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^CHAPITRE  III 

L*IX?ASIOK.  —  TEHREl'R   ET  FUREUR  DU  PELPLE 
(FIN  O'AOUT) 


Tcrrcur  tie  Paris  a  la  nonvclle  dc  I'invasion  (aoClt-Gcplembrc  02). 

—  Att^nte  d*iin  jugftment  solenncl  dcl  i  I\ evolution  pai;  Ics  rols. 

—  La  France  sevoit  surprise  et  trahie.  —  Combien  Ic  Roi  pri- 
sonnier  etait  encore  formidaMe.  —  H^roi'^ue  cHan  de  la  France 
cntit'i-iv  —  Nos  ennemis,  dans  ce  tablean  immense,  n*ont  voulu 
voir  qu'un  point,  une  tachc  sangiante.  —  La  France  enli«Te  so 
donna  d  la  patrie.  —  l>evouemcnt,dechirementdes  fommes,  des 
m^res.  —  Danton  fut  alors  la  voi\  de  la  France.  —  il  demandr. 
les  vi^il.-'s  domiciliaircs. —  Luttc  de  I'Assemblee  etde  la  Com- 
mune. —  Violence  dc  la  Commune.  —  L'Asscmblee  ossaye  dela 
bri«er.  —  La  Commune  veut  se  mainteuir  partous  Ics  movens. 
Dispositions  au  massacre  (fin  d'aoCkt92j. 


La  Iraliison  de  Longwy,  celle  de  Verdun,  qu'on 
apprit  bientdtapr^s,  remplirenl  Paris  d'une  sombre 
impression  de  verlige  et  de  lerreur.  II  n'y  avait 
plus  rien  de  sAr.  II  ^lait  trop  visible  quo  Tetranger 
avail  des  intelligences  partout.  11  avanrait  avec  une 
s^curile,  une  confiance  significative,  comme  en  un 
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pays  k  liii.  Qui  Tarreterait  jusqu'i  Paris?  Rien  ap- 
paremment.  Ici  mfime,  quelle  resistance  possible, 
an  milieu  de  tant  de  traitres?Gcs  traitres,  comraent 
les  distingiier?  Chacun  regardait  soq  voisin;  sur 
les  places  et  dans  les  roes,  le  passant  jetait  au  pas- 
sant un  regard  defiant,  inquiet;  tous  s'imaginaient 
voir  en  lous  les  amis  de  Tennemi. 

Nul  doute  qu'un  bon  nombre  de  mauvais  Fran- 
^ais  ne  Tattendissent,  ne  Tappelassent,  ne  se  r6- 
jouissent  de  son  approche,  ne  savourassent  en  es- 
p^rance  la  defaite  de  la  liberty  et  Thumiliation  de 
leur  pays.  Dans  une  lettre,  trouv^e  le  10  aout  aux 
Tuileries  (et  que  possedent  nos  Archives),  on  an- 
non^ait  avec  bonheur  que  les  tribunaux  arrivaient 
derriere  les  armies,  que  les  parlemenlai res  emigres 
instruisaient,  chemin  faisant,  dans  le  camp  du  roi 
de  Prusse,  le  proems  de  la  Revolution,  preparaient 
les  poteAces  dues  aux  Jacobins.  Ddji,  ^ans  doute, 
afin  de  pourvoir  ces  tribunaux,  la  cavalerie  autri- 
chienne,  aux  environs  de  Sarrelouis,  enlevait  les 
maires  patriotes,  les  republicains  connus.  Souvent, 
pour  aller  plus  vite,  les  hulans  coupaient  les  oreilles 
aux  ofBciers  municipaiix  qu'ils  pouvaient  prendre, 
et  les  leur  clouaient  au  Tront. 

Ce  dernier  detail  fut  annonc6  par  le  Bulletin  offi- 
ciel  de  la  guerre;  il  n'^tait  pas  invraisemblable, 
d'aprfes  les  tcrribles  menaces  que  le  due  de  Brun- 
swick lui-meme  langait  aux  pays  envahis,  aux  places 
assiegSes,  d'aprfes  la  sommation,  par  exemple,  qu'il 
fit  k  celle  de  Verdun.  La  main  des  emigres  n'etait 
pas  meconnaissable;  onretrouvait  leur  esprit  dans 
ces  paroles  furieuses  qu'un  ennemi  ordinaire  n'eAt 
pas  prononc6es.  fiouille  d^ji,  dans  sa  fameuse  lettre 
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dejoin  1791,  menaoait  de  ne  pas  laisser  pierre  sur 
pierre  dans  Paris. 

Paris  se  sentait  en  peril;  c^etail  sur  lai  cerlaine- 
ment  qn'onTOulait  faireun  grand  exemple.  Cbacun 
commengait  k  faire  son  cxamen  de  conscience,  et  il 
n'etail  personne  qui  eiit  lieu  de  se  rassurer.  La- 
fayette, nmprudent  defensenr   dn  Roi,  qui,  cc 
semble,  avail  suiBsamment  la?e  par  le  sang  du 
Cbamp-de-Mars,  par  sa  demarche  prfes  de  I'As- 
semblie,  ses  hardiesses  revohitionnaires,  Lafayette 
n*etait-il  pas  enferme  dans  un  cachot?  Qu'arriverait- 
fl  aux  trenle  mille,  bien  autremenl  coupables,  qui 
avaient  5t6  prendre  le  Roi  k  Versailles,  aux  vingt 
niille  qui  avaient  envahi  le  chateau  le  20  juin,  qui 
I'avaient  force  le  10  aout?  Tous,  a  coup  sfir,  crimi- 
nels  de  Iese-majest6  au  premier  chef.  Les  femmes, 
dans  chaque  famille,  commengaient  i  s'inquieter 
fort;  elles  ne  dormaicnt  plus  gufere,  et  leurs  imagi- 
nations, pleines  de  trouble,  ne  sachant  k  quoi  se 
prendre,  enfantaient  de  terribles  songes. 

Les  mferaes  cramtes,  les  memos  calamites,  ra- 
mfenent  les  memos  terreurs.  Ces  pauvres  esprits 
eflray^sdevienncntpoetes,  parleur  faiblesse  mftme, 
de  grands  et  sombres  poetes  legendaires,  comme 
cenx  dn  Moyen  Age.  La  philosophie  n'y  fait  rien.  A 
la  fin  du  XYiii"  sifecle,  aprfes  Vohaire,  aprfes  lout 
un  siecle  douteur,  Fimagination  est  la  mSme;et 
conmrient?  la  peur  est  la  m^me.  Comme  au  temps 
des  invasions  barbares,  comme  au  temps  des 
guerres  anglaises*,  c'est  le  fleaude  Dim  quiap- 
proche,  c'est  le  Jugement  dernier. 

1.  U  e%i  carieux  d'obsenrer  combien  rimagination  populaire  se 
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Or,  void  comment  ce  jugement  aura  lieu  (nous 
suivons  ici  la  pensee  populaire,  telle  que  les  j.our- 
naux  la  recueillent  alors).  Dans  une  grande  plaine 
deserte,  probablement  dans  la  plaine  Saint-Denis, 
toute  la  population  sera  amenee,  chass6e  par  trou- 
peaux  aux  pieds  des  rois  allies.  La  terre  prealable- 
menl  aura  6te  devastee,  les  villes  incendiees.  «  Car, 
ont  dit  les  souverains,  les  deserts  valent  mieux  que 
des  peuples  revoUes.  »  Peu  leur  importe  s'il  restera 
un  royaume  a  Louis  XVI,  s'il  vit  ou  s'il  meurt;  son 
peril  ne  les  arretera  pas.  La  done,  par-devant  ces 
vainqueurs  impitoyables,  un  triage  se  fera  des 
bons,  des  mauvais,  les  uns  k  la  droite,  les  autres  k 
la  gauche.  Quels  mauvais?  les  revolutionnaires  sans 
doute,  ilsperiront  d'abord;  on  les  guillotinera.  Les 
rois  appliqueront  a  la  Revolution  le  supplice  qu'elle 
a  invente...  «  Deja,  au  fond  de  leurs  h6tels,  au 
sein  de  leurs  orgies  secrfetes,  les  aristocratcs  sa- 
vourent  ce  spectacle  en  esperance ;  ils  font  meltre 
,parmi  les  plats  de  petites  guillotines  pour  decapiter 
a  plaisir  Teffigie  des  patriotes.  » 

Mais  si  ce  grand  jugemenl  doit  frapper  tous  les 
revolutionnaires,  que  restera-t-il  ?  Qui  n'aparlicipe 
de  manifereou  d'autre  41a Revolution?...  Tous  peri- 
ront  et  en  France  et  par  toute  la  terre;  le  jugement 
sera  universel.  Nul  pays,  c'est  chose  convenue  entre 
les  rois,  ne  servira  d'asile  aux  proscrils.  Ceux 
meme  qui  d6ji  ont  passe  dans  les  contrees  etran- 
g6res  seront  poursuivis.  Nul  ne  restera  sur  le  globe 
de  cetle  race  condamnee,  sauf  peut-etre  tout  au 

retrouve  la  m5me  dans  les  dangers  publics.  (Voy.  notre  Histoire 
de  France,  au  temps  de  Charles  YF,  annoc  UG3,  t.  IV,  p.  239.) 
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plus  les  ferames  qu'on  reservera  pour  Toutrage,  et 
le  plaisir  du  vainqueur. 

Ilelas !  ce  ne  sont  pas  seulement  les  hommes  qui 
periront,  mais  la  pensee  de  la  France.  Nous  avions 
cru  follement  que  la  justice  etait  juste,  que  le  droil 
itait  le  droit.  Mais  Tautorite  qui  arrive,  souveraine 
et  sans  appel,  va  changer  ceci.  Elle  ne  vient  pas 
pour  vaincre seulement,  mais  pour  juger,  pour  con- 
damner  la  Justice.  Celle-ci  sera  abolie,  et  la  Raison 
interdite,  comme  alienee  et  foUe.  Les  juges  arri- 
vent  dans  I'armee  des  barbares,  et  avec  eux  les 
sophistes  pour  confondre  la  pauvre  Revolution, 
Tembarrasser,  la  bafouer,  de  sorte  qu'elle  reste 
balbutiante,  rougissante,  comme  un  enfant  inti- 
mide  qui  ne  sail  plus  ce  qu'il  dit.  Voici  venir  dans  ^ 
rarmr^e  du  roi  de  Prusse  le  grand  Mephistopheles 
de  TAllemagne,  le  docteur  de  Tironie,  pour  tuer 
par  le  ridicule  ceux  que  n'aura  tu^s  T^pee.  Goethe 
ne  voudrait  pour  rien  au  monde  perdre  une  telle 
occasion  d'observer  les  desappointements  de  Ten- 
thousiasme  et  les  deceptions  de  la  foi. 

Dure  et  cruelle  surprise,  vraiment  pitoyable!  Ce 
peuple  croit,  prfiche,  enseigne;  il  travaille  pour  le 
monde,  il  parle  pour  le  salut  du  monde...  Et  le 
monde,  son  disciple,  tourne  Tep^e  contre  lui. 

Figurez-vous  un  pauvre  homme  qui  s'eveille 
eflTare,  qui  s'est  cioi  parmi  des  amis,  et  qui  ne  voit 
qu'ennemis.  c  Mes  armes  I  ou  sont  mes  armes?  — 
Mais  tu  n*en  as  pas  pauvre  fol !  Nous  le  les  avons 
enievees.  b 

Voili  rimage  de  la  France.  Elle  s'^veillait  et  elle 
itait  surprise.  C*etait  comme  une  grande  chasse  du 
monde  contre  elle,  et  elle  etait  le  gibier.  L'Espagne 
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et  la  Sardaigfte,  par  derri^re,  lai  tenaieot  serre  le 
filet;  par  devant,  la  Prusse  etrAutriche  lui  raon- 
traient  T^pieu;  la  Russie  poussait,  FAngleberrfr 
riait...  Elle  reculait  au  gite...  el  le  gite  etait  trahi ! 

Le  gite  etait  tout  ouvert,  sans  mur,  ni  defense* 
Depuis  que  nous  avions  Spouse  une  Autrichienney, 
nous  avions  sagement  laisse,  sur  la  frontiere  la 
plus  expos^e,  toutes  nos  murailles  par  terre.  Bonne 
et  CI  6dule  nation !  conQante  pour  Louis  XVI,  elle 
avait  cru  qu'il  vondrait  serieusement  arrfiter  les^ 
armies  des  rois,  ses  liberatears;  confiante  dans 
ses  ministres,  soi-disant  revolutionnaJres,  elle  avait 
cru  les  paroles  agr^bles  de  Narbonne.  <  J'ai  va 
tout,  1  avait-il  dit.  II  avait  vu  des  armes,  et  il  n'y 
en  avait  pas;  des  munitions,  il  n'y  en  avait  pas;  des 
armies,  elles  ^taient  nulles,  d^sorganisees,  moi*a- 
Lement  aaeanties.  Un  honiiue  peu  silr,  Dumouriez^ 
le  seul  qui  n'e&t  pas  recul^  devant  cette  situatioa 
desesper^e,  se  trouva  un  moment  n'avoir  que 
quinze  ou  vingt  mille  hommes  contre  cent  mille 
vieux  soldats. 

Et  le  danger  exterieur  n'^tait  pas  encore  le  plus 
grand.  Les  Prussiens  etaient  des  ennemis  moins 
terribles  que  les  prfitrt^;  Tarm^e  qui  venaiti  TEst 
^tait  peu,  en  comparaison  dela  grande  coospiration 
ecclesiastique  pour  armer  les  paysans  de  TOuest. 
Paris  etait  sous  le  coup  de  la  Irahison  de  Longwy,. 
quand  il  apprit  que  les  campagnes  des  Deux-Sevres 
avaient  pris  les  armes  :  c'etait  le  commencement 
d'une  longue  trainee  depoudre.  Au  moment  mSme, 
elle  delate,  et  le  Morbihan  prend  feu.  La  d^mo- 
cratique  Grenoble  est  elle-meme  le  foyer  d'un  corn- 
plot  aristocratique.  Les  courriers  venaient  coup  sur 
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coup  dans  TAssemblee  nalionale;  elle  n'avait  pas 
le  temps  de  se  remettre  d'une  nouvelle,  qu'uae 
autre  arrivait  plus  terrible.  On  etait  sous  rimpres- 
sion  de  ces  dangers  de  rinterieur,  quand  on  apprit 
que  daNords'ebranlaitrarrifere-gardede  lagrande 
invasion,  un  corps  de  trente  mille  Russes. 

Tout  cela,  ce  n'^taient  pas  des  hasards,  des  faits 
isoles;  e'etaient  visiblement  des  parties  d'un  grand 
systeme,  bien  congu,  siir  de  reussir,  qui  se  d^voi- 
iait  peu  k  peu.  A  quoi  se  flait  Tetranger,  T^migre, 
le  pretre,  sinon  a  la  trahison? 

Et  le  point  central,  le  noeud  de  la  grande  toile 
tissue  par  les  traitres,  ou  le  placer?  ou  se  ratta- 
chaii,  pour  employer  Tenergiqae  expression  d'un 
auieur  du  moyen  Age,  le  dangereux  tissu  de  Vuni- 
verselle  araignie?  ou,  sinon  aux  Tuileries? 

Et  maintenant  que  les  Tuileries  6taient  frapp^es 
par  la  foudre,  le  trdne  bris^,  le  Roi  captif  et  jet£ 
dans  la  poussiere,  autour  m^me  de  la  tour  du 
Temple  venait  se  renouer  la  toile  en  lambeau,  le  filet 
se  reformait.  A  la  nouvelle  de  Longwy  livre,des  ras- 
semblements  royalistes  se  montr&rent  hardiment 
autour  du  Temple,  s'unissant  k  la  famille  royale 
dans  une  joie  commune,  et  saluant  ensemble  le 
succ^  de  Tetranger. 

Le  10  aout  n'avait  rien  dte  aux  forces  de  Ten- 
nemi.  Sept  cents  Suisses  avaient  p&ri ;  mais  la  masse 
des  royalistes  se  tenait  tapie  en  armes.  Sans  parler 
d*unepartie  fort  considerable  de  la  garde  nationale, 
compromise  i  jamais  pour  la  royaute,  Paris  etait 
plein  d'^trangers,  de  provinciaux,  d'agents  de  Tan- 
den  regime  ou  de  Tetranger,  de  militaires  sans 
unifonnes,  plus  ou  moins  d^guis^s,  de  faux  abb^, 
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parexemple,  dont  la  demarche  guerri^re,  la  figure 
martiale,  dementaient  trop  leur  habit.  L'Angleterre 
mfime,  noire  amie,  avail  ici,  des  cctte  epoque,  des 
agents  innombrabies,  payes,  non  payes,  beaucoup 
d'honorables  espions  qui  venaient  voir,  etudier. 
Un  de  ces  Anglais,  qui  vivail  encore  vers  1820,  me 
Ta  racont6  lui-menie.  Le  fils  du  celebre  Burke  6cri- 
vait  a  Louis  XVI  un  mot  profondemenl  vrai :  «  Ne 
vous  souciez ;  loule  I'Europe  est  pour  vous,  et  TAn- 
gleterre  n'est  pas  contre  vous. »  Elle  devenait  favo- 
rable au  Roi,  k  mesure  que  la  royautd  etait  I'en- 
nemie  de  la  France. 

Ainsi  Louis  XVI,  detrdne,  d^chu,  au  Temple 
m^me,  etait  formidable.  II  avait  perdu  les  Taileries  . 
'  et  gardail  TEurope;  il  avait  tons  les  rois  pour  al- 
lies, la  France  etail  seule.  II  avait  tons  les  prStres 
pour  amis,  d^fenseurs  et  avocals,  chez  toutes  les 
nations ;  chaque  jour  on  prfichait  pour  lui  par  toute 
la  lerre ;  on  lui  donnait  le  coiur  des  populations 
credules,  on  lui  faisait  des  soldats,  et  des  ennemis 
mortels  a  la  Revolution.  II  y  avait  cent  a  parier  contre 
un  qu'il  ne  perirait  pas  (la  tfite  d'un  lei  otage  etait 
trop  precieuse),  mais  que  la  France  pirirait,  ayant 
peu  a  peu  contre  elle  non  seulement  les  rois,  mais 
lespenple,  dont  on  pervertissaitle  sens. 

L'histoire  n'a  gard6  le  souvenir  d'aucun  peuple 
qui  soil  entre  si  loin  dans  la  mort.  Quand  la  Hol- 
lande,  voyant  Louis  XIV  i  ses  portes,  n'eut  de 
ressources  que  de  s'inonder,  jde  se  noyer  elle-meme, 
elle  fut  en  moindre  danger;  elle  avait  I'Europe 
pour  elle.  Quand  Athfenes  vit  le  tr6ne  de  Xerxes  sur 
le  rocher  de  Salamine,  perdit  f  erre,  se  jeta  a  la  nage, 
n'eut  plus  que  I'eau  pour  palrie,  elle  fut  en  moindre 
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danger;  elle  6tait  toute  sur  sa  flotte,  puissante,  or- 
ganisee,  dans  la  main  du  grand  Th^mislocle,  et  ellc 
n'avail  pas  la  trahison  dans  son  sein. 

La  France  6lait  desorganisee,  et  presque  dis- 
soule,  trahie,  livr^e  et  vendue. 

Et  c'est  justement  a  ce  point  oii  elle  sentit  sur 
elle  la  main  de  la  mort,  que,  par  une  violente  et 
terrible  contraction,  elle  suscita  d'elle-mSme  une 
puissance  inattendue,  fit  sortir  de  soi  une  Damme 
que  le  monde  n^avait  vue  jamais,  devint  comme  un 
volcan  de  vie.  Toute  la  terre  de  France  devint  lumi- 
neuse,  et  ce  fut  sur  chaque  point  comme  un  jet 
brulant  d'h^roisme,  qui  per^a,  et  jaillit  au  ciel. 

Spectacle  vraiment  prodigieux,  dont  la  diversife 
immense  d6fie  toute  description.  De  telles  scenes 
icbappent  k  Tart  par  leur  excessive  grandeur,  par 
une  multiplicite  infinie  d'incidents  sublimes.  Le 
premier  mouvement  estd'ecrire,  de  communiquer  a 
la  memoire  ces  h^roiques  efforts,  ces  61ans  divins 
de  la  volonte.  Plus  on  les  recueille,  plus  on  en  ra- 
conte,  plus  on  en  Irouve.  i  raconter.  Le  dScourage- 
ment  vient  alors;  Tadmiration,  sans  s'^puiser,  se 
lasse  et  se  lait.  Laissons-les,  ces  grandes  choses  que 
nos  pferes  ont  faites  ou  voulues  pour  Taffranchisse- 
ment  du  monde,  laissons-les  au  dipdt  sacr6  ou  rien 
nese  perd,  la  profonde  memoire  du  peuple,  qui, 
jusque  dans  chaque  village,  garde  son  .histoire 
rolque;  confions-les  i  la  justice  du  Dieu  de  la  li- 
berty, dont  la  France  futle  bras  en  ce  grand  jour,  et 
qui  rc^compensera  ces  choses  (c'est  notre  foi)  dans 
les  mondes  ult^rieurs. 

Qui  croirait  que,  devant  cette  scene  admirable, 
splendidement  lumineuse,  F Europe  ait  ferme  les 

1. 


Digitized  by  Google 


10  HISTOIRE  DE  LA  RfiVOLUTlOX  FRANQAISE. 

yeux,  qu'elle  n'ait  rien  voulu  voir  de  tant  de  chases 
qui  honorent  k  jamais  la  nature  humaiae,  et  qu*elle 
ait  r^serv^  loute  son  attention  pour  un  seul  point, 
une  tache  noire  de  boue  et  de  sang,  le  massacre  des 
prisonniers  de  septembre  ? 

Dieu  nous  garde  de  diminuer  Thorreur  que  ce 
crime  a  laiss^e  dans  la  memoire!  Personne,  4  coup 
sur,  ne  I'a  sentie  plus  que  nous!  personne  n'a 
pleur^  peut-6tre  plus  sinc^rement  ces  mille  bommes 
qui  perirent,  qui  presque  tous  avaient  £ait,  par  leur 
vie,  beaucoup  de  mal  k  la  France,  mais  qui  lui 
iirent  par  leur  mort  un  mal  eterne.. 

Ah !  plCit  au  ciel  qu'ils  vecussent  ces  nobles  qui 
appelaient  Tetranger,  ces  pr^tres  conspirateurs  qui 
par  le  Roi,  par  la  Vendee,  mettaient  sous  les  pieds 
de  la  Revolution  Tobstacle  secret,  perfide,  oii  elle 
devait  heurter,  avec  Timmense  effusion  de  sang, 
qui  n'est  pas  finie  encore!...  Les  trois  ou  quatre 
cents  ivrognes  qui  les  massacr&rent  out  fait,  pour 
Tancien  regime  et  contre  la  liberty,  plus  que  toutes 
les  armies  des  rois,  plus  que  I'Angleterre  elle-meme 
avec  tous  les  milliards  qui  but  solde  ces  .armies.  lis 
ont  eieve,  ces  idiots,  la  montagne  de  sang  qui  a 
isol6  la  France,  et  qui,  dans  sonisolement,  I'a  forcee 
de  chercher  son  salut  dans  les  moyens  de  la  Ter- 
reur.  Ge  sang  d'un  millier  de  coupables,  ce  crime 
de  quelques  centaines  d'hommes,  a  cache  aux  yeux 
de  I'Europe  rimmensit^  de  la  sc6ne  hdroique  qui 
nous  meritart  alors  Tadmiration  du  monde. 

Revienne  done  enfinla  justice,  apres  tant  d'annees ! 
et  que  Ton  avoue  que  chez  loute  nation,  au  fond  de 
loute  capilale,  il  y  a  toujours  cette  lie,  toujours  cette 
boue  sanguinaire,  Telement  lAclie  et  stupide  qui 
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dans  les  paniques  surtoul,  comme  fut  le  moment  de 
septembre,  devient  Ires  cruel.  M^me  chose  aurait 
ea  lieu,  el  ea  Aagleterrey  et  en  Allemagne,  chez  tous 
les  peuples  de  TEurope;  leur  histoire  n'est  pas  ste- 
rile en  massacres.  Mais  ce  que  rhistoire  d'aucun 
peuple  ne  pr^nte  k  ce  degr£,  c'esi  Tetonnante 
Eruption  d'herolsme^rimmense  elan  ded^vouement 
et  de  sacrifices  que  prSsenta  alors  la  France. 

Plus  on  sondera  cette  6poque,  plus  on  cherchera 
serieusement  ce  qui  fut  vraiment  le  fond  general 
derinspirationpopulaire,  plus  on  trouvera,  en  rea- 
lite,  que  ce  ne  fut  nuUement  la  vengeance,  mais  le 
sentiment  profond  de  la  justice  outrag^e,  contre 
rinsolent  defi  des  tyrans,  la  legitime  indignation  du 
droit  ^ternel. 

Ah!  combien  je  voudrais  pouvoir  montrer  la 
France  dans  ce  grand  et  sublime  jourl  C'est  bien 
pen  de  voir  Paris.  Que  je  voudrais  qu*on  put  voir 
les  depailements  du  Gai^d,  de  la  Haute-Saone,  d'au- 
tres  encore,  debout  lout  enliers  en  huit  jours,  el 
langant  chacun  une  arm^e  pour  aller  k  Tennemi  I 

Les  ofTrandes  particulieres  etaient  innombrables, 
plusieurs  eicessives.  Deux  hommes,  a  eux  seuls, 
arment,  montent,  ^quipent  chacun  im  escadron  de 
cavalerie.  Plusieurs  donnferent,  sans  reserve,  tout 
ce  qu'ils  avaient.  On  vitdans  un  village,  non  loin  de 
Paris,  quand  la  tribune  fut  dress6e  pour  recevoir 
les  enrolements  et  les  offrandes,  le  village  se  donner 
lui-meme,  apporter  la  somme  6norme  de  pres  de 
Irois  cent  mille  francs.  Quand  le  paysan  va  jusqu'i 
donner  son  argent,  son  sang  ne  compte  plus  apr^s ; 
il  le  donne,  il  le  prodigue.  Des  peres  offraient  tous 
Icurs  enfants,  puis  ils  croyaient  n'avoir  pas  fait 


Digitized  by  Google 


12  IllSTOlRE  DE  LA  RfiVOLUTION  FRANgAISE. 

assez  encore,  ils  s'armaient,  partaient  eux-m6mes. 

Les  dons  pleuvent  i  rAssemblee  au  milieu  mfime 
des  scenes  funebres  de  septembre.  Et  pourquoi 
done  ces  journ^es  ne  rappellent-elles  qu'un  seul 
fait,  un  fait  local,  cfelui  du  massacre?  pourquoi  nc 
pas  se  souvenir  qu'elles  sont  dignes  par  Th^roique 
elan  d'un  grand  peuple,  de  tant  de  millions 
d'hommes,  par  mille  faits  louchants,  sublimes,  de 
rester  dans  la  m^moire? 

Paris  avait  Fair  d'une  place  forte.  On  se  serail  cru 
a  Lille,  i Strasbourg.  Partoutdesconsignes,  desfac- 
tionnaires,  des  precautions  militaires,  prematurees, 
k  vrai  dire;rennemi  6tait  encore  i  cinquante  ou 
soixante  lieues.  Ce  qui  6tait  veritablement  plus  se- 
rieux,  et  touchant,  c'etait  le  sentiment  de  solidarite 
profonde,  admirable,  quise  rev61ait  partout.  Chacun 
s'adressail  i  tons,  parlait,  priaitpour  la  patrie.  Cha- 
cun sefaisaitrecruteur,allaitde  maison  en  maison, 
ofTrait  a  celui  qui  pouvait  parlir  des  armes,  un  uni  - 
forme  et  ce  qu'on  avait.  Tout  le  monde  etait.  ora- 
teur,  prftchait,  discourait,  chantait  des  chants  pa- 
triotiques.  Qui  n'^tait  auteurence  moment  singu- 
lier,  qui  n'imprimait,  qui  n'afiichait?  Qui  n'6tait 
acteur  dans  ce  grand  spectacle?  Les  scenes  les  plus 
naives  ou  tons  (iguraient,sejouaient  partout  sur  les 
places,  sur  les  theatres  d'enrdlements,  aux  tribunes 
ou  Ton  s'inscrivail;lout  autour,  c'elaient  des  chants, 
des  cris,  des  larmes  d'enlhousinsme  ou  d'adieu.  Et 
par-dessus  tous  ces  bruits  unc  grande  voix  sonnait 
dans  les  copurs,  voix  muctle,  d'autant  plus  pro- 
fonde... la  voix  mome  de  la  France,  eloquente  en 
tous  ses  syrabolcs,  pathetique  dans  le  plus  tragique 
de  tous,  le  drapeau  saint  et  terrible  du  Danger  de 
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la  Patrt€y  appendu  aux  fenfetres  de  THotel  de  Ville. 
Drapeau  immense,  qui  flottait  aux  venls,  et  sem- 
blait  faire  signe  aux  legions  populaires  de  mar- 
cher enh&te  des  Pyr6n6es  a  TEscaul,  de  la  Seine  au 
Rhin. 

Pour  savoir  ce  que  c'etait  que  ce  moment  de  sa- 
crifice, il  faudrait,  dans  chaque  chaumiere,  dans 
chaque  miserable  logis,  voir  Tarrachement  des 
femmes,  le  dechireraent  des  meres,  a  ce  second  ac- 
couchement plus  cruel  cent  fois  que  cclui  oii  Ten- 
fiant  fit  son  premier  depart  de  leurs  entrailles  san- 
gtantes.  II  faudrait  voir  la  vieille  femme,  les  yeux 
sees,  el  le  coeurbris6,  ramasseren  hile  lesquelques 
hardes  qu*il  emportera,  les  pauvres  economies,  les 
sols  ^pargnes  par  le  jeOne,  ce  qu'elle  s'est  vole  k 
elle-m^me,  pour  son  fils,  pource  jour  des  dernieres 
douleurs. 

Dooner  leurs  enfants  a  celte  guerre  qui  s'ouvrait 
avec  si  peu  de  chance,iles  immoler  k  cette  situation 
extreme  et  d6sesp6ree,  c'etait  plus  que  la  plupart 
ne  pouvaient  faire.  EUes  succombaient  k  ces  pen- 
s^es,  ou  bien,  par  une  reaction  naturelle,  elles 
torobaient  dans  des  acc6s  de  fureur.  EHes  ne  me- 
nageaient  rien,  ne  craignaient  rien.  Aucune  terreur 
ii*a  prise  sur  un  tel  elat  d'esprit;  quelle  terreur 
pour  qui  veut  la  mort? 

On  nous  a  raconte  qu'un  jour  (sans  doute  en  aout 
ou  septembre),  une  bande  de  ces  femmes  furieuses 
rencontr6rent  Danton  dans  la  rue,  Tinjuri^rent 
comme  elles  auraient  injuria  la  guerre  elle-m^me, 
lui  reprochant  toute  la  Revolution,  tout  le  sang  qui 
scraii  vers6,  et  la  mort  de  leurs  enfants,  le  maudis- 
sant,  prianl  Dieu  que  tout  retomb^t  sur  sa  t6te.  Lui, 
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ilne  s'itoona  pas;  et,  quoiqu'il  sentit  tout  autour 
delui  les  eagles,  il  se  retourna  brusquement,  re- 
gardaces  femmes,  las  prit  en  piti^;  Danton  avail 
beaucoup  de  coBur.  11  monta  sur  una  borne,  et^ 
pour  les  consoler,  il  commenga  par  las  injurier 
dans  leur  langue.  Ses  premieres  paroles  furent 
violentes,  burlesques,  obsc^nes.  Les  voil^  tout  in- 
terdites.  Safureur,  vraie  ousimul^e,  d^ncerte  leur 
fureur.  Ceprodigieux  orateur,  instinctif  et  'calculi, 
avait  pour  base  populaire  un  temperament  sensuel 
et  fort,  tout  fait  pour  I'amour  physique,  ou  domi- 
nait  la  chair,  le  sang.  Danton  ^tait  d'abord,  et  avant 
tout,  un  mftle ;  il  y  avait  en  lui  du  lion  et  du  dogue, 
beaucoup  aussi  dutaureau.  Son  masque  eiTrayait; 
la  sublime  laideur  d'un  visage  bouleverse  prgtait  4 
sa  parole  brusque,  dardee  par  acc^s,une  sorte  d'ai* 
guillon  sauvage.  Les  masses,  qui  aiment  la  force^ 
sentaient  devant  lui  ceque  fait  eprouver  de  crainte,. 
de  sympathie  pourtant,  tout  ^tre  puissamment  ge- 
n6rateur.  Et  puis,  sous  ce  masque  violent,  furieux, 
on  sentait  aussi  un  coeur;  onfmissait  par  se  douter 
d'une  chose,  c'est  que  cet  homme  terrible,  qui  ne 
parlait  que  par  menaces,  cachait  au  fond  un  brave 
homme...  Ces  femmes  ameut^es  autour  de  lui,  sen- 
lirent  confus^ment  tout  cela;elles  se  laisserentha- 
ranguer,  dominer,  maitriser ;  il  les  mena  ou  et 
comme  il  voulut.  II  leur  expliqua  rudement  i  quoi  sert 
lafemme,iquoisertramour,lag6n6ralion,  et  qu'on 
n'enfante  pas  pour  soi,mais  pour  la  patrie. .  .Et  arrive 
li,  ils'eleva  tout  a  coup,ne  parlaplus  pour  personne, 
mais  (il  semblail)  pour  lui  seuL . .  Tout  son  coeur,  dit- 
on,  lui  sortit  de  la  poitrine,  avec  des  paroles  d'une 
tendresse  violente  pour  la  France...  Et  sur  ce  vi- 
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safe  Hi'ange,  brouille  de  petite  v^ole,  et  qui  res- 
semblait  aux  scories  du  Vesuve  ou  de  I'Elna,  com* 
mencereoi  4  TOnir  de  grosses  gouttes,  et  c'dtaient 
deslarmes...  Ges  femmes  n'y  pur^nt  tenir;  elles 
pleurerent la  Franee,  au  lieu  de  pleurer  leurs  eofants 
et  sanglotanies,  s'enfuirent,  ea  se  cacbant  le  visage 
dans  leur  tablier. 

Daotoa  fut,  il  faut  le  dire,  dans  ce  moment  su- 
blime et  sinistre,  la  voii  m&me  de  la  Revolution  et 
de  la  France;  en  lui  elle  ti*ouva  le  OBur  energique, 
la  poitrine  profbnde,  Tattilude  grandiose  qui  pou- 
vait  exprimer  sa  foi.  Qu'on  ne  dise  pas  que  la  pa- 
role soitpeu  dechose  en  de  tels  moments.  Parole  et 
acCe,  c'est  lout  un.  La  puissante,  Tenei^ique  afllr- 
mation  qui  assure  les  coeurs,  c*est  une  creation 
d'acles;ce  qu'elle  dil,  elle  le  produit.  L'action  est 
ici  la  servante  de  la  parole;  elle  vient  docilement 
derriere,comme  au  premier  jour  du  monde  ill  dit^ 
et  le  monde  fut. 

La  parole  chez  Danton,  nous  Texpliquerions  si 
c*6tait  ici  le  lieu  de  le  dire,  est  tellement  une  action, 
tellement  une  chose  b^roique  (sublime  et  pratique 
a  la  fois),  qu'elle  sort  de  toute  classification  litt6- 
raire.  Lui  seui,  abrs,  ne  derive  pas  de  Rousseau. 
Et  sa  parente  avec  Diderot,  est  tout  exterieure ;  il 
est  nerveux  et  positif ,  Diderot  enfle  et  vague.  Rep^- 
tons-le,  cette  parole  ne  fut  pas  une  parole,  ce  fut 
Penergie  de  la  France  devenue  visible,  un  cri  du 
CQBur  de  la  patriel 

Le  nom  tragiquede  Danton,  quelque  souille,  d^- 
figur&qu^ilait  et£  par  lui-mSme  ou  par  les  partis, 
n'en  restera  pas  nioins  au  fonddes  chers  souvenirs 
el  des regrets  de  la  France.  Ah!  comment  s'arra- 
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cha-Uelle  celui  qui  avail  formule  sa  foidans  son  plus 
terrible  jour?  Lui-meme  se  sentait  sacr6  et  ne 
voulut  pas  croire  k  la  mort.  On  sait  ses  paroles 
quand  on  Taverfit  du  danger  :  «  Moi,  on  ne  me 
louche  pas,  j>suis  VArche,  >  II  TavaitdtS,  en  effet, 
en  92;  et  comme  TArchequi  contenaitlafoi  d'Israel, 
il  avait  alors  march^  devant  nous. 

Danton  n'a  jamais  eu  qu'un  accusateur  s^rieux, 
c'estlui-mfeme.  On  verra  plus  tardles  motifs  etranges 
qui  ont  pu  lui  faire  revendiquer  pour  lui  les  crimes 
qu'il  n'avait  pas  faits.  Ces  crimes  sont  incertains, 
improbables,  quoi  qu'ait  dit  la'ligue  des  royalistes 
et  robespierrisles,  unis  contre  sa  m^moire.  Ce  qui 
est  plus  sur,c'estqu'ileutrinitiativedeplusieursde 
grandes  et  sages  mesures  qui  sauvferent  la  France  ; 
et  ce  qui  ne  Test  pas  moins,  c'est  qu'il  eut  a  la  fin, 
avec  son  ami,  le  grand  ecrivain  de  Tepoque,  le 
pauvre  Camille,  Tinitiative  aussi  des  reclamations 
de  rhumanite*. 

Le  28  ao£il,  au  soir,  Danton  se  pr^senta  dans 
FAssemblee  et  reclama  la  grande  et  indispensable 
mesure  des  visites  domiciliaires.  Dans  un  si  extreme 
peril,  lorsqu'une  arraee  royaliste,  on  ne  pent  dire 
aulremenl,  etail  dans  Paris,  nous  perissions,  sans 

1.  Les  faits  eux-mdmes  vont  se  charger  de  caractiriscr  Danton, 
en  divers  sens,  dans  cctte  grande  et  terrible  crise.  Nous  n*anticU 
perons  pa?.  Qu*on  nous  perniette  seulement  de  donner  ici,  sur  lui, 
le  jugement  d'un  homme  grave,  qui  est  pr^cis^menl  le  ndtre.  Un 
jeune  horarne,  qui  venait  d'Arcis-sur-Aubc,  pays  de  Danton,  y  avail 
enteiidu  contcr  plusieurs  faits  hoaorables  &  sa  nidmoire;  se  trou- 
vant  d  Paris,  chez  M.  Royer-Collard,  il  se  hasarda  a  dire  devant 
Torateur  royaliste  :  «  II  ine  semble  pourtant  que  ce  Danton  eut 
uneikme  gendreuse...—  Monsieur,  d'lics  magnanime,  »  dit  Roycr- 
Collard.  —  Je  ticns  ce  mot  de  notre  illuslre  Btongcr.) 
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nul  doute,  si  nous  ne  leur  faisions  senlir  fortement 
sur  eux  la  main  de  la  France.  II  fallait  que  cette 
masse  ennemie,  Ires  forte  maleriellement,  devint 
moralemenl  faible,  qu'elle  fut  paralysee,  fascinee, 
que  chacun  tremblit,  voyanr  sur  sa  tele  la  Revolu- 
tion, Toeil  ouvert  et  le  bras  leve.  II  fallait  que  la 
Revolution  sut  tout,  dans  un  tel  moment,  qu'elle 
put  dire  :  c  Je  sais  les  ressources,  je  sals  les  obs- 
tacles, je  sais  oi  et  quels  sont  les  hommes,  el  je  sais 
ou  sont  les  armes.  >  — «  Quand  la  patrie  est  en 
danc^er,  dit  tres  bien  Danton,  tout  appartient  a  la 
palrie.  »  Et  il  ajoutait :  «  En  autorisant  les  munici- 
palites  a  prendre  ce  qui  est  n^cessaire,  nous  nous 
engagerons  k  indemniser  les  possesseurs.  > 

cChaque  municipality,  dit-il  encore  i  TAsscm- 
bl^e,  sera  autorisee  a  prendre  I'elite  des  hommes 
bien  equipes  qu*elle  possede.  »  Et  en  meme  lemps, 
ii  proposa  a  la  Commune  d'enregistrer  les  ciloyens 
necessileux  qui  pouvaient  porter  les  armes,  et  de 
leur  fixer  une  solde.  11  y  avait  un  avantage,  sans 
nul  doute,  et  dans  deux  sens,  k  donner  des  cadres 
militaires  a  ces  masses  confuses  dont  une  partie, 
s'ecoulant  vers  I'armee,  aurait  alleg6  Paris. 

Le  29,  4  quatre  heures  du  soir,  dans  une  belle 
journee  d'ao6t,  la  g^niSrale  battit,  chacun  fut 
averti  de  rebtrer  chez  soi  i  six  heures  precises,  et 
Paris,  tout  a  Theure  si  anim^,  si  populeux,  en  un 
moment  se  trouva  comme  desert.  Toute  boutique 
ferm^e,  toute  porte  close.  Les  barriferes  6taient 
gard^es,  la  rivifere  gardte.  Les  visiles  ne  commen- 
cerent  qu'i  une  heure  du  matin.  Chaque  rue  fut 
cemie,  occupee  de  fortes  patrouilles,  chacune  de 
soixante  hommes;  les  commissaires  de  sections 
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montaient  dans  chaque  maison  et  a  cbaque  etage, 
frappaieni  :  c  Au  Dom  de  la  loil  »  Ces  voix,  ces 
coups  frappes  aux  portes,  le  bruit  de  celles  des 
absents  qu'on  ouvrait  de  force,  retentissaient  dans 
la  nuit  d'une  mani^re  effrayante.  On  saisit  deux 
mille  fusils,  on  arreta  environ  trois  mille  personnes, 
qui  furent  generalemeni  reldchees  le  lendemais. 
L'effeL  voulu  fut  obtenu  :  les  royalistes  Iremblirent. 
Rien  ne  le  prouve  mieuxque  le  r^cit  d'un  des  leurs, 
Peltier,  icrivain  menteur,  s'il  en  fut,  partout  me- 
diocre, mais  id  sincere,  Eloquent,  admirable  de 
verite  et  de  pmrr.  Tons  les  autres  historiens  Tout 
(idelement  copi^. 

Gette  visite  ne  fit,  au  resie,  que  r^Iariser  par  • 
TautoritS  publique  ce  que  le  peuple  faisait  d^j^ 
irr^gulierement  de  lui-m£me.  D^ja,  sur  les  bruits 
qui  couraient  que  certains  hotels  rec^laient  des 
depots  d'armes,  la  foule  les  avait  envahis ;  c'est  ce 
qui  eut  lieu  particulierement  pour  la  maison  et  les 
jardins  de  Beaumarchais,  a  la  porte  Saint-Antoiue. 
Le  peuple  se  les  fit  ouvrir,  les  visitasoigneusement, 
sans  rien  toucher  ni  rien  prendre.  Beaumarchais  le 
racontelui-mdme;  une  femme  seulement  s'avisa  de 
cueillir  une  fleur,  et  la  foule  voulaitkjeter  d^nsle 
bassin  du  jardin. 

II  est  superflu  de  dire  que  cette  terrible  mesure 
des  visites  domiciliaires  fut  tr^  mal  ex^cutee.  L'o- 
peration,  confine  &  des  mains  ignorantes  et  mala- 
droites,  fut  une  ceuvre  de  hasard,  prodigieusement 
arbitraire;  elle  varia  infiniment  dans  les  r^sultsUs. 
Plusieurs  des  commissairescroyaieni  devoir  arr^er 
tout  ce  qu'ils  trouvaient  de  personnes  ayant  sign6 
la  petition  royaliste  centre  le  20  juin.  Les  signa- 
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lakc«s  elaieni  vingt  mille.  La  Conunune  se  h^ia  de 
declarer  qu'U  Callait  les  ilargir,  qu'il  avail  suffi  de 
lesdesarmer. 

Deui  choses  etaient  k  craindre  : 

Les  visiles  domieiliaires  ayanl  ouverl  k  la-  masse 
des  seclioimaires  armies  les  hotels  des  riches,  leur 
ayant  revele  un  monde  inconnu  d'opulence  el  de 
jouissances,  attise  leur  coovoilise,  doanaiiauxpau- 
¥res  Don  pas  Teavie  du  pillage,  mais  ua  redouble- 
menl  de  haine,  de  sombre  fureur ;  ils  ne  s'avouaient 
pas  a  aix-mdmes  les  sentimeBts  divers  qui  les  Ira- 
niUaienl,  el  croyaieol  oe  hair  les  riches  que  comme 
arislocrales,  camioe  ennemis  de  la  France.  Grand 
p^ril  pour  I'ordre  public.  Si  la  lerreur  populaire 
n'avaii  circooscril  son  objel,  qui  sail  ce  que  se- 
raienl  deTenus  les  quartiers  riches,  specialemenl 
les  maisoas  des  v^uleurs  d'argenl^  que  la  Com* 
mune  avail  Iris  imprudemmeui  declares  digues  de 
marl? 

Un  aulre  danger  nou  moins  grave  des  visiles  do- 
mieiliaires, c'esl  qu'elles  changerenl  en  guerre  ou* 
verte  la  sourde  hostility  qui  extslail  depuis  vingt 
jours  enlre  TAssembl^e  el  la  Commune. 

Beveooiis  sur  ces  vingi  jours. 

L'AsseHibl^e,peu  sure  d'elle-m&me,.s'elait  g^n^ 
ndemenl  laiss^  trabaer  4  la  suite  de  la  Commune, 
essayanl  de  diiaire  ce  que  faisail  celle-ci;  puis, 
quand  elle  monlraii  les  dents,  TAssembl^  reculail 
avec  ouUadresse.  L'Assemblee  eut  dd  suspendre  le 
Direcloire  du  dipartement,  enliSrement  royaliste; 
U  Comnume  lefil  pour  elle.  Vile,  alors,  I'Assembl^e 
dtoreie  que  les  seclions  vonl  nommer  de  nouveaux 
BdmimslrateursdiideparlemeQt;  elle  ordonna,  par 
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un  decret,  que  la  police  de  surete,  qui  appartient 
aux  communes,  n'agira  qu'avec  Tautorisalion  des 
administrateurs  du  deparlement,  qui,  eux-mfimes, 
n'aulonseront  qu'avec  le  consenlement  d*un  comite 
de  I'Assembl^e.  Celle-ci  serail  restee  ainsi  le  centre 
de  la  police  du  royaume,  en  eflt  conserve  les  fils 
ddns  la  main. 

Pour  faire  accepter  doucement  tout  ceci  de  la 
redou^able  Commune,  I'Assembl^e  lui  vota  gene- 
reusementla  somme  ^norme,monstrueuse,  de  pr6s 
d'un  million  par  mois  pour  la  police  de  Paris.  Mais 
ce  don  n'attendrit  nullement  li  Commune;  ell^  d6- 
clara  qu'elle  ne  voulait  point  d'inlermediaire  entre 
elle  et  TAssemblee,  qu'elle  ne  tolererait  pas  un 
Directoire  de  Paris,  ajoutant  cetle  menace  :  «  Sinon, 
il  faudra^que  le  peuple  s'arme  encore  de  sa  ven- 
geance. »  L'Assembl^e  avaithonte  de  r^voquer  son 
decret ;  Lacroix  trouva  un  moyen  de  reculer  hono- 
rablement;  on  d^cida  qu'il  y  aurait  un  Directoire, 
mais  qu'il  ne  dirigerail  rien,  se  r6duisant  a  sur- 
veiller  les  contributions. 

La  Commune,  il  faut  le  dire,  avait  place  sa  dicla- 
ture  dans  les  mains  les  plus  efirayantes,  non  dans 
celles  des  hommes  du  peuple,  mais  dans  celles  de 
miserables  scribes,  des  Hebert  et  des  Chaumelte. 
Elle  confia  k  ce  dernier  I'^trange  pouvoir  d'ouvrir 
et  fermer  les  prisons,  d'elargir  et  d'arrcter.  EUe 
prit  i  ce  sujet  une  autre  decision,  infiniment  dan- 
gei^euse,  celle  d'afficher  aux  portes  de  chaque  prison 
les  noms  des  prisonniers.  Ces  noms,  lus  et  relus 
sans  cesse  du  peuple,  etaient  pour  lui  une  constante 
excitation,  un  appel  a  la  violence,  comme  une  titil- 
lation  de  toutes  les  envies  cruelles;  ils  devaienl 
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avoir  eel  effet  de  les  rendre  irresislibles.  Pour  qui 
connait  la  nature,  une  telle  afiicbe  elait  unefatalite 
de  meurtre  et  de  sang. 

Ce  n'est  pas  tout,  Tetrange  diclature,  loinde  s'in- 
quieter  de  la  vie  de  tant  de  presents,  ne  craignit 
pas  d'en  faire  d'autres,  de  dresser  des  tables.  EUe 
iit  imprimer  les  noms  des  decteurs  aristocrates  de 
la  Sainte-Chapelle.  Elle  decida  que  les  vendeurs 
(fargent  seraient  punis  de  la  peine  capilale.  Rien 
ne  Tarrfitait.  Elle  se  mit  aprononcerdesjugeraenls 
sur  des  individus  dans  un  moment  ou  son  opinion 
eiprimee  ^quivalaii  k  la  morl.  Je  ne  sais  quel 
individu  vient  demander  a  la  Commune  de  de- 
cider que  M,  Dxiporl  a  perdu  la  confiance  de  la 
nation.  Cette  decision  portee,  on  verra  qu'il  fallut 
i  Danton  les  plus  persiverants  efforts  pour  empfe- 
clier  que  le  cilebre  depute  de  la  Constituante,  ainsi 
desigoe  au  massacre,  ne  fiit  immol^  trois  semaines 
apres. 

Non  contente  de  fouler  aux  pieds  toute  liberte 
individuelle,  elle  porta,  le  29  aout,  Talteinle  ia 
plus  directe  a  la  liberte  de  la  presse.  Elle  manda  a 
sa  barre,  elle  poursuivit  dans  Paris  Girey-Dupre, 
jeune  ethardi  Girondin,  pour  un  article  de  jour- 
nal; elle  alia  jusqu*a  faire  investir  le  ministere  de 
laguerre,ouGirey-Dupr6s'6lait,  disait-on,  refugie. 
L*Assembl^e,  a  son  tour,  manda  a  sa  barre  le  pre- 
sident de  la  Commune,  Huguenin,  qui  ne  daigna 
comparaitre.  Elle  prit  alors  une  r^soluliou  natu- 
relle,  mais  fort  perilleuse  dans  la  situation,  ce  ful 
debriser  la  Commune. 

Celle-ci  se  brisait  elle-mfime  par  son  furieux 
esprit  de  tyrannic  anarchique.  Chacun  des  membres 
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<le  ce  eoips  Strange  afiectait  la  dicta  tare,  agissait 
en  maltre  et  seul,  sans  se  soucier  d'aucane  autwit^ 
anlerieure,  souvent  sans  coosalter  la  Commune 
elle-meme.  Ce  n'est  pas  tout;  chacua  de  ces  dicta- 
teurs  croyait  pouvair  del^guer  sa  dictaLure  a  ses 
amis.  Les  affaires  les  pins  delicates,  oik  la  vie,  la  li- 
berty, la  fortune  des  kommes  itaient  m  jeu,  se 
trouvaient  tranch^es  par  des  incoxnras,  sans  mandate 
sans  mission,  par  de  zeles  patriotes,  devoues,  pleias 
de  bonne  volonte,  qui  n'avaient  mil  autre  tilre.  lis 
allaient  chez  les  suspects  (el  tout  riche  etait  sus- 
pect), faisaient  des  saisies,  des  inventaires,  pre- 
naient  des  armes  precieuses  ou  aulres  objets  qui, 
disaient-ils,  itaient  d'utilit6  publique. 

Un  fait  itonnant  da  ce  j^enre  fut  revele  a  I'As- 
sembl^e.  Un  quidam,  se  disant  membre  de  la  Com- 
mune, se  fait  ouvrir  le  garde-meuble,  et  voyant  un 
canon  d'ai^ent,  donne  jadis  a  Louis  XIY,  le  trouve 
de  bonne  prise,  le  fait  emporter.  Cambon,  I'austere 
gardien  de  la  fortune  publique,  s'^leva  avec  indi- 
gnation contre  un  tel  d^sordre,  et  fit  venir  4  la 
barre  Thomme  qui  faisait  un  tel  usage  de  Tanto- 
rit6  de  la  Commune.  L'homme  vint,  il  ne  nia  point, 
ne  s'excusa  point,  dit  froidement  qu'il  avait  pense 
que  cet  objet  courait  quelque  risque,  que  d'autres 
auraient  bien  pu  le  prendre,  que,  pour  iviter  ce 
malheur,  il  Tavait  empoptS  che«  lui. 

L'Assembl^e  n'en  voulut  pas  davantage.  Un  tel  fait 
parlait  assez  haut.  Une  section,  ccUe  des  Lombards, 
prisid^e  par  le  jeune  Louvet,  avait  ddclar^  que  le 
conseil  g^niral  de  la  Commune  6tait  coupable  fu- 
surpation.  Cambon  demanda  et  fit  decreter  par 
I'AssemblSe  nationale  que  les  membres  de  ce  con- 
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sei'I  representassent  les  pouvoira  qn'ils  tenaient  du 
people  :  c  S'ils  ne  le  peuvent,  dit-il,  il  faut  les 
pnmr.  >  Le  m£me  jour,  30  aodt,  h  cinq  heures  du 
soir,  PAssemblfe,  sur  la  proposition  de  Guadet, 
decida  que  le  president  de  la  Commune,  eel  Hu- 
gaenin,  qui  dedai^ait  de  eomparattre,  serai t  amenS 
•k  la  barre,  et  qu'une  nouvelle  Commune  serait  nom- 
inee par  les  sections  dans  les  vingt-qualre  heures. 
—  Du  rcste,  pour  adoucir  ce  que  la  decision  avail  de 
trop  rude,  on  d^crela  que  Tancienne  avail  bien  me- 
rit^ de  la  patrie.  On  la  couronnait,  et  on  la  chassait. 

La  Commune  du  10  aout  s'obslinait  k  subsister ; 
elle  ne  voolait  £tre  ni  chass^e,  ni  couronnee.  Son 
secretaire,  Tallien,  a  la  section  des  Thermes,  prfes 
des  Cordeliers,  demanda  qu'on  march&t  en  armes 
contre.  la  section  des  Lombards,  coupable  debl^lmer 
la  Commune.  Et  ce  qui  parul  effrayant,  c'est  que  le 
prudent  Robespierre  paria  dans  le  mkme  sens,  au 
seinmtmedu  conseil  gin6ral,  i  THdlel-de-Ville. 
Unhommede  Robespierre,  Lhuillier,  k  la  section 
de  Mauconseil,  ouvrit  de  mfeme  Tavis  que  le  peuple 
se  levJl  et  soutint  par  les  armes  la  Commune  contre 
FAssembl^e. 

II  £tait  evident  que  la  Commune  6tait  r^solue  k 
se  maintenir  par  tous  les  moyens.  Tallien  se  chargea 
de  terrifier  TAssemblde.  La  nuit  mSme,  il  y  alia 
avec  une  masse  dliommes  k  piques,  rappela  inso- 
lemment  :  >  Que  la  Commune  seule  avail  fait  re- 
raonler  TAssembl^e  au  rang  de  reprSsenlants  d'un 
peuple  libre,  »  vantales  acles  de  la  Commune,  sp6- 
cialemcnl  Tarrestation  des  pretres  perlurbateurs  : 
•  Sous  pea  de  jours,  dil-il,  le  sol  de  la  liberie  sera 
purge dekurprtsence.  i 
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Ce  dernier  mot,  horriblement  Equivoque,  soule- 
vait  un  coin  du  voile.  Les  meneurs  6taient  decides 
k  garder  la  dictaturc,  s'il  lefallait,  par  un  massacre. 
Tallien  ne  parlait  que  des  prfetres;  mais  Marat,  qui 
du  moins  eut  toujours  le  mSrile  de  la  clarle,  de- 
mandait  dans  sesaffiches  qu'on  massacrM  de  prefe- 
rence TAssembleenationale. 

11  etait  deux  heures  de  nuit;  la  bande  qui  repre- 
sentait  le  peuple  et  qui  suivait  Tallien  demanda  i 
defiler  dans  la  salle, «  pour  voir,  disaient-ils,  les  re- 
pr^sentants  de  la  Commune,  »  affectant  de  croire 
qu'ils  etaient  en  peril  dans  le  sein  de  TAssembl^e. 
Celle-ci  se  montra  tres  ferme,  fit  dire  qu'on  n'en- 
trerait  pas.  «  Mors  done,  disait  Toraleur  de  la 
bande,  sur  un  ton  niaiscment  CSroce,  alors  nous  ne 
sommes  pas  libres.  »  L'effet  fut  juste  le  conlraire 
de  celui  qu'on  avail  cru.  L'Assemblee  se  souleva, 
se  montra  pr^le  a  prendre  des  mesures  sevSres, 
hardies,  et  le  procureur  de  la  Commune,  Manuel, 
crut  prudent  de  calmer  cette  indignation  en  faisant 
arrSter  le  malencontreux  orateur. 

Le  lendemain,  Iluguenin,  president  de  la  Com- 
mune, vintamuserrAssembl(5e  parun  mot  illusoire 
de  reparation.  Le  but  elait  probablement  decouvrir 
ce  que  pr^paraient  les  meneurs.  Convaincus  ferme- 
menl  qu'eux  seuls  pouvaient  sauver  la  patrie,  ils 
voulaient  assurer  leur  reelection  par  la  terreur.  Le 
massacre  6tait  des  lors  rdsolu  dans  leur  esprit. 

II  n'^laitpas  n^cessaire  d'ordonner,  il  suffisait  de 
laisser  Paris  dans  T^tat  de  sourde  fureur  qui  couvail 
au  fond  des  masses.  Cette  grande  foule  d'homnaes 
qui,  du  matin  au  soir,  les  bras  croisfe,  le  ventre 
vide,  battaient  le  pave,  souffraient  infiniraent,  non 
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de  leur  mis&re  seulemenl,  mais  de  leur  inaction. 
Ce  peuple  n'avait  rien  k  faire,  demandait  quelque 
chose  i  faire;  il  r6dait,  sombre  ouvrier,  cherchant 
tout  au  rooios  quelque  oeuvre  de  i  uine  at  de  mort. 
Les  spectacles  qu'il  avail  sous  les  yeux  n'etaient  pas 
pi-opres  a  le  calmer.  Aux  Tuileries,  on  lenait  ex- 
pose un  simulacre  de  la  ccremonie  funebre  des 
morts  du  iO  aout,  qui  toujours  demandaient  ven- 
geance. La  guillotine  en  permanence  au  Carrou- 
sely  c'^tait  bien  une  distraction,  les  yeux  etaient 
occupes,  mais  les  mains  restaient  oisives.  Elles 
s'etaient  employees  un  moment  a  briser  les  statues 
des  rois.  Mais  pourquoi  briser  des  images?  pour- 
quoi  pas  les  r&ilit^s?  Au  lieu  de  punir  des  rois  en 
peintures,  n'aurait-on  pas  du  plutot  s'en*  prendre 
acelui  qui  etail  au  Temple,  k  ses  amis,  aux  aris- 
tocrates  qui  appelaient  I'etranger?  c  Nous  allons 
combattre  les  ennemis  a  la  frontiere,  disaient-ils, 
et  nous  les  laissons  ici !  » 

L'attitude  des  royalistes  etait  singulierement  pro- 
vocanle.  On  ne  passait  guere  le  long  des  murs  des 
prisons  sans  les  entendre  chanter.  Ceux  de  TAb- 
baye  insullaicnt  les  gens  du  quarlier,  k  travers  les 
grilles,  avec  des  cris,  des  menaces,  des  signes 
oatrage«ints.  G'est  ce  qu'on  lit  dans  i'enquSte  faite 
plus  lard  sur  les  massacres  de  septembre.  Un  jour, 
r^ux  de  la  Force  essayferent  de  mettre  le  feu  k  la 
prison,  et  il  Tallut  appeler  un  renfort  de  garde  na- 
tionale. 

Riches  pour  la  plupart,  et  m^nageanl  peu  la  d6-  . 
pense,  les  prisonniers  passaient  le  temps  en  repas 
joycux,  buvaienl  au  Roi,  aux  Prussiens,  k  la  pro- 
chainedelivrance.  Lcursmaltresses  venaient  les  voir, 
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manger  avec  eux.  Les  geoliers,  devenus  valets  de 
<;hambre  et  coramissionnaires,  allaient  et  Tenaient 
pour  leurs  nobles  maltres,portaient,montaient,  de- 
yantlout  le  monde,  les  vins  fins,  lesmets  delicats. 
L'or  roulait  4 1'Abbaye.  Les  affamfe  de  la  rue  re- 
gardaient  et  s'indignaient;  ils  demandaient  d'ou 
venait  aux  prisonniers  ce  Pactole  in^puisable ;  on 
supposait;  et  peut-fitre  la  supposition  n'ilait  pas 
tout  i  fail  sans  fondement,  que  I'^norme  quantity 
de  faux  assignats  qui  circulail  dans  Paris  et  de- 
sespirait  le  peuple  se  fabriquait  dans  les  prisons. 
La  Commune  donna  k  ce  bruit  une  nouvelle  con- 
sistance  en  ordonnant  une  enqu6te.  La  foule  avail 
grande  envie  de  simplifier  TenquSte  en  tuant  lout, 
pfele-mfile,  les  aristocrates,  les  faussaires  et  faux- 
monnayeurs,  leur  brisant  sur  la  tSte  leur  fausse 
planche  aux  assignats. 

A  cetle  tentation  de  meurtre  une  autre  id^e  se 
joignit,  id6e  barbare,  enfantine,  qu'on  retrouve  tant 
de  fois  aux  premiers  ftges  des  peuples,  dans  la  haute 
antiquite,  I'idec  d'une  grande  et  radicale  purgation 
morale,  Tespoir  d'assainir  le  monde  par  rextermi- 
nalion  absolue  du  mal. 

La  Commune,  organe  en  ceci  du  sentiment  popu- 
laire,  d^clara  qtfelle  arrfiterait  non  les  aristocrates 
seulement,  mais  les  escrocs,  les  joueurs,  les  gens 
de  mauvaise  vie.  Le  massacre,  chose  pen  re- 
marqu6e,  fut  plus  giniral  au  ChSitelet,  od  etaient 
les  voleurs,  qu'i  I'Abbaye  et  i  la  Force,  oi 
etaient  les  aristocrates.  L'idte  absolue  d'une  pur- 
gation morale  donna  k  beaucoup  d'entre  eux  une 
serenite  terrible  de  conscience,  un  scrupule  ef- 
froyable  de  ne  rien  6pargner.  Un  homme  vint  quel- 
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qnes  jours  apr&s  se  confesser  a  Marat  d'avoir  eu  la 
faiblesse  d'epargner  un  aristocrale;  il  avail  les 
kmes  aux  yeux.  L'Ami  du  peuple  lui  parla  avec 
bonte,  lui  donna  Tabsolution ;  mais  cet  homme  ne 
se  pardonnait  pas  i  lui-m&fiie^  il  ne  parvenait  pas  k 
se  consoler. 


Digitized  by  Google 


CHAPITRE  IV 

PRELUDES  DU  MASSACRE  ( 1»  SEPTEMBRE  92) 


Nul  homme,  ni  Danton,  ni  Robespierre,  nc  doinina  la  situation. — 
Garacteres  divers de  ceux  qui  voulaient  le  massacre.  >- Influence 
des  Maratistes  sur  la  Commune.  —  La  Commune  obstin6c  a  ne 
point  sodissoudre.  — Preludes  du  massacre.  —  L'Asscnibl^o,  pour 
apaiser  la  Commune,  revoque  son  ddcret.  —  Robespierre  con- 
seille  4  la  Commune  de  remeltre  le  pouvoir  au  pcuple. —  Du  co- 
mit^de  surveillance,  Scrgent,  Panis.  — Panis,  beau-frere  deSan- 
terre,  ami  commun  de  Robespierre  et  de  Marat.  —  11  introduit 
Marat  au  comit6  de  surveillance. 


Dans  ces  profondes  tenfebres  que  toutes  choses 
contribuaient  a  6paissir,  oil  Tidee  de  justice,  bizar- 
remenl  perverlie,  aidait  elle-meme  i  obscurcir  la 
derniere  lueur  du  juste,  la  conscience  publique  se 
serait  retrouv6e  peut-fetre,  s'il  y  eiil  eu  un  homme 
assez  fort  pour  garder  au  moins  la  sienne,  tenir 
ferme  et  haut  son  coeur. 

II  ne  fallait  pas  marcher  k  I'encontre  de  la  fureur 
populaire.  II  fallait  planer  plus  haut,  faire  voir  au 
peuple  dans  ceux  qui  lui  inspiraient  confiance  une 
s6renit6  heroique  qui  Tassurat,  ralTermit,  Tilevat 
au-dessus  des  basses  et  cruelles  pensees  de  la  peur. 
Une  chose  manqua  k  la  situation,  la  seule  qui  sauve 
les  horames  quand  Tidee  s'obscurcit  pour  eux,  un 
homme  vraiment  grand,  un  h6ros. 
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Robespierre  avail  autorit^,  Danton  avait  force. 
Aucun  d*eux  ne  ful  cet  homme. 
Ni  Tun  ni  Tautre  n'osa. 

Le  chef  des  Jacobins,  avec  sa  ^avit^,  sa  lenacite, 
sa  puissance  morale ;  le  chef  des  Cordeliers,  avec 
son  entrainante  energie  et  ses  instincts  magna- 
nimes,  n'eurent  pourtant  ni  Tun  ni  ['autre  une  su- 
blime faculty,  la  seule  qui  pAt  illuminer,  iransfi- 
gurer  la  sombre  fureur  du  moment,  llleurmanquait 
enlierement  celte  chose,  commune  depuis,  rare 
alors  bien  plus  qu'on  ne  croit.  Pour  chasser  des 
cosurs  ie  dimon  du  massacre,  le  faire  rougir  de  lui- 
m^me,  le  renvoyer  k  ses  tenebres,  il  fallait  avoir  en 
soi  le  noble  et  serein  genie  des  bataillcs,  qui 
frappe  sans  peur  ni  colore,  et  regarde  en  paix  la 
mort. 

Celui  qui  Veiii  eu,  ce  g^nie,  ei!kt  pris  undrapeau, 
ei^t  demand^  k  ces  bandes  si  elles  ne  voulaient  se 
battre  qu'avec  des  gens  d6sarmes;  il  eAt  d(^clare  in- 
fftme  quiconque  mena^sAi  les  prisons.  Quoiqu'une 
grande  parlie  du  peuple  approuv&t  Tid^e  du  mas- 
sacre, les  massacreurs,  on  le  verra,  ^taient  peu 
nombreux.  El  il  n'^tait  nullement  n^cessaire  de  les 
massacrer  eux-mSmes,  pour  les  conlenir.  II  eut 
sufli,  r^p6tons-le,  de  n'avoir  pas  peur,  de  profiler 
de  riromense  61an  mililaire  qui  dominait  dans  Paris, 
d^envelopper  ce  petit  nombre  dans  la  masse  et  le 
tourbillon  qui  se  serai t  forme  des  volontaires  vrai- 
ment  soidats,  et  de  la  parlie  patriole  de  la  garde 
naiionale.  il  eiki  fallu  que  la  bonne  et  saine  parlie 
du  peuple,  incomparablement  plus  nombreuse,  fAt 
rassur^e,  encourag^e,  par  des  hommes  d'un  nom 
popniaire.  Qui  n'eiki  suivi  Robespierre  et  Danton,  si 
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tous  deui,  dans  celte  crisc,  rapprocb^s  et  ne 
faisant  qu*un  pour  saucer  I'hanneur  de  la  France, 
avaient  proclam6  que  le  drapeau  de  rhumaiiil6 
6tait  celui  de  la  patrie. 

Obsenrons-les  bien  en  face,  cesdeux  chefs  deFopi- 
nion,  dont  Tanlorit^  morale  s'effafa,  en  presence 
du  honteax  evenement. 

Celle  de  Robespierre,  il  faut  le  dire,  ilait  quel- 
que  peu  ^branl^e.  La  France  enti&re  avail  voulu  la 
guerre;  Robespierre  avail  conseill^  la  paix.  La 
guerre  au  Roi,  Tinsurrection,  n'avait  nullement  dt6 
encourag^e  par  lui;  il  avail  protesl^  se  renfermer 
dans  les  limitesde  la  Constitution.  Le  comity  insur- 
reclionnel  du  15  aotit  s'itail  un  moment  r^uni 
dans  la  maison  m^me  ou  demeurait  Robespierre, 
et  il  n'avait  point  paru.  Nomme  accusateur  public 
pr6s  de  la  haute  cour  criminelle,  il  avail  decline  ce 
triste  et  p^rilleux  honneur,  sons  pretexte  que  les  aris* 
tocrates,  si  longtemps  denooc^s  par  lui,  etaient  ses 
ennemis  personnels,  et  qu'i  ce  litre  ils  auraient 
droit  de  le  r^cuser.  Le  Moniteur  Tavait  dSsiga6 
comme  le  conseil  de  Danton,  auminist^re  de  la 
justice ;  qu'y  avait-il  fait?  II  tt^j^eait comme  membre 
du  conseil  g^n^ral  de  la  Commune.  Et  Ik  m^me,  sauf 
un  discours  k  TAssemblee  nationale,  on  ne  voyait 
pas  assez  la  trace  de  son  activite. 

La  pourtant  il  se  trouvait  sor  Ic  terrain  des  pas- 
sions les  plus  brulantes ;  Ik  il  n'y  avail  guere  moyea 
de  s'en  tenir  aux  principes  g^n^raux,  comme  il  avail 
fait  k  la  Constituante,  ni  aux  delations  vagues, 
comme  il  faisait  aux  Jacobins.  Pour  la  premiere 
iois  desa  vie,  il  lui  fallaitagir,  parler  neltemenl,  oh 
bien  s'annuler  "pour  toujours.  La  Commune  da 
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10  aottt,  qadqud  yiolente  qu^elle  fut,  comptail 
ponrtant  deux  partis,  les  indulgeiits,  les  atroces.  Se 
deditr  pour  les  premiers,  c'^tait  se  mettre  k  la 
flute  de  Petion  el  de  Manuel,  laisser  k  Danion 
TavaBt-garde  de  la  Revolution,  probablaneut  Tini- 
tiatiTe  de  la  violence.  Danton  paraissait  peu  k  la 
Commune;  nnlle  mesure  atroce  n'y  ful  conseill^o 
par  lui.  Mais  la  Commune  avail  pour  secretaire  un 
tris  ardent  dantoaiste,  qui  disait  et  faisait  croiro 
qa'ila^t  le  mol  de  Danton,  je  parle  du  jeune 
TaBien. 

La  concurrence  de  Danton,  la  crainte  de  le  laiis- 
ser  grandir,  pendant  que  lui  diminuait,  etait  sans 
ntl  doule  la  preoccupation  de  Robespierre.  11  y  avait 
li  coDime  une  impulsion  fatale  qiii  pouvait  le  me- 
aer  k  tout  II  trouvait,  k  la  Goounune  et  au  dehors, 
panni  les  plus  avanc^s,  une  classe  d'hommes  sp^cia* 
lement  qui  rerabcrrrasaait  beaucoup,  le  mettant  en 
denenre  de  jse  dicid^  sur-le-ehamp.  Ces  exalt^s 
qui,  directement  ou  indirectement  (quelques-uns 
sans  le  savoir),  poussaient  au  massacre,  dtaient  par 
un  eontraste  etrao^e,  ceux  qu'on  pouvait  appeler  les 
artiMes  el  hommes  sensibles.  C'^taieni  des  gens  nes 
ivres,  si  je  puis  parler  ainsi,  rh^teurs  larmoyants, 
tons  avaient  le  don  des  larmes  :  Hebert  pleurait, 
Collot  pleorait,  Panis  pleurait,  etc.  Aveccela,  comme 
laplupartetaientdes  auteurs  detroisi^me  ordre,  des 
artistes  m^diocres,  des  acteurs  siffl^s,  ils  avaient, 
sous  leurphilanthropie,un  fond  general  de  rancu- 
ift  et  d'envenimementqui,  par  moments,  tournait  i 
U  rage.  Le  type  du  genre  6tait  Collot  d'Herbois, 
adeur  mediocre  et  fade  Scrivain,  auteur  moral  et 
patrioiique,  homme  sensible,  s'il  en  fut;  toujours 
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gris,  et  souvent  ivre,  noy^  de  larmes  et  d'eau-de- 
vie.  On  sail  son  ivresse  de  Lyon,  la  poesie  d' ex- 
termination quMl  chercha  dans  les  mitraillades* 
jouissant  (comme  cet  autre  artiste,  N^ron)  de  la  des- 
truction d'une  ville.  Rel6gu6  i  Sinnamary,  es- 
sayant  d'augmenter  la  dose  d'eau-de-vie  et  d'6mo- 
tion,  il  finit  dignement  sa  vie  par  une  bouteille  d'eau 
forte. 

Tons  n'^taient  pas  a  ce  niveau;  mais  tons  dans 
cette  classe  d'artistes  voulaient^  s^lon  le  genie  du 
drame,  pousser  la  situation  jusqu'ou  elle  pouvait  al- 
ter. 11  leur  fallait  des  crises  rapides  et  pathetiques, 
surloutdeschangementsAvue.  Lamort,  sousce der- 
nier rapport,  semble  chose  d*art  et  saisissante.  La 
vie  semble  moins  artiste,  parce  que  les  changements 
y  sont  lents  et  successifs.  II  faut  des  yeux  et  du  coeur 
pour  voir  et  gouter  les  lentes  transitions  de  la  vie, 
de  la  nature  qui  enfante.  Mais,  pour  la  destruction, 
elle  frappe  Thomme  le  plus  mediocre.  Les  faibles 
et  mauvais  dramaturges,  les  rhcteurs  impuissants 
qui  cherchent  les  grands  elTets,  doivent  se  plaire  aux 
destructions  rapides.  lis  se  croient  alors  de  grands 
magiciens,  des  dieux,  quand  ils  d6font  Toeuvre  de 
Dieu.  Us  trouventbeau  de  pouvoir  exterminer  d'un 
mot  ce  qui  coula  tant  de  temps,  de  supprimer  d'un 
clin  d'ceil  Tobstacle  vivant,  de  voir  leurs  ennemis 
disparaitre  sous  leur  souffle.  lis  savourent  la  po6sie 
stupide  et  barbare  du  mot  :  «  J'ai  passe,  ils  n'6- 
taient  plus...  » 

Cette  classe  d'hommes,  sans  Stre  positivement 
fous  furieux  comme  Marat,  participaient  plus  ou 
moins  k  son  excentricite ;  ils  se  groupaient  autour 
de  lui.  lis  faisaient  tout  Tembarras  des  deux  politi- 
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ques,  deDanton  el  de  Robespierre.  Ces  deux  rivaux 
d'influence  os^rent  d'autant  moins  contredire  les 
.Varatistes,  que  celui  des  deux  qui  eut  hasarde  un 
seul  mol  d'objection  eut  donne  ce  parti  k  son  rival 
at  se  fut  lui-meme  annuls,  comme  absorbe  dans  la 
Gironde. 

DanlOQ,  ministre  de  la  juslice^  avait  dans  ses  fonc- 
tions  un  pr6texte,  plus  ou  moins  specieux,  pour  ne 
point  paraitre  a  la  Commune  dans  cette  terrible  crise . 
On  Ta  voir  comme  il  s'ejTaca,  avant,  pendant  le  mas-' 
sacre. 

Robespierre,  membre  de  la  Commune,  et  sans  au- 
tre fonction,  ysiegeait  necessairement.  Ilatlendit  as- 
sez  tard,  jusqu'au  soir du  1"  septembre,  pour  sede- 
cider,  embrasser  le  parti  des  violents.  Mais  le  pas 
une  fois  fait,  il  r^para  le  temps  perdu,  les  attcignit, 
les  depassa. 

Le  grand  jour  du  i"  septembre  devait  decider  en- 
fre  I'Assemblee  et  la  Commune.  L'Assemblee,  Ic  30 
aodt,  avait  decrete  que,  dans  les  vingt-quatre  hmres 
les  sections  nommeraient  un  nouveau  conseil  gene- 
ral de  la  Commune.  Les  vingt-quatre  heures  cou- 
raient  du  moment  oii  le  decret  fut  rendu  (quatre 
heures  de  I'apres-midi) ;  il  devait  s'execuler  le  len- 
demain  a  la  mime  beure  et  dans  la  soiree.  Mais  la 
Commune  pesait  d'une  telle  terreur  dans  les  sec- 
tions, que  la  plupart  n'oserent  point  executer  le 
dicrel  de  I'Assemblee.  Elles  pr^lexterent  que  le  de- 
cret ne  leur  avait  pas  et6  notififi  officiellement. 
Qa'arriverait-il  le  septembre,  si  TAssemblee 
confirmait  son  decret,  si  le  combat  s'engageait  en- 
treceux  qui  ob^iraient  et  ceuxqui  ne  le  voudraient 
pais?UAsserabIee,  dans  ce  cas,  aurait  eu  un  mat- 
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heur,  c'eut  ele  de  voir  les  royadisles  se  joiadre  it 
elle,  armer  pour  elle  peul-fttre,  la  compromettre 
en  atteiKlant  qu'ib  pussent  la  renverser.  Victo- 
rieuse,  elle  etait  perdiie,  et  la  France  peut-etre  avec 
elle. 

La  Commune,  tout  indignes  qu*ctaient  beaucoup 
de  ses  membres  par  leur  tyrannie,  leur  ferocit^^ 
avail  p<Mirlant  ceci  en  sa  faveur  que  jamais  les  roya- 
listes  ne  ponvaient  pactiser  avec  elle;  elle  represen- 
tait  le  10  aout.  Toul  le  monde  reconnaissait,  ou  exa- 
gerait  mfime  lapartqu'elle  avait prise  kce grand acte 
du  peuple.  Gloire  ou  crime,  quelle  que  fut  Fopimon 
des  partis,  c'est  a  la  Commune  qu'on  altribuait  le 
renversem^nt  de  la  Boyaut^.  Elle  etait,  k  coup  sur, 
une  force  antiroyaliste,  la  plus  sAre  centre  les  com- 
plots  du  dedans,  la  plus  sAre  eontre  T^ranger.  Tout 
patriote  devait  bien  y  regarder,  malgi^e  les  exces 
de  la  Commune,  avant  de  se  declarer  contre  elle. 

Elle  avait  foi  en  elle*mi6me.  Beaucoup  de  se& 
membres  croyaieni  sincerement  qu'eux  seuls  pou- 
vaient  sanver  la  France.  Hs  voulaient  garder  a  tout 
prix  la  dictature  de  saint  public  qu'ils  se  trouvaienl 
avoir  en  main.  D'autres,  il  faut  le  dire,  n'^taiwt 
pas  peu  confirmes  dans  cette  foi  par  leur  mstinct  de 
tyrannic;  ils  (Haient  rois  de  Paris  par  la  gr&ce  du 
40  aout,  et  rois  ils  voulaient  rester.  Ils  disposaient 
de  fonds  enormes,  impots  municipaux,  fonds  des 
travaux  publics,  subsistances,  etc.  lis  allaient  reee* 
voir  le  monstrueux  fonds  de  police,  d'un  million  par 
mois,  qu'avail  voti  TAssemblde.  On  ne  volait  pas 
beaucoup  encore  en  9%  avant  la  d^oralisation  qui 
suivit  les  massikcres  de  seplembre.  II  y  avait  chez. 
tons  une  certaine  pnrel^  de  jeunesse  et  d'enthou- 
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susme;  la  cupidite  s'ajournait.  Les  plus  purs  lou- 
tefois  maniaieDt  voloatiers  Targent ;  its  I'aimaient, 
tottt  au  moins,  comme  puissance  populaire. 

Done,  poar  tant  deTaisons  diverses,  la  Commune 
etail  parfailement  d^cid^e  a  ne  paa  permeltre  relo- 
cation du  decret  de  TAssemblee,  k  se  maiotenir  par 
la  force. 

La  situation  de  Paris,  orageuse  au  plus  haul  de«- 
gre^  ne  pouvait  gu^re  manquer  de  fournir  des  prO- 
textes,  des  necessites  de  desobeir. 

Le  31  aout,  un  mouvement  avail  en  lieu  autour 
de  VAbbaye.  Un  M.  de  Montmoria  ayant  ete  acquiilO, 
la  fouie,  qui  le  confondail  ayec  le  minislre  de  ce 
nom,  mena^a  de  forcer  la  prison  et  de  se  faire  jus- 
tice elle-meme. 

Le  1''  septembre,  une  scene  efTroyable  eut  lieu  i 
la  place  de  Greve.  Un  voleur  qu'on  exposait,  et  qui 
sans  doute elait  ivre,  s'avisa  de  crier:  Vive  le  Roil 
Tivent  les  Prussiens !  et  Mort  k  la  Nation !  II  fut  k 
Tinstant  arracM  du  pilori,  il  allait  &ive  mis  en 
pi&^s.  Le  procureur  de  la  Commune,  Manuel,  se 
pr^pita,  le  reprit  des  mains  du  peuple,  le  sauva 
dans  rUdtel  de  Ville.  Mais  il  elait  lui-m£me  dans  un 
extrteiie  pOril;  il  lui  fallul  prometlre  qu'un  jury 
populaire  jugerait  le  coupable.  Ce  jury  prononga  la 
mort.  L'autorilO  tint  cetle  sentence  pour  bonne  et 
vabUe;  elle  fut  execul6e ;  Thomme  pOril  le  lende- 
main. 

Ainsi,  tout  marchait  au  massacre.  Le  m^me jour, 
I*'  septembre,  un  gendarme  apporla  a  la  Commune 
^emontred^orqu'il  a\^it  prise  au  10  aoilt,  deman- 
dant oe  qu'il  devail  en  faire.  Le  secretaire  Tallien 
lui  dilqu'il  devail  la  garder.  Grand  encouragement 
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au  meurtre.  Plusieurs  furentbien  teutQS  de  conclure 
de  ce  precedent  que  les  depouilles  des  grands  sei- 
gneurs, des  riches  qui  etaient  a  TAbbaye,  appar- 
tiendraient  a  ceux  qui  pourraienl  d61ivrer  la  nation 
de  ces  ennemis  publics. 

La  seance  du  conseil  general  de  la  Commune  ful 
suspendue  jusqu'a  cinq  heures  du  soir.  L'Assero- 
blee,  treseffrayee  de  I'^venement  que  lout  le  raonde 
voyait  venir  pour  le  lendemain  dimanche,  essaya, 
dans  cet  intervalle,  un  dernier  moyen  de  le  preve- 
nir.  Elle  lAcha  d  apaiser  la  Commune,  rapporta  le 
decret  qui  prescrivait  a  ses  membres  de  justifier  des 
pouvoirs  qu'ils  avaient  recus  le  10  aout. 

((  Ce  n'est  pas  tout,  dit  un  membre  de  I'Assem- 
blee,  vous  avez  d^crele,  il  y  a  deux  jours,  que  la 
Commune  a  bien  merito  de  la  patrie;  cctte  redac- 
tion ne  vaut  rien;  il  faut  un  nouveau  vote,  oil  Ton 
dira  expressement  les  representanis  de  la  Com- 
mune. »  En  effet,  tout  en  louant  la  Commune  en 
general,  on  aurait  bien  pu  plus  tard  rechercher, 
poursuivre  tel  ou  tel  de  ses  membres  pour  tant 
d'actes  illegaux.  La  nouvelle  redaction  leur  assurait 
i  chacunle  bill  d'indemnite  leplus  rassurant.  L'As- 
semblee  ne  voulut  pas  chicaner  dans  un  tel  moment ; 
elle  vota  ce  qu'on  voulait. 

La  seance  de  la  Commune  reprit  i  cinq  heures 
du  soir.  Et  d'abord  il  parait  que  le  decret  pacifique 
de  TAssemblee  n'y  elait  pas  connu  encore.  Robes- 
pierre y  parla  des  nouvelles  elections.  Mais  le  decret 
ayant  sans  doute  ete  connu  pendant  la  seance,  Ro- 
bespierre, enhardi  par  les  tergiversations  de  TAs- 
semblee,  reprit  la  parole  sur  un  ton  tres  different, 
avec  une  violence  inatlcnduc.  II  parla  longucment 
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des  manceuvres  qu'on  avail  employees  pour  faire 
pcrdre  au  conseil  general  la  confiance  publique,  et 
soulinl  que,  lout  digne  que  le  conseil  6lail  dc  cetle 
confiance,  il  devait  se  retirer,  employer  le  seul 
myen  qui  restdt  de  sauver  lepeuple  :  remeltre  an 
peuple  le  ponvoir. 

Rmetire  au  peuple  le  pouvoirf  Comment  fallait- 
ilenlendrece  mot?  Gela  signifiait-il  qu'ilfallail  lais- 
ser  le  peuple  faire  les  nouvelles  elections,  com- 
mencees  selon  le  decret  et  sous  Tinfluence  de 
VAssemblee?  Nullement.  Robespierre  venait  de  faire 
le  proces  de  TAssembl^e  mfime,  en  ^numerant  les 
manoeuvres  dirigeescontre  la  Commune.  Iln'aurait 
pu,  sans  se  contredire  6trangement,  proposer  de 
laiser  voter  le  peuple  au  gre  d'une  Assemblee  sus- 
pecle.  RetneUre  au  peuple  le  pouvoir  signifiait  evi- 
demment :  deposer  le  pouvoir  legal  pour  s'en  rap- 
porler  k  Taclion  revolutionnaire  des  masses,  en 
appelerau  peuple  conlre  TAssemblee. 

Le  nouveau  conseil  n'etant  pas  6Iu,  et  Tancien  se 
reliranl,  Paris  serait  reste  sans  autorit6.  Si  la  Com- 
mune du  10  aoAt,  la  grande  autorite  populaire,  qui 
semblait  avoir  sauve  deji  une  fois  la  palj  ie,  decla- 
rait  elle-meme  qu'elle  ne  pouvait  plus  rien  pour 
son  salut,  a  qui  remettait-elle  le  pouvoir?  A  nul 
autre  qu'au  desespoir,  k  la  rage  populaire.  Disant 
qu'elle  n'agirait  pas,  que  c'6tait  aux  masses  d'a- 
gir,  elie  agissait  en  r^'alil^,  et  de  la  mani6re  la 
plus  terrible;  c'elail  comme  si  elle  eiit  retire  sa 
defense  de  la  porte  des  prisons,  I'eut  ouverle  toute 
grande...  Le  massacre  6tait  vraisemblable ;  mais 
I'excesmeme  du  desordre,  Teffroi  de  Paris,  eussent 
en  I'effet  necessaire  de  raraener  la  Commune.  On 

itVOLDTION.  V.  —  3 


Digitized  by  Google 


38  HISTOIRE  DE  LA  RfiVOLDTION  FRANQAISE. 

allait  venir  a  genoux  la  rechercher,  la  rappeler; 
elle  rentrait  en  triomphe  dans  rH6teI-de-Ville.  La 
nullit6  de  TAssembl^e  etait  d<5finitivemcnt  conslal^e ; 
la  Commune  de  Paris,  la  grande  puissance  r6volu- 
lionnaire,  r^gnaitseule  et  sauvaitla  France. 

On  connait  trop  bien  Robespierre  pour  croire 
quele  premier  jour  il  ait  pr6cis6  ses  accusations. 
Presentees  d'abord  sous  des  formes  values,  a  tra- 
vers  des  ombres  terribles,  elles  n'en  avaient  que 
plus  d'effet.  Chacun  comprit,  sans  nulle  peine,  ce 
que  les  amis  de  la  Commune  disaient  depuis  huil 
jours  par  tout  Paris,  ce  que  Robespierre  articula  le 
lendemain,  2  septembre,  pendant  le  massacre  : 
QiCun  parti  ptiissant  offrait  le  trone  au  due  de 
Brunswick,  Nul  autre  parti,  en  ce  moment,  n'^tait 
puissant  que  la  Gironde.  La  coupable  folie  d'oflVir 
la  France  k  Telrangcr  avait  6te  celle  du  ministfere  de 
Narbonne.  II  etait  horriblement  calomnieux  de 
rimpuler  aux  Girondins  qui  avaient  chasse  Nar- 
bonne. Les  Girondins,  c'^tait  leur  gloire,  avaient 
compris  relanguerrier  de  la  France,pr6che  malgr6 
Robespierre,  la  croisade  de  la  liberie.  Imputer  aux 
apolres  de  la  guerre  le  projet  de  cette  paix  exe- 
crable, dire  que  Vergniaud,  que  Roland,  raadame 
Roland,  les  plus  honnfilesgens  de  France,  vendaient 
la  France  et  la  livraient,  c'etait  tellement  incroyable 
et  si  ridiculement  absurde,  que,  dans  tout  autre 
moment,  cette  calomnie  eftt  retomb^  sur  son  au- 
teur,  il  serait  mort  de  son  propre  venin. 

Une  telle  absurditc  pouvait-elle  etre  cruc  since- 
rement  d'un  esprit  aussi  serieux  que  celui  de  Ro- 
bespierre? Gela  etonne,  et  pourtant  nous  repon- 
drons  sans  hesiter  :  Qui.  II  6tait  n^  si  cr(5dxile  pour 
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loot  ce  que  la  haine  et  la  pear  pouvaient  lui  con- 
seiller  de  croire,  telleroent  fanaliqoe  de  lui-mfime 
et  prft  a  adorer  ses  sonjres,  qu'a  chaque  denoncLv 
lion  qu'il  lan^it  i  ses  ennemis,  la  conviction  lui 
Tenait  surabondammenl.  Plus  il  avan^it  dans  ses 
asserfioDs  passionnees,  se  travaiilait  k  leur  donner 
des  couleurs  et  des  vraisemblances,  et  plus  il  se 
convaiuquait,  devenait  sincere.  Le  prodigieux  res- 
peel  qu'il  avait  pour  sa  parole  finissait  par  lui  faire 
penser  que  toute  preuve  6lait  superOue.  Ses  dis- 
cours  auraieat  pu  se  resumer  dans  ces  paroles  : 
t  Robespierre  pent  bien  le  jurer,  car  deja  Robes- 
pierre I'a  dit.  > 

Dans  r^lat  prodigieux  de  defiance  ou  ^taient  les 
esprits,  pleins  de  vertige  et  malades,  les  choses 
ilaienl  crues  juslement  en  proportion  du  rairacu- 
leui,  de  Tabsurde,  dont  elles  saisissaienl  les  esprits. 
Si  du  conseil  general,  de  telles  accusations  se  re- 
paodaient  dans  la  foule,  elles  pouvaient  avoir  des 
eflets  incalculables.  Qui  pouvait  deviner  si  la 
masse  furieuse,  ivre  et  folle,  n'allaitpas  forcer  TAs- 
semblee,  au  lieu  des  prisons,  chercher  sur  ses 
bancs,  le  poignard  en  main,  ces  Iraitres,  ces  apos- 
tals,  ces  ren^gats  de  la  liberty  qu'on  lui  designait, 
cenl  fois  plus  coupables  que  les  prisonniers  roya- 
lisles? 

Le  procureur  de  la  Commune,  Manuel,  repondit 
a  Rol^espierre.  11  n'etait  pas  homme  4  tenir  contre 
nne  telle  autorit^,  la  premiere  du  temps.  Manuel 
etait  un  pauvre  p6dant,  ex-regent  ou  precepleur, 
VM>mme  de  lettres  ridicule,  qui,  pour  son  malheur, 
elaii  arrive,  par  la  phrase  el  le  bavardage,  au  fatal 
hoflneur  .qui  lui  mil  la  cordc  au  col.  II  essaya  pour- 
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lant  de  lulter;  son  bon  coeur  et  son  humanite  lui 
prSterent  des  forces.  T6ut  en  donnant  d'empha- 
liques  eloges  a  son  redoulable  adversaire,  il  rappela 
le  serment  des  membres  du  conseil  general :  a  De 
ne  point  abandonner  leur  poste  que  la  patrie  ne 
flit  plus  en  danger.  »  La  majorite  pensa  comme  lui. 
A  la  veille  du  terrible  evenement  qui  se  preparait, 
et  qui  semblait  infaillible,  plusieurs  voulaient  Tac- 
celerer  par  leur  influence ;  d'autres  au  contraire, 
pensaient  que,  s'ils  ne  pouvaient  rien  empocher 
comme  corps  et  autorite  publique,  ils  pourraient 
du  moins,  avec  leur  titre  et  leur  echarpe  de 
membres  de  la  Commune,  sauver  des  individus. 

Celte  echarpe  tutelaire,  Manuel  eut  le  bonheur 
d'en  faire  usage  iUheure  meme.  II  se  rappela  qu'il 
avaiten  prison  un  ennemi  personnel,  Beaumarchais. 
Manuel  elait  une  des  victimes  litteraires  que  I'au- 
teur  de  Figaro  aimait  i  cribler  de  ses  fleches;  il 
Tavait  perc6,  transperce.  Manuel  court  a  TAbbaye, 
se  fait  amener  Beaumarchais.  Celui-ci  se  trouble, 
s'excuse  :  «  11  ne  s'agit  pas  de  cela,  monsieur,  lui 
,  dit  Manuel,  vous  fetes  mon  ennemi;  si  vous  restez 
ici  pour  etre  egorge  demain,  que  pourra-t-ondire? 
que  j'ai  voulu  me  venger?...  Sortez  dici,  et  sur 
rheure.  >  Beaumarchais  tomba  dans  ses  bras.  II 
etaitsauve.  Manuel  ne  le  fut  pas  moins,  pour  Tlion- 
neur  el  Tavenir. 

Personne  ne  doutait  du  massacre.  Robespierre, 
Tallien  et  autres  firent  reclamer  aax  prisons  quel- 
ques  pretres,  leurs  anciens  professeurs,  Danton, 
Fabre  d'Eglantine,  Fauchet,  sauverenl  aussi  quel- 
quespersonnes. 

Robespierre  avait  pris  une  responsabilile  im- 
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mense.  Dans  ce  moment  d'attente  supreme,  ou  la 
France  roulait  enlre  la  yie  et  la  mort,  ou  elle  cher- 
chait  une  prise  ferme  qui  Tassurdt  contra  son  propre 
verlige»  Robespierre  avait  acheve  de  rendre  tout 
incertain,  floUant,  toute  autorite  suspecte.  Ce  qui 
restait  de  force  fut  comme  paralyse  par  celte  puis- 
sance de  morl.  Le  ministere  et  I'Assembl^e,  blesses 
de  son  dard«  gisaient  inertes  et  ne  pouvaient 
rien*. 

Le  conseil  general  mfime,  que  Robespierre  avait 
engage  k  declarer  qu'il  s'en  remettait  au  peuple  el 
qui  ne  Tavait  pas  fait,  n'en  etait  pas  moins  profon- 
dement  ebranle,  et  dans  le  doule  sur  ce  qu'il  lui 
convenait  de  faire.  Voulait-il,  ne  voulail-il  pas? 
agirait-il,  n'agii*ait-il  pas?  A  peine  le  savait-il  lui 
mfeme. 

El  si  le  conseil  general  ne  voulait  rien,  ne  faisait 
ricD,  s'il  se  dispersait  le  dimanche,  ou  s'assemblait 
en  nombre  insufTisant,  minime,  comme  il  arriva, 
qui  rcslerait  pour  agir,  sinon  le  Comite  de  surveil- 
lance^. Dans  la  grande  assemblee  du  conseil  general, 
quelque  violent  qu*il  pOt  ^tre,  les  hommes  de  sang 
neanraoins  n'auraient  jamais eu  la  majorite.  Aucon- 
traire,  dans  le  Comite  de  surveillance^  compost  de 
quinxe  pei*sonnes,  le  seul  dissentiment  qui  existdt, 
c*est  que  les  uns  voulaient  le  massacre,  les  aulres 
le  permettaient. 

11  y  avaitdeux  hommes principaux  dans  ce  comity, 

1.  La  Commune  ne  vote  pas  seion  les  conclusions  de  Robespierre, 
uuiselte  adopti  son  discours.  en  quelque  sorte,  Timprima  sur-le- 
champ  el  le  r^pandit.  Grave  circonstance  que  ni  Banriire,  ni  Bn- 
n*ont  conserve  dans  leurs  extraiU,  et  qu^aUcstentles  orifi^i- 
nattx-  ArchivtM  de  la  Seine.  Procet-verbaux  da  coweil  general, 
nrMrellll,  p.  4. 
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Sergent  et  Panis.  Sergent,  artiste  jusque-la  esti- 
mable,  laborieux  et  bonnete,  homme  d'un  coeur 
ardent,  passionne,  romafiesque  (qui  aima  jusqu'a 
la  mort),  a  eu  Thonneur  de  devenir  beau-frere  de 
rillustre  g^n^ral  Marceau.  C'est  lui  qui,  au  peril 
de  savie,  quelques  jours  avant  le  10  aoiit,  louche 
du  d^sespoir  et  des  larmes  des  Marseillais,  se  de- 
cida,  avec  Panis,  k  leur  livrer  les  cartouches  qui 
leur  donnerent  la  victoire.  Sei^ent  n'avait  qu'an- 
tipalhie  (il  raffirme  dans  ses  Notes,  publiees  par 
M.  Noel  Parfait)  pour  Thypocrisie  de  Robespierre 
etles  fureurs  de  Marat.  II  assure  qu'il  fut  etranger 
A  I'affaire  du  2  septembre.  II  avait  ete  I'ordonnateur 
de  celte  terrible  fete  des  raorts,  qui,  plus  qu'au- 
cune  autre  chose,  exalta  dans  les  masses  Tidee  de 
vengeance  et  de  meurtre.  Mais  quand  ce  jour  de 
meurtre  vint,  le  coeur  de  Sergent  n'y  tint  pas,  et 
quoiqu'il  partage&t  sans  doute  Tidee  absurde 
du  moment,  que  le  massacre  pouvait  sauver  la 
France,  il  s'eclipsa  de  Paris.  Lui-m6me,  dans  ces 
notes  justificatives,  fait  cet  aveu  accablant :  Que  le 
matin  du  2  septembre,  il  alia  a  la  campagnCj  et  ne 
revint  que  le  soir. 

Panis,  ex-procureur,  auteur  de  vers  ridicules, 
petit  esprit,  dur  et  faux,  6tait  incapable  d'avoir  par 
lui-m6me  aucune  influence.  Mais  il^tait  beau-frere 
du  fameux  brasseur  du  faubourg,  Santerre,  nou- 
veau  commandant  de  la  garde  nationale.  Cette  al- 
liance, et  sa  position  au  comit^  de  surveillance,  le 
rendaient  fort  important.  11  ordonnait  au  comil6, 
et  par  son  beau-frere  il  pouvait  influer  sur  Texd- 
cution,  agir  ou  ne  point  agir.  Quand  meme  la  ma- 
jority lui  aurait  ei&  contraire,  il  etait  encore  & 
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in^me  de  ne  point  laisser  ex^cuter  par  Santerre  ce 
qae  la  majorile  avail  r^solu.  « 

Panis  avail  une  chose  que  n'ont  pas  toujours  les 
sots,  il  etait  docile.  11  recoonaissait  deux  autorites, 
deux  papas,  Robespierre  et  Marat.  Robespierre 
elait  son  docieur,  Marat  son  prophete.  Le  divin 
Jfarat  lui  semblait  peul-elre  un  peu  excentrique; 
mais  n'a-t-on  pas  pu  en  dire  autanl  d'lsaie  et  d'E- 
zechiel,  auquel  Panis  le  comparait?  Quant  k  Robes- 
pierre, il  elait  exaclement  la  conscience  de  Panis. 
Chaque  matin,  on  voyail  celui-ci  rue  Saint-Honore, 
it  la  porte  de  son  directeur ;  il  venait  chez  Robes- 
pierre demander,  pour  la  journ^e,  ce  qu'il  devait 
penser,  (aire  et  dire.  C^est  ce  que  timoigne  Sar- 
gent, son  coU&gue,  qui  ne  le  quitta  presque  pas, 
(antque  durale  comit^  de  surveillance.  Panis  6tait 
lellement  d^vot  k  Robespierre,  que,  dans  sa  fer- 
veiir,  il  ne  pouvait  se  contenir.  C'est  lui  qui,  avant 
le  10  aout,  nienant  Rarbaroux  et  Rebecqui,  deux 
ind^vots,  chez  le  dieu,  commit  Timprudence  de 
dire  :  «  Qu'il  faudrail  un  dictateur,  un  homnie 
comme  Robespierre,  »  et  regut  des  Marseillais  la 
violente  reponse  qu'on  a  vue  plushaut. 

Robespierre,  servi,  adule,  ador6  de  Panis,  avait 
do  faibie  pour  lui.  Panis  lui  elait  indispensable, 
eonune  beau-fr&re  du  gros  homme  qui  gouvernail 
le  faubourg,  et  qui  avail  dans  la  main  la  force 
arro^  de  Paris.  Ce  ful  Panis,  selon  loule  apparence, 
qui  dimioua  Teloignement  natuiH^l  de  Robespierre 
pour  Marat.  Le  premier,  homme  politique,  homme 
de  roide  altitude,  mesur^,  soign^,  poudr^,  avait 
en  degoui  la  crasse  de  Tautre,  sa  personnalil^  tout 
A  la  fois  triviale  et  sauvage,  sa  faconde  platement 
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dithyrambique.  Marat,  d'autre  pari,  meprisait  Ro- 
bespierre, comme  un  politique  timide,  sans  vues, 
sans  audace.  Us  s'etaient  visiles  un  jour,  et  Marat, 
voyant  que  Robespierre  n'entrait  pas  enlieremeirf 
dans  ses  idees  de  massacre,  qu'il  gardait  en- 
core quelque  scrupule  de  l^galiti,  avait  leve  les 
epaules. 

La  repugnance  6tait  reciproque.  Celle  de  Robes- 
pierre pour  Marat  est  probablement  ce  quiempecha 
celui-ci,  aprfes  rovalionqu'onluifita  la  Commune, 
d'en  devenir  membre.  Le  23  aout,  toutefois,  la 
Commune  d6cr6la  qu'une  tribune  serait  ^rigee  dans 
la  salle  pour  un  journaliste,  pour  M.  Marat.  Son 
influence  allait  croissant;  d^s  lors,  sans  doutc, 
Robespierre  eut  craint  de  s'y  opposer;  il  recom- 
manda  Marat  aux  assemblies  electorales.  Ge  fut 
rhomme  de  Robespierre,  Panis,  sa  creature,  son 
servile  disciple,  celui  qui,  encore  une  fois,  ne  passa 
jamais  un  jour  sans  le  consulter,  celui  qui,  le  2 
septembre,  itablit  au  comite  de  surveillance  (vrai 
directoire  du  massacre)  Texterminateur  Marat. 

Robespierre  a  dit  hardiment  qu'il  n'avait  rien 
fait  au  2  septembre.  En  actes,  rien,  cela  est  vrai. 
Mais,  en  paroles,  beaucoup,  etcejour-lS,  les  paroles 
elaient  des  actes.  Le  3, 1'affaire  une  fois  lancee  (plus 
sans  doute  qu'il  ne  voulait),  il  fit  le  plongeon  et  ne 
parut  plus.  —  Mais  le  1"  septembre,  il  avait  cou- 
vert  les  violents  de  son  autoriti  morale,  conseillant 
h  la  Commune  de  se  retirer,  de  s'en  remettre  A  Tac- 
tion du  peuple.  Le  2,  son  homme,  Panis,  intronisa 
k  rH6tel  de  Ville  le  meurtre  personnifie,  Thomme 
qui,  depuis  Irois  ans,  demandait  le  2  septembre. 
Le  2  encore,'  Robespierre  parla,  pendant  le  mas- 
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sacre,  et  nullement  pour  calmer,  loin  de  la,  d'une 
mani^rc  exirgmement  irritante. 

LMnlroduction  de  Marat  fut  tr^s  ill^gale,  tout  extra- 
ordinaire. Nul  magistrat  de  la  ville,  nul  membre  de 
la  municipalile,  speciaiement  du  comity  de  surveil- 
lance, ne  pouvait  6tre  pris  hors  du  conseil  general, 
hors  de  la  grande  Commune  populaire  des  commis- 
sairesde  sections  qui  avaient  fait  le  10  aoAt. 

Marat  n'^tait  point  de  ces  commissaires;  il  ne 
pomait  £tre  elu.  Mais  Panis,  k  la  fois  par  Santerre 
et  par  Robespierre,  pesait  d'un  tcl  ascendant  sur 
la  municipality,  qu'elle  Tautorisa  a  choisir  trois 
membres  qui  compl^tassent  le  comit6  de  surveil- 
lance. 

Panis,  investi  de  ce  singulicr  pouvoir  d'^lire  h 
lui  seul,n'osa  pourtant  Texercer  seul.  Le  matin  du 
2  septembre,  il  appela  a  son  aide  ses  coUegues  Scr- 
gent,  Duplain  et  Jourdeuil,  et  ils  s'adjoignirent 
cinq  personnes,  Deforgues,  Lentan,l,  Guermeur, 
Leclerc  et  Durfort. 

L'acte  original,  muni  des  quatre  signatures, 
porte  h  la  marge  un  renvoi*,  paraph^  confusement 
par  un  seul  des  quatre.  Ce  renvoi  n'est  rien  autre 
chose  que  le  nom  d'un  sixieme  membre  ajoute 
ainsi  apres  coup,  et  ce  sixieme  est  Marat*. 

1.  Get  acte,  aossi  irr^gulier  dans  la  forme  que  coapable  dans  le 
fon^,  est  conserve,  cn  original,  aux  Archives  de  la  Prefecture  de 
police.  L'arrdt^  dc  la  municipality,  sur  lequel  il  s*appuic,  nc  se 
troove  point  aux  rcgistres  des  proces-verbaux  (/e  la  Commune  (/I  r- 
dbirei  de  la  Prefecture  de  la  Seine.) 

t.  Qu'il  me  soit  pcrmis  de  le  dire,  je  marclic  seul  dans  ces  sombrcs 
r^pons  de  Septembre.  Seul.  Nul  avant  moi  n'y  a  encore  mis  le 
pied,  ie  marche,  commc  En6c  aux  enfcrs,  T^p^  k  la  main,  ecar- 
teat  les  vainet  ombres,  me  defendant  contre  lea  l^ions  mentcuses 

3. 
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donl  je  suis  environn^.  Je  leur  ai  oppose  k  tous  une  inflexible  cri- 
tique, les  contrdlant  par  diyerses  ^preuves,  auxqoelles  ils  ne  r^sitf- 
tent  point,  sp^ialement  par  ane  trte  minatieuae  chroaologie  des 
jours  et  des  heures.  C*esl  \k  surtout  oik  je  les  prends.  —  Le  premier 
de  ces  menteurs,  tant6l  par  omission,  ct  tantdt  par  commission, 
c'^est  le  MomteuTy  toujonrs  dans  la  main  des  pnissanis,  toujours  m«- 
til^Ott  falsiOi  par  eux  dans  les  grandes  crises.  Qu*on  en  juge  par 
rimportante  stance  du  1"  septembre,  oili  TAssemblee  rapporta  son 
d6cret  contre  la  Commune  du  lOaoAt.  LeMoniteur,  alors  revu  par 
les  Girondins,  ne  dit  pas  un  mot  de  cette  concession  humiliante 
de  TAssembl^e  :  on  la  retrouve  aux  ArchiTes  national es  dans  les 
ProceS'verbaux  manvscriis  de  I'AssembUe  legislative.  Le  6  sep- 
tembre,  le  m6me  journal,  sous  rinfluencede  lanouvelle  puissance, 
la  Commune,  donne  un  r^cit  mensonger  des  commencements  du 
massacre,  r6cit  Equivoque,  qui  touche  k  T^loge  :  <  Le  peuple  prit 
alors  la  resolution  la  plus  hardie,  etc.  •  —  J'appr^cicrai  a  la  fia 
du  volume  que  les  documents  divers  et  les  principaux  narrateurs, 
•eelui  surtout  que  tous  ont  copUj  le  libeUiste  Peltier,  qui,  dansl'an- 
n^e  m6me  (179!^),  d^barquant  k  Londres,  encore  tout  ^mu  de  peur 
etde  rage,  comptant  bicn  la  France  mortc,  assassinde  par  r£urope« 
a  cru  qu*on  ne  risquail  gu&re  k  marcher  sur  un  cadavre  et  cracher 
dessus.  Les  Anglais,  pour  qui  Tauteur  6crivait,  out  ecu  vert  ce  livre 
d*or,  Toot  appris  parcoeur.  Toutes  les  presses  de  I'Lurope  ont^t6 
employees  k  r6pandre  Tintime  I6gende.  Circulant  de  boucbe  en 
bouche,  elle  a  cr^6  k  son  tour  une  fausse  traditioa  orale.  Plus  d'on 
histories  s'en  va  recueillant  de  la  bouche  des  passants,  comme 
chose  de  tradition,  d'autorit^  populaire,  ce  qui  primitivement  n*a 
d*autre  origine  que  ce  br^viaire  de  mensonges. 
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LE  i  8EPTEMBBE 


Proposition  conciliaotedu  dantonisteThuriot.  —  Deux  sections  sur 
quarante-huii  Tot^rent  le  massacre.  —  La  Commune  voulait  le 
massacre  eila  dictature.  — Courageux  discoundsYergniaud. — 
Oa  demande  k  riisembl^  la  dictature  pour  1a  minist^re.  —  L'As- 
semblde  se  d^fie  deDanton,  qui  n^anmoins  ^vile  de  ser^unir  a 
la  Commune.  —  Le  comity  de  surveillance  ItrreTingt-quatrepri- 
foaniers  ila  mort  —  Massacre  deTAbbaye. —  Danton  n'accepte 
point  rinvitatioD  dela  Commune —  Quels  furent  les  massacreurs 
de  TAbbaye.  —  Massacre  des  Carmes.  —  Impuissance  des  auto- 
rit^.  —  L'tidtel  de  Roland  est  envahi.  —  Robespierre  d^nonce 
une  grande  conspiration.  —  Tentative  des  ministret  pour  cal- 
mer le  peuple.  —  latervention  inutile  de  Manuel  et  des  com  mi  s- 
sairetde  TAssembl^e.  —  Massacre  dnCh&telet  et  de  la  Concier- 
gerie.  —  Maiilard  organise  an  tribunal  A  I'Abbaye  et  sauve  qua- 
raaifr-trois  personnes.  —  D^vouement  de  MUe  Cazotte  et  Som- 
breuil,  de  Geoffiroy  Saint-Hilaire. 


Le  dimanche  2  septembre,  A  rouverture  de  TAs- 
sembl^e,  vers  neufheures  du  matin,  le  d£put6  Thu- 
riot,  ami  de  Danton,  Gt  une  proposition  concilia- 
trice  qui  semblait  pouvoir  emp^cher  le  malhcur 
<Iu'on  prevoyait. 

Thuriot,  en  plus  d'une  occasion^  avail  defendu, 
]ustifid  la  Commune.  N^e  du  10  aout,  la  Commune 
lai  semblait  la  Revolution  elle-meme;  il  pensailque 
la  briser,  c'etait  briser  le  10  aoi\t.  Mais,  d'autre 
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part,  il  n'en  avait  pas  moins  resiste  avec  une  ex- 
treme vehemence  aux  injonctions  insolenles  que  la 
Commune  osait  faire  i  TAssembl^e.  Sa  conduite,  en 
tout  ceci,  semble  avoir  6t6  Texpression  bardie  de 
la  pensee  plus  contenue  du  politique  Danton.  Gelui- 
ci,  dans  ses  discours,  dans  ses  circulaires,  fondait 
I'espoir  de  la  patrie  sur  Taccord  de  I'Assemblee  et 
dela  Commune.  C'est  lui,  nous  n'en  doutons  pas, 
qui  chercha  un  expedient  pour  retablir  cet  accord, 
et  qui  le  fit  proposer  i  TAssemblee  par  Thuriot. 

La  proposition  6tait  celle-ci  :  9  Porter  i  trois 
cents  membres  le  conseil  general  de  la .  Commune, 
de  manifere  a  pouvoir  maintenir  les  ancienSy  cr&&s 
le  10  aout,  et  recevoir  les  nouveaux,  elus  en  ce 
moment  mdme  par  les  sections  qui  obeissaient  aux 
decrets  de  TAssemblee.  » 

Cette  proposition  avait  deux  aspects  tout  a  fait 
contraires. 

D'une  part,  elle  avait  I'effet  r^volulionnaire  de 
constituer  sur  une  base  fixe  la  representation  de 
Paris,  d'exprinier  par-devant  la  France  Timportance 
reelle,  rautorit6  de  la  grande  cit6,  qui,  formee 
elle-meme  de  tons  les  elements  de  la  France,  en  est 
la  tete  et  le  cerveau,  el  qui  tant  de  fois  eut  I'initia- 
tive  des  pensees  qui  la  sauverent. 

D*autre  part,  dans  la  situation,  la  proposition 
avait  un  elTet  pratique  qui  rendait  la  crise  bien 
moins  dangereuse.  Elle  neutralisait  la  Commune  en 
I'agrandissant;  elle  raugmeniail  de  nombre  et  en 
modifiait  I'esprit;  elle  y  introduisait  avec  les  elus 
des  sections  dociles  a  TAssemblee,  un  element  tout 
nouveau.  Si  elle  eut  ete  vot^e  le  matin,  elle  donnait 
k  ces  sections  un  puissant  encouragement,  les  ti- 
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nilde  Icur  slupcur;  les  nouveaux  elus  se  rendant 
inimedialemeQl  i  la  Commune,  avec  ce  decret  a  la 
maia,  les  maralistes,  selon  toute  apparence,  au- 
raieil  eie  paralyses. 

Cctfesl  pas  lout.  Un  dernier  article,  bien  propre 
h  rappeler  a  elle-mfime  la  Commune  du  40  aout, 
arertissait  simplement  et  sans  phrase  que  les  mem- 
bres  du  conseil  general  n'etaient  point  inamovibles, 
que  les  sections  qui  les  nommaient  avaient  iou- 
jours  droit  de  les  rappeler  et  de  les  revoqtier.  L'ar- 
Ucle,  place  corame  il  etait,  semblaitparler  des  nou- 
veaux membres;  il  n'en  posait  pas  moins  la  regie, 
rimprescriptible  droit  du  peuple,  contre  lequel  ap- 
paremment  les  anciens  membres  eux-m6mes,  dans 
la  position  royalequ'ils  se  faisaient,  n'auraient  pas 
osi  reclamer.  lis  avaient  done  bien  k  songer ;  au 
moment  ou  ils  semblaient  prfes  de  prendre  la  ter- 
rible iniiiative,  la  loi  venait  en  quelque  sorte,  leur 
mettre  la  main  sur  T^paule,  et  leur  rappeler  le 
grand  juge,  le  peuple,  qui  pouvait  toujours  les 
jnger. 

Thuriot  assaisonna  cette  proposition  d'eloges  de 
la  Commnne,  de  flatteries ;  il  la  justifia  de  maint  et 
maint  reproche.  11  dit,  sans  doute  pour  gagner  les 
membres  de  la  Commune  m&me  k  Facte  qu'il  pro- 
posait  contre  el\e,que  cette  augmentation  de 
nombre  permettrait  de  choisir  dans  son  sein  les 
agents  donl  pourrait  avoir  besoin  le  pouvoir  exe- 
culif.  Appel  direct  i  Tinterftt;  la  Commune  allait 
dcvenir  une  p6pinifere  d'hommes  d'Etat  k  qui  le 
gOQvernement  confierait  des  missions  honorablcs 
on  Incratives. 

11  arriva  k  Thuriot  ce  qui  arrive  a  ceux  qui 
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omptent  trop  sur  la  p^Detralion  des  Assemblees* 
Son  profond  maitre,  Danton,  Tavait,  ce  jour,  appa- 
remment  trop  bien  endoctrin6,  trop  dresse  Thy- 
pocrisie.  L'Asserablee  ne  comprit  pas.  Thuriot 
avait  tant  lou6  la  Commune  que  TAssemblee  crut 
la  proposition  favorable  i  la  Commune;  elle  pensa 
que  celle-ci,  commenfanl  i  s'effrayer,  lui  faisait 
faire  par  Thuriot  une  ouverture  de  conciliation. 
Elle  re^ui  la  proposition  tres  froidement,  ne  se 
douta  nullement  de  Tavantage  qu'il  y  avait  a  voter 
sur  I'heure.  Elle  demanda  un  rapport,  attendit  et 
ajourna.  Le  rapport  vint  vers  midi,  et  peu  favo- 
rable. LesGirondins,  qui  le'firent,  n'aimaient  rien 
de  ce  qui  venait  des  amis  de  Danton.  lis  le  croyaient 
rhomme  de  la  Commune,  comme  il  Tavait  ^te  au 
jour  du  40  aoiit;  ils  ne  compreaaient  rien  aux  ma- 
nagements de  ce  politique.  Le  projet  Leur  deplaisait 
encore  comme  augmentant  importance  de  Paris, 
r^gularisant  et  fondant  cette  puissance  jusque-li 
irr^guli^re,  constituant  un  corps  redoutable  avec 
lequel  toute  I'Assembl^e  serait  forc6ede  compter.  Hs 
auraient  voulu  d'ailleurs  que  la  Commune  filt  en- 
ti&remenl  renouvelee.  lis  n'entrainerent  pas  I'As- 
semblee,  qui,  comprenant  k  la  longue  Tutilite  d^la 
proposition,  finit  par  voter  contre  les  Girondins 
pour  le  dantoniste  Thuriot.  Cela  eut  lieu  vei^  une 
heure;  maisalors  il  etait  trop  tard,  la  tempSte  6tait 
d^chain^e. 

Revenonsau  matin,  replagons-nous  dans  la  Com- 
mune. 

Que  voulait-elle?  que  voulaient  les  quelques 
membres  qui  menaient  le  conseil general? que  vou- 
lait  la  majority  du  comil6  de  surveillance*?  Sauver 
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la  palrie  sans  doute,  mais  la  sauver  par  les  moyens 
que  Marat  conseillait  depuis  trois  ans  :  le  massacre 
etladictature. 

Le  massacre  n'itail  pas  encore  si  facile  k  amener 
qu*OD  eflt  pu  le  croire^  quelle  que  fAt  la  terrible 
agitation  du  peuple,  et  ses  paroles  violentes.  Dans 
la  nuit,  et  le  matin,  les  furieux  bavards  qui  pre- 
chaient  des  longlemps  la  th^orie  de  Mariity  cou- 
rurent  les  assemblies  des  sections  k  peu  pres  de- 
sertes,  r^uites  i,  des  minority  imperceptibles  qui 
d&idaient  pour  le  tout.  lis  y  demanderent,  ob- 
tinrent  des  arrestations  individuelles  qui  valaient 
des  arrets  de  mort.  Mais  quant  aux  mesures  gene- 
rales,  il  semble  que  leurs  paroles  n'aient  pas  trouv6 
assez  d'icho.  11  n'y  eut  que  deux  sections  (celle  du 
Luxembourg  et  la  section  Poissonni&re)  oil  la  pro- 
position d'un  massacre  des  prisonniers  ait  ite  ac- 
cueillie.  Deux  sectiom  sur  quarante-huit  voterent 
le  massacre.  La  section  Poissonniere  prit  Tarrdti 
suivant : 

c  La  section,  considerant  les  dangers  imminents 
de  la  patrie  et  \es  manoeuvres  infernales  des  pr6lres, 
^te  que  tous  les  pr^tres  et  personnes  suspectcs, 
enfermes  dans  les  prisons  de  Paris,  Orleans  et 
autres,  seront  mis  k  mort.  » 

Quant  k  la  dictature,  elle  itait  plus  diiTicile  en- 
core k  organiser  que  le  massacre.  Nul  homrae  n'e- 
tait  assez  accepte  du  peuple  pour  Texercer  seul.  11 
iailaitun  triumvirat.  Marat  le  disaitlui-mdme. 

Le  prophete  Marat,  que  Panis  venait  d'introni- 
^  au  comiti  de  surveillance,  ne  laissait  pas  que 
d'effrayer  parfois  sespropres  admirateurs.  Mais  son 
extreme  vehemence  semblait  appuyee,  aulorisie 


Digitized  by  Google 


52  HISTOIRE  DE  LA  REVOLUTION  FRANQAISE. 

par  Robespierre,  qui,  la  veille  au  soir,  avail  dit 
qu'il  fallait  remettrc  Taction  au  peuple.  Marat  6tait 
deji  au  comity,  Robespierre  vint  sieger  au  conseil 
general. 

Le  Iroisieme  triumvir,  s'il  fallait  un  triumviral, 
ne  pouvait  fetre  que  Danton.  Celui-ci  etait  douteux. 
II  faisait,  en  toute  occasion,  I'eloge  de  la  Commone, 
el  sonlimi  Thuriot  Tavait  fait  aussi  le  jour  m6me, 
tout  en  proposant  un  projet  qui  neutralisait  la  Gom- 
mune.  ^lait-il  v^rilablement  pour  la  Commune  ou 
pour  I'Assemblee?  On  ne  le  voyait  pas  bien.  Depuis 
le  29,  il  ne  venaitplus  k  THotel  de  Ville.  Airaerait-ii 
mieux  partager  le  nouveau  pouvoir  avec  Marat  et 
Robespierre,  ou  rester  ministre  de  la  justice,  mi- 
nistre  tout-puissant  par  suite  de  rannihilation  de 
TAssemblee,  recueillant  les  fruits  du  massacre  sans 
y  avoir  particip6,  devenant  enfm  le  seul  homrae  de 
la  situation  entre  la  Commune  ensanglantee  et  la 
Gironde  humiliee?  C'etait  la  la  question ;  la  dernifere 
opinion  n'etait  pas  sans  vraisemblance.  Danton  Stait 
un  politique  plein  d'audace,  mains  non  moins  de 
ruse. 

Quoi  qu'il  en  soil,  la  Commune  6lant^ssemblee 
le  2  au  matin,  sous  la  presidence  d'Huguenin, 
le  procureur,  Manuel,  annonfa  le  danger  de  Verdun, 
proposa  que  le  soir  meme  les  ciloyens  enroles  cam- 
passentau  Champ-de-Mars  et  partissent  imm^dia- 
temenl.  Paris  eikl  ete  delivr6  d'une  masse  dange- 
reuse,  qui,  en  attendant  le  depart,  errait,  s'enivrait, 
et  pouvait  d'un  moment  k  Tautre,  au  lieu  d'une 
guerre  lointaine,  commencer  ici  de  preference  una 
guerre  lucrative  4  des  ennemis  riches  et  desarmes. 

A  cette  sage  proposition,  quelqu'un  en  ajouta 
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une  infmiment  dangereuse,  qui  fut  de  mSme  vot^e. 
On  arrela :  c  Que  le  canon  d'alarrae  serait  tire  a 
rinsUwt,  le  tocsin  sonne  et  la  generate  battue.  > 
L'efTet  pouvait  fitre  une  horrible  panique,  dans  une 
ville  si  emue,  une  panique  meurlriere;  riep  de 
plus  cruel  que  la  peur. 

Deuxmembres  du  conseil  municipal  furent  charges 
de  prevenir  TAssemblee  de  ce  qu'ordonnait  la  Com- 
rnune.  lis  furent  accueillis  par  un  dlscours  sin- 
l^ulierement  fernie  de  Vergniaud,  d*une  noble  har- 
diesse,  prononce,  comrae  il  Tetait,  dans  Timminence 
fun  massacre  et  presque  sous  les  poignards.  II 
felicila  Paris  de  prendre  courage,  de  deployer  cnfm 
Tenergie  qu'on  attendait;  il  lui  conseilla  de  resis- 
ter  a  ses  terreurs  paniques.  II  demanda  pourquoi 
Von  parlait  tant,  en  agissant  peu  :  «  Pourquoi  les 
relranchements  du  camp  qui  est  sous  les  remparts 
de  cette  cite  ne  sont-ils  pas  plus  avances?Ou  sont 
les  baches,  les  pioches,  et  tons  les  instruments  qui 
ont  eleve  Tautel  de  la  Federation  etnivele  le  Champ- 
de-Mars?.. .  Yous  avez  manifeste  une  grande  ardeur 
pour  les  fetes;  sans  doute  vous  n'en  aurez  pas 
moins  pour  les  combats.  Vous  avez  chante,  celebre 
la  liberte ;  il  faut  la  defendre.  Nous  n'avons  plus  a 
renverser  des  rois  de  bronze,  mais  des  rois  envi- 
roones  d*armees  puissantes.  Je  demande  que  la 
Commune  de  Paris  concerte  aveclepouvoirex6cutif 
les  mesures  qu'elle  est  dans  Tintention  de  prendre. 
Je  demande  aussi  que  I'Assemblee  nationale,  qui 
dans  ce  mpment-ci  est  plut6t  un  grand  comite  mi- 
Klaire  qirun  corps  16gislatif,  envoie  i  I'instant,  et 
chaque  jour,  douze  commissaires  au  camp,  non  pour 
exAorter  par  de  vaius  discours  les  citoyens  i  tra- 
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vailler,  mais  pour  piocher  eux-mSmes;  car  il  n'est 
plus  temps  de  discourir^  il  faut  piocher  la  fosse  de 
nos  ennemis;  ou  chaque  pas  qu'ils  font  en  avant, 
pioche  la  ndtre.  » 

Ce  discours,  si  hardi  dans  la  circonstance,  fut 
applaudi,  non  seulement  de  i'Assemblee,  mais  des 
tribunes^  de  cette  population  m&mt  dont  il  gour- 
mandait  s^virementrinaction. 

Le  grands)raleur,  on  le  voyait,  voulait  au  torrent 
populaire  qui  tournaitsi  terriblement  sur  lui-meme 
donner  un  cours  r6gulier,  I'entrainer  hors  Paris 
A  la  suite  des  envoyes  de  rAssemblde,  perdre  dans 
r^lan  militaire  la  panique  et  la  terreur. 

II  entendait  subordonner  la  Commune  aux  mi- 
nistres,  les  ministres  k  TAssemblde.  Cette  hierar- 
•chie,  qui  etait  dans  la  loi  m&me  et  dans  la  raison, 
aux  temps  ordinaires,  pouvait-elle  ^tre  obstinS- 
ment  maintenue  dans  un  pareil  jour?  Ne  fallait*il 
pas  surseoir  aux  deliberations,  aux  paroles,  lorsque 
les  decisions  di verses,  selon  Toccurrence  des  cas, 
auraient  besoin  d'etre  immediates,  rapides,  comme 
la  pensee.  On  ne  pouvait  laisser  Hotter  le  pouvoir, 
-dans  la  sphere  superieure,  eioign^e  de  Taction, 
aux  mains  moUes  et  lentes  d'une  grave  Asserabl^e 
•qui  parlait,  parlait,  parlait,  et  perdait  le  temps.  On 
ne  pouvait  le  laisser  a  la  discretion  de  la  Commune 
aveugU)  et  furieuse,  dissoute  d'ailleurs  en  realite 
«t  qui  n'etait  plus  qu'un  chaos  sanglant  sous  le 
souniede  Marat.  Le  plus  simple  bon  sens  disait  que' 
le  pouvoir  laisse,  en  haut,  ou  en  has,  aux  deux  corps 
deiiberants,  TAssemblee  ou  le  conseil  de  la  Com- 
mune, ne  serait  plus  le  pouvoir.  11  fallait  le  fixer  \k 
ou  il  pouvait  etre  energiquc,  ou  le  plagait  d'ailleurs 
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la  nature  mime  des  choses,  aux  mains  des  mi- 
nisires;  il  fallait  se  fier  k  eux,  dans  cette  grande 
drconsCance,  les  prier,  les  sommer  d'Stre  forts;  si- 
non,  tout  allait  p^rir. 

Le  ministere  lui-mdme,  fnalheureusement^  n*avait 
ancune  unite  de  pensees,  ni  de  volont6s.  II  eiii  fallu 
qu'il  s'accorddt,  quMl  vlnt  unanimement  demander 
la  dictalure,  qu'il  PexerQat  sous  Tinspection  des 
commissaires  de  TAsseinbl^e. 

Le  ministere  avait  deux  tetes,  Roland  ei  Danton. 

Danton  vint,  avant  deux  heures,  tdter  une  der- 
niirefois  les  dispositions  de  TAssembl^e. 

11  lui  proposa  de  voter :  c  Que  quiconque  refu- 
serait  de  servir  de  sa  personne  ou  de  rcmetlre  ses 
annes  fut  puni  de  mort.  > 

Et  Lacroix  (qui  alors  appartenait  &  la  fois  aux 
Girondins  et  i  Danton)  deraanda,  de  plus  :  «  Qu'on 
punit  de  raort  aussi  eeux  qui,  directernent  ou  in- 
direciemeni  refuseralent  d'exicuter  ou  entrave- 
raietUy  de  quelque  maniere  que  ce  futy  les  ordres 
donnes  et  les  mesures  prises  par  le  pouvoir  ex6cu- 
lif.  > 

L'Assembl^e  parut  approuver;  mais,  au  lieu  de 
TOter  sur-le-champ,  elleajouma,  elle  ne  voulut  rien 
d&ider,  sans  I'avis  de  sa  commission  extraordinaire 
(Vergniaud,  Guadet,  la  Gironde).  Elle  chargea  cette 
commission  de  r6diger  les  decrets,  d6ja  Ires  bien 
rediges,  et  de  lui  presenter  la  redaction  a  six  heures 
dusoir. 

Cetaitun  retard  de  quatre  heures.  II  a  recul6 
penl-itre  d*un  siecle  les  libertes  de  TEurope. 

Danton  porta  alors  la  peine  desa  mauvaise  r^pu- 
btioo,  de  ses  tristes  pr^c^dents.  L'Assembl^e  lui 
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refusa  les  moyens  de  sauver  I'Etat.  Elle  n'osa  coii- 
fier  un  tel  pouvoir  a  im  hotnme  si  suspect. 

Deux  choses  le  firent  6chouer  :  1**  Roland  ne  vint 
point,  ne  Tappuya  point;  Danton  parul  seul;  il 
sembla  qu'on  demandait  pour  lui  seul  un  pouvoir 
illimite;  2°  Tout  en  demandant  que  TAssemblee  con- 
courut  avec  les  ministres  d  diriger  le  moutfemetH 
du  peuple,  il  loua  les  mesures  prises  par  la  Com- 
mune; il  ditces  paroles  :  «  Le  tocsin  qu'on  va  son- 
ner  n'est  point  un  signal  d'alarme ;  c'est  la  charge 
sur  les  ennemis  de  la  patrie  (applaudissements). 
Pour  les  vaincre,  messieurs,  il  nous  faut  de  I'audace, 
encore  deraudace,toujoursde  I'audace,  et  la  France 
est  sauv(5e.  » 

L'Assemblee  ne  vit  en  Danton  queThomme  de  la 
Commune,  et  elle  se  garda  bien  de  lui  donner  le 
pouvoir. 

S'il  Teut  ete  veritablement,  comme  le  croyait 
TAssembl^e,  il  se  fut  rendua  Tlldtel  de  Ville,  ou  on 
I'attendait ;  il  alia  au  Champ-de-Mars.  Une  grande 
foulele  suivait.  La,  danscetteplaine  immense,  sous 
le  ciel,  parlant  a  toute  une  arm6e,  il  pr^cha  la  croi- 
sade,  comme  aurait  fait  Pierre  TErmile,  ou  saint 
Bernard.  Le  canon  tonnaitau  loin,  le  tocsin  sonnait, 
et  la  voix  puissante  de  Danton,  qui  dominait  tout, 
semblait  celle  de  la  cite  fremissante,  celle  de  la 
France  elle-meme. 

Le  temps  passait,  il  etait  plus  de  deux  heures. 

En  sortant  du  Champ-de-Mars,  Danton  n'allapas 
da  vantage  k  la  Commune.  II  rentra  chez  lui.  Alla-t- 
il  au  conseil  des  ministres?  La  chose  est  contro- 
versee.  Visiblement,  il  attendait  que  >  le  danger 
forcAt  TAssembl^e  k  donner  la  dictature  au  mini- 
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stere,aamiiiis(repopulairequi  seulpouvait  I'exer- 
cer.  Jleul  mieux  aime  la  lenir  de  I'Assemblee  nali- 
Oflale,  reconnue  de  la  France  enliere;  il  hesilait  a 
recevoir  de  la  Commune  de  Paris  un  tiers  de  dic- 
lalure  encomniun  avec  Robespierre  el  Marat. 

Leconseii  general  de  la  Commune  ayanl,  comme 
on  a  Ml,  de  bonne  heure  vote  la  proclamation,  le 
canon  et  le  tocsin  (qui  se  firent  entendre  k  deux 
heures),  suspendil  sa  seance  jusqu'a  quatre,  et  se 
dispem.  II  ne  resta  que  le  coraite  de  surveillance, 
c'est-a-dire  Panis,  Marat,  quelques  amis  de  Marat. 

Le  coraite,  de  bonne  heure,  put  avoir  connais- 
sance  des  propositions  de  massacre  faites  dans  plu- 
sif^urs  sections,  et  de  la  resolution  que  deux  sections 
venaientde  prendre.  II  agit  en  consequence;  il  or- 
donnaoupernciil  la  translation  de  vingt-quatre  pri- 
sonniers  de  la  Mairie,  ou  il  siegeait  (c'est  aujour- 
d'hui  la  Prefecture  de  Police),  a  la  prison  de  I'Ab- 
baye.  De  ces  prisonniers,  plusieurs  portaient  Tha- 
bil  qui  excitait  le  plus  violemment  la  haine  du 
peuple,  Fhabit  de  ceux  qui  organisaient  la  guerre 
civile  du  Midi  et  de  la  Vendee,  I'habit  ecclesiastique. 
Au  moment  oule  canon  se  fit  entendre,  deshommes 
armes  penetrerent  dans  la  prison  de  la  Mairie ;  ils 
disentaux  prisonniers  qu'il  faut  aller  k  rAbbaye. 
ijeiie  invasion  se  fit  non  par  une  masse  du  peuple, 
mais  par  dessoldats^  des  f^deres  de  Marseille  ou 
d' Avignon;  ce  quisemble  indiquer  que  la  chose  ne 
fat  point  fortuite,  mais  aulorisee,  que  le  comile,  par 
nne  aulorisation  au  moins  verbale,  livra  scs  pri- 
sonniei's  a  la  mort. 

On  eut  pu  fort  aisement  les  massacrer  dans  la 
prison;  mais  la  chose  n'eut  pu  etre  presenhjc 
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comme  un  acte  spontan^  du  peuple.  II  fallait  qu'it 
y  eAt  une  apparence  de  hasard ;  s'ils  avaient  fait  la 
route  a  pied,  le  hasard  eAt  servi  plus  vite  Tinlen- 
tion  des  massacreurs ;  mais  ils  demaaderent  des 
fiacres.  Les  vingt-quatre  prisonniers  se  placerent 
dans  six  voitures;  cela  les  protegeail  un  peu.  II 
fallait  que  les  massacreurs  trouvassent  moyen  ou 
d'irriler  les  prisonniers  a  force  d'outrages,  au  point 
qu'ils  perdisenl  patience,  s'emportassent,  oublias- 
sent  le  soin  de  leur  vie,  parussent  avoir  provoqui, 
merits  leurmalheur;  ou  bien  encore,  il  fallait  ir- 
riter  le  peuple,  soulever  sa  fureur  conlre  les  pri- 
sonniers ;  c'esl  ce  qu'on  essaya  de  faire  d'abord.  La 
procession  lente  de  six  fiacres  eut  tout  le  caract^re 
d'une  horrible  exhibition.  «  Les  voili,  criaicnt  les 
massacreurs;  les  voili,  les  traitres!  ceux  qui  ont 
livr6  Verdun;  ceux  qui  allaientegorger  vos  femmes 
etvos  enfanls...  AUons,  aidez-nous,  tuez-les.  » 

Cela  ne  reussissait  point.  La  foule  s'irrilait,  il 
est  vrai,  aboyait  autour,  mais  n'agissait  pas.  On 
n'obtint  aucun  resultat  le  long  du  quai,  ni  dans  la  tra- 
verses du  Pont-Neuf,  ni  danstoute  la  rueDauphine. 
Onarrivait  au  carrcfour  Buci,pres  de  TAbbaye,  sans 
avoir  pu^asser  la  patience  des  prisonniers,  ni  de- 
cider le  peuple  i  raeltre  la  main  sur  eux.  On  allait 
entrer  k  la  prison,  il  n*y  avait  pas  de  lemps  a 
perdrc ;  si  on  les  tuait,  arrives,  sans  que  la  chose 
lut  preparfie  par  quelque  demonstration  quasi-po- 
pulaire,  il  allait  devenir  visible  qu'ils  peri^saient 
par  ordre  etdufait  de  I'autorite.  Au  carrefour,  ou 
se  trouvait  dresse  le  th^Alre  des  enrdlements,  il  y 
avait  beaucoup  d'encombrement,  unegrande  foule. 
La,  les  massacreurs,  profitant  de  la  confusion,  pri- 
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rentleur parli,  el  coinmencerent  i lancer des coups 
de  sabre  el  des  coups  de  pique  tout  au  travers  des 
Toitures.  Uq  prisonnier  qui  avail  une  canne,  soil 
instinct  de  la  dMense,  soil  m^pris  pour  ces  mis6- 
rables  qui  frappsdent  des  gens  d^sarm^s,  lan^a  k 
Fnn  deux  un  coup  de  canne  au  visage.  II  fournit 
ainsi  le  pr^texle  qu'on  altendait.  Plusieurs  furent 
lues  dans  les  voitures  mfimesi  les  autres,  comme  on 
va  le  voir,  en  descendant  k  la  cour  de  TAbbaye.  Ce 
premiermassacreeut  lieu,  non  dans  la  cour  de  la 
prison,  mais  dans  celle  de  Tfeglise  (aujourd'hui  la 
raed'Erfurth),  ouTon  fitentrer  les  voitures. 

11  n'itait  jmis  loin  de  trois  heures.  A  qualre,  le 
conseil  general  de  la  Commune  rentra  en  stance, 
sous  la  prifidence  d'Huguenin, 

Le  comitfi  de  surveillance  avail  h4te  de  faire  ac- 
cepter, l^liser  par  le  conseil  g6n6ral,  reffroyable 
initiative  qu'il  venait  de  prendre.  II  Toblintindirec- 
lemeot,  el  non  sans  adresse.  II  demanda,  oblinl : 
Qu'on  proUgedt  les  prisonniers...  detenus  pour 
dettes,  mois  de  nourrices  et  autres  causes  civiles. 
Prolegerseulement celle  classede prisonniers,  c'etait 
dire  qu'on  ne  protegeail  pas  les  prisonniers  poli- 
liques,  qu'on  les  abandonnail,  qu'on  les  livrait  k  la 
morl,  el  que  ceux  qui  Slaienl  morts,  on  les  jugeail 
biea  tues. 

Le  coup  de  mallre  eAt  kii  d'avoir  aussi  pour  le 
massacre  une  aulorilfe  individuelle,  immense  dans 
^  tel  moment,  sup^rieure  a  celle  d'aucun  corps, 
rauloriti  de  Danlon.De  bonne  heure,  la  Commune 
tai  avail  ecril  de  venir  i  THdlel  de  \ille;  mais  il  ne 
panissail  pas.Ce  ful  un  grand  elonnemenl  lorsque, 
vers  cinq  heures,  le  conseil  general  vit  entrer  le 
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rainistre  de  la  guerre,  le  giro^ndin  Servan,  embar- 
rass6,peu  rassure,qui  demandait  ce  qu'on  lui  vou- 
lait.  Le  quiproquo  s'eclaircit.  La  lettre  deslinee  au 
ministre  de  la  justice  avail  6t6porteeau  ministre  de 
la  guerre.  Le  commis,  disait-on,  s'etait  Irompe  d'a- 
dresse.  11  faut  se  rappelerque  le  secretaire  de  la 
Commune,  Tallien,  etait  ua  ardent  Dantoniste;  il 
servit  son  maitre,  sans  doute,  comme  il  voulait6tre 
servi*.  Entre  Marat  et  Robespierre,  Danton  n'avail 
nulle  hate  d'aller  prendre  le  troisieme  r61e.  H 
monlra  suffisamment  qu'il  ne  regrettait  pas  Fer- 
reur;  elle  pouvait  6tre  rcparee  en  moins  d'une 
demi-heure;  il  s'obslina  a  ne  point  etre  averti ;  ilse 
lint  6Ioign6  de  la  Commune,  comme  s'il  y  eut  eu 
cent  lieues  de  THotel  de  Ville  au  ministere  de  la 
justice.  II  ne  vint  point  le  soir  du2,  pas  davantage 
le  3. 

Le  massacre  continual t  h  TAbbaye.  II  est  curieux 
de  savoir  quels  etaient  les  massacreurs. 

Les  premiers,  nous  Tavons  vu,  avaient  et6  dcs 
federes  Marseillais,  Avignonais  et  autres  du  Midi, 
auxquels  se  joignirent,  si  Ton  en  croit  la  tradition, 
quelques  garQonsbouchers,  quelques  gens  de  rudes 
metiers,  dejeunesgarQons  surtout,des  gamins  deji'i 
robusles  et  en  etatde  mal  faire,  des  apprenlis  qu'on 

1.  Une  pcrsonne  tr^sdi{;nc  de  foi,  qui  ^tait  le  soir  du  l''  sep- 
Icmbre  au  club  dcs  Minimes,  m'a  raconl^  que  la  seance  fut  sus- 
pcnduc,  parcc  que  le  president,  Tallien,  ^taitdemande  a  la  portc. 
Cclte  pcrsonne  sortil  et  vit  rhomme  qui  demandait  TaAlien,  et  qui 
(elle  assure  Tavoir  reconnu)  n*ctait  autre  que  Danton.  Si  le  mi- 
nistre de  la  justice  fit  lu!-m6me  cette  demarche,  c'est  qu'il  voulul, 
sans  Icttrc  ni  intermediaire,  faire  connaitre  ses  intentions  aujeune 
secrtHaire  de  la  Commune.  Du  reste,  on  sait  que  Danton  n'echvait 
jamais. 
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61eve  cruellement  a  force  de  coups,  el  qui,  en  de 
pareils  jours,  le  rendent  au  premier  venu ;  il  y  avail 
entre  aulres  un  petit  perruquier  qui  tua  plusieurs 
bofflmes  de  sa  main. 

Toutefois,  i'enquete  qu'on  fit  plus  lard  conlre  les 
septembriseurs  *  ne 'mentionne  ni  Tune  ni  Tautre 
de  ces  deux  classes,  ni  les  soldats  du  Midi,  ni  la 
lourbepopulaire  qui,  sans  doute,  s'elant  ecoul6e,ne 
pouvail  plus  se  trouver.  EUe  designe  uniquement 
des  gens  etablis,  sur  lesquels  on  pouvail  remellre 
la  main,  en  tout  cinquanle-lrois  personnes  du  voisi- 
Mge,presque  tons  marchands  de  la  rue  Sainte-Mar- 
guerite  el  des  rues  voisines.  lis  sont  de  toutes  les 
professions,  horloger,  limonadier,  charcutier,  frui- 
tier, savetier,  layelier,  boulanger,  etc.  II  n'y  aqu'un 
seal  boucher  elabli.  II  y  a  plusieurs  lailleurs,  dont 
deux  Alleraands,  ou  peut-felre  Alsaciens. 

Si  Ton  en  croit  cetle  enqufite,  ces  gens  se  se- 
raieat  vaotes  non  seulement  d'avoir  tu6  un  grand 
nombre  deprisonniers,  mais  d'avoir  exeree  sur  les 
cadavres  des  atrocites  elTroyables. 

Ces  marchands  des  environs  de  TAbbaye,  voisins 
des  Cordeliers,  de  Marat,  el  sans  doute  ses  lecleurs 
habituels,  elaienl-ils  une  elite  de  Maratistes  que  la 
Commune  appela  pour  compromettre  la  garde  na- 
lionale  dans  le  massacre,  le  couvrir  de  Tuniforme 
bourgeois,  emp6cher  que  la  grande  masse  de  la 
yarde  nalionale  n'intervint  pour  arreter  TefTusion 
du  sang?  Ce  n'esl  pas  invraisemblable. 

Cependant,  il  n'esl  pas  absolument  n^cessaire  de 

le  dois  la  communication  de  cette  piece  importante,  et  dQ 
piosiinrf  aulres,  aTobligeancc  de  M.  Labat,  archivislc  de  la  Pr4- 
iecture  dc  police,  que  je  ne  puis  trop  remercier. 

UVOLUTION.  V.  —  i 
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recourir  A  cette  hypolhese.  lis  declarferent  eux- 
m&mes,  dansrenquele,  que  lesprisonniers  les  insul- 
taient,  les  provoquaient  tous  les  jours  a  travers  les 
grilles,  qu'ils  les  mena^jaienl  de  Tarrivee  des  Prus- 
siens  et  des  punitions  qui  les  attendaient. 

La  plus  cruelle,  d6ja  on  la  ressentait :  c'etait  la 
cessation  absolue  du  commerce,  les  faillites,  la 
fermeture  -  des  boutiques,  la  riiine  et  la  faim,  la 
mort  de  Paris.  L'ouvrier  supporte  souvent  mieux 
la  faim  que  le  boutiquier  la  faillite.  Cela  tient  a  bien 
des  causes,  a  une  surtout  dont  il  faut  tenir  compte; 
c'est  qu'en  France  la  faillite  n'est  pas  un  simple 
malheur  (comme  en  Angleterre  et  en  Amerique), 
mais  la  perte  de  Thonneur.  Faire  honnenr  a  ses 
affaires  est  un  proverbe  franpais  et  qui  n'existe 
qu'en  France.  Le  boutiquier  en  faillite,  ici,  devient 
tres  f6roce. 

Ces  gens-li  avaient  attendu  trois  ans  que  la  Re- 
volution prlt  fin,  ils  avaient  cru  un  moment  que  le 
Roi  la  fmirait  en  s'appuyant  sur  Lafayette.  Qui  Ten 
avait  empfeche,  sinon  les  gens  de  la  cour,  les  pretres 
qu'on  tenait  dans  TAbbaye?  «  lis  nous  ont  perdus  et 
se  sont  perdus,  disaient  ces  marchands  furieux ; 
qu'ils  raeurent  maintenant !  » 

Nul  doute  aussi  que  la  panique  n'ait  6te  pour 
beaucoup  dans  leur  fureur.  Le  tocsin  leur  troubla 
Tesprit ;  le  canon  que  Ton  tirait  leur  produisit  Teffet 
de  celui  des  Prussiens.  Ruin^s,  desesp^res,  ivres  de 
rage  et  de  peur,  ils  sejetSrent  sur  Tennemi,  sur  ce- 
lui du  moins  qui  se  trouvailAleur  portee,  d^sarm^, 
peu  difficile  a  vaincre,  et  qu'ils  pouvaient  tuer  k 
leur  aise,  presque  sans  sortir  de  chez  eux. 

Les  vingt-quatre  prisonniers  ne  furent  pas  longs 
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a  im;  Us  ne  firent  que  metire  en  gout.  II  y  avail 
panni  eux  des  pr^tres.  Le  massacre  commeD^  sur 
Jcs  aulres  prfitres  qui  se  trouvaient  4  VAbbaye, 
dont  ils  occupaient  le  clot tre.^  Mais  on  se  souvint 
que  le  plus  grand  norabre  etaient  aux  Carmes,  rue 
de  Yaugirard;  plusieurs  y  coururent,  laisserent 
I'Abbaye. 

11  y  avail  aux  Carmes  un  poste  de  seize  gardes 
nalionaui :  huit  etaient  absents;  mais  des  bull  pre- 
sents, le  sergent  ^tait  un  homme  d'une  resolution 
pen  commune*,  petit,  carr6  de  taille,  roux,  extrft- 
mement  fort  et  sanguin.  La  grande  porte  ^tait 
knnie^  il  se  mit  sur  la  petite,  la  remplit  pour  ainsi 
dire  de  ses  larges  ^paules  et  les  arr£ta  tout  court. 

Celte  foulen'etait  pas  imposante;  il  y  avail  beau- 
coup  d'aboyeurs,  de  gamins  et  de  femnies,  mais 
seulement  vingt  hommes  armes ;  et  encore  leur  chef, 
imsavelier,  borgne  et  boiteux,  portant  son  tablier 
de  cuir  sur  un  mechant  panUilon  ray6  de  siamoise, 
n*avait  pour  arme  qu'une  lame  li^e  au  bout  d'un 
b4lon.  Les  autres,  au  premier  coup  d'oeil*,  sem- 
blaienl  itre  des  porteurs  d'eau  ivres.  Derrifere  ve- 
naient  les  curieux  qui  se  succedferent  tout  le  jour  a 
ce  beau  spectacle.  Le  plus  connu  etait  un  aclcur, 
havard,  ridicule,  joli  garjon,  de  moeursbizarres,  et 
qui  pouvait  passer  pour  femme.  Gette  fois,  il  fai- 
saitle  brave  et  cropit  fitre  bomme. 

K  Gel  homme  intr^pide  yit  encore.  C*est  Ic  pkre  de  M.  Poret, 
profetMur  de  philosophic,  l*un  de  nos  amis  les  plos  ebers.  Nous 
Mut J  heurenx  de  rendre  ici  ce  timoignage  au  v^n<^rable  vieiUard. 

1.  Je  dois  plusieurs  details  qui  suivent  &  un  autre  t^moin  ocu- 
hire,  M.  Villiers,  dont  j'ai  souvent  consults  utilement  les ouvrages, 
fe*  notes  manuscrites  ct  i*admirablc  meuioire,  si  prdsente  dans  son 
Pttd  Ige  de  plus  de  quatre-vingt-dix  ans. 
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Uhomme  roux,  jetant  suria  bandeun  oeil  de  me- 
pris,  leur  dit  qu'il  resterait  li,  et  qu'on  ne  passe- 
rait  pas,  i  moins  qu'il  ne  fdt  releve  par  I'officier 
rafime  qui  Ty  avail  mis.  On  alia  chercher  un  ordre 
de  la  section,  qu'il  ne  voulut  pas  rcconnaitre,  puis 
un  ordre  du  chef  de  bataillon,  dont  il  ne  tint  compte. 
II  ne  quitla  la  place  qu'apres  qu'on  eut  trouve, 
amene  son  capitaine,  un  peintre  en  Mtiment  de  la 
rue  voisine,  qui  releva  le  poste. 

Les  meurtriers  entrerent  en  criant :  « Ou  est  I'ar- 
cheveque  d'Arles?  >  Ce  mot  d' Aries  6tait  signifi- 
catif ;  il  suffisait  pour  rappeler  le  plus  furieux  fa- 
natisme  contre-r6volutionnaire,  I'associalion  Irop 
connue  sous  le  nom  de  la  Chiffonne,  le  dangereux 
foyer  de  la  guerre  civile  pour  lout  le  Midi.  Et  tel 
evSche,  tel  ev6que ;  celui  d'Arles,  6tail  rhomme  de 
la  resistance, une  tSte  dure,  qui,aux  Carmes  meme, 
confirma  dans  ses  compagnons  de  captivil6  I'esprit 
obstinement  elroit  qui  leur  faisait  voir  la  ruine  de 
la  religion  dans  une  question  tout  exterieure  et  de 
discipline.  Ilavait  aveclui  deux  eveques,  grands  sei- 
gneurs, qui,  par  leur  nom,  leur  fortune,  impo- 
saient  a  ces  pauvres  pretres,  les  dominaient,Ies  en- 
fon^aient  dans  leur  triste  point  d'honneur. 

Le  prctre  le  plus  connu,  aprfes  I'archeveque 
d'Arles,  etait  le  confesseur  de  Louis  XVI,  le  pere 
Ileberl,  qui,  au  20  juin,  au  10  aout,  eut  dans  ses 
mains  la  conscience  du  Roi,  raffermit  dans  son  ob- 
stination,  et  lui  donna  I'absolution  peu  d'instants 
avant  le  carnage.  Ces  prfilres  qui  perdirent  le  Roiet 
se  perdirent,  etaient-ils  sinc^res  ?  nous  le  croyons 
volontiers. 

Une  ombre  reste  cependant  sur  eux,  et  nous  per- 
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terail  k  douter  si  ces  martyrs  ont  ete  des  saints; 
c'esi  rencouragement  qu'ils  donnerent  a  Louis  XVI 
dans  la  duplicity  funeste  qui  lui  fit  sans  cesse  at- 
lester  la  Constitution  contre  la  Constitution,  pour 
la  miner  par  elle-m^m&»  en  invoquant  la  lettre 
slricte,  pour  en  mieux  annuler  Tesprit. 

Paris  montra  pour  leur  sort  la  plus  profonde  m- 
difference.  II  y  avait  au  Theitre-Frangais  (Odeon) 
an  rasseinblement  de  volontaires  et  gardes  nalio- 
naux  qui  s'etaient  reunis  au  bruit  du  tocsin.  II  y  en 
avait  Irois  cents  qui  faisaient  Texercice  dans  le  jar- 
din  du  Luxembourg.  S*ils  avaient  regu  de  Santerre 
le  moindre  signal,  ils  auraient  el^  aux  Carmes,  & 
TAbbaye,  et,  s<ins  la  moindre  dirOculte,  auraient 
empeche  le  massacre.  N'ayant  aucun  ordre,  ils  ne 
bougerent  pas. 

Le  conseil  general  de  la  Commune,  rentre  en 
seance  a  quatre  heures,  recul,  comme  on  a  vu, 
plusieurs  avis  du  massacre,  et  ne  s'emut  pas  beau- 
coup.  Iletait  ence  moment  la  seule  autorite  reelle 
de  Paris,  et  il  envoya  dcmander  au  pouvoir  legis- 
lalif,  i  TAssemblee,  ce  qu'il  fallait  faire. 

En  mime  temps,  comme  pour  dementir  ce  sem- 
Want  d'humanite,  il  autorisa  les  sections  €  i  em- 
ficher  Yemigralion  par  la  riviere.  »  II  appelait 
iniigration  la  fuite  trop  naturelle  de  ceux  qu'on 
massacrait  au  hasard  et  sans  jugcment. 

Lemairc  de  Paris  etait  annule  depuislongtemps. 
La  Commune  avait  usurpe,  uoe  a  une,  toutes  ses 
foaclions ;  elle  le  faisait  en  quelque  sorte  garder  a 
^we.Pelion  ne  logeait  pas  meme  a  THdlel  de  Ville, 
njaisa  la  Mairie  (  c'est  aujourd'hui,  nous  Tavons 
la  prefecture  de  police,  au  quai  des  Orfevres), 

4. 
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SOUS  ToBil  hostile,  inquiet  du  comite  de  surveil- 
lance, qui  siegeait  dans  le  m&me  hotel,  en  maitre 
absolu,  entour^de  ses  agents. 

Petion,  le  2  et  le  3,  ecrivit  k  Santerre,  comman- 
dant de  la  garde  nationale,  lequel  ne  repondit  pas. 
Et  comment  aurait-il  rdpondu?  c'etail  Panis,  le 
beau-frere  de  Santerre,  qui  venait  d'inlroniser 
Marat  au  comite  de  surveillance,  Marat,  ie  mas- 
sacre ftiSme. 

Les  autoritds  de  Paris  ne  pouvant  rien  ou  nevou- 
lant  rien,  il  restait  k  savoir  ce  que  pourraient  les 
ministres. 

Les  ministres  girondins  avaient  ^te  atteints  la 
veille,  perces,  et  de  part  en  part,  des  trails  mortels 
de  Robespierre.  Les  meneurs  de  TAssemblee,  ces . 
traitres,  ces  amis  de  Brunswick  qui  lui  faisaient  of* 
frir le trdne,  oiifallait-il  les chercher?. . .  Robespierre 
avait-il  nomm^  Roland  et  les  autres,  on  ne  le  sail; 
mais  ilest  sur  qu'il  les  d^signail  si  bien,  que  tout  le 
monde  les  nommait. 

Le  %  le  3  et  le  4,  toute  la  question  d^battue 
dans  la  Commune  etait  de  savoir  si  elle  allait  lancer 
un  mandat  d'amener  contre  le  ministre  de  Tinte- 
rieur,  Tenvoyer  k  I'Abbaye.  Un  fonctionnaire,  ainsi 
denonc6  et  suspect^,  eut  ete  annule  par  cela  seul, 
quand  mfime  la  Constitution  deOi  lui  aurait  permis 
d'agir ;  mais  cette  Constitution  ,  combin^e  pour 
feerver  le  pouvoir  central  au  profit  de  celui  des 
commujies,  ne  permettait  au  ministre  d'agir  que 
par  rinterm^diaire  meme  de  laCommune  de  Paris, 
qu'il  s'agissaitde  r^primer. 

Pour  mieux  paralyser  Roland,  le  2  septembre,  A 
six  heures,  pendant  le  massacre,  deux  cents  hommes 
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entourerenl  tuinultueusement  le  rainislere  deTint^- 
rieur,  criant,  demandant  des  ai*mes.  Que  voulait-on? 
Isoler  M.  el  Madame  Roland,  terrifier  leurs  amis, 
£iire  comprendre  que  les  soutenir  en  ioute  mesure 
de  vigueur,  c'etait  les  &ire  massacrer. 

Les  deux  cents  criaient  ii  la  trahison,  brandis- 
saient  des  sabres.  Roland  ^tait  absent.  Madame  Ro- 
land ne  s'eflraya  pas ;  elle  leur  dit  froidement  qu'il 
n'y  avail  jamais  eu  d'armes  au  minist&re  de  I'intS- 
riear,  quails  pouvaient  visiter  Thdtel,  que,  s'ilsvou- 
laient  Toir  Rolandy  ils/devaient  allera  la  Marine, 
oulecoQseil  des  ministres  etail  assemble.  lis  ne 
Toulurent  se  retirer  qu'en  emmenant  comme  otage 
onemployidu  secretariat  ^ 

Qoant  au  mioistre  de  la  justice,  Danlon,  on  a  vu 
qu'il  s*obstinait  k  ignorer  que  la  Commune  TinviUt 
ise  rendre  dans  son  sein;  il  gardait  une  position 
expedaote,  equivoque,  entre  la  Commune  et  TAs- 
semblee.  Robespierre,  le  2  septembre,  renouvelant 
dans  le  conseil  g^n^ral  ses  accusations  de  la  veille 
et  les  precisant,  dit  qu'il  y  avail  une  grande  cons- 
piration pour  donner  le  trone  au  due  de  Brun- 
swick, Billault-Yarennes  appuya.  Le  conseil  ge- 
neral applaudit.  Tout  le  monde  comprit  que  les 
conspirateurs  etaient  les  ministres  m^mes,  que  le 

4.  m  employ^,  dit  Roland  lai-mdme  (lettre  du  13  septembre) 
ti  son  an  ralet  de  chambre,  comme  le  dit  madame  Roland  dans 
les  H^moires.  Ecrits  sur  des  souvenirs,  lis  sont  ici  fort  inexacts. 
Die  croit  que  le  massacre  commenga  k  cinq  heures.  Elle  dit  que 
alU,  le  2,  au  comity  de  sunreillance  pour  Tempdcher  de 
l>iKer  an  mandat  d*amener  contre  Roland ;  elle  suppose  qu'il  vit 
^Mnte  Petion,  etc.  Tout  cela  eut  lieu  le  4,  lorsque  dijk  la  r6ac- 
(MMi eooimen^it,  et  Pitiou,4  qui  Danton  vint  se  vanter,  sourit  de 
^  ioterveotion  tardive ;  il  n'eCkt  pas  souri  le  2,  k  coup  tiir. 
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pouvoir  executif  voulait  livreria  France.  Le  bniit 
s'en  r^paiidit  dans  Paris  a  I'instant.  On  dit,  on  r6- 
peta,  on  crut  c  que  la  Commune  declarait  le  pou- 
voir executif  dechu  de  la  confiance  naiionnle.  » 
Le  pen  de  pouvoir  moral  que  conservait  le  minis- 
tcre  fut  andanti. 

Une  section  (I'lle  Saint-Louis)  eut  n&mmoins  le 
courage  de  s'informer  exactement  de  ce  qu'il  en 
faliait  croire.  Soit  par  un  mouvement  spontanfi,  soit 
qu'elle  y  fut  poussee  par  les  ministres,  elle  envoya 
demander  a  TAssemblee,  s'il  6lait  bien  siir  que  la 
Commune  en  eut  decide  ainsi.  L'Asserablee  repondit 
negativement,  et  cette  negation  n'eut  aucun  eflfet 
sur  I'opinion.  Les  ministres  restferent  brises. 

II  semble  pourtant  qu'au  soir  ils  aient  essay4  de 
reprendre  force;  ils  firent  agir  Petion.  L'inerte, 
rimmobile  maire  de  Paris  reprit  lout  k  coup  mou- 
vement. Ilinvitales  presidents  de  toutesles  sections 
k  se  reunir  chez  lui  pour  entendre,  disail-il,  un 
rapport  du  ministre  de  la  guerre  sur  les  preparatifs 
du  depart  des  volontaires.  Cetle  assemblee  etant  re- 
unie,  et  Ibrniant  une  sortc  de  corps  qu'on  pouvait 
en  quelque  sorle  opposer  au  conscil  general  de  la 
Commune,  on  lui  proposa,  on  lui  fit  voter  une  me- 
sure  tres  bardie,  dont  Teffet  eut  ete  de  neulraliser 
en  grande  partie  la  Commune  en  Tegalant  ou  lade- 
passant  dans  Telan  revolutionnaire.  On  decida 
qu'independammenl  de  la  solde,  on  assnrerait  aiix 
volontaires  un  fonds  pour  subvenir  aux  besoins  de 
leurs  families;  —  de  plus,  qu'on  porterait  a 
soixante  mUle  les  Irente  mille  hommcs  demandes 
par  TAssembl^e  a  la  ville  de  Paris  et  aux  departe- 
ment  limitrophes,  en  completant  par  la  voie  du  sort 
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cequeremolement  volontaire  n'aurail  pas  donne; 

—  !roisiememenl,  qn'on  creerait  une  commission 

de  surveillance  pour  Temploi  dcs  armes  (elles 
etaienl  en  elTet  odieusemenl  gaspillees,  souveni 
voices  et  vendues),  et  que  Ton  londrait  des  balles, 
en  employant  meme  le  plomb  descercueils. 

Celte  proposition  elait  Iriplemenl  revolution- 
naire.  Elle  faisail  par  la  simple  aulorile  de  Paris 
irois  choses  que  I'Assemblee  seule  semblait  avoir 
le  droit  de  faire  :  elle  frappait  un  imp6t  (durable  et 
considerable);  elle  changeait  le  mode  de  recrule- 
menl,  en  rendait  les  resuUats  cerlains,  precis,  effi- 
caces;  elle  doublaitle  nombre  d'hommes  demande 
paruneloi.  Si  Petion  reunit  cbez  lui  les  coramis- 
saires  de  sections  pour  leur  faire  voter  une  telle 
raesure,  tellement  exlra-legale,  c'est  qu'il  y  etait 
certainement  autoris^  par  le  conseil  des  ministres. 
Le  ministre  de  la  guerre  6tait  present  k  cette  reu- 
nion. 

C'etait  la  plus  sage  mesure  qu'on  put  prendre 
dans  la  situation.  Elle  pouvait  calmer  les  coeurs,  et 
elle  augmentait  I'^lan  mililaire.  Qu'est-ce  qui  trou- 
blait  ceux  qui  parlaient?  Ce  n'etait  pas  le  depart 
meme,  c'^lait  generalemenl  I'abandon,  Je  denu- 
ment  ou  ils  laissaient  leurs  families.  Eh  bieil,  la 
patrie  etait  1&  qui  les  recevait  et  les  adoptait;  dans 
le  dcchirement  du  depart,  cette  femme^ploree,  ces 
enfants,  ils  ne  sortaient  des  bras  d'un  pere  que 
pour  tomber  aux  bonnes  mains  maternelles  de  la 
France.  Qui  ne  serait  pJU'ti  alors  d'un  coeur  he- 
roique  et  paisible,  dans  la  s^r^nite  courageuse  ou 
I'honime  embrasse  d'avance  volontiers.  la  vie,  vo- 
lontiersla  mort? 
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Celte  mesure  prise  le  1*'  septembre  eut  eu  d'ex- 
cellenls  effets.  Le  2,  elle  ^tait  tardive.  Elle  ne  fut 
connue  que  le  3,  fut  k  peine  remarquee. 

Le  2,  au  soir,  pendant  qu'on  discute  ainsi  chez 
P6tion  les  moyens  possibles  de  calmer  le  peuple,  le 
massacre  continue  aux  Carmes  et  k  TAbbaye.  Aux 
Carmes,  on  avail  tu6  d'abord  les  ^vfiques  et  vingt- 
trois  pretres,  refugies  dans  la  petite  chapelle 
qui  est  au  fond  du  jardin.  D'autres,  qui  fuyaient 
par  tout  le  jardin  ou  tichaient  de  passer  par-dessus 
les  murs,  6taient  poursuivis,  tir6s  avec  des  risees 
cruelles.  A  I'Abbaye,  on  massacrait  une  trentaine 
de  Suisses  et  autant  de  gardes  du  Roi.  Nul  moyen 
de  les  sauver.  Manuel,  qui  etail  fort  aime,  vint  de 
la  Commune,  prficha,  fit  les  derniers  efforts,  et  il 
eut  la  douleur  de  voir  le  peu  que  sert  Tamour  du 
peuple.  II  ne  s'en  fallut  guire  que  les  furieux  ne 
missent  la  main  sur  lui.  L'Assembl^e  avail  envoyi 
aussi  plusieurs  de  ses  membres  les  plus  populaires : 
le  bon  vieux  Dusaulx,  dontla  noble  figure  militaire, 
les  beaux  cheveux  blancs,  pouvaient  rappeler  au 
peuple  son  temps  d'heroique  puret^,  la  prise  de  la 
Bastille;  Isnard  aussi,  Torateur  de  la  guerre,  aux 
brulantes  paroles.  On  leur  avait  adjoint  un  h6ros  de 
la  populace,  violent,  grivois,  fait  pourrdpondre  aux 
mauvaises  passions,  pour  les  moderer  peut-etre  en 
les  partageant;  je  parle  du  capucin  Chabot. 

Tout  cela  fut  inutile.  La  foule  etait  sourde  et 
aveugle;  die  buvaii  de  plus  en  plus,  de  moins  en 
moins  comprenait.  La  nuit  venait;  les  sombres 
cours  de  TAbbaye  devenaient  plus  sombres.  Les 
torches  qu'on  allumaitfaisaientparailre  plus  obscur 
ce  qu'elles  n'eclairaient  pas  de  leurs  fun^res 
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hears.  Les  deputes,  au  milieu  de  ce  tuniuUe  ef- 
fro}abie,  n'etaieat  nQllement  en  surete.  Ghabot 
tremblait  de  lous  sesmembres.  II  a  assure  plus  tard 
qa'il  croyait  avoir  pass£  sous  une  YoAte  de  dix  mille 
labres.  Tout  meateur  qu'il  fAt  d'habilude,  je  crois 
Tolontiers  qu'il  n'a  pas  menti.  L'eblouissement  de 
Is  peur  lui  aura  niuhiplie  k  rinfini  les  objets.  Du 
reste,  il  sudit  de  Yoir  le  lieu  de  la  scene,  les  cours 
de  TAbbaye,  le  parvis  de  I'eglise,  la  rue  Sainte- 
Marguerile,  pour  coinprendre  que  quelques  cen- 
taines  d'homnies  remplissent  surabondamment  ce 
lieu  Ires  elroil,  resserri  de  tout  cdlL 

Cequi  commen^^itadonner  un  caractere  terrible 
au  massacre,  c*est  que,  par  cela  m&me  que  la  scene 
ctait  resserr^e,  les  spectateurs  mfiles  i  Taction 
touchant  prescpie  le  sang  et  les  morts,  etaient 
eoimne  envelappes  du  tourbillon  magnetique  qui 
emportait  les  massacreurs.  lis  buvaient  avec  les 
boarreaux,  ei  le  devenaient.  L'effet  horriblement 
iantastique  de  cette  sc&ne  de  nuit,  ces  cris,  ces  lu- 
mieres  sinistres,  les  avaient  fascines  d'abord,  fixes 
k  la  m^me  place.  Puis  le  vertige  venait,  lat^te  ache- 
rat  de  se  prendre,  les  jambes  et  les  bras  suivaient ; 
ik  se  mettaient  en  mouvement,  entraient  dans  cet 
affreux  sabbat,  et  faisaient  comme  les  autres. 

Des  qu^une  fois  ils  avaient  tu^,  ils  ne  se  connais- 
saient  plus,  et  voulaient  toujours  tuer.  Un  meme 
mot  revenait  sans  cesse  dans  les  bouches  hebet^es  : 
<  Aujourd'hui,  il  faut  en  finir.  >  Et  par  la,  ils  n*en- 
tmidaient  pas  seulement  tuer  les  aristocrates,  mais 
en  fmir  avec  tout  ce  qu'il  y  avait  de  mauvais,  purger 
Paris,  n'y  rien  laisser  au  depart  qui  p4t  etre  dan- 
gercttx,  tuer  les  voleurs,  les  faux  monnayeurs,  les 
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fabricateurs  d'assignats,  tuer  les  joueurs  et  les  es- 
crocs,  tuer  meme  les  fiUes  publiques...  Ou  s'arrele- 
rait  le  meurtre  sur  celtepente  effroyable? Comment 
borner  cette  fureur  d'epuralion  absolue?Qu'arrive- 
rait-il,  et  qui  serait  siir  de  resler  en  vie,  si,  par- 
dessus  rivresse  de  reau-de^vie  et  Tivresse  de  la 
morl,  une  autre  agissait  encore,  Tivresse  de  la  jus- 
tice, d'une  fausse  et  barbare  justice,  qui  ne  mesu- 
rait  plus  rien,  d'une  justice I'envers,  qui  punissait 
les  simples  d6lils  par  des  crimes? 

Dans  cette  disposition  d'esprit  effroyable,  beau- 
coup  trouverent  qu<3  I'Abbaye  etait  un  champ  trop 
etroit;  ils  coururent  au  ChAlelet.  Le  GhAtelet  n'etait 
point  une  prison  politique;  il  recevait  des  voleurs 
et  des  condamnes  a  la  detention  pour  des  fautes 
moins  graves.  Ges  prisonniers  entendant  dire  la 
veille  que  les  prisons  seraient  bienJ6t  \'idees,  croyant 
trouver  leur  liberie  dans  la  confusion  publique, 
pensant  qu  4  Tapproche  de  Tennemi  les  royalistes 
pourraient  bien  leur  ouvrir  la  porte,  avaient,  le  V' 
septembre,  fait  leurs  pr6paratifs  de  depart;  plu- 
sieurs,  le  paquct  sous  lebras,  se  promenaient  dans 
les  cours.  Ils  sortirenl,  maisautrement.  Une  trombe 
effroyable  arrive  a  sept  heures  du  soir  de  TAbbaye 
au  Chatelet;  un  massacre  indistinct  commence  a 
coups  de  sabre,  a  coups  de  fusil.  Nulle  part  ils  ne 
furent  plus  impitoyables.  Sur  pres  do  deux  cents 
prisonniers,  il  n'y  en  cut  gufere  plus  de  quarante 
epargn^s.  Geux-ci  oblinrent,  dit-on,  la  vie,  en  ja- 
rant  qu'4  la  verite  ils  avaient  vole,'mais  qu'ils  avaient 
toujours  eu  la  delicatesse  de  ne  voler  que  les  vo- 
leurs, les  riches  et  les  aristocrates. 

Le  Ghatelet  etait  d'un  cote  du  pont  au  Ghange;  la 
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Conciei^erie  estde  Taulre.  Li,  se  trouvaient,  enlre 
auires  prisonniers,  huit  officiers  suisses.  Au  mo- 
meat  meme,  Tun  d*eux,  le  major  Bachmann,  6tait 
jug^par  Ic  Iribuaal  extraordinaire; seul,  de  lous,  il 
iutepargne,  reserve  pour  I'echafaud.  Le  massacre 
des  Suisses  et  des  aulres  prisonniers  eut  lieu  tout 
pres  du  tribunal,  et  Taudience  fut  a  chaque  instant 
ifllerrorapue  par  des  cris.  Rien,  dans  ces  jours  ef- 
froyables,  ne  fut  plushideux  que  ce  rapprochement, 
ce  melange  de  la  justice  r6guli^re  et  de  la  justice 
sommaire,  ce  spectacle  de  voir  les  juges  tremblants 
sor  leurs  sieges,  continuer  au  tribunal  des  forma- 
lity inutiles,  presserun  vain  simulacre  de  proces 
lorsque  I'accuse  ne  gardait  nulle  chance  que  d'etre 
massacre  le  jour  ou  guillotine  le  lendemain 

Tanl  qu'on  tua  ainsi  des  voleurs,  des  Suisses  ou 
desprgtres,  les  massacreurs  frappaient  sans  hesita- 
tion. La  premifere  difliculte  vint,  k.  TAbbaye,  de  ce 
que  plusieurs  des  pretres  qui  vivaient  encore  de- 
clarerent  qu'ils  voulaient  bien  mourir,  mais  qu'ils 
demandaient  le  temps  de  se  confesser.  La  demandc 
pamt juste;  on  leuraccorda  quelques  heures. 

11  restait  a  ce  moment  moins  de  monde  a  I'Ab- 
baye.  Outre  le  detachement  envoye  de  bonne  heure 
aux  Cannes,  beaucoup,  comme  on  vient  de  voir, 
travaillaient  au  Clifttelet.  On  essaya  (probablement 
vers  sept  heures  du  soir)  d'organiser  un  tribunal  a 
TAbbaye,  de  sorte  qu*on  ne  tuat  plus  indislincle- 
menl  el  qu'on  epargnftt  quelques  personnes.  Ce  tri- 
bunal eut  en  eflet  le  bonheur  de  sauver  un  grand 

^oas  rapportons  ccci  d'apres  la  tradition.  11  ne  rcstc,  jc  crois, 
aiicuoe  trace  authentique  da  massacre  de  laConciergcrie. 
fttvoLuriOft.  V.  —  5 
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nombre  d'individus.  Faisotis  connaitre  I'homme  qui 
forma  le  tribunal  el  le  presida. 

II  y  avail  au  faubourg  Saint-Anloine  un  person- 
nage  bizarre,  dont  nous  avons  dej&  pari^,  le  fameux 
huissier  Maillard.  C'etait  un  sombre  el  violent  fana- 
tique  sous  formes  Ires  froides,  d'un  courage  etd'un 
sang-froid  rares  el  singuliers.  A  la  prise  de  la  Bas- 
tille, lorsque  le  pont-levis  ^lant  rompu,  on  y  sub- 
slitua  unc  planche,  le  premier  qui  passa  tomba  dans 
le  fosse  de  trente  pieds  de  proiondeur  et  se  tua  sur 
le  coup.  Maillard  passa  le  second,  et  sans  hesita- 
tion, sans  vertige,  il  altelgnit  Tautre  bord.  On  Fa 
revu  au  5octobre,  commc  il  faisait  la  conduile  des 
femmes,  ne  permettant  sur  la  route,  ni  pillage,  m 
desordre;  tant  qu'il  fut  a  la  tSte  de  cette  foule,  il  n'y 
eut  aucune  violence.  Son  originalite,  cYlail,  dans 
les  plus  tumullueux  mouvements,  de  conserver  des 
formes  regulieres  et  quasi-ligales.  Le  peuple  Tai- 
mail  et  le  craignait.  II  avail  pr^s  de  six  pieds;  sa 
taille,  son  habit  noir,  honn&le,  rftpe  et  propre,  sa 
ligure  solennelle,  colossale,  lugubrc,  imposaienla 
tous. 

Maillard  voulait  le  massacre,  sans  nul  doute;  mais,  > 
homme  d'ordreavant  tout,  il  tenailigalemenl  A  deux 
choses  :  1"  a  ce  que  les  aristocrates  fussenl  lues;  2* 
a  ce  qu'ils  fu$senl  lues  l^galement,  avec  quelques 
formes,  sur  Tarrfet  bieri  constate  du  peuple,  seul 
juge  infaillible. 

II  procdda  avec  methode,  se  fit  apporler  Tecrou 
de  la  prison,  el  sur  Tecrou,  fit  les  appels,  de  sorle 
que  tous  comparussent  a  'leur  tour.  II  se  composa 
un  jury,  et  il  le  pril,  non  parmi  les  ouvriers,  mais 
parmi  des  gens  ^lablis,  des  peres  defamille  du  Yoi- 
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sinagey  des  pelils  marchands.  Ges  bourgeois  se  trou- 
rerent,  par  Ja  grace  de  Maillard,  avec  Tapprobation 
dehfoiikj  composer  le  rormidable  tribunal  popu- 
laire  qui,  d'un  signe,  donnait  la  vie  ou  la  mort. 
f^eset  muets,  ils  siegircnt  la  la  nuit  et  les  jours 
suivaalSyjiigeant  par  signes,  opinant  par  desmou- 
rements  de  tete.  Plusieurs,  quand  ils  voyaient  la 
foule  un  peu  favorable  a  tel  prisonnier,.hasardaieDt 
parfois  un  mot  d'indulgence. 

Avant  la  crC*alion  de  ce  tribunal,  un  soul  horame 
avail  et6  6pargn6,  Tabbe  Sicard,  instituteur  iles 
sourds-muels,  reclame  d'ailleurs  par  TAssemblee 
oatioDale.  Depuis  que  Maillard  siegea^  avec  son 
jary,  it  y  eut  distinction,  il  y  eut  des  coupables  el 
des  innocents;  beaucoup  de  gens  echapperent. 
Maillard  consullait  la  foule,  mais,  en  realile,  son 
aulorile  6tait  telle  qu'il  imposait  ses  jugements.  lis 
&aient  respectes,  quels  qu'ils  fussent,  lors  lufime 
qu'ils  absolvaient.  Quand  le  noir  fantome  se  levait, 
mettait  la  main  sur  la  tfite  du  prisonnier,  le  pro- 
clamait  innocent,  personne  n'osait  dire  :  Non.  Ges 
absolutions,  solennellement  prononcees,  etaient 
gineralement  accueillies  des  meurtriers  avec  des 
claraeurs  de  joie.  Plusieurs,  par  une  elrange  redac- 
tion de  sensibilite,  versaient  des  larmes,  et  se  je- 
taient  dans  les  bras  de  celui  qu'un  moment  aupara- 
vant  ils  auraient  egorge.  Ce  n'etait  pas  une  petite 
epreuve  que  de  recevoir  ces  poignees  de  main  san- 
glanles,  d'etre  serre  sur  la  poitrine  de  ces  meur- 
triers sensibles.  Ils  ne  s'en  lenaienl  pas  la.  Ils  re- 
<^onduisaient  c  ce  brave  homme,  ce  bon  citoyen,  ce 
Iwn  patriote.  >  Ils  le  montraient  avec  bonhcur,  avec 
^^atbousiasmCy  le  recommandaient  k  la  pitid  du 
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peuple.  S'ils  ne  le  connaissaient  point,  n'avaient 
rien  a  dire  de  lui,  leur  imagination  exaltee  sup- 
pleait  el  lui  composail  sa  Icgende;  ils  la  eontaient, 
chemin  faisant,  et,  chose  Strange,  a  mesure  qirils 
rimprovisaient  et  la  faisaient  croire  aux  passanls, 
ils  la  croyaient  aussi  eux-mfimes.  €  Citoyens,  dl- 
saient-ils,  vous  voyez  bien  C3  patriote,  eh  bien,  on 
Tavait  enfermi  pour  avoir  li  op  bien  parld  de  la  na- 
tion... »  —  «  Voyez  ce  malheureux,  criait  un  autre, 
ses  parents  Tavaient  fait  mettre  aux  oubliettes  pour 
s'emparcr  de  son  bien.  >  —  <  En  meme  temps,  dit 
celui  auquel  nous  empruntons  ces  details,  les  pas- 
sants  se  pressaient,  pour  me  voir,  autour  du  fiacre 
ou  j'elais,  m'embrassaient  par  les  portieres...  » 

Ceux  qui  reconduisaienl  un  prisonnicr  se  fai- 
saient scrupule  d'en  rien  recevoir,  se  contentant 
d'acccpter  tout  au  plus  un  verre  de  vin  des  amis  ou 
dcs  parents  chez  qui  ils  le  ramenaient.  Ils  disaient 
qu'ils  etaicnl  asscz  payes  de  voir  une  telle  scene 
de  joie,  et  souvent  pleuraient  de  bonheur. 

11  y  avail,  au  moins  dans  ces  commencements  du 
massacre,  un  dcsinleressement  Ires  reel.  Les  sommes 
considerables,  en  louis  d'or,  qu'on  trouvai  TAbbaye 
sur  les  premieres  viclimcs,  furent  immediatement 
portees  alaCommune.  II  en  futde  meme  auxCarmes. 
Le  savelier  qui  y  elait  entr6  le  premier,  et  s'dtait 
fait  capitaine,  eut  un  soin  scrupuleux  de  tout  ce 
qu'on  prit.  Un  temoin  oculaire,  qui  me  fa  conte,  le 
vit  le  soir,  enlrer  avec  sa  bande  dans  I'eglise  de 
Saint-Sulpice,  apporter  dans  son  tablier  de  cuir 
sanglant  une  masse  d'or  et  de  bijoux,  des  anneaux 
episcopaux,  des  bagues  de  grande  valeur.  II  remit 
fidelement  le  tout,  par  devant  temoins,  k  Tautoritc. 
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Le  lenJemain  encore,  dans  la  jouinee  du  3,  il  y 
eul  iin  reraarquable  exemple  de  ce  dosintercsse- 
raenl.  lis  aviserent  que  le  massacre  des  voleurs  dii 
ChJtelet  etail  ineomplet  s'ils  n'y  joignaient  celui 
d'une  soixanlaine  de  forrats  qui  etaient  aux  Bernar- 
dins,  attendant  le  depart  de  la  chaine.  lis  allerent 
lesegorger,jeterent(Jans  la  rue  les  depouilles,  avcc 
defense  d'y  toucher.  Un  porteur  d'eau  qui  passait 
regarda  par  terre  un  habit  avec  curiosite,  et  le  re- 
leva  pour  mieux  voir;  il  Tut  tue  a  I'instant. 

Celte  justice  de  hasard,  troublee  taul6t  par  la  fu- 
reur,  lanlol  par  la  pitie,  par  le  desinleressement 
mme  et  le  sentiment  de  Thonncur,  frappa  plus 
d'an  republicain,  en  sauvant  des  royalisles.  Au  Gha- 
lelet,  d'Espremenil  se  fit  passer  pour  massacreur, 
tanl  le  desordrc  elait  grand.  Ce  qui  elonne  davan- 
tage,  c'est  qu'il  y  cut  des  royalistes  epargnes  pour 
cela  scul  qu'iis  s'avouaient  couragcusement  roya- 
listes, alleguant  qu'iis  Tavaient  ele  de  ccrur  el  de 
sentiments,  sans  avoir  aucun  acte  a  se  reprocher. 
(^'est  ainsi  qu'echappa  un  journaliste  tres  aristo- 
crate,  Tun  des  redacteurs  des  Actes  des  Apotres, 
Jonrniac  de  Saint-Meard.  II  avait  intcresse  un  de 
sesgardiens,  Provencal  comme  lui,  qui  lui  procura 
ime  bouteille  de  vin;  il  la  but  d'un  trait,  parla  avec 
une  assurance  qui  charma  le  tribunal.  Maillardpro- 
clama  que  la  justice  dupeuple  punissait  les  actes  el 
non  lespensees.  II  le  renvoya  absous. 

On  voit  par  ce  seul  fait  Taudace  extraordinaire 
dujuge  de  TAbbaye.  II  mit  parfois  a  une  rude 
^preuve  Fob^issance  des  meurtriers.  Quelqucfois 
ils  s'indignerent,  reclamerent,  entrerent  dans  le 
tribunal,  le  sabre  4  la  main.  Une  fois  devant  Mail- 
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]ard,  ils  etaient  intimides,  et  ils  s'en  allaient. 

11  y  avail  k  TAbbaye  une  filie  charmante,  raade- 
moiselle  Cazotte,  qui  s'y  etail  enfermee  avcc  son 
pcre.  Cazotte,  le  spirilucl  visionnaire,  auteur  d'o- 
peras-comiques,  n'en  elait  pas  moins  tr6s  aristo- 
crate ;  11  y  avail  contre  lui  et  ses  (ils  des  preuves 
ecriles  Ires  graves*.  II  n'y  avail  pas  beaucoup  de 
chances  qu'on  pftl  le  sauver.  Maillard  accorda  4  la 
jeune  demoiselle  la  faveur  d'assister  au  jugement 
et  au  massacre,  de  circuler  librement.  Gette  die 
courageuse  en  profila  pour  capler  la  faveur  des 
meurtriers;  elle  les  gagna,  les  charma,  conquit 
leur  ca^ur,  et  quand  sou  pere  parul,  il  ne  se  trouva 
plus  personne  qui  voulut  le  tuer*. 

1.  Le  dossier  que  nous  possedons  aux  Archives  nationals  ie* 
moigiic  de  la  Idg6rel6  des  conspirateurs  royalistes.  L'un  des  com- 
plices de  Gizotle  iui  envoie,  pour  Tencourager,  les  propheties  de 
Nostradamus. 

Les  devouenients  de  inesdemoiselles  Cazotte  et  dc  Sombreuil 
etaient  toutcfois  rommandes  par  le  devoir  ct  la  nature.  D'autres, 
plus  sponlands  encore,  furent,  en  ce  sens,  plus  admirablcs.  L*hor- 
ioger  Monnot  sauva  Tabbe  Sicard,  au  pdril  de  sa  vie.  GeofTroy 
Saint-Hilairc,  non  content  d'avoir  obtenu  la  liberty  de  son  pro- 
fesseur  Hauy,  concut  Taudacicux  projct  de  sauver  ses  maitres,  les 
professeurs  dc  Navarre,  enfermcis  iSaint-Firmin.  Ce  joune  hommo 
de  vingt  ans,  le  2  scptembre,  k  deux  heures,  au  moment  mdoie  oil 
le  tocsin  sonnait,  peiietre  intrdpidemcnt  d  la  prison,  areola  carte 
et  les  insignes  d'un  commissairo.  Les  prisonnicrs  n'os&rent  le 
suivre,  soit  qu'ils  doutassenl  du  succ^s,  soit  qu*ils  craignissent 
de  compromcttrc  ceox  qui  n'auraient  pu  8*^vader.  La  nuit  viat,  et 
dans  cctte  nuit  de  terreur,  Thumanite  fut  plus  forte  dans  ce  cceur 
vralmcnt  h^roique.  II  prit  unc  echelle,  Tappnyaau  mur  dc  Saint- 
Firmin,  &  deux  pas  des  senlinellcs,  et,  dans  cet  extreme  pdril, 
atlcndit  huit  heurcs  que  les  prisonnicrs  ^chappassent  Douze  pr6- 
tres  furcntsauves  par  lui.  L*un  deux  tomba  et  sc  blessa;  Geoffroy 
Saint-Hilaire  le  prit  dans  ses  bras,  le  porta  dans  un  chantier 
voisin.  Et  il  revint  encore  k  T^chelle;  mais  le  jour  venait,  il  fut 
apercudes  sentinelles,  etre^ut  dans  son  habit  un  coup  de  fusil.  — 
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Cela  eut  lieu  le  i  septembre.  U  y  avail  trois  jours 
que  Haillard  si6geait  immuable,  condamnait  et 
ai»olvait.  II  avail  sauve  quaranle*deux  personnes. 
La  quarante^troisiSme  clail  difficile,  impossible  & 
sauver,  ce  semble.  C'dtail  M.  de  Sombreuil,  connu 
comine  ennemi  declare  de  la  Revolulion.  Ses  fits 
etaienl  &  ce  moment  dans  Tarin^e  ennemie,  et  Tun 
d'eux  se  baltit  si  bien  contre  la  France  qu'il  fut  de- 
core  par  le  roi  de  Prusse.  La  seule  chance  de  Som- 
breuil,  c'esl  que  sa  fille  s'etait  enfermee  aveclui. 

Quand  il  parutau  tribunal,  ce  royaliste  acharne, 
ce  coupable,  cat  aristocrale,  et  qu'on  vit  pourtant 
un  vieux  militaire  qui  4  d'autres  epoques  avail  bra- 
vement  servi  la  France,  Maillard  fit  efiforl  sur  lui- 
m^nie,  et  dit  une  noble  parole  :  c  Innocent  ou  cou- 
pable, je  crois  qu'il  serait  indigne  du  peuple  de 
tremper  ses  mains  dans  le  sang  de  ce  vieillnrd. 

Mademoiselle  de  Sombreuil,  Tortede  ce  mot,  sai- 
sit  inlrepidemenl  son  p^re,  et  le  mena  dans  la  cour, 
rembrassant  et  Tenveloppant.  Elle  etait  si  belle 
ainsi  et  si  pathelique,  qu'il  n^y  eut  qu'un  cri  d'ad- 
miratioQ.  Quelques-uns  pourlant,  apr&s  tanl  de 
sang  verse  pour  ce  qu'ils  croyaient  la  justice,  se 
Ausaient  scrupule  de  suivre  leurcoeur,  de  ceder  &  la 
pilie,  d'^pargner  le  plus  coupable.  On  a  dit,  sans 
aucune  preuve,  mais  non  pas  sans  vi*aisemblance, 
que,  pour  donner  i  mademoiselle  de  Sombreuil  la 
viede  son  pere,  ils  exigerent  qu'elle  jurat  la  R^vo- 

A  celui  qui  avail  montrd  une  si  courageuse  sympathie  pour  la  vie 
hvDiine,  Dieu  accorda  pour  recompense  de  p^n^trer  le  myst^re 
<te  la  vie,  d'cn  comprendre  lea  transformations,  comme  nul  no  le 
fitjamais.  Get  h^ro'isme  de  lendresse  lui  rcv^la  la  nature,  il  y  p6- 
aeCra  par  le  coear. 
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lulion,  abjurdt  I'aristocratie,  et  qu'en  hainc  des 
arislocrates,  elle  goutftt  de  leur  sang. 

Que  mademoiselle  de  Sombreuil  ait  ainsi  rachele 
son  pere,  cela  n'est  pas  impossible.  Mais  on  ne  lui 
aiirait  pas  mfeme  offert  ce  traite,  ni  defere  le  ser- 
menl,  si  Ic  jiige  de  I'Abbaye  n'eflit  lui-meme  fait  appel 
a  la  gen6rosit6  du  peuple,  et  si  la  parole  de  vie  ne 
s'etait  trouvie  dans  la  bouche  de  la  Mort. 

Ce  fut  le  dernier  acte  du  massacre.  Maillard  s'en 
alia  de  I'Abbaye,  emportant  la  vie  de  quaranle-trois 
personnes  qu'il  avait  sauvees,  et  Texecralion  de  Ta- 
venir  ^ 

1.  Le  rcgistrc  de  VAbbayc,  tout  taclie  de  sang,  gardo  sur  les 
marges  ce  nom  detests,  ordinaircment  au  bas  dc  ccltc  note: 
iue  par  le  jugement  du  peuple,  ou  absous  par  le  peuple.  Maillard. 
Son  ecrilurc  est  tr6s  belle,  trcs  grando,  moniimcntalc,  noble,  po- 
8<3e,  ccllc  d'un  homme  qui  sc  possede  enliereuicnt,  qui  n'a  m 
trouble  ni  peur,  une  parfaile  security  d'i\me  et  de  conscience.  — 
Mnillnrd  ne  rcparait  phic  dans  (outc  la  Revolution  :  il  resta  commc 
entcrre  dans  Ic  sang.  —  La  belle  parole  qu'il  pronon^a  pour  sau- 
ver  Sombreuil  ne  pent  etre  rcvoquee  en  doule,  nous  I'avons  re- 
trouvce  daus  Ic  journal  le  plus  contrairc  aux  homnios  dc  Scptem- 
bre,  dans  le  journal  de  Brissot,  le  Patriate  francais,  —  I'nc  per- 
sonnc  trt's  versi^e  dans  I'histoire  de  la  Revolution,  et  qui  connait 
parraitemcDt  les  hommes  et  Ics  caractcres  dc  cc  temps,  mc  disait 
qu'elle  supposait  que  Maillard  avait  ^te  envoye  par  Danton,  pour 
organiser  un  tribunal  modele,  qu*on  pQt  imiter  aux  autres  prisons, 
de  ninnicrc  Asauver  une  partic  des  prison niers.  Cela  sc  pcut.  Tou- 
tefois  il  me  parait  aussi  vraisemblablc  que  Tintrepidc  huissier  agrt 
de  lui-mfimc  et  spontaniment. 
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fSCITE).  —  LE  3  ET  LE  4-  SF.PTEMBBE 


Terreur  univcrsellc- dans  la  nuit  du  2  au  o.  —  Incrtie  calculecdc 
Dantiin.  —  Progrfcs  dc  la  barbaric,  aiix  2,  3  ct  4  scptembre.  — 
A  FAbbaye,  le  massacre  devient  un  spectacle  (3  scptembre  03). 
— TenUiive  sur  rhospice  des  femmes.  —  Danger  des  femmcs  a 
la  Force.  —  Marsacre  de  la  Force  (3  septcmbre  02 ).  —  Mort  dc 
madnmc  dc  Lambatle.  —  La  tete  de  inadamo  de  Lninballc  p«M-- 
tec  au  Temple (8  scptembre  92).  —  Lcs  minislresdcmandent  en 
vain  que  I'Asscmblee  appelle  la  garde  nationalc  aiix  armcs.  — 
Lellrc  d?  Roland  a  IWsscmblee.  —  Circulaire  dc  Marat  au  nom 
«le  la  Commune  pour  conseiller  le  massacre  aux  d^partemcnts. — 
Massacre  des  femmes  eides  cnfants  a  la  Salpetrierc  et  a  Bic(5lro 
(i  scptembre  Di;. 


Pei-sonnc,  dans  la  nuit  du  3  au  A  scptembre,  ne 
se  rendait  encore  bien  comple  de  laportee  et  du  ca- 
raclere  du  terrible  evenement.  Au  voile  de  la  nuit, 
le  vertip:e  et  la  terreur  ajoutaient  un  double  voile. 
Tant  dliommes,  qui  depuis  moururent  si  bien  sur 
Techafaud  ou  dans  les  bataiiles,  se  Iroublerent  cettc 
nuit,  et  eurent  peur.  Etrange  puissance  de  Timagi- 
nalion,  des  illusions  nocturnes,  des  tenebres...  Ge 
a'elait  pourtant  que  la  mort. 

On  ne  se  doutait  nullement  du  petit  nombre  des 
acleursde  la  Iragedie.  Le  grand  nombre  des  spec- 
ta(curs,  des  curieux,  Irompaient  partout  ia-dessus. 

5. 
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Les  massacreurs,  en  commengant,  n'elaient  pas 
cinquante;  et,  quelques  recrues  qu'ils  fissent,  ils 
n'allerent  jamais  qu'a  trois  ou  quatre  cents .  L'Ab- 
baye  fut  comme  leur  quartier  general;  ils  v  tra- 
vaillerent  trois  jours,  el  c'est  de  la  que  la  plupart 
allferent  aux  diverses  prisons,  le  2  au\  Carmes,  au 
CliiUelct,  a  la  Congiergerie,  le  3  a  la  Force,  aux 
Bernardins,  k  Saint-Firmin.  Le  4,  ils  sortirent  en 
grand  nonibre  de  Paris,  et  firent  I'expedition  de  la 
Salpotri^re,  le  sac  de  Bicetre. 

Mais  les  imaginations  ne  calculerent  pas  ainsi; 
Chabot,  present  a  TAbbaye,  avait  cru  voir  dix  raille 
sabres.  Les  absents  en  virent  cent  mille. 

La  contagion  des  fureurs  populaires  est  parfois 
si  grande  et  si  rapide,  qu'on  pouvait  croire  en  effet 
que  la  premiere  etincelle  ferait  un  grand  embrase- 
ment.  La  masse  des  volonlaires,  dont  personne  ne 
savait  le  nombre,  n'allait-elle  pas  se  metire  en 
mouvemenl,  livrer  balaille  aux  prisons,  puis  a 
I'Asscmbl^e  peut-Stre,  puis,  d'hotel  en  hdlel,  aux 
aristocrates?...  On  ne  pouvait  le  deviner.  S'il  en 
6lait  ainsi,  que  faire?  quelle  force  leur  opposer'^  a 
moins  qu'on  n'appelat  au  secours  les  royalistes,  au 
Irement  dit,  Tennemi,  a  moins  qu'on  n'ouvrit  Ic 
Temple,  qu'on  ne  defit  le  10  aout. 

A  une  hcure  du  matin  (le  3),  des  commissaires 
de  la  Commune  vinrent  donner  des  nouvelles  du 
massacre  aux  quelques  deputes  qui,  a  cette  heure 
avancee  de  la  nuit,  representaient  seuls  I'Assem- 
blee  nationale.  lis  firent  entendre  que  tout  etait 
fini,  parlerent  du  massacre  comme  d'un  fait  accom- 
pli. L'dn  deux,  Truchon,  exposa  avec  douleurles 
faibles  resultats  que  son  intervention  avait  prod'uits 
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LE  S  ET  LE  4  SEPTEMBRE. 


ib  Force.  Mais  Tallien  et  un  autre  ne  flrent  pas 
diSculii  d'ezprimer  une  sorie  d'approbation  de  la 
juste  vengeance  dn  peupUy  qui  d'ailieurs  n'^tatt 
lombee  que  sur  des  scelerats  reconnus;  ils  par- 
iirent  du  desinteressement  des  massacreurs  y  et  de 
h  belle  organisation  da  tribunal  de  I'Abbaye.  — 
Tout  cela  ecout6  dans  un  morne  silence. 

Toute  puissance  publique  se  trouvait  paralys^e. 
Les  ministreS)  gen^ralement,  ne  voyaient  rien  i 
Cure  que  de  quitter  Paris. 

El  toule  puissance  morale  semblait  an^antie  de 
mime.  Robespierre  etait  cache.  II  avait  quitt^,  cette 
ouit,  la  maison  des  Duplay,  et  s*£tait  r^fugiS  chez 
un  de  ses  fervents  disciples,  qui  venait  d'arriver  h 
Paris,  qui  alors  n'<itait  pas  connu,  qui  depuis  le  fut 
trop,  Saint-Just.  Robespierre,  assure-t-on,  ne  se 
eoucham^mepas. 

Si  Ton  en  croyait  Thuriot,  ami,  il  est  vrai,  de 
iJanton,  celui-ci  eftt  eiH  le  seul,  dans  cette  terrible 
ouit,  qui  restftt  debout  et  ferme,  «  qui  fdt  decide  k 
sauver  V^iat.  » 

Le  violent  et  col^riquc  Thuriot  avait  dit  une 
belle  parole,  en  s'opposant,  dans  TAssemblee,  aux 
exigences  raeurtriferes  de  la  Commune  :  «  La  Revo- 
lution n'est  pas  a  la  France ;  nous  en  sommes  comp- 
tables  k  Thumanite.  On  a  droit  de  supposer  qu^il 
demanda  compte  k  Danton  du  sang  qui  etait  verse. 

Sauver  VEtatj  ce  mot  comprenait  deux  choses  : 
Resler  k  Paris  quand  meme^  y  rester  jusqu'i  la 
loort,  et  y  (aire  rester  les  autrcs;  — d'autre  part, 
<5onserver  ou  r^tablir  I'uniti  des  pouvoirs  publics, 
^viterune  collision  entre  les  deux  pouvoirs  qui  res- 
^ibt,  TAssemblee  et  la  Commune. 
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Lever  la  main  sur  la  Commune,  dans  cette  crise 
desesp6ree,  briser  le  dernier  pouvoir  qui  eut  force 
encore,  c'etait  une  operation  terrible,  ou  la  France 
agonisanle  pouvait  expirer.  D'autre  part,  laisser 
faire  la  Commune,  se  soumettre,  fermer  les  yeux 
fiur  le  massacre,  c'etait  s'avilir  par  cette  tolerance 
forcee,  laisser  dire  qu'on  avait  peur,  qu'on  etait 
faible,  lAche,  infime,  et  le  laquais  de  Maratr 

Restaituntroisieme  parli,  celui  de  I'oi^ueil,  de 
dire  que  le  massacre  etait  bien,  que  la  Commune 
avait  raison,  —  ou  meme  de  faire  entendre  qu  on 
avait  voulu  le  massacre,  qu'on  Tavait  ordonne,  que 
la  Commune  ne  faisait  qu'obeir. 

Ce  troisieme  parti,  horriblement  effronte,  avait 
ceci  de  tentant  qu'en  le  prenant,  Danton  se  mettait 
a  I'avanl-garde  des  violents,  se  subordonnait  Marat, 
ecartait  les  vagues  denonciations  dans  lesquelles  on 
essayait  de  Tenvelopper. 

11  y  avait,  je  Tai  dit,  du  lion  dans  cet  homme, 
mais  du  dogue  aussi,  du  renard  aussi.  Et  celui-ci, 
a  tout  prix,  conscrva  la  peau  du  lion. 

Que  dit-il,  la  nuit  du  2?  Je  ne  peux  pas  croire 
qu'il  ait  deja  accepte  la  pleine  responsabilite  du 
crime.  Le  succes  etait  encore  trop  obscur.  Nous 
verrons  par  quels  degres.  Danton  en  vinl  a  Tadop- 
ter,  a  le  revendiquer. 

Les  choses  furent  ainsi  laissees  a  la  fatalite,  au 
hasard,au  terrible  crescendo  que  le  crime  en  li- 
berte  suivit  inevitablement. 

Des  la  nuit  du  3  au  4,  on  put  s'apercevoir  que  le 
massacre  irait  changeantde  caract^re,  qu'il  ne  gar- 
derait  pas  Taspect  d'une  justice  populaire,  sauvage, 
mais  desinteress^,  qu'on  croyait  lui  donner  d'aboixJ. 
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Les  massacreurs,  nous  Tavons  vu,  etaienl  mel^s 
d  elements  divers,  qui,  le  premier  jour,  indislincts 
elconlemis  Tun  par  I'autre,  eclaterent  ensuite;  le 
pire  alia  I'emportanl.  II  y  avail  dcs  gens  payes;  il  y 
avail  des  gens  ivres  et  des  fanaliques ;  il  y  avail  des 
brigands;  ceux  ci  pen  a  peu  surgirenl. 

Sauf  les  cinquanle  et  quelques  bourgeois  qui 
tuerent  a  TAbbaye  et  sans  doulc  s'en  eloignerent 
peu,  les  autres  (en  lout,  deux  ou  trois  cents)  al- 
lerent  de  prison  en  prison,  s'cnivranl,  s'ensanglan- 
tanl,  se  salissant  de  plus  en  plus,  parcourant  en  trois 
jours  une  longue  vie  de  sceleralesse.  Le  massacre 
qui,  le  2,  fut  pour  beaucoup  un  efforr,  devinl,  le 
3,  une  jouissance.  Peu  a  peu,  le  vol  s'y  mfila.  On 
commenra  de  tuer  des  femmes.  Le  4,  il  y  eut  des 
toIs,  on  tua  meme  des  enfants. 

Le  commencement  fut  modesle.  Dans  la  nuit  du 
i,  ou  la  nuit  du  2  au  3,  plusieurs  de  ceux  qui  tuaient 
a  TAbbaye,  n'ayant  ni  bas  ni  souliers,  regarderent 
avec  envie  les  chaussures  des  aristocrates.  lis  ne 
voulurentpas  les  prendre  sans  y  elre  aulorises;  ils 
monterent  a  la  section,  donl  le  bureau  siegeait  a 
TAbbaye  rafime,  demanderent  la  permission  de 
metlre  a  leurspieds  les  souliers  des  morls.  La  chose 
ayant  ^te  obtenue  facilement,  I'appelit  leur  vint,  et 
ils  demandereni  davantage  :  des  bons  de  vin  k 
prendre  chez  les  marchands  pour  soutenir  les  ira- 
vailleui-s  etles  animer  a  la  besogne. 

Les  choscs  n'en  resterent  pas  la.  A  mesure  qu'on 
s'elourdit,  plusieurs  se  hasardSrent  a  voler  des 
Dippes.  Un  de  ceux  qui  travaillirent  la  nuit,  le  plus 
ardemraent,  dans  ce  sens,  etait  un  fripier  du  quai 
do  Louvre,  nomme  Laforfit.  Son  horrible  femme 
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tuaitaussi,  etvolait  efFront^ment;  c'^taienl  des  pil- 
lards  connus.  Plus  tard,  au  31  mai,  Laforet  se  plai- 
gnil  anierement  de  ce  qu'il  n'y  avail  pas  de  pillage 
dans  les  maisons  :  «  Dans  un  jour  comme  celui-ci, 
disait-il,  j'aurais  du avoir  au  moins  cinquante  mai- 
sons pour  ma  part.  > 

Soil  que  Maillard  ait  trouve  que  ces  voleurs  lui 
:gdtaient  son  massacre  et  qu'il  ait  fait  averlir  la 
Commune,  soil  que,  d'elle-mfeme,  elle  ait  voulu  con- 
server  une  sorte  de  purete  k  celte  belle  justice  po- 
pulaire,  un  de  ses  membres  arriva  vers  minuit  el 
demi  a  I'Abbaye,  un  homme  de  figure  douce,  en  ha- 
bit puce,  et  petite  perruque.  G*etait  Billault-Varen- 
nes.  11  n'essaya  pas  d'arreterle  massacre;  Texem- 
ple  de  Manuel,  Dusaulx  et  des  autres  deputes 
avertissait  assez  que  la  chose  etait  impossible.  II  in- 
sista  seulemenl  pour  qu'on  sauvdl  les  dt^pouilles. 
Toutefois,  comme  toule  peine  mirite  une  recom- 
pense, il  promit  aux  ouvriers  un  salaire  regulier. 
Celte  mesure  Ires  odieuse,  et  qui  impliquait  une 
approbation,  n'en  eut  pas  moins  un  bon  effet;  du 
moment  qu'ils  furent  payes  regulierement,  its  Ira- 
vaillerent  beaucoup  moins,  se  donn^rent  du  bon 
temps,  et  se  ralentirent. 

Une  grande  partie  des  massacreurs  s'itaienl  6cou- 
les  au  Chatelet,  a  la  Force.  Laluerie  de  TAbbaye  de- 
vint  affaire  de  plaisir,  de  recreation,  un  spectacle. 
On  entassa  des  hardes  au  milieu  de  la  cour,  en  une 
sorte  de  matelas.  La  victime,  lancee  de  la  porle 
dans  cette  sorte  d'arene,  et  passant  de  sabre  en  sa- 
bre, par  les  lances  ou  par  les  piques,  venait,  apr^s 
quelques  lours,  tomber  4  ce  matelas,  tremp^  et  re- 
Irempe  de  sang.  Les  assistants  s'interessaient  4  la 
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maaiere  dont  chacun  courait,  criait  et  tombait,  au 
eoorage.a  la  Mchet6  qu'avait  montr^s  tel  ou  tei,  et 
jugeaient  en  connaisseurs.  Le$  femmes  surtout  y 
prenaienl  grand  plaisir;  leurs  prerniferes  repugnan- 
ces une  fois  surmont^es,  elles  devenaient  des  spec- 
lalrices  terribles,  insatiables,  comme  furieuses  de 
plaisir  et  de  ciiriosile.  Les  massacreurs,  charmes  de 
rinlerat  qu'on  prenait  a  leurs  travaux ,  avaient 
etabli  des  bancs  autour  de  la  cour,  bien  eclairee  de 
lampions;  des  bancs,  mais  non  indistincts  pour  ies 
speclalenrs  des  deux  sexes ;  il  y  avail  bancs  pour  les 
messieurs  et  lanes  pour  les  danfics,  dans  Tinterfit 
de  Tordre  et  de  la  moralite. 

Deax  speciateurs  etonnaienl  fort  et  faisaient  par- 
lie  du  spectacle  :  c'etaient  deux  Anglais;  Tun  gras, 
faulre  maigi-e ;  en  longues  redingotes  qui  leur 
tombaienl  aux  talons.  lis  se  tenaient  debout,  Tun 
a  droite  et  Tautre  h  gauche,  bouteilles  et  verres  a 
la  main;  ils  avaient  prisia  fonctionde  rafraichir  les 
travaillears,  et  pour  les  rafratchir  ils  leur  versaient 
tottte  la  nuit levin  et  I'eau-de-vie.  On  a  dit  que  c'e- 
taient des  agents  du  gouvernement  anglais.  Selon 
une  conjecture  plus  probable  encore  (que  forlilie 
wn  ouvrage  public  a  Londres  par  Tun  des  deux  An- 
glais, cesemble),  ils  tfetaient  rien  de  plus  que  des 
^oyageurs  curieux,  des  excentriques,  cherchant  les 
emotions  violentes,  radicaux  prononc6s  du  reste,  et 
ne  regrettant  en  la  chose  qu'un  seul  point,  qu'elle 
n'eiit  pas  lieu  a  Londres. 

U  massacre,  devenant  pour  les  uns  une  occasion 
dewl,  un  spectacle  pour  les  autres.  s'enlaidissait 
forl.Plusieurs,  on  le  voyait  trop,  jouissaient  a  tuer. 
Ceite  tendance  raonslrueuse  comment  k  se  revc- 
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ler,la  nuitmeme,  dans  le  supplice  recherche qu'on 
fit  subir  a  une  femme.  G'etail  une  bouqueliere  bien 
connue  du  Palais-Royal. 

Le  plaisir  abominable  qii'on  avail  pris  a  faire 
souffrir  une  lemme  semble  avoir  sail  les  esprits, 
corrompu  le  massacre  meme.  Vers  le  matin,  une 
masse  d'hommes  se  rendirenf.  au  grand  hospice  des 
femmes,  a  la  Salpetrifere.  11  y  en  avail  14  de  lout 
age  el  de  toute  classe,  de  vieilles  el  infirmes,  de  pe- 
lilcs  el  loules  jeuncs,  enfin  des  filles  publiqiies. 
Celles-ci,  nous  Tavons  dil,  elaient  loules,  a  tort  ou 
a  droit,  suspecles  de  royalismc.  Neanraoins,  celle 
fureur  palriolique,  qui  s'atlaquail  i  des  filles  la 
pluparljeunes  el  jolies,  elail-elleunpur  fanatisme? 
ou  bien  la  pensee  du  viol  avait-elle  commence  a  flot- 
lerdans  leurs  esprils?...  Quoi  qn'il  ensoit,ilslrou- 
vercnt  la  une  masse  de  garde  nalionale,  et  comme 
ils  elaient  pcu  nombreux  encore,  ils  ajournerent 
rexpedilion. 

Le  3  fut  marque  surtout  par  le  massacre  de  la 
Force;  ily avail  beaucoup  de  femmes  a  celle  prison 
et  fort  en  danger.  La  Commune,  dans  la  nuitmeme, 
y  avail  envoye,  pour  en  relirer  au  moins  celles  qui 
n'y  elaient  que  pour  delles.  II  elait  minuit  et  demi, 
et  les  massacreurs  elaient  di5ja  aux  portes,  peu 
nombreuxa  la  verite.  G'elait  une  chose honteuse  de 
voir  une  cinquantaine  d'hommes,  nuUement  ap- 
puyes  du  peuple,  qui  parlaient  au  nom  du  peuple 
et  faisaient  reculer  ses  represenlants  v^rilabies,  les 
membres  de  la  Commune.  Ces  magistrals  populaires 
ne  furenl  nullement  respectfis;  on  leva  les  sabres 
sureux.  Cependanl,  ils  emmenferent  non  seulement 
les  prisonniers  pour  dettes,  mais  madame  de  Tourzel, 
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gouvernantedu  Dauphin,  sa  jeune  fiUe  Pauline,  Irois 
femmes  de  chambre  de  la  Reine,  et  cellc  de  madame 
de  Lamballe.  Quant  a  cette  princesse,  Tamie  per- 
soDodle  de  la  Reine,  tellemenl  designee  a  la  haine 
publique,  on  n'osa  point  remmener. 

La  Commune  n'avait  plus  aucune  raison  de  desi- 
rerqu'on  tu4t.  Le  massacre  do  qualre  prisons  avail 
produit,  etau  delA,  reflet  de  terreurqui  la  mainle- 
nail  au  pouvoir.  Elle  tenait  lerrass^e  TAssemblee, 
lapresse  el  Paris.  Le  matin  du  3,  i  sept  heures, 
pour  porter  plus  directement  encore  ce  coup  de  ter- 
reur,  elle  envoya  deux  de  ses  commissaii  es  chez 
rhomme  le  plus  considerable  de  la  presse,  Brissot, 
souspretexte  de  chercher  dans  ses  papiers  les  preu- 
ves  de  la  grande  trahison,  des  rapporlsavec  Bruns- 
wick, que  Robespierre  avail  denonces  le  1"  el  le  2 
seplembre.  On  savait  qu'on  ne  Irouverait  rien,  el 
Ton  ne  trouva  rien  en  eflel;  on  ne  voulailque  I'aire 
peur,  (errifier  rAssemblee,  la  briser  sans  la  briser, 
luer  la  presse  et  la  faire  taire.  Ces  deux  effets  fu- 
rent  produits.  Nul  journalisle  ne  pouvail  se  croire 
en  surele,  lorsque  Brissot,  un  membre  si  conside- 
rable dc  I'Assemblee,  etait  recherche,  nicnac6  rhez 
lui.  L'effrayanle  slupeur  qui  regna  Ic  2  esl  visible 
dans  les  journaux  qui  furenl  redig^s  dans  la  jour- 
nee  el  pamrent  le  lendemain,  le  surlendemain  et 
les  jours  suivants.  C'est  la  qu'il  faut  6tudier 
phinoraene  physiologique,  afl^reux,  humiliant, 
la  peur.  Ces  journalisles,  plus  lard,  sont  morls  he- 
roiquement;  pas  un  n'a  monlre  de  faiblesse.  Eh 
Wen,faut-il  Tavouer?  eflel  vraiment  etonnanl  de 
cette  fanlasraagorie  nocturne,  de  ce  rfive  epouvan- 
tabfe,  de  ces  ruisseaux  de  sang  qu'on  se  represen- 
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tail  coulant  h  la  lueur  des  torches  de  I'Abbaye..., 
le  3,  ils  furent  comme  glaces;  ils  n'oserent  pas 
meme  se  laire;  ils  begayerent  dans  leurs  jouraaux, 
^quivoquerent,  loufei-ent  presque  la  terrible  justice 
dupeuple. 

Deux  membres  de  la  Commune  presid&rent  au 
massacre  de  la  Force  (Hebert,  Luillier,  Chepy?  on 
vnrie  sur  quelquesnoms).  S'ils  voulaient  sauver  des 
victimes,  leur  tiche  semblait  plus  facile  que  celle 
desjuges  de  TAbbaye.  La  Force  contenail  moins  de 
prisonniers  politiques.  Les  massacreurs  etaient 
moins  nombreux,  les  spectateurs  moins  animes.  La 
population  du  quartier  regardait  froidement,  et  ne 
prenait  nulie  pari  k  la  chose.  Eri  recompense,  les 
juges  Etaient  loin  d'avoir  Tautorite  de  Maillard;  ils 
ne  dominerent  pas  les  massacreurs  jmais  furent 
•domin^s  par  eux,  furent  plutdt  leurs  instruments, 
•et  sauvferent  pen  de  personnes. 

«  Laisser  faire,  laisser  tuer,  »  c'^tait,  ce  semble, 
le  3  au  matin,  la  pens^e  de  la  Commune.  EUe  regut 
k  cette  heure  quelques  hommes  des  Quinze-Vingts, 
qui,  parlant  comme  s'ils  avaient  pouvoir  de  leur 
section,  demandaient  non  seulement  la  mort  des 
conspirateursy  mais  aussi  remprisonnetnent  des 
femmes  des  emigres.  L'emprisonnement,  dans  un  tel 
jour,  ressemblait  beaucoup&la  mort.  La  Commune 
n'osa  dire  :  Non,  et  repondit  Idchement  :  <  Que 
Jes  sections  pouvaient  prendre  dans  leur  sagesse 
les  mesures  qu'elles  jugeraient  indispcnsables.  > 

Manuel  et  Petion,  qui  se  rendireni  i  la  Force 
pouressayer  d'intervenir,  virent  avec  horreur  leurs 
collogues  de  la  Commune  sieger  en  echarpe  et  le- 
galiser  la  tuerie.  Manuel  voulutdu  moins  sauver  la 
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derniire  femme  qui  restait  h  la  Force,  madame  de 
Lamlnile,  et  ne  se  retii*a  que  lorsqu'il  crul  avoir 
assure  8on  salul.  Deji  la  veille,  a  la  Commune,  il 
aTait  eu  le  bonheur  de  sauver  madame  de  Stael. 
Sod  litre  d'ambassadrice  de  Suede  ne  suffisait  pasi 
la  prot^er;  Manuel  r6ussit  en  monlrant  qu'eile 
ibii  enceinte. 

Pour  revenir  i  la  Force,  Petion  harangua  les 
massacreurs,  s'en  (it  ecouter ;  il  parla  tres  sagement, 
el  cnit  les  avoir  convertis  A  I'humanite,  a  la  philo- 
sophie;  il  parvint  m&me  h  les  faire  partir,  les  fit 
soitirpar  una  porte.  Lui  parti,  ils  rentrerent  par 
Tautre,  et  continuerent  de  plus  belle. 

Lequartier  Saint-Antoine  et  le  faubourg  resilient 
Strangers  k  Taffaire.  Un  moment  pourtant  on  put 
croire  qu'ils  sortiraient  de  leur  inaction,  que  la 
masse  honn^le  se  deciderait  k  chasser  les  assassins. 
Quelques  hommes  all&rent  chercher  un  canon  a  la 
wclion  (je  parle  d'aprfes  un  tfimoin  oculaire),  et  se 
mirent  k  le  trainer  vers  la  Force.  Parvenus  bien 
prfe  de  rgglise,  ils  virent  qu'on  ne  les  suivait  pas, 
etlaisserent  \k  leur  canon. 

Les  massacreurs  continuerent.  La  viclime  qu'ils 
atteodaient,  desiraient,  6tait  madame  de  Lamballe. 
Ilsavaient  bien  voulu  ^pargner  quatre  ou  cinq 
valets  de  chambre  du  Roi,  du  Dauphin,  reconnais- 
santque  le  devouement  oblig6  d'un  serviteur  ne 
peutfitre  un  crime;  mais  madame  de  Lamballe, 
ils  la  consid6raient  comme  la  principale  conseilUre 
de  PAutrichienney  sa  confidente,  son  amie,  et 
qaelqtie  chose  de  plus.  Une  curiosite  obsc6ne  et 
ftroce  se  mftlait  &  la  haine  que  son  nom  seul  excitait, 
et  faisait  d^sirer  sa  mort. 
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lis  se  Irompaient  cerlainement  pour  Tinfluence 
qu'ils  lui  supposaient  sur  la  Reine.  Le  conlraire 
etiit  plus  vrai.  Si  la  Reine  6tait  legere,  elle  n'etait 
pas  docile ;  elle  avait  des  qualites  mSles  ct  fortes, 
dorainati  ices,  un  caraclere  intrepide.  Madame  de 
Lamballe  etait,  au  sens  propre,  une  lemme.  Son 
portrait,  plus  que  leminin  *,  est  celui  d'une  nii- 
gnonne  pelilc  fiUe  savoyarde;  on  sail  qu'eile  elail 
en  effet,  de  ce  pays.  La  tete  est  fort  petite,  sauf  Te- 
norme  et  ridicule  echafaudage  de  cheveux,  comme 
on  lesporlait  alors;  les  traits  sont  trpp  pelits,  plus 
mignons  que  beaux;  la  bouche  est  jolie,  niais 
serree,  avcc  Ic  fixe  sourire  du  Savoyard  et  du  cour- 
tisan.  Cetle  bouche  ne  dit  pas  grand'chose;  on  sait 
en  effet  que  la  genlillc  princesse  avait  peu  de  con- 
versation, nulle  idee;  elle  etait  peu  amusante.  Le 
portrait,  qui  repond  tres  bien  k  Thisloire,  est  celui 
d'nnepersonne  agreable  et  mediocre,  nee  pour  de- 
pendre  et  obeir,  pour  souffrir  et  pour  mourir  (ce 
faible  col  elance  ne  fail  que  trop  penser,  helas!  a  la 
catastrophe).  Mais  ce  que  le  portrait  ne  dit  pas  assez, 
c'cst  qu'eile  etait  faite  aussi  pour  aimer.  II  y  parut 
a  la  morL 

La  Reine  I'aimait  assez,  mais  elle  fut  pour  elle, 
comme  pour  tous,  legerc  et  inegale.  Elle  se  jeta 
d'abord  aeHe,  avec  lout  reraportement  deson  ca- 
ractere.  La  pauvro  jeune  etrangere,  malheureuse 
par  son  mari  qui  la  delaissait  et  mourut  bienlot, 
fut  reconnaissante,  se  donna  de  coeur,  toutentiere 
et  pour  toujours.  Bien  ou  mal  traitee,  elle  resla 

1.  Voycz  au  Musrc  dc  Versailles.  Les  autres  portraits  sont  ridi- 
cules, de  meprisahles  mensonges,  comme  les  M^moires  francais  et 
anglais  qu'ona  mis  sous  son  nom. 
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tendreet  Odele,  avec  la  Constance  de  son  pays. 
Ceile  feranie  jeunc  et  jolic  elait  toute  a  deux  per- 
sonnes,  au  vieux  due  de  Penlhievre,  son  bcau-pere, 
qui  voyait  en  iui  une  fille,  et  a  la  Heine,  qui  Tou- 
bliait  pour  roadame  de  Polignac.  La  Reine  n'avait 
aacun  besoin  de  la  bien  trailer;  elle  elait  sAre  de 
son  devouement  aveugle,  en  toule  chose,  hono- 
rable ou  non;  elle  s'en  servait  sans  fagon  pour 
toute  affaire  et  toute  inlrigue,  la  compromettre  de 
toute  maniere,  en  usaitet  en  abusail.  Qu'on  en  juge 
parnnrait  :  ce  fut  madame  de  Lamballe  qu'elle 
envoya  a  la  Salp^trifere  pour  offrir  de  Targent  a 
roadame  de  Lamotte,  ricemment  fouettee  et  mar- 
quee; la  Reine  apparemment  craignait  qu'elle  ne 
pttbli&tdesmemoires  sur  la  vilaine  affaire  du  collier. 
Lelrop  docile  instrument  de  Marie-Anloinetle  rerut 
de  la  superieure  de  Thospice  cette  foudroyante 
parole  :  c  Elle  est  condamn^e,  madame,  mais  pas 
a  Tous  voir.  > 

La  Reine,  en  90  et  91,  se  servit  de  madame  de 
Lamballe  d'une  maniere  moins  honteuse,  mais  Ires 
perilleuse,  et  la  mil  sur  le  chemin  de  la  mort.  Elle 
prit  son  salon  pour  recevoir ;  elletraita  chez  elle  ou 
par  elle  avec  les  hommes  importantsde  TAssemblee 
qu'elle  essayait  de  corrompre ;  elle  fit  venir  la  les 
joumalistes  royalistes,  leis  hommes  les  plus  hais,  les 
plus  compromettants.  Elle  donnait  ainsi  h  sonamie 
one  importance  politique  qu'autrement  son  carac- 
tere,  sa  faiblesse,  son  defaut  absolu  de  capacite,  ne 
loi  auraient  donn^  nullement.  Le  peuple  commenca 
aconsid^rer  cette  petite  femme  commeun  grand 
chefde  parti.  La  seule  chose  bien  certaine,  c'est 
qu'elle  avait,  en  tout,  le  secret  de  Marie-Antoioelte, 
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qu'elle  la  savait  lout  cntiere,  la  Reine  n'ayant  ja- 
mais daigne  se  cacher  en  rien  pour  une  amie  si  de- 
pendante,  si  faiblc,  et  qui  Taimait  quand  m6me^ 
comme  un  chien  aime  son  mailre. 

Cette  malheureuse  femme  6lait  a  Tabri,  en  surete, 
quand  elle  apprit  le  danger  de  la  Reine.  Sans  re- 
flexion, sans  volonte,  son  instinct  la  ramena  pour 
mourir,  si  elle  mourait.  Elle  fut  avec  elle,  au  4& 
aoAt;  avec  elle,  au  Temple.  On  ne  lui  permit  pas 
d'y  rester;  onTarracha  de  Marie- Antoinette,  et  on 
la  mit  k  la  Force.  Elle  commenga  k  sentir  alors  que 
sond6vouementravaitmen6e  bien  loin,  jusqu*iune 
epreuve  que  sa  fiiiblesse  ne  pouvait  porter.  Elle 
etait  malade  de  peur.  Dans  la  nuit  du  2  au  3,  elle 
avait  vu  partir  madame  de  Tourzel,  et  elle,  elle 
etait  restee.  Cela  lui  annongait  son  sort.  Elle  entendait 
des  bruits  terribles,  ecoutait,  s'enfongait  dans  son 
lit,  comme  fait  un  enfant  qui  a  peur.  Vers  huit 
heures,  deux  gardes  nationaux  entrent  brusque- 
ment :  a  Levez-vous,  madame,  ilfaut  aller  a  TAbbaye. 
—  Mais,  messieurs,  prison  pour  prison,  j'aime 
bien  autant  celle-ci;  laissez-moi.  >  lis  insistent. 
Elle  les  prie .  de  sortir  un  moment,  afm  qu'elle 
puisse  s'habiller.  Elle  en  vient  k  boul,  enfin;  mais 
elle  ne  pent  marcher;  tremblante,  elle  prend  le 
bras  d*un  des  gardes  nationaux,  elle  descend,  elle 
arrive  k  ce  Unbunal  d'enfer,  Elle  voit  les  juges,  les 
armes,  la  mine  seche  d'H^bert  et  des  aulres,  des 
liommes  ivres,  et  du  sang  aux  mains.  Elle  tombe, 
s'evanouil.  Elle  revient,  et  c'est  pour  s'cvanouir  en- 
core. Elle  ne  savait  pas  que  beaucoup  de  gens  d^si- 
raient  passionnement  la  sauver.  Les  juges  lui 
elaient  favorables;  dans  ceux  meme  qui  la  ru- 
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doyaieot,  jusque  dans  les  massacreurs,  on  lui  avait 
fait  des  amis.  Tout  ce  quMl  eut  fallu,  c'cst  qu'elle 
fui  parler  un  pen '  y  qu*on  tir^t  de  sa  bouche  un 
raol  qu'on  put  interpreter  pour  motiver  son  salul. 
On  dil  qu'elle  repondit  assez  bien  sur  le  10  aoul ; 
mais  quand  on  lui  denianda  de  jurer  haine  k  la 
rojaule,  haine  au  Roi,  haine  d  la  Reine!  son  coeur 
^serra  tellement,  qu'elle  ne  put  plus  parler;  elle 
perdit  contenance,  mit  ses  deux  mains  devant  ses 
yeux,  se  detourna  vers  la  porle.  Au  moment  ou  elle 
la  franchit,  elle  y  trouva  un  certain  Truchon, 
raembre,  je  crois,  de  la  Commune,  qui  s'empara 
felle,  et  d'autre  part,  un  massacreur,  le  grand  Ni- 
<^las,  la  saisil  aussi.  Tons  deux,  et  d'autres  encore, 
ayaientpromis  de  la  sauver.  On  dit  m&me  que  plu- 
sieurs  de  ses  j^ens  s'etaient  miles  aux  ^gorgeurs, 
et  Valleadaient  dans  la  rue. «  Crie :  Vive  la  nation ! 
disaient-ils,  et  lu  n'auras  pas  de  mal.  » 

A  ce  moment,  elle  apergiit  au  coin  de  la  petite 
rue  Saint-Antoine  quelque  chose  d'effroyable,  une 
masse  molle  et  sanglante,  sur  laquelle  un  des  mas- 
sacrears  marchait  des  deux  pieds  avec  ses  souliers 
ferres.C'etait  untasde  corps  loutnus,  toutblancs, 
depouilles,  qu*on  avait  amonceles.  C'est  la  riessus 
qu'il  fallaitmellre  la  main,  et  prfeler  serment :  cette 
epreuve  ful  trop  forte.  Elle  se  detourna,  et  poussa 
'^m: «  Fi!  rhorreur!  » 
II  y  avail,  sans  nul  doute,  dans  les  jneurtriers, 
furieox  Tanatiques  qui,  apris  avoir      tant  d'in- 

hJUtr  nc  manque  pas  tic  lui  faire  une  suite  de  belles  rc- 
P""**^*  hcroiqucs,  duvrai  (^rneillc.  Rien  deplus  invraiseinblablo 
!  ^P'''^*  ce  que  nous  savons  de  celle  femme  faible  el  limide, 
^capable  e\idcniinent  de  soutenir  un  paroil  rdlc. 
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connus,  d'innocents,  s'indignaient  de  voir  celle-ci, 
la  plus  coupable,  a  leur  sens,  Tamie  cl  la  confi- 
dcnte  de  la  Reine,  qui  allait  etre  epargnee.  Pour- 
quoi?  Parce  qu'elle  etait  princesse,  qu'elle  etait 
tres  riche,  et  qu'il  y  avail  beaucoup  a  gagner  sans 
doule  a  ia  tirer  de  la.  On  assure  qu'cn  effet  des 
sonimes  considerables  avaienl  ele  dislribueos  enire 
ceux  qui  se  faisaient  fort  de  la  sauver  du  ftias- 
sacre. 

La  lulte,  selon  toute  apparence,  se  Irouvait  en- 
gag^e  pour  elle  entre  les  mercenaires  et  les  fana- 
tiques.  L'un  des  plus  enrages,  un  petit  perruquier, 
Charlal,  tambour  dans  les  volontaires,  marche  a 
elle,  et  de  sa  pique,  lui  fait  sauter  son  bonnet;  ses 
beaux  cheveux  se  deroulent  et  tombent  de  lous 
c5tes.  La  main  maladroite  ou  ivre  ()ui  lui  avait  fait 
eel  outrage  »remblait,  et  la  pique  lui  avait  elTleure 
le  front;  elle  saignait.  La  vue  du  sang  eut  son  effet 
ordinaire :  plusieurs  se  jeterent  sur  elle;  Tun  d'cux 
vint  par  derriere,  et  lui  langa  unebuchc;  elle 
tomba,  et  k  Tinstant  fut  percee  de  plusieurs  coups. 

Elle  expirait  i  peine,  que  les  assistants,  par  une 
indigne  curiosity,  qui  fut  peut-etre  la  cause  princi- 
pale  de  sa  mort,  se  jeterent  dessus  pour  la  voir. 
Les  observateurs  obscenes  se  mSlaient  aux  meur- 
triers,  croyant  surprendre  sur  elle  quelquc  honteux 
mystere  qui  confirmAt  les  bruits  qui  avaient  couru. 
On  arracha  tout,  et  robe,  et  chemise ;  et  nue,  com  me 
Dieu  Favait  faite,  elle  fut  etalee  au  coin  d'unc 
borne,  a  Tentree  de  la  rue  Saint-Antoine.  Son 
pauvre  corps,  tr6s  conserve  relativement(elle  n'etait 
plus  trfes  jeune),  temoignait  plutot  pour  elle ;  sa 
petite  tete  d'enfant,  plus  touchante  dans  la  mort, 
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disait  Irop  son  innocence,  ou  du  moins  faisait  bicn 
voirqu'elle  n'avait  pu  guere  faillir  que  par  obeis- 
sance  ou  faiblesse  d'amiti6.  . 

Ce  lamentable  objet  resta  de  huit  beures  &  midi 
surlepave  inonde  de  sang.  Ce  sang  qui  coulait  par 
fontaioes  de  ses  nombreuses  blessures,  venait  de 
moment  en  moment  la  couvrir,  la  voiler  aux  yeux. 
Cn  homme  s'etablit  aupres,  pour  etancher  leflot;  il 
monlrait  le  corps  k  la  foule  :  «  Voyez-vous  comme 
cUe  etait blanche?  voyez-vous  la  belle  peau?  » 11  faut 
remarquer  que  ce  dernier  caraclere,  bien  loin  d'ex- 
cilerla  pili£,  animail  la  haine,  6tanl  considere  comme 
UD  signe  aristocratique.  Ce  fut  un  de  ceux  qui  dans 
le  massacre  aidait  le  plus  les  meurlriers  dans  leurs 
etraoges  jugements  sur  ceux  qu'ils  allaient  tuer.  Ce 
mot :  *  Monsieur  de  la  peau  fine,  »  etait  un  arrfit 
de  morl. 

Cependant,  soit  pour  augmenter  la  honle  et  I'ou- 
Jrage,  soit  de  peur  que  Tassistanee  ne  s'atlendrit  a 
la  longue,  les  meurlriers  se  mirent  a  defigurer  le 
corps.  Un  nomme  Grison  lui  coupa  la  I6te;  un 
autre  eut  Tindignite  de  la  mutiler  au  lieu  mSme 
que  lous  doivent  respecter  (puisque  nous  en  sor- 
tons  lous). 

HiUons-nous  de  dire  que,  de  ces  deux  brigands, 
Tun  fut  plus  tard  guillotine,  comme  chef  d'une 
bande  de  voleurs;  Tautre,  Charlal,  fut  massacre  h 
Tarm^e  par  ses  camarades,  qui  ne  voulurent  pas 
souffrir  parmi  eux  eel  homme  infAme. 

Ce  fut  une  scene  effroyable  de  les  voir  partir  de 
la  Force,  emportant  au  bout  des  piques,  dans  cette 
large  et  triomphale  rue  Saint- Antoine,  leurs  hideux 
trophees.  line  foule  immense  les  suivait,  muette 
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d'etonnement.  Sauf  quelques  enfants  et  quelques 
gens  ivres  qui  criaient,  tous  les  aulres  6taient  pe- 
n6tr6s  d'horreur.  Une  femme,  pour  6chapper  a cette 
vue,  se  jelte  chez  un  perruquier;  et  voila  la  tfite 
coupee  qui  arrive  a  la  boutique,  qui  enlre... 
Cette  femme,  foudroyee  de  peur,  lombe  a  la  ren- 
verse,  heureusement  de  maniere  qu'elle  lomhe  dans 
I'arriere  boutique.  Les  assassins  jettent  la  l&ie  sur  le 
coraptoir,  disent  au  perruquier  qu'il  faut  la  friser  ; 
ils  la  menaient,  disaient-ils,  voir  sa  mailresse  au 
Temple;  il  n'eM  pas  ete  decent  qu'elle  se  pre^^ntAt 
ainsi.  Leur  caprice  elait,  en  effet,  d'exercer  sur  la 
Reine  ce  supplice  atroce  et  infime  de  la  forcer  de 
voir  le  coeur,  la  tele  et  les  parties  honteuses  de  Ma* 
dame  de  Lamballe,  —  ce  coeur  qui  Tavait  tant 
aimee? 

On  eraignait  extrSmement  pour  le  Temple.  L'in- 
tentiun  des  meurtriers,  manifestee  de  bonne  heure, 
fit  craindre  k  la  Commune  deux  choses,  en  effet, 
tres  funestes  :  ou  que  le  Roi  et  sa  famille,  des 
olagessi  precieux,  ne  fussent  ^gorges,  ou  que  TAs- 
scmblee,  pour  les  proteger,  n'autorisit  une  prise 
d'armes  qui  eut  fourni  aux  royalistes  un  pretexte  de 
se  relever.  La  Commune  envoya  a  TAssembl^e,  en- 
voya  au  Temple.  Les  commissaires  prirent  un 
moyen  ing^nieux  de  garantir  le  Temple,  en  6vitant 
loute  chance  de  collision;  ce  fut  d'enlourer  le  mur 
d'un  simple  ruban  iricolore,  Quelque  aifreux  que 
flit  ce  moment,  ils  savaient  parfaitement  que  la 
grande  masse  du  peuple  respectait  le  ruban  et  le 
ferait  respecter;  plusieurs,  en  effet,  dit-on,  le  bai- 
serent  avec  enthousiasme.  li  n'^tait  nullemcnt  k 
craindre  que  les  egorgeurs  hasardassent  de  le  for- 
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€er;  ils  ne  ie  voulaient  pas  eux-m^mes ;  ils  deman- 
daieot  seulement  &  circuler  sous  les  fenfires  de  la 
fafflille  royale,  a  se  faire  voir  de  la  Reine.  On  n'osa 
les  refuser;  on  invita  mftme  le  Roi  a  se  niettre  a  la 
fenitre  au  moment  ou  la  iHe  livide,  avec  tous  ses 
loDgs  cheveux,  venait  branlanie  sur  la  pique  et  s'ex- 
haussait  a  la  hauteur  des  crois^es.  Un  des  commis- 
saires,  par  huroanite,  se  jeta  devant  le  Roi,  mais  il 
nepul  Temp^cher  de  voir  et  de  reconnatlre...  Le 
'  Roi  arreta  la  Reine  qui  s'elangait,  et  lui  epargna 
ripouvantable  vision. 

La  procession  continua  par  tout  Paris  sans  que 
nuly  rait  obstack.  On  porta  la  t6tc  au  Palais-Royal, 
elle  due  d'Orl^ans,  qui  ^tail  i  table,  fut  oblige  de  se 
lever,  de  venir  au  balcon,  de  saluer  les  assassins. 
C'elailune  amie  de  la  Reine,  une  ennemie,  par  con- 
sequent, qu*il  voyait  dans  madame  de  Lambalie.  II 
yWl  aussi  Tavenir,  et  ce  quelui-mfime  il  devait 
bienibi  attendre;  il  rentra  terrific.  Sa  maitresse, 
madanie  de  Buffon,  s'ecriait,  joignant  les  mains  : 
<  Hon  Dieu !  on  portera  aussi  bicntdt  ma  i&ie  dans 
leg  rues.  » 

Cetriomphede  Tabomination,  rinfdme  insolence 
d'unsi  petit  nombrede  brigands  qui  forfait  tout 
ufl  peuple  k  salir  ainsi  ses  yeux,  produisit  une  vio- 
lente  reaction  de  la  conscience  publique.  Le  voile 
pesanl  de  terreur  qui  enveloppait  Paris  sembla  un 
moment  se  lever.  Les  ministres  de  la  guerre  et  de 
•'inlerieurvinrent  demander  k  TAssemblee  desme- 
sures  d'ordre  et  de  paix,  non  pas  au  nom  de  Thuma- 
nil4  (personne  n'osaitplus  prononcer  ce  nom),  mais 
aa  Dom  de  la  defense. 

L'ennemi  avangait,  il  venait  de  prendre  Verdun. 
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Get  evenement,  nie,  affirme,  nie  encore,  ful  annonce 
cette  fois  d'uae  maniere  officielle.  L'ennemi  avan- 
rait,  marchait  vers  Paris,  et  il  allait  le  trouver  dans 
Fetat  d"extremc  faiblesse  qui  suit  une  orgie  san- 
glante,  dans  Tignoble  lendemain  d'un  jour  d'ivresse 
furieuse,  htibete  de  peur,  soul  de  sanp^. 

Les  minislres  eurent  raison  d'affirmer  queles 
execs  commis  dans  Paris  elaient  une  faiblesse,  et 
non  une  force,  qu'ils  elaient  un  obstacle,  une  en- 
trave  a  la  defense;  ils demanderent que  TAssemblee 
restat  complete toute  la  nuit,  eiqu'elle  nut  la  garde 
nationale  sous  les  armes.  Us  ne  lirent  null e  mention 
de  la  Commune,  ni  du  commandant  de  la  garde 
nationale  Santerre ;  il  semblait  difficile,  en  effet,  de 
demander  la  fin  du  massacre  k  ceux  qui  i'avaient 
commence. 

L'Assemblee  ne  fit  point  ce  que  demandaient  les 
ministres  Roland  etServan;  elle  n'agil  point  elle- 
mfime,  n'appela  point  In  garde  nationale,  mais,  cons- 
litutionnelloment,  agit  par  la  Commune,  par  le 
commandant  Santerre.  Or,  c'etait  ne  point  agir. 

Elle  ne  voyait  que  deux  ministres,  les  deux  Gi- 
rondins;  elle  ne  ne  voyait  point  Danlon;  toujours 
absent  de  la  Commune,  il  Telait  de  TAssemblee. 
Celle-ci  craignit  sans  doute  de  creer  une  division 
dans  le  pouvoir  executif;  elle  se  contenta  de  decla- 
rer la  Commune  et  le  commandant  responsables  de 
ce  qui  se  fcrait;  elle  leur  ordonna,  ainsi  qu'aux  pre- 
sidents des  sections  de  Paris,  de  venir  jurer  a  la 
barre  qu'iis  pourvoiraient  a  la  siirete  publique. 

Vaine  mesure,  timide,  insuffisante!  un  serment, 
des  paroles?  A  quoi  le  ministre  Roland  ajouta 
d'autres  paroles,  une  longue  lettre  que  sans  doute 
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sa  remmc  avait  ecrile  et  qu'il  fit  lire  k  FAssemblee. 
Elk  ctait  plus  courageuse  qu'habile ;  elle  inena<;ail 
Paris.  Dans  ce  moment  ou  la  defense  demandait  la 
plus  foi'le  unite,  oii  il  fallait  eviter  tout  ce  qui 
ebranlait  la  foi  dans  cette  unite,  elle  parlait  de  se- 
paration. Elle  disait  que  deja,  sans  le  10  aout, 
<  le  Midi,  plein  de  feu,  d'energie,  de  courage,  elait 
prel  a  se  separer  pour  assurer  son  independance; 
etques'iln'y  avait  point  de  liberie  a  Paris,  les  sages 
elles  limides  se  reuniraient  pour  etablir  ailleurs 
le  siege  de  la  Convention.  »  La  lettre  ne  portait  que 
trop  rempreinle  des  conversations  de  Barbaroux  et 
demadame  Roland.  II  y  avait  imprudence  a  provo- 
quer  ainsi  Famour-propre  de  Paris,  injustice  a  lui 
reprocher  les  exces  dont  il  souffrail  plus  que  per- 
sonne,  exces  d'ailleurs  cominis  par  un  si  petit 
nombre,  par  des  hommes  qui,  la  plupart,  n'^taient 
Dullement  Parisiens. 

t  Hior,  disait  encore  la  lettre,  fut  un  jour  sur 
les  evenements  duquel  il  faut  peut-etre  laisser  un 
voile  ;je  sais  que  le  peuple,  terrible  dans  sa  ven- 
geance, y  porte  encore  une  sorte  de  justice...  » 
Faible,  trop  faible  condamnation  de  tant  d'atten- 
tats,quiloue  encore  en  bl&mant!...  11  faut  songer 
neanmoins  que  ceci  fut  ecrit  le  3  septembre ;  que 
Roland,  que  madame  Roland  6taient  tons  deux  sous 
le  poignard  et  d^signes  entre  tons  des  le  1"  sep- 
tembre au  soir,  depuis  les  accusations  de  Robes- 
pierre. Madame  Roland,  trfes  intrepideet  sans  nulle 
crainte  de  la  mort,  en  avait  une  autre,  qu'elle 
avoue,  raalheureusemenl  trop  naturelle ;  elle  con- 
naissait  ses  adversaires,  leur  l&che  ferocit6,  elle  sa- 
vail  que  dans  le  d^sordre  du  moment  on  pouvait 
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lui  arranger  le  hasard  apparent  d'un  mortel  ou- 
trage»  d'une  invasion  nocturne,  ou  celle  qu'on  sa- 
vait  plus  qu'un  horame  serait  Iraitee  comme  une 
femme.  L'aventure  subie  en  plein  jour  par  une 
autre  femme,  dont  nous  avons  parte,  montre  assez 
ce  que  pouvait  oser  la  nuit  le  cynisme  calcule  des 
maratistes  et  robespierrisLes.  Celle  quifut  outragee 
n'avait  rien  fait  autre  chose  que  parler  mal  de  RO' 
bespierre.  Madame  Roland,  bien  plus  en  peril,  vou- 
lait  raster,  k  tout  evenement,  du  moins,  mailresse 
de  sa  vie;  elle  tenait  toujours  des  pistolels  sous 
Toreiller. 

Ce  qui  releva  les  courages,  dans  I'Assemblee  na- 
lionale,  non  moins  que  la  lettre  de  Roland,  ce  fut 
de  voir  un  individu  isole  venir  dire  a  I'Assemblee 
que,  pour  sa  part,  il  la  remerciait  du  decret  qu'elle 
avait  port6.  Et,  en  m^me  temps,  il  dit  ce  qu'ii 
venait  d'entendre  :  qu'on  engageait  la  fouleapiller 
les  fabricants :  «  Moi,  je  ne  suis  pas  suspect,  dit-il,  je 
suis  volontaire,  et  je  pars  demain.  C'etait  un  de  cos 
canonniers  des  sections  parisiennes  qui  s'etaient 
moDtres  si  bien  Ic  10  aoAt.  Son  opinion  etait  cer- 
tainement  celle  de  Paris,  et  il  n'y  avait  nul  doute 
qu'elle  ne  fut  celle  de  Tarmee. 

La  reaction  de  Thumaniti  semblait  devoir  se 
faire  sentir  partout,  meme  au  sein  de  la  Com- 
mune. Le  conseil  general,  assemble  le  soir  et  la 
nuit,  flotlait,  avec  des  alternatives  binisques,  vio- 
lenles,  de  Thumanild  a  la  cruaut^,  de  Manuel  a 
Marat. 

Le  premier  sembla  I'emporter  un  moment.  II 
oblint  une  mesure  generale  qui  semblait  un  d^sa- 
veu  du  massacre.  Le  conseil  general,  sur  sa  pro- 
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position,  arr^ta  qu'il  serait  fait  une  proclamation : 
t  Sur  la  necessile  de  s'en  remettre  k  la  loi  de  la 
ponitioD  des  coupables.  >  Ce  qui  ne  fut  pas  moins 
grave  en  ce  sens,  c'est  qu'un  citoyen  ayant  dit  qu'il 
se  chargeait  de  loger  et  nourrir  un  pauvre  prison- 
nierechappe  an  carnage  de  la  Force,  il  fut  couvert 
d'applaudissements  et  de  benedictions. 

Aveccela,  celte  assemblee  etait  tellement  flot- 
tante,  qu'un  joumaliste  royaliste,  Duptain,  lui  ayant 
ele  amene,  elle  Tenvoya  a  TAbbayc,  autremcnt  dit 
a  la  morl.  Billaud-Varennes,  lui-mferae,  avail  ou- 
▼ert  un  avis  plus  doux.  Les  maratistcs  se  soule- 
verent  el  emporterent  dans  le  Conseil  cette  decision 
alroce,  qui  lui  faissait  endosser  la  responsabilite 
des  assassinats. 

Celail  le  soir  du  3  septembre  (a  huit  ou  neuf 
heures).  De  Tiniprimerie  de  Marat,  pariail  pour 
loule  la  France,  en  quatre-vingt-trois  paquets,  une 
effroyable  circulaire  qu*il  avail  seul  redigee,  et 
qu'il  avail  signee  inlrepidement  de  tous  les  noms  des  • 
membres  du  Comite  de  surveillance-  II  y  denongait 
la  tersatilite  de  TAssemblie,  qui  avail  loue,  casse, 
relabli  la  Commune ;  il  y  glorifiait  le  massacre,  et 
recoromandait  de  Timiter. 

Marai  envoya  saciixulaire  au  minislere  de  la  jus- 
lice,  avec  invitation  de  la  faire  parvenir  sousle  cou- 
widu  minislfere.  Grande  epreuve  pour  Danlon.  II 
n'allail  pas  i  la  Commune.  Eh  bien,  c'etait  la  Com- 
mune qui  sembiait  venir  a  lui,  et  qui  le  sommait 
dc  se  decider. 

La  plus  simple  prudence  imposait  a  tout  homme 
qui  connaissait  Marat,  de  savoir  positivement  si  cet 
acle,  imprime  chez  lui  par  ses  ouvriers  et  ses 
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presses,  emanait  elTectivement  du  Comite  de  sur- 
veillanco.  Les  signatures  imprimees  deses  membres 
elaicnl-ellos  des  signatures  vraies?  Enfin,  en  sup- 
posant  que  la  circulaire  emanat  reellament  de  re 
coniile,  pouvail-il  faire  un  acte  si  },n\-ivc,  adresser  k 
la  France  res  terribles  cl  meurlrieres  paroles,  sAns 
y  elre  anlorise  par  le  conseil  general  de  la  Com- 
mune? Voila  ce  que  Danton  devait  examiner;  il 
n'osa  le  faire.  Disons-le  (c'cst  la  parole  la  plus  dure 
pour  un  homme  qui,  toute  sa  vie,  eut  rostenlalion 
del'audace),  il  eul  peur  dcvant  Marat. 

Peur  de  rester  en  arriere,  peur  de  ceder  a  Marat 
et  i  Robespierre  la  position  d'avant-garde,  peurde 
paraitre  avoir  peur. 

Faut-il  supposer  aussi  qu'il  clait  parvenu  a  se 
faire  croire  h  lui-meme  quecette  barbare  execution 
6tait  un  moyen'd'aguerrir  le  peuple,  de  lui  donner 
le  courage  du  desespoir,  de  lui  otcr  tout  moven  de 
reculer?  qu'il  le  crut,  le  2,  lorsqu*on  massacrait  les 
prisonniers  politiques?  qu'il  le  criit,  le  3,  le  4, 
lorsqu'on  massacrait  des  prisonniers  de  loule 
classc?...  II  accepta  jusqu'au  bout  Thorrible  soli- 
darity. Miserable^  victime,  dirai-je,  de  I'orgueilel 
de  Tambilion!  ou  d'un  faux  patriotisme,  qui  lui  fit 
voir  dans  ces  crimes  insenses  le  salul  de  la  France. 

Et  cepcndant,  quelque  horrible  systeme  qu'on 
vouliit  se  faire  de  Futility  d'un  massacre  politique, 
il  devonait  evident  que  celui-ci  n'avait  plus  ce  ca- 
raclcre.  Le  A  seplembre,  il  y  eut  tres  peu  de 
meurtres  poliliques;  un  seul  est  bien  constat^ :  cc-. 
lui  d'un  certain Guyet,  que  le  Gomitede  surveillance 
envoya  a  TAbbaye,  et  qfii  fut  tuea  I'instant. 

Le  4  mit  le  comble  a  I'horreur. 
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fiejidepuis  trenle-six  heures,  des  bandes  sorties 
de  Paris  aJlaienl  menacer  IJia>tre.  C^^ux  qui  avaient 
massacre  des  voleurs  au  Ghatelet,  des  forcats  anx 
Bernardios,  croyaienl  continuer  leur  oeuvre.  On 
leur  remontrail  en  vain  que  Tenorme,  rimmense 
chateau  de  Bicfelre,  qui  contenait  des  milliers 
d'boromes,  logcait,  outre  Ics  criminels,  un  grand 
norabrc  d 'innocents,  de  bon  pauvrcs,  de  vieillards, 
de  maladesde  toules  sortes.  II  y avail  aussi  en  reclu- 
sion,  sous  divers  litres,  des  inlbrtuues,  depuis 
longlemps  jeles  la  par  I'arbilrairc  de  I'ancien  r6- 
^irae,  coinme  fous,  ou  aulrement,  et  qu'on  n'e- 
largissait  point,  justement  parce  qu'on  ne  savait 
plus  pourquoi  ils  etaient  entres.  Lalude  y  avail  ete 
loDjrlemps.  C'est  de  Bicelre  qu'il  sorlit  par  The- 
roisme  de  madame  Legros  (voycz  noire  premier 
volume). 

II  est  impossible  de  dire  ce  que  souffraienl,  a 
Bicelre,  les  prisonniers,  les  malades,  les  men- 
diants :  couches  jusqu'i  sept  dans  un  lit,  manges  de 
vcrmine,  nourris  de  pain  de  son  moisi,  entasses 
dans  des  lieux  huraides,  souvent  dans  des  caves, 
au  moindre  prelexte  ereintes  de  coups,  ils  enviaien 
le  bagne,  comme  un  paradis. 

Xulle  occasion  de  ballre  n'elait  negligee  A  Bi- 
celre. Qui  croirait  qu'on  y  conservAl  en  9i  Tusage 
barbare  de  fouelter  les  jeunes  gens  qui  venaient  se 
faire  soigner  de  maladies  vindriennes?  Cruaute  ec- 
clesiaslique,renouveleedu  Moyen  Age.  Le  pecheur 
enarrivant,  devailexpier,  se  depouiller,  s'humilier, 
se  soumellreau  chatimenlpu^ril  qui  aviliirhomme, 
loiote  loule  fierle  d'homme. 

I'ne  cinqnantaine  d'enfanls  etaieni  i  la  Corvee- 
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lion  J  el  traites  plus  cruellement  encore,  battus  tous 
les  jours.  La  plupartn'etaientli  que  pour  des  delils 
bien  legers;  plusieurs  n'avaient  d'auire  crime  que 
d'avoir  des  parents  Ires  durs,  une  mauvaise  belle- " 
m6re,  que  sais-je?  D'autres,  qui  elaient  orphelins, 
apprentis,  pelitsdomestiques,  avaientetejetesla  sur 
un  simple  mot  de  leurs  maitres.  On  preferait  ces 
orphelins  pour  le  service  domestique,  parce  qu'on 
les  traitail  absolument  comme  on  voulait.  Un  grand 
seigneur,  qui  ne  trouvait  pas  son  jockey  assez  do- 
cile, lebrisaitd'unmot : «  Bicetre.  »  Aux  colonies, 
dans  les  plantations,  on  entend  les  coups,  les  cris  et 
les  fouets;  le  maitre  participe.au  supplice  par  la 
peine  de  Tentendre.  Les  voluptueux  hotels  de  Paris 
n'enlendaient  rien  de  semblable.  Le  maitre  epar- 
gnait  ses  mains  et  sa  sensibilite;ilenvoyait  Fenfant 
k  la  Correction.  Ge  qu'U  y  endurait  dela  part  de  ces 
demons,  les  murs  seuls  Tout  su.  Si  on  daignait  le 
retirer,  ilrevenait  dompti,  Iremblant,  le  cceurbas, 
menteur  et  flalteur,  prfit  a  tous  les  caprices  hon- 
teux. 

S'il  elait  un  lieu  que  la  Revolution  dAt  ^pargner, 
c'etait  ce  lieu  de  pitie.  Qu'6tait-ce  que  Bicetre,  que 
la  Salpetriere,  ce  grand  Bicfitre  des  femmes,  sinon 
le  veritable  enfer  de  Tancien  regime,  ou  Ton  pou- 
vait  mieux  le  prendre  en  horreur,  y  trouvant  reuni 
tout  ce  qu'il  avait  de  barbaric,  de  honte  et  d'abus'? 
Qui  aurait  cru  que  ces  fous  furieux  qui  massa- 
craient  en  septembre  iraient  se  ruer  sur  ceux  que 
Tancien  regime  avait  deja  si  cruellement  tortures, 
que  ces  victimes  infortun^es  trouveraient  dans  leurs 
peres  ou  leurs  freres,  vainqueurspar  la  Revolution, 
non  pas  des  liberateurs,  mais  des  assassins? 
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Rien  ne  laiL  mieux  sentir  Taveuglemenl,  TimW- 
cilUte,  qui  pr^sida  aux  massacres.  Tels  de  ceux  qui 
tuereotau  hasard  dansces  deux  hospices  pouvaient 
avoir  leur  pere  a  Bicdtre  parmi  les  mendiants,  leur 
mere  Ala  Salpelriere ;  c'etait  le  pauvre  qui  luait  le 
pauvre,  le  peuple  qui  egorgeait  le  peuple.  li  n'y  a 
nul  autre  exemple  d'une  rage  aussi  insens^e. 

Les  premieres  bandes  qui  menac^rent  Bic^tre 
elaient  peu  nombreuses.  Les  malades  el  lesprison- 
niers  se  mireni  en  defense.  De  Ik  le  bruit  calom- 
nicux  propre  a  les  faire  egorger,  qu'ils  6taient  eu 
pleine  revolte.  Les  massacreurs  menerent  des  ca- 
nons pour  les  forcer.  IJue  partie  n'alla  pas  jusqu'A 
Biceli-e;ilss'arr6t6rentdevantlaSalpetri6re,  eurent 
rhorrible  fanlaisie  d'enlrer  &  Thospice  des  femmes. 
I  ne  force  militaire  considerable  les  arrftta  le  pre- 
mier jour;  mais  lelendemain,  A  septembre,  its  for- 
c^rent  les  portes,  et  comraencerent  par  tuer  cinq  ou 
six  rieilles  femmes,  sans  nuUe  raison  ni  pr^texte, 
sinon  qu'elles  6taient  vieilles.  Puis  ils  se  jelferent 
>ur  les  jeunes,  les  filles  publiques,  en  tuerent  Irente  * , 
dontils'jouirent,  avant  ou  apres  la  mort.  Et  ce  ne 
ful  pas  assez;  ils  all^rent  aux  dortoirs  des  petites 
orphelines*,  en  violferent  plusieurs,  dit-on,  en  em- 
meo&rent  meme  pour  s'en  amuser  ailleurs. 

Ces  effroyables  sauvages  ne  quittirent  la  SalpS- 
trierc  que  pour  aller  aider  au  massacre  de  Bicetre. 
On  y  tua  cent  soixante-six  personnes,  sans  distinc- 
tion de  classes,  des  pauvres,  des  fous,  deux  cha- 

f .  Gcei  d*apris  la  tradition.  Ttrilien  irhs  bien  instruit,  commc 
secriiun  de  la  Gommuue,  soulient  dans  son  apologie  qoe,  dans 
(ou$  les  massacres,  il  ne  perit  qu'une  femme,  madame  de  Lam- 
haUc 
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pelains,  reconome,  des  commis  aux  ecrilures. 
L'immensite  du  local  donnait  aux  victimes  bien  des 
raoyens  de  lutter,  d'ajoiirner  du  nioins  leui*  mort. 
Les  moyens  les  plus  barbares  y  furent  employes,  le 
fer,  le  feu,  les  noyades,  jusqu'^  la  mitraille. 

On  a  relrouv^  (en  1840)  au  funebre  ecrou  de  Bi- 
c6tre  (voir  le  livre  de  M.  Maurice)  le  fait  le  plus 
execrable  des  massacres  de  septembre,  enfoui, 
ignore  jusqu'ici :  c'estque,  non  contents  desorphe- 
lines  de  la  Salp^lriere,  ils  penetrerent  aussi  «a  la 
Correction  de  BicStre,  oil  itaient  cinquante-cinq 
petits  gargons.  Ces  enfants  elaient,  nous  Tavons  dil, 
la  plupart  bien  peu  coupables  :  plusieurs  n'avaient 
ele  mis  la  que  pour  dompter  leur  caractere  par  les 
mauvais  Irailements.  Couverts  de  coups,  de  cica- 
trices, continuellement  fouetles,  aux  moindres 
causes  et  sans  cause,  ils  auraient  bris^  les  co^urs 
les  plus  durs.  11  fallait  les  tirer  de  la,  leur  rendre  Tair 
et  le  soleil,  les  pansec  et  les  soigner,  les  reraettre 
aux  mains  des  femmes,  leur  donner  des  meres. 
Leur  mal  et  leurs  vices,  h  la  plupart,  tenaienta  cela, 
qu'ils  n'avaient  pas  eu  de  meres.  Septembi^e,  pour 
mftre  et  nourrice,  leur  donna  la  mort,  —  aflrancliil 
leur  jeune  ^me  de  ce  pauvre  petit  corps,  qui  avail 
deja  tant  souffert.  II  y  en  eut  trante-trois  de  lues. 
Plusieurs  de  ceux  qui  echapperent  furent  enleves 
par  des  volontaires  qui  dirent  qu'ils  les  feraienl 
soldats.  Les  massacreurs  etaient  parvenus  a  unetat 
de  verti^e,  d'horrible  eblouissement,  et  comme  de 
fureur  hydrophobique,  qui  leur  laissait  a  peine  dis- 
tinguer  ce  qu'ils  frappaient.  Ils  dirent  cepeadant 
une  chose  qui  fait  sentir  combien  ils  etaient  ecu* 
pables.  Ils  virent  bien,  malgre  leur  ^garemefit,  quo 
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ces  jeunes  vies,  commencees  a  peine,  no  se  resi- 
gnaient  nullement,  reculaient  devanl  la  mort,  avec 
une  indomplable  horreur,  s'obsLinaient  a  vivre  : 
<  Nous  aimerions  vraiment  lout  aulant  luer  des 
hommes :  ces  petits-la  sont  encore  plus  difficilcs  a 
achever.  » 


RtTOLUTlON. 
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CHAPITRE  VII 


]ETAT  UE   PARIS   APRES  LE  MASSACRE.  —  FIN  DE  LA 
LEGISLATIVE  (5-20  OCTOBRE  92). 


Prostration  morale  apr^s  le  massacre.  —  Lc  peuplc  et  l*urmee  en 
eurent  norreiir.  — Opinions  dc  Marat  ct  de  Danlon,  sur  le  mas- 
sacre. —  L'Asscmblee  jure  de  combattre  Ics  rois  et  la  royaut4 
(4  septembre92).  —  Gambon  attaque  la  Commune.  —  Reaction 
de  rhumanif6.  — Gependaat  le  massacre  continue(5-6  sept.).  — 
Craintes  de  la  Commune.  —  Les  maratistes  essay ent  d'etendrc 
le  massacre  k  toute  la  France.  —  Les  prisonniersd'Orleans  mas- 
sacres k  Versailles  (9  sept.).  —  Danton  sauve  Adrien  Duporl, 
malgrd  la  Commune.  —  Lutte  de  Danton  et  de  Marat.  —  Elec- 
tions sous  rinfluence  des  massacres.  —  F6d^ration  de  garantie  niu- 
tuelle.  —  Vols  et  pillages.  —  Meurtres  et  craintes  de  massacre.  — 
Craintes  de  TAssembl^e  (17  sept.).  —  Discours  de  Vergniaud  et 

*  d^Youement  solennel  pour  TAssemblee  nationale.  —  Sa  cloture 
(20  septembre). 


L'efTet  imm^diat  du  massacre,  pour  la  plus 
grande  parlie  de  la  population  de  Paris,  fut  la  sen- 
sation infiniment  cruelle  que  connaissent  trop  bien 
ceux  qui  onl  de  graves  lesions  de  coeur,quand  pen- 
dant quelques  minutes,  il  a  battu,  baltu  vite,  avee 
une  horrible  acceleration,  et  que  tout  i  coup  le  bat- 
tement  s'arrete  court. . .  Un  mortel  silence  se  fait 
dans  tout  Torganisme...  Puis  r^touffenient ,  les 
spasmes,  I'obscurcissement  complct,  Tabandori  de 
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/'elre...,  loutau  plus  ce  cri  inleheur,  cetle  vok 

fl?Q6t(e :  c  0  mort ! 

Pour  les  pauvres  el  faibles  personnes,  trop  4gees 
iijky  brisees  d'annees  ou  de  malheurs,  Facets  fut 
suiTid'unecessation  absolue  d'idecs,  d'tm  aoeantis- 
sementde  la  personnalit^,  bien  pres  de  ridiotisme. 
Gelles  qui  surmontaient  la  peur,  et  se  hasardaient 
a  sortir,  reyenaient  dans  les  eglises  abandonnees 
depois  longtemps,  se  remeltaient  k  prier  machina- 
lement ;  on  les  voyait  marmotter  et branler  leurs  t^tes 
vides  ou  les  yeux  6taienl  eteints.  D'autres  restaient 
enferm^es,  s'ablinaient  dans  la  reverie  d'un  etrange 
mysticisTue,  disant,  comme  plus  tard  Saint-Martin, 
qne  ceci  itait  apparemment  une  scene  du  Jogement 
dernier,  un  acte  de  la  lerriWe  comedie  de  TApoca- 
Wpse.  II  y  avait  des  t&tes  oii  tout  cela  se  mfelait  confu- 
sement;la  religion  et  la  revolution,  Marat,  TAnte- 
Christ,  tout  se  brouillait  pour  ces  pauvres  esprits, 
complelement  obscurcis;  plus  ils  tdchaient  de  Aflc- 
chir,desonger,  de  distinguer,  plus  ils  s'y  perdaicnt. 
TcU,  pour  ne  point  s'^garer,  adoptaient  une  idee 
fixe,  rep^taient  un  mSme  mot,  le  redisaient  tout  le 
jour. 

Dansun  grenier  de  la  rue  Montmartre(qu'on  me 
permette  de  conter  ce  petit  fait  qui  fera  jiiger  des 
autres),  au  seplieme  itage,  vivait  une  pauvre 
vicille,  que  les  voisins,  des  croisees  opposees, 
voyaient  toujours  k  genoux.  Elle  avait  sur  sa  che- 
minee  deux  chandeHes  alltimees  et  deux  petits 
bastes  de  pWtre,  devant  lesquels  elle  disait  conti- 
nuellemenl  des  oraisons.  Les  curieux  Tecoutferent 
a  travers  la  porta  :  eHe  disait  cetle  litanie,  sans  va- 
ricT,  du  matin  au  soir?  <  Dieu  sauve  Manuel  et  Pe- 
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tion  !  »  Les  deux  magistrals  populaires,  qui,malp:r6 
leur  impuissance,  avaient  du  moins,  dans  le  mas- 
sacre, montre  de  I'humanite,  elaient  devenus  les 
deux  saints  de  la  vieille,  elle  honorait  leurs  images 
el  priait  pour  eux. 

Dans  le  naufrage  des  anciennes  idees  religieuses, 
et  lorsque  la  foi  nouvelle  se  trouvait  si  cruellement 
compromise  en  son  berceau,  Thumauit^  restait  en- 
core, et  rhorreur  du  sang  humain,  pour  religion 
unique  dupauvre  coeur  abandonne.  Faible,  vieille^ 
indigente,  dans  sa  solitude  pleine  d'effroi,  elle  td- 
chait  de  se  rassurer,  de  se  reprendrc  a  I'espoir,  en 
nommanl  deux  amis  de  Thumanite.  Fil  fragile,  mi- 
serable appui !  Des  deux  patrons  de  la  vieille,  Tun, 
au  bout  d'un  an,  devait  perir  sur I'echafaud ;  Taulre^ 
un  pen  plus  lard,  devait  se  retrouver  mort  de  faim 
et  de  misere,  et  d^vore  par  5es  chiens. 

Un  signe  infmiment  grave,  deplorable,  de  I'elat 
singulier  oii  se  trouvaient  les  esprits,  c'est  que, 
dans  cette  ville  immense,  on  la  misere  etait  exces- 
sive, depuis  longtemps,  personne  ne  voulait  ira- 
vailler.  La  Commune,  k  aucun  prix,  ne  trouvait  des 
ouvriers  pour  les  travaux  de  terrassemenl  du  camp 
qu'on  faisait  a  Montmartre.  Elle  offrait  deux  frnncs 
par  jour  (qui  en  valaient  trois  d'aujourd'hui),  etil 
ne  venait  personne.  Elle  alia  jusqu'i  meltre  en  re- 
quisition les  ouvriers  en  bitiment,  en  leur  offrant 
la  journee  Irhs  elevee  qu'ils  gagnent  dans  leur  in- 
duslrie;  el  elle  n'eut  personne  encore.  On  essaya 
enfin  de  la  corv6e,  et  de  faire  travailler  tour  a  lour 
les  sections. 

Personne,  ou  presque  personne,  ne  repondait 
aux  appels  de  la  garde  nationale.  On  compl6lait  avec 
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peine  la  garde  de  TAssemblee,  cellcdesprecieux  de- 
pots, du  gai  de-Meuble,  par  exemple,  qui  se  Irouva 
ufle  nuil,  on  va  le  voir,  a  peu  pres  abandonne. 

La  solitude  etail  aux  clubs.  Beaucoup  de  lours 
membres  s'etaient  absenles,  le  degout  gagnail  les 
aatres.  Cela  est  trcs  sensible  dans  les  proces-ver- 
baux  des  Jacobins;  I'absence  de  lous  les  orateurs 
ordinaires  y  fait  apparaitre,  en  premiere  ligne,des 
gens  parfaitement  inconnus. 

Ceux  qui  ont  dit  que  le  crime  etait  un  moyen  de 
force,  un  cordial  puissant  pour  faire  un  heros  du 
ISche,  ceux-la  ont  ignore  Thistoire,  calomnie  la  na- 
ture humaine.  Qn'ils  sachent,  ces  ignorants  cou- 
pables  qui  jasent  si  legerement  sur  ces  terribles 
sujets,  qu'ils  sachent  la  profonde  enervation  qui 
suit  de  lelsactes. 

Ah!  si  le  lendemain  des  plaisirsvulgaires  (quand 
rhomme,  parexemple,  a  jele  la  vieau  vent,  Tamour 
anx  voluples  basses),  s'il  renlre  chez  lui  hebete  et 
Irisle,  n'osant  se  regarder  lui-ra6me,  combien  plus 
celui  qui  a  cherche  un  execrable  plaisir  dans  la 
roortel  ladouleur!  L'acte  lepluscontre  nature,  qui 
est  ccrlainement  le  meurlre,  brise  croellement  la 
nature  dans  celui  qui  le  commet;  le  meurtrier  voit, 
(Jprisy  que  lai-meme  il  s'est  lue ;  il  s'inspire  le  de- 
gout  que  Yon  a  pour  un  cadavre,  eprouve  une  hor- 
rible nausee,  voudrait  se  vomirlui-meme. 

Les  historiens  ont  adopte  une  opinion  a  lal^gere, 
c'est  quele  massacre  avait  ete  le  point  dc  depart  de 
lavictoire,  qu'apresun  tel  crime,  ayant  creuse  der- 
riere  soi  un  tel  abirae,  Ic  peuple  avait  seuii  qu'il 
fallaii  vaincre  ou  mourir,  qu'enfin  les  massacreurs 
de  septembre  avaient  cntraine  Tarmee,  forme  I'a- 
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vanl-garde  de  Yalmy  et  de  Jemmapes.  Trisle  aveu^ 
v^ritablement,  s'il  fallaif  y  croire,  et  fait  pour  hu- 
niilier!  L'ennemi  n'a  pas  mieuxdemand^  d'adopter 
cette  opinion,  de  croire  ces  etranges  Fraacais  qui 
pretendent  que  la  France  vainquit  par  T^nergiedu 
crime.  Nous  montrerons  tout  a  Theure  que  le  con- 
traire  est  exact.  Des  trois  ou  quatre  cents  hommes 
qui  firent  le  massacre,  et  dont  beaucoup  sontconaus, 
peu,  ties  pen,  etaient  militaires.  Geux  qui  par- 
lirent  furent  regus  de  Tarmee  avec  horreur  et  de- 
gout;  Charlat,  entre  autres,  qui  se  vantait  insolem- 
ment  de  son  crime,  fut  sabre  par  ses  camarades. 

Nous  avons  etabli  d'apres  d'irrecusables  docu- 
ments, et  sur  I'unanime  affirmation  des  temoins 
oculaires  qui  vivent  encore,  Y  in  (in  iment  pet  it  nom" 
bre  des  massacreurs.  lis  etaient  auplus  quatre  cents. 

Lenombre  desmorts  (encomptant  meme  lesdou- 
teux)  est  de  966. 

Le  faubourg  Saint-Antoine,  en  particulier,  qui 
avaitfaitle  10  aout,  fut  Completement  Stranger  au 
2  septembre.  Son  celebre  orateur,  Gonchon  (hon- 
nete  homme,  et  qui  mourut  pauvre),  a  pu  dire  six 
mois  apres  (22  avril  93),  sans  crainte  d'etre  de- 
menti :  a  Le  faubourg  ne  recele  que  des  hommes 
paisibles.  La  journee  du  2  septembre  n'a  pas  trouv6 
de  complices  chez  nous.  » 

Ge  qui  n'est  pas  moins  curieux,  c'est  le  jugement 
que  les  hommes  qu'on  accusait  d'y  avoir  tremp6  les 
mains  ont  porte  sur  Tevenement : 

<  Evenemenf  desastreux,  »  dit  Marat,  en  octobre 
92  (n**  XII  de  son  journal). 

<  Journees  sanglantes,  dit  Danton,  surlesquelles 
tout  bon  citoyen  a  gemi  »  (9  mars  93). 
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« Douloureus  souvenir,  »  dit  Tallien  (dans  son 
apolc^ie,  publiee  deux  mois  apres  les  massacres  de 
sepiembre). 

Qui  desastreuxj  oui  douloxireiLXy  dignes  qiCon  en 
j^wm'<?  a  jamais!... 

Toutefois  ces  regrets  tardifs  ne  guerissaient  pas 
rinciu*ab]e  plate  faite  a  riionneur,  faite  au  senti- 
ment de  la  France...  La  vilaliie  nationale,  surtout 
k  Paris,  en  semblait  alteinte ;  urie  sorte  de  paraly- 
sie,  de  mort,  semblait  rester  dans  les  coeurs. 

11  s'agissait  de  savoir  d'ou  la  vie  recommencerait. 
Onpouvait  douter  qu'elle  revint  dc  I'Assemblee  16- 
gishlive.  Yivait-elle?  on  ne  I'avait  guere  vu,  dans 
ces  effroyables  jours.  Enervee  de  longue  date  par 
ses  tei*giversalions,  elle  etaitmourante,  non,  morte, 
achevee,  —  exterminee  par  la  calomnie. 

Elle  semblait  atteinte  et  convaincue  de  deux 
crimes,  parfaitement  opposes  :  faire  un  roi,  et  re- 
faire  un  roi,  retablir  Louis  XVI,  et  faire  roi  Bruns- 
wick. Un  mot  simple  eut  repondu,  et  personne  n'o- 
sail  le  dire  :  Cetle  assembleey  accusee  de  trahir^ 
venaii  des'en  oter  les  tmyens;  elle.se  brisait  elle- 
ineme,convoquant  sous  quelques  jours  la  Conven- 
tion qui  la  rempla^ait.  Representants  et  minislres, 
tous  allaient  6lre  annul^s  tout  a  I'heure  devant  cette 
Assemblee  souveraine. 

Lemalin  du  4  septembre,  Guadet  apportait,  au 
Dom  de  la  commission  extraordinaire  (creee  dans 
rAssemblee  depuis  le  10  aout),  une  adresse,  oil  les 
representants,  repoussantles  bruits  injurieux  qu'on 
fiiisail  courir,  juraient  de  combatlre  de  toules  letvrs 
forces  les  rois  et  la  royauie. 
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Ghabot  cut  vent  de  la  chose,  el  il  enleva  a  la  Gi- 
ronde  cette  initiative.  D6s  Touverture  de  la  s('Mncc, 
ii  proposa  de  faire  un  sermentdehaine  a  la  royaute. 

«  Plus  de  roi !  »  ce  fiit  le  cri,  le  serrnenl  de  I'As- 
semblee  tout  entiere,  soulevee  k  sa  parole. 

Alors,  un  militaire  se  leve,  Aubert-Dubayet,  et 
d'une  voix  forte  et  guerriere  :  «  Jamais  de  capitula- 
tion !...  jamais  de  roi  etranger !  > 

Et  le  jeune  girondin  Henri  Lariviere  :  «  Xon,  ni 
Stranger  ni  fran^is!...  Aucun  roi  nc  souillera  plus 
lesol  de  la  liberty !  » 

On  fut  surpris  d'enlendre  Thuriot  arreler  ce  mou- 
vement: «  Messieurs,  dit-il,  soyons  prudenls,  n'an- 
liciponspas  sur  ce  que  pourra  prononcer  la  Conven- 
tion... 

Aquoi  Fauchet,  usant  du  droit  que  semblaitlui 
donncr  sa  noble  initiative  (son  journal  avait  le 
premier  propose  la  Republique),  Faucliet,  d'un 
grand  elan  ducneur  :  «  Non,  que  la  Convention  de- 
cide ce  qu'elle  voudra;  si  elle  retablit  le  Roi,  nous 
pourrons  encore  rester  libres,  et  fuir  une  lerre  d'es- 
claves  qui  reprendrait  un  tyran.  » 

Pour  concilier  toute  chose,  Tadresse  reserva  le 
droit  dela  Convention;  le  serment  fut  individueh 
chaque  depute  s*engagea  pour  lui. 

La  commission  extraordinaire,  par  Torganc  de 
Vergniaud,  dit  alors  qu'accus^e  dans  le  sein  de  la 
Commune,  elle  demandait  k  finir,  a  deposer  ses 
pouvoirs.  L'Assemblee  ne  le  voulutpas.  Un  mouve- 
ment  heroique  ^chappa  alors  a  Cambon  (qu'on  songe 
qu'a  cette  heure  on  massacrait  a  Bicetre,  el  encore 
ila  Force,  k  I'Abbaye).  II  s'indigna  de  la  timidil^ 
de  la  commission  :  c  Quoi!  dit-il,  vous  venez  de  ju- 
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m  la  guerre  aux  rois  et  k  la  royaute,  et  deji  vous 
coorbez  la  tele  sous  je  ne  sais  quelle  lyrannie !. ..  Si 
Dous  voulons  que  la  Commune  gouverne,  soumet- 
tons-nous  tranquillement.  J'ai  parfois  comballu  la 
conunission;  aujourd'hui,  je  la  defends...  Je  vois 
deshomraes  qui  prennentle  masque  du  patriolismo 
pour  asservir  lapatrie.  Que  veulent  ces  agilateurs? 
Etrenommes  a  la  Convention,  nous  remplacer?... 
Ehbien!  qu'ils  regoivent  de  moi  celle  le^on...  »  II 
continua,  courageusement,  par  une  prophelie  fu- 
nebre  des  revolutions,  dans  lesquelles,  les  intrigants 
sechassant  les  uns  les  autres,  la  France  fmirail  par 
s'ouvrir  a  I'etranger. 

Ce  grand  homme,  qu'on  ne  connait  guere  que 
comme  le  severe  el  irr^prochable  financier  de  la 
Repubiique,  eut  alors,  et  souvenl  depuis,  dans  les 
crises  les  plus  orageuses,  une  rare  originalite  :  The- 
roisme  du  bon  sens  que  rien  ne  faisail  reculer.  II 
passa,  loule  la  Revolution,  ferme  et  seul,  et  res- 
pecte.  11  n*aimait  pas  la  Gironde,  il  la  d^fendit;  il 
n'aimaii  pas  Robespierre,  il  le  soutinl,  au  besoin. 
El  le  jour  ou  Robespierre,  dans  un  dernier  acces  de 
rage  denoncialrice,  alia  jusqu'a  toucher  la  probite 
deCambon,  il  tomba  frapp6  lui-meme. 

Cambon  avail  bris£  la  glace,  il  avail  nomme  de 
son  nom  la  victoire  de  la  Commune :  une  lyrannie j 
une  resurrection  de  la  royaute  sous  un  autre  nom. 
Le  reviremenl  fut  Ires  fort.  II  arrivace  qu'on  voit 
dans  ces  moments  ou  personne  n'ose  parler  :  dfes 
qu'un  parle,  tous  jsc  mettenl  k  parler  courageu- 
sement. 

Lescommissaires  de  TAssemblee,  envoyes  par  elle 
dansles  sections,  yfurentre?us,  contretouteattente, 
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avecbonheur,  avec  transport.  C'estque  lafoule  ^tait 
revenue  aux  assembiees  des  sections  ;desertes  le^et 
le  3,  elles  furent  nombreuses  le  4 ;  chacun  eut  hate  de 
se  presser  autour  des  commissaires,  de  se  rassurer, 
de  croire  qu'il  y  avait  une  France,  une  patrie,  une 
humanite  encore,  un  monde  de  vivants.  Le  peuple, 
en  quelque  sorte,  se  leva  de  ses  profondeurs,  sortit 
des  ten6bres  de  la  morl,  pour  erabrasser,  en  ses  re- 
presentants,  Timage  sacree  de  la  Loi.  Les  calomnia- 
teurs  de  TAssemblee  croyaient  n'avoir  plus  qu'i  se 
cacher;  ils  s'excusaient  -k  grand'peine.  A  la  section 
du  Luxembourg,  I'un  d'eux,  alleguanl  qu'il  avail 
suivi  rautorite  de  Robespierre,  on  n'opina  pas 
moins  qu'il  meritait  d'etre  chassedesa  section.  A  la 
section  des  Postes,  Cambon  fut  re^u  comrae  undieu 
sauveur.  Les  femmes  et  les  enfanls  qui  travaillaient 
aux  tentes,  aux  equipements  militaires,  Tentou- 
rerenl,  lui  etses  collegues,  dansun  veritable  delire. 
Tous,  dans  la  section,  hommes  et  femmes,  voulaient 
se  jeter  dans  ses  bras,  le  serraient  et  I'embrassaient. 
Et  quand  il  lut  le  decretquiannongait  queTAssem- 
blee  allait  faire  sa  cloture,  mettre  fin  k  ses  travaux, 
se  dissoudre,  les  visages  etaient  inondes  de  larmes. 

Toutes  choses  semblaient  changees,  des  le  soir  du 
4.  Des  officiers  municipaux  vinrent  a  TAssemblee 
presenter  Tabbe  Sicard,  sauve  de  I'Abbaye  (ils  le 
faisaient  entendre  ainsi)  par  leur  courageusc  huma- 
nite. Unmembre  de  la  Commune,  le  meme  qui  etait 
venu  a  TAssemblee  avec  Tallien,  dans  la  nuit  du  2 
au  3,  et  qui  avail  loue  alors  ]^  belle  justice  popu- 
laire,  vint  le  5  avec  un  Anglais  qu'il  avait,  dit-il, 
sauve  du  massacre,  Cequi  nefut  pas  moins  carac- 
teristique,  ce  fut  I'humanite  subite,  les  sentiments 


Digitized  by  Google 


£TAT  OE  PARIS,  APRtS  LE  MASSACRE.  11? 

geoereuxqu'afQchaSaoterre.  Durement  averti,  le 
parleministrederiat^rieur,  il  s'excusasur  Vineriie 
de  la  garde  natiofiale^  et  dilque  si  elle  persistait, 
son  corps  serviraii  de  bouclieir  aux  victimes.  — 
Cetleioerlie,  enverite,  ilne  pouvaitgu^re  Taccuser, 
o  ayant  faitaucun  appel,  aucun  eiTort,  oi^onne  au- 
cune  prise  d'armcs.  Et  comment  eut-il  donne  un  tel 
ordre,  lorsque  son  beau-frfere  Panis  faisait  asseoir 
aucomite  dirigeant  Marat,  I'apotre  du  massacre?... 
Cefut  un  speclacle  Strange  de  voir  Santerre,  brus- 
quemeot  converli,  prficher  dans  ia  grand'salie  de 
rHotel-de-VillCy  la  foulequi  remplissaitles  tribunes, 
expUquer  les  avantages  de  Tordre,  le  danger  qu'il  y 
auraitacroire  trop  legerement  des  accusations  peu 
sures,  a  tuer  avant  de  s'eciairer. 

La  Commune,  privee  si  longtemps  de  la  presence 
de  DanloQ,  le  vit  avec  etonnement  venir  enfin  le  4 
aosoir;il  venait  prot^ger  Roland,qui,  a  cette  heupe, 
certainement,  n'avait  plus  besoin  de  protection.  11 
demandaqu'on  r^voqudtceletrange  mandat  d'ame- 
ner  qu'oa  avail  minute  le  2  contre  le  ministre  de 
rbterieur,  el  qu'on  tenait  toujours  suspendu 
comme  un  glaive  sur  sa  tete,  sans  oser  le  laisser 
tomber. 

Le  vent  n'^tait  plus  au  massacre,  chacun  en  avait 
iiorreur.  El  pourtant  il  continuail.  On  vitalors  com- 
bien  lentement  les  Smes,  une  fois  brisees,  re- 
prennent  courage  et  force.  Une  etrange  lethargic, 
une  paralysie  inexplicable  enchainait  les  masses. 
U  y  avail  encore  une  cinquantaine  d'hommes  k  TAb- 
baye,  autant  au  moins  a  la  Force,  qui  tuaient  pai- 
siblement.  Personne  n*osait  les  deranger.  Us  ne 
luaient  pasbeaucoup,  ceux  de  TAbbaye  ayant  fait 
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place  nette,  n'ayant  plus  d'aulres  victiraes  que  celles 
que  le  Gomit6  de  surveillance  eut  soin  de  leur  en- 
voyer.  Quant  k  la  Force,  les  magistrals  ne  se  per- 
mettaient  pas  delroubler  ces  meurtriers  dansTexer- 
cice  de  leurs  fonctions;  seulement,  on  se  hasardaii 
k  leur  voler  des  prisonniers,  qu'on  cachait  dans 
Teglise  voisine. 

L'habitude  6tait  venue,  les  meurtriers  ne  vou- 
laient  plus,  ne  pouvaient  plus  faire  autre  chose. 
C'etailune  profession,  lis  paraissaient  seregarder 
eux-memes  comme  de  vrais  fonctionnaires  charges 
.  d'execuler  la  justice  dupeuple  souverain.  La  Com- 
mune declara,  le  4,  qu'elle  etait  afflig^e  des  exces 
de  la  Force  et  de  TAbbaye,  elle  y  envoya ;  mais  en 
mcme  temps,  elle  refusa  de  sauver  les  infortunes 
de  Bicfitre  en  leur  permettant  de  s'enroler.  Le  con- 
seil  general,  dcvenu  tres  peu  nombreux,  n'avail 
plus  que  les  violents.  II  invila  les  sections  k  comple- 
ter le  nombre  de  lours  commissaires.  Ainsi  les  elec- 
tions municipales  eurent  lieu  en  pleine  terreur, 
pendant  le  massacre.  Celles  de  la  Convention  se  firent 
sous  la  mfime  influence.  Le  premier  elu  de  Paris,  le 
5  seplembre,  fut  Robespierre. 

Rien  n'indiquait  que  la  Commune  voulul  serieu- 
sement  arrfiter  TelTusion  du  sang.  On  lui  proposa, 
le  4  et  le  6,  d'amnistier  une  classe  d'hommes  qui 
restaienl  dans  des  transes  mortelles,  les  vingt  ou 
trenle  mille  signataires  des  petitions  fayellistes  et 
constitutionnelles  en  faveur  duRoi.  Un  grand  nom- 
bre de  volontaires  qui  partaient  pour  les  armees 
avaienl  fait  gen^reusement  le  serment  dV)ublier 
Terreur  de  leurs  freres.  La  Commune  repoussa  vio- 
lemment  la  proposition  de  voter  Toubli.  . 
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Le  4,  la  commission  extraordinaire  de  FAssemblee 
a?ait  propose  a  Danton  un  moyen  tres  simple  de  • 
changer  d'un  coup  toule  la  situation,  c'etait  d'ar- 
reler  Marat.  Remede  radical,  heroique.  Seulement, 
il  risquait  de  produire  une  violente  reaction.  Ar- 
reler  .Marat,  c'etait  executer  Ic  decret  d'accusation 
que  le  parti  fayettiste,  royaliste  constilutionnel, 
aTail  fait  lancer  contre  lui.  C'etait  se  fnire  accuser  de 
complicite  avec  Lafayette,  c'etait releverTesperance 
des  royalisles,  commencer  un  mouvement  qui  pou- 
vait  mener  inOniment  loin.  Le  vent  va  vite,  en  ces 
moments; la tempSte  une  fois  dechalnee  en  sens  in- 
verse, les  royalistes  constitutionnels  triomphaient 
des  le  premier  jour,  dans  huit  jours  les  royalistes 
purs,  huit  jours  apres  les  Prussiens.  —  Danton  re- 
ponditque,  plut6tquede  faire  an'^ter  Marat,  il don- 
neraitsa  demissioii. 

Brissol,  a  son  tour,  alia  chez  Danton,  le  pressavi- 
vemenl  d'agir.  t  Comment,  lui  dit-il,  empocher 
que  des  innocents  ne  perissent  avec  les  aulres?.. 
—  II  n'y  en  pas  un,  »  r^pondit  Danton. 

L'autorite  se  retirant  ainsi  d'une  maniere  absolue, 
la  situation  ne  pouvait  changer  que  par  une  mani- 
festation vigoureuse  de  Tindignation  du  peuple. 
Elle  fl  osa  se  produire  le  5,  et  n'eclata  que  le 
6.  Ce  jour  meme,  il  y  avait  eu  encore  des  meurtres. 
Petion  s'etait  rendu  dans  le  conseil  general,  et 
sVlevail  contre  les  agitateurs  qui  demandaientde 
nouvelles  victimes.  Des  applaudissemenls  confus 
eclaterent,  puis  des  voix  distinctes  exprimant  Tas- 
scntiment  le  plus  d6cid6,  cnfin  des  cris  de  fureur 
contre  les  buveurs  de  sang  : «  Nous  les  poursui- 
wns!  nous  lesarrfilerons! »  Ce  fut  le  mot  unanime 
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qui  sortit  de  cette  tempSte,  la  vraie  voix  du  peuple 
enfin  qui  se  declarait.  Petion  se  mil  en  marche,  en- 
traina  en  vainqueur  la  Commune  humiliee,  alia 
s'emparer  de  la  Force,  et  ferma  ses  portes  san- 
glanles  (6  septembre). 

Ces  voix  de  Tindignation  semblaient  devoir  faire 
rentier  dans  la  terre  les  sanguinaires  idiots  qui 
avaient  cru  sauver  la  France  en  la  deshonorant.  Des 
ie  5,  un  membre  du  conseil  s'etait  repandu  en 
plainles  amferes  conlre  Panis,  celui  qui  furlivement 
avail  introduit  Marat  au  Comite  de  surveillance. 
Panis  vint  repondre  le  6  au  soir ;  on  ne  sail  ce  qu'il 
put  dire,  mais  le  conseil  se  declara  satisfait.  Son 
apologie  avail  ete  precedee  d'une  elrange  disserta- 
tion de  Sergent,  sur  la  sensibUite  du  peuple,  sa 
bonte,  sa  justice,  etc.  Ce  bavardage  fait  borreur, 
quand  on  le  voil  en  interm^de  entre  le  massacre  de 
Paris  et  le  massacre  de  Versailles  que  la  Commune 
preparait,  voulait  expressement. 

Voulaity  onpeutraffirmer;  autrement,  elle  n'cut 
pas  mis  une  obstination  feroce  a  violer  par  trois 
fois  les  decrets  de  I'Assemblee.  L'Assemblee  avail 
ordonne  que  les  prisonniers  d'0rl6ans  y  restassenl, 
puis  qu'ils  allassenl  A  Blois,  enfm  a  Saumur.  La 
Commune,  opposant  hardimenl  ses  decrets  a  ceui 
des  represenlanls  de  la  France,  ordonna  qu'on 
amenat  les  prisonniers  i  Paris,  autrement  dit,  a  la 
mort,  qu'on  recommen^ai  le  massacre. 

Les  meneurs  de  la  Commune  avaient  besoin  d'un 
nouveau  coup  de  terreur,  non  plus  pour  sauver  la 
France  (comme  ils  avaient  lant  repete),  mais  pour 
se  sauver  eux-memes.  Le  7,  le  conseil  general, 
press6  de  nouveau,  avail  ete  oblige  de  nommer  une 
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commission  pour  examiner  les  plaintes  qu'on  Tai- 
ssdt  mire  Panis,  La  malediction  publique  com- 
meucail  a  peser  lourdement  sur  la  tfite  de  ces 
homroes,  et  dans  leur  effroi,  ils  se  ralliaient  de  plus 
en  plus  a  Marat,  a  I'idee  d'extermination. 

Dans  le  diangemeni  universel  des  esprits,  il  v 
avail  un  homme  qui  ne  chan{;eait  point.  Marat  seul 
montrait  une  remarquable  Constance  d' opinion ;  les 
principcs  ehez  lui  passaient  avant  tout,  je  veux 
dire  un  seul  principe,  el  Ires  simple  :  Massacrer. 
Non  content  des  prisonniers  envoyes  aux  prisons 
pcndam  i'executioB  raeme,  il  continviait  de  les 
peupler,  dans  Tespoir^qu'un  jour  ou  I'aulre  on  les 
viderailen  une  fois/ll  aflichait  tons  les  jours  que 
k  salul  public  voulait  <  qu'on  massacrdt  au  plus 
vile  TAssemblee  nalionale  ». 

Sonrtve  le  plus  doux  eut  et^  une  Sainl-Bar- 
tlielemy  generate  dans  toute  la  France.  Pour  lui, 
c*etait  pen  de  Paris*.  11  avail  obtenu  que  le  Comile 
de  surveillance  enverrait  des  commissaires  pour 
aider  a  la  chose,  avec  ce  litre  nouveau  :  Commis- 
sairesde$  administratenrsduSalut public.  L'undes 
moyens  de  salut  que  ces  commissaires  proposaient 
4  Metui,  c'elait  de  fondre  un  canon  de  la  dimen- 
sion precise  de  la  tele  de  LOuis  XVI,  afm  qu'au  pre- 

1-  Niion,  s'enbardisBaot,  quelqiics  jours  apres  septembre,  ne  Ql 
dilHicaliide  dire  dans  le  conscil general  que  II arat^tai I  un  tou. 
^vh  ie  leva  indigne,  el  dil  que  ce  pretendu  fou,  veritablcmenl, 
^it  un  prophetc,  qu*il  afait  dit  et  fait  des  choses  incroyables, 
^'on  ne  pouvait  retrouver  que  dans  rAncien  Testament.  Somme 
<i>xpiiquer  ces  cfaose«,  Paris  dit  que  Marat  en  avait  fait  autant 
^'St^tiiel,  qii*enfermu  au  fond  de  sa  cave,  «  il  ^tait  rcstd, 
Mne  le  prophMe  biblique,  six  semaincssur  uoe  fesse  sansse  re- 
UNtmer.  • 
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mier  pas  qu'oseraient  faire  les  Prussiens,  on  leur 
envoyul  ladite  lete,  au  lieu  de  boulet. 

La  circulaire  oii  Marat  recommandait  le  mas- 
sacre, au  nom  de  la  Commune,  et  qu'il  avail  fait 
passer  sous  le  couvert  du  ministere  de  la  justice 
(grace  a  la  lAchet^  de  Danton),  cette  circulaire  Tai- 
sait  son  chemin  de  deparleraents  en  deparlements. 
L'exemple  de  Paris,  toujours  si  puissant,  Tautorite 
respectee  de  la  glorieuse  Commune,  faisaient 
grande  impression.  Dans  chaque  ville,  il  y  avail 
toujours  une  poign^e  de  hurleurs,  d'aboyeurs,  de 
violents(ou  qui  faisaient  semblant  de  Tfitre),  un 
ton  nombre  aussi  d'imitateurs  imbeciles,  qui 
s'assemblaienl  sur  la  place,  et  disaientr :  €  Et  nous 
done,  est-ce  que  nous  no  ferons  pas  aussi  quelque 
chose  deftarrfi?...  »  La  faiblesse  des  journaux  pa- 
risiens,  qui  n'osaient  blAmer  le  massacre,  ne  con- 
tribuait  pas  peu  a  tromper  les  provinciaux.  Que 
dire,  quand  on  lit  dans  le  pdle  et  froid  Monitenr 
ces  paroles  honleuses  :  «  Que  le  peuple  avail  forrae 
la  resolution  la  plus  hardie  et  la  plus  terrible. » Et 
qui  done  en  France  consent  k  paraitre  imins 
hardi ? 

A  Reims,  a  Meaux,  a  Lyon,  on  fit  consciencieu- 
semcntce  qu'on  pouvaif  pour  ne  pas  6tre  trop  au- 
dessous  de  Paris.  On  tua  nombre  de  prisonniers, 
des  prfitres,  des  nobles,  et  aussi  quelques  voleurs; 
une  trentaine  de  personnes  environ  perdirent  la 
vie. 

Nuls  prisonniers  n'avaient  plus  a  craindre  que 
ceuxd'Orleans;  ils  etaient  quarante  environ,  atten- 
dant le  jugement  de  la  haute  Cour  qui  y  si^geait.  La 
plupart  etaient  des  hommes  qui  avaient  marque  d'une 
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manicre  tres  odieuse  centre  la  Revolulion.  II  y  avail 
entreaulresleministre  Delessart,  instrument  connu 
desmlriguesde  la  Cour,  de  ses  negocialions  avec  I'en- 
nemi.  II  y  avail  M.  de  Brissac,  commandant  de  cette 
prde  constitutionnelle,  si  parfailement  recrulee 
parmi  les  gentilshommes  de  province  les  plusfanali- 
ques,les  bourgeois  les  plus  retrogi^des,  les  maitres 
d'armes,  les  coupe-jarrets  ramasses  dans  les  tripots. 
M.  de  Brissac  avail  des  qualit^s  aimables,  il  etait 
rami  personnel  de  Louis  XVI ;  on  le  citait  a  la  Cour 
t  omme  un  parfail  modele  du  chevalier  frangais,  ce 
qui  ne  rempechait  pas  d'etre  amant  de  la  Du- 
barry.  On  le  trouva  cache  chez  elle,  au  pavilion  de 
Luciennes. 

L'expedilion  d'Orleans  futconfiee  a  deux  hommes 
cmelleraenl  fanatiques,  Lazouski  el  Fournier,  dit 
r\mcricain.  Celui-ci  6tail  si  ardent  pour  la  chose 
qu'il  fit  les  frais  necessaires,  avec  Taide  d'un  bi- 
joulierelde  quelques  autres.  II  avanga  une  ving- 
laine  de  mille  francs  qtii  lui  furcnl  plus  tard  reni- 
boui-ses  par  la  Commune.  Lazouski  etait  deux  fois 
iurieux,  doublement  exaspere,  de  rage  polonaise 
Kfrangaise.  II  faut  songer  qu'i  ce  moment  (dans 
Tele  de  92),  les  Irois  meurtriers  de  la  Pologne 
'•ODsommaient  sur  elle  Toeuvre  execrable,  hypo- 
<Tite,  du  demembremenl.  Lazouski  sc  vengeail  ici 
dcs  crimes  de  Pelersbourg.  II  massacrait  des  roya- 
lisles,  DC  pouvanl  massacrer  des  rois. 

Dans  le  desir  passionn6  qu'elle  avait  d'evilerTef- 
fusioD  du  sang,  TAssemblee  s'humilia  encore.  Elle 
composa  tacitcment  avec  la  Commune.  II  fut  en- 
lenduqueles  prisonniers  n'arriveraientpas  a  Paris, 
™is  reslerai^nt  i  Versailles.  Roland  y  lit  tout  pre- 
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parer.On  eovoya  au-devant,  pour  les  proteger,  une 
masse  de  garde  natioaale. 

Versailles  mfeme  u'etait  guere  moins  dangcreux 
que  Paris.  On  Ta  vu  au  6  octobre.  Nulie  part  I'an- 
cien  regime  n'etait  plus  hai*.  11  y  avail  de  plus  alors, 
dans  cetie  ville,  cinq  ou  six  mille  volontaires,  non 
armes,  non  habilles,  qui  attendaient  pour  parLir, 
desoeuvres,  ennuyes  el  mecontents,  errant  dans  les 
rues  et  les  cabarets.  II  ne  faut  pas  demander  si  ia 
nouvelle  de  Tarrivee  des  prisonniers  d'0rl6ans  les 
mil  en  emoi.  II  y  avail  a  parier  que  s'ils  arrivaient 
a  Versailles,  ils  periraient  jusqu'au  dernier. 

On  assure  qu'un  magistral  de  Versailles,  voyanl 
le  peril,  alia  a  Paris,  courut  chez  Danton.  II  en  ful 
recu  fort  mal.  Danton  ne  pouvait  donner  ordre  au 
cortege  de  rebrousser  chemin,  sans  trancber  le  grand 
litige,  se  declarer  pour  I'Assemblee  contre  la  Com- 
mune. La  Commune  venait  de  remporter  une  vio- 
toire ;  Marat  avail  ele  nomme  le  jour  mdme  depute 
de  Paris.  Danton,  grondant,  dit  d'abord  ces  mots, 
i.voix  basse,  comme  un  dogue  :  —  e  Ces  hommes- 
la  sont  bien  coupables.  —  D'acord,  mais  le  moment 
presse...  —  Ces  hommes-li  sont  bien  coupables! 
—  Enfm  que  voulez-vous  faire?  —  Eh!  monsieur, 
s'ecria  alors  Danton  d'une  voix  tonnante,  ne  voyez- 
voiis  (lone  pas  que  si  favais  quelque  chose  d  vous 
repondre^  cela  seraitfait  depuis  longtempsl...Q\xe 
vous  importent  ces  prisonniers?  Remplissez  vos 
fonctions.  M61ez-vous  de  vos  affaires.  » 

La  chose  alia  comme  on  pouvait  le  prevoir.  L'es- 
corte,  rangee  devant  et  derriere,  ne  protcgea  pas 
les  flancs  du  cortege.  A  la  grille  de  rOrangerie,une 
troupe  confuse  entoura  les  cliarrettes,  et  sauta  de- 
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dans.  (Jo  jardiiiier  que  M.  de  Brissac  avail  jadis 
reorore  lui  dil :  c  Me  reconnais-tu?  >  (Nous  tenons 
ced(kail  d'un  lemoin  oculaire.)  II  le  prit  au  jabot, 
et  ki  cassa  sur  la  tete  un  pot  au  lait  en  gres  qu'il 
(eoail  a  la  main.  Ce  Tut  le  commencement  du  mas- 
sacre. Le  maire  de  Versailles  fit  des  efforts  in- 
croyables  pour  sauver  les  prisonniers;  il  se  mit 
lui-roime  CD  peril.  Tout  cela  inutilement.vUne  fois 
echauSes  par  le  sang,  ils  coururent  a  la  prison,  et 
y  tuerenl  encore  une  douzaine  de  personnes. 

Lazouski  et  Fournier  revinrent  paisiblement  k 
Paris  a?ec  leurs  cliariols  vides,et  n'ytrouverentpas 
Taccueil  qu'ils  s'elaient  flattes  de  recevoir.  Leurs 
hwnmesjinquiets  dene  plus  revoir  Paris  aussiener- 
?ft/tf^qu*ils  I'avaieat  laisse,  essayerent  de  se  ras- 
surer  par  quelque  signe  approbalif  du  ministre  pa- 
Iriole.HsaMefent  sous  les  fenetres  du  ministere  dela 
justice,  el  crierent  :  «  Dantonl  Danton!  »  II  re- 
poDdii  h  cet  appel,  et  paraissant  au  balcon,  le 
miserable  esclave,  habitue  a  couvrir  la  faiblessedes 
«lcs  sous  Torgueil  de  la  parole,  leur  dil  (du  moins 
onl  assure) : « Celui  qui  vous  remercie,  ce  n'esl  pas 
le  ministre  de  la  justice,  c'esl  le  ministre  de  la  R6- 
voluiion.i  / 

Danlon  se  voyail  alors  dans  unc  dangereuse  crise 
o«  il  allait  se  trouver  en  face  de  la  redoulable  Com- 
®ODe,  en  opposition  avec  elle;  le  masque  qu'il  avail 
prisrisquait  fort  d'etre  arrache.  IldisputaitalaCom- 
^neh  vie  d'un  prisonnier, bien  plus  important 
P^rlui  que  tons  ceuxqui  avaient  peri  a  Versailles, 
cefebre  constituant  Adrien  Duport.  La  cour,  on 
scierappelle,  I'avait  consulte,  ainsi  que  Barnave  et 
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Dans  le  manifeste  rnSme  de  Leopold,  dans  le por- 
trait pen  flalte  que  rEmpereiir  y  faisait  des  Jaco- 
bins, on  avail  cru  reconnailre  la  plume  Irop  habile 
du  fameux  triumviral. 

Ges  /^oupables  intelligences  avec  fennemi  n*e- 
taient  que  trop  vraisemblables,  mais  enfin  nulle- 
ment  prouvees.  Ge  qui  Telait  mieux,  ce  qui  etait 
corlain,  acquis  a  Thisloire,  c'etaient  les  services 
immenses  qu'Adrien  Duport  avail  rendus,  sous  la 
Gonstiluante,  a  la  France,  a  la  Revolution.  La  vie 
d'un  lei  homme,  en  vrrite,  etail  sacr6e.  La  Revolu- 
tion nc  pouvail  y  toucher  que  d'une  main  parricide. 
Dan  ton  voulait  le  sauver  a  lout  prix,  el  cncelail 
acquittail  la  dette  de  la  patrie,  disons  mieux,  celle 
de  rhumanile  eniiere.  Qui  ne  se  souvenail  des 
paroles  louchantes  de  Dupprl  dans  son  discours 
conlre  la  peine  de  mort :  «  Rendons  rhomrae  res- 
pectable a  rhomme...  » 

Toul  cela  etait  deja  oublie.  Et  il  y  avail  h  peine 
un  an,  tellement,  de9I  i9-2,  le  temps  avail  marche 
vile !  Mais  Danlon  se  souvenail.  II  voulait  sauver  Du- 
port k  lout  prix. 

Danton  pouvait  bien  avoir  aussi  quelque  raison 
personnelle  de  craindre  qu'un  homrae  qui  savail 
lant  de  choses  ne  fut  juge,  interroge,  qu'il  ne  fit  sa 
confession  publique.  Dans  la  primitive  organisa- 
tion des  Jacobins,  et  plus  tard,  peut-ctre  meme 
dans  quelqu'une  de  ses  intrigues  avec  la  Gour,  Du- 
port avail  Ires  probablement  employ^  Danton.  In- 
ler(Jt?generosite?  Ges  deux  motifs  piutot  ensemble, 
lui  faisaienl  desirer  passionnemenl  de  sauver  Du- 
port. 

Gelui-ci  etait  justement  un  de  ceux  que  le  Comili 
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de  surveillance  avail  eu  soia  de  faire  chercher,  au 
moment  des  visiles  domiciliaires,  des  Ic  28  aout.  U 
neLiit  pouilant  niillemenlcompromis  pourles  der- 
niers  evenemenls.  11  y  avail  six  mois  el  plus  que  la 
Cournese  servait  plus  de  Duport,  ni  des  conslitu- 
lioonels;  elle  ne  daignail  plus  les  iromper;  elle  ne 
mellailplusd'espoirque  dans  Tappui  de  Telranger, 
Duport,  resle  a  Paris,  dans  sa  maison  du  Marais,ne 
sc  raelait  plus  de  rien  que  de  remplir  ses  fonctions 
comrae  president  du  Iribunal  criminel ;  c'elait  un 
magistral,  un  bourgeois  inoffensif,  un  garde  na- 
tional; il  avail  monl6  sa  garde  la  nuii  du  10  aoul, 
elail  resle  a  son  posle  el  n' avail  point  ete  au  cha- 
teau. Aux  jours  de  septembre,  il  elail  chez  lui  a  la 
campagne  pres  Xemours;  le  4,  comme  il  revenail  de 
la  promenade  avec  sa  fcinme,  il  ful  arrele  par  le 
maire  de  Tendroit,  assisle  d'une  Irenlaine  de  gar- 
des nalionaux. 

L'illuslre  Icgisle  dil  a  ce  maire  de  village  que 
son  aulorisalion  d'un  comile  de  police  de  Paris  ne 
valail  rien  liors  de  Paris.  Mais  la  population  fort 
agitec,  les  menaces  des  volonlaires  qui  se  trou- 
vaienl  la,  obligerenl  le  niairc  de  le  conduire  aux 
prisons  do  Melun.  S'il  eul  ete  mene  de  la  a  Paris, 
>lperissail  cerlainemeol;  ony  lua  encore  le  5,  el 
iDime  le  G.  Danlon,  heureusement  averli  a  temps, 
wdonnaa  la  municipalite  de  Melun  de  le  garder  en 
prison,  quelque  ordre  qu  elle  recut  d'ailleurs.  De 
5|ircioit,  el  dans  la  crainte  que  son  message  n'ar- 
r^vliet  n'eul  point  d'effet,  il  donnail  ordre  aux  au- 
joritesde  cliaque  localile,  sur  la  route,  d'arrelercet 
^porlanl  prisonnier,  a  quelque  point  du  voyage 
?o*ilful  parvenu. 


Digitized  by 


430        HISTOIRE  DE  LA  REVOLUTION?  FRAN^AISE. 

Cependant  les  zel^s  de  Melun  ne  perdaientpas  de 
temps,  lis  laisserent  croire  a  Duport  quMls  allaient 
riclamer  aupres  de  TAssemblee  nationaie  contre 
rillegalit6  de  son  arrestalion,  et  en  realite,  its 
allferent  demander  au  Comit6  de  surveillance  un 
nouvel  ordre  pour  le  tirer  de  la  prison  de  Melun  et 
Tamener  k  Paris.  Get  ordre  arrive  a  Melun,  et  voila 
la  municipalite  de  cetle  ville  entre  le  Coinit^  de  sur- 
veillance qui  ordonne  de  livrer,  el  le  minislre  de 
la  justice  qui  ordonne  de  garder.  Dans  le  doute, 
elle  croit  plus  sage  de  ne  rien  faire,  de  laisser  les 
choses  dans  Tetat  mftme  ou  elles  sonl;  elle  garde 
le  prisonnier. 

Danlon  avail  Ires  bien  prevu  le  contlit.  Le  lende- 
main  memo  du  jour  oii  il  cnvoya  a  Melun,  il  se  nriu- 
nil  d'un  decret  de  TAssemblee  (8  septembre)  qui 
chargeaitlepouvoir  executif(c'est-a-dire-Danlan)  de 
staluer  sur  lalegalite  derarrestation  deDuporf .  Par 
eel  acte  vigoureux,  Danlon  arrachail  a  la  Commune 
sa  victime;  c'elail  la  premiere  fois  qu'iletait  roura- 
geux  contre  elle,  qu'il  osait  s'elever  conlre,  demen- 
tailsa  fausse  unanimile  avecles  hommes  de  sang. 

Duporl  resta  a  Melun;  mais  Danlon  n'osa  pas 
pousser  plus  loin  son  avanlage.  II  pria  le  Comitede 
surveillance  de  communiquer  les  pieces  aux  tribu- 
naux.  Le  comile  repondit  duremenl  qu'il  n^avait 
que  faire  de  pieces  pour  arrfiter  un  lei  homme, 
que  d'ailleurs  on  avail  saisi  sur  Duporl  des  lettres 
singulieremenl  suspectes.  Le  Comili  se  sentail  fort. 
Les  massacres  s'elaienl  traduils  immedialement  en 
elections  favorables  k  la  Commune.  Dans  les  jours 
de  lerreur  oiiles  assemblees  electorales  etaicnt  pen 
nombreuses,  les  violents  avaienl  beau  jeu.  Le  5,  ilar 
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eterent  Robespierre,  et  Marat  le  8.  Deux  jours 
apresle  massacre  de  Yersailles,  le  11,  furent  elus 
Alois  et  Sergent. 

Karat  cnit  ponvoir  alors  pousser  Danton  ibaut, 
le  mettre  en  demeure  de  prendre  un  parti  plus 
let  qoll  D'avaiifait  jusqu'ici.  II  le  tenait  cruelle- 
■ent  par  TaSaire  de  Duport.  Le  13,  il  pubiia,  avec 
lesletlresde  Danton  et  du  Comit^,  cellesqu'on  avait 
aisles  snr  Duport,  lettres  ^nigmatiques,  d'autant 
plus  propres  k  piquer  la  curiosity.  Ces  lettres,  pu- 
bliies  d*abord  dans  VAmi  du  petiple,  passerent 
dansksantres  journaux;  tous  saisirent  cette  occa- 
sion de  perdre  Danton,  de  le  montrer  en  conni^ 
Teoce  am  on  conspii*ateur  royaliste.  Marat  le  crut 
frappi  i  raort.  II  lui  ecrivit  alors  une  letlre  inju- 
rieuse,  oulrageante,  ou  il  lui  annoncait  que,  de  jour- 
nauxen placards,  en  affiches,  il  allait  le  trainer  dans 
la  boue. 

Lelioi,  fttrieux,  sentitsa  chaine,  sesentit  tire  par 

Icchieii  11  ne  rugit  meme  pas.  II  c6da  i  la  cir- 

constaDce,  devora  son  coeur,  courut  a  la  Mairie. 
1^  le  m^e  hdtel  siegeaient  Tinnocent  maire  de 
Paris,  Potion,  et  la  dictature  du  massacre,  le  Comity 
ie  sorveiHaBce,  Marat  et  les  maratistes.  Danton 
I'alla  pas  tout  droit  chez  celni  qu'il  voulait  voir, 
Bttis  d'abord  chez  Petion.  11  tonna,  gesticula,  de- 
claim sur  la  leltre  insolente  que  Marat  avait  osi  lui 
ferire.  —  €  Eh  bien,  lui  dit  Potion,  descendons  au 
Comite;  vous  vous  expliquerez  ensemble.  »  —  lis 
liescendent.  En  presence  de  Marat,  Torgueil  reprit 
iltattOQ,  ille  traita  durement.  Marat  ne  r^pondit 
neD^soBtintce  qu'il  avait  dit,ajoutant  qu'au  reste, 
ttts  une  telle  situation,  on  devait  tout  oubtier.  Et 
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alors,  il  lui  prit  un  mouvement  de  sensibilile, 
corame  il  en  avail  souvent,  il  dechira  la  leltre  qui 
avail blesseDanlon,  et  sejeta  dans  ses  bras.  Danton 
endiira  le  baiser,  sauf  a  se  laver  cnsuile.  * 

II  ne  se  senlaitpas  moins  la  chaine  rivee  au  col. 
Maral  le  tenail  parDuport.  Si  Danton  defendait  Dii- 
porl,  il  etait  perdu,  mordu  a  mort  par  Marat.  Si 
Danton livrait  Duporl,  il  etail  perdu,  Ires  probable- 
ment  ;  Duporl  eul  parle,  sans  doule,  avant  dc  mou- 
rir,  emporle  avec  lui  Danlon. 

Gelui-ci  devait  altendre,  gagner  du  temps.  Les 
maralistes  pouvaienl  perir  par  leurs  exces.  Ce  qui 
semblait  devoir  briser,  en  Ires  peu  de  temps,  ceite 
tyrannie  anarchique,  ce  n'elait  pas  seulemenl  Thor- 
reur  du  sang,  mais  la  crainle  du  pillage.  Les  vols 
se  multipliaient.  Ceux  qui  se  oroyaient  maltres  de 
la  vie  des  hommes  semblaient  se  croire,  k  plus  forte 
raison,  maitres  de  leurs  biens. 

Si  Maral  ne  conseillail  pas  le  partage  des  pro- 
prieles,  son  ami  Ghabol  assurail  que  c'est  qu  il  ne 
croyait  pas  les  hommes  assez  verlueux  encore. 
Beaucoup  n'en  jugeaient  pas  ainsi;  ils  se  croyaient 
suffisamment  verlueux  pour  commencer;  ils  es- 
sayaientde  se  faire  le  partage  de  leurs  propres 
mains;  d'abord  celui  des  bijoux,  des  monlres,  en 
plein  jour,  sur  les  boulevards.  Si  rhorame  de- 
pouille  criail,  les  voleurs  criaient  bien  plushaut  : 
«  A  rarislocrate !  »  La  foule  passail  Ifile  basse,  a  ce 
cri  si  redoule,  el  n'osait  inlervenir. 

Paris  relombaita  I'elat  sauvage. 

Et,  comme  il  arrive  en  un  lei  6tal,  les  individus 
n'esperanl  rien  dela  protection  de  laloi,  essayereat 
de  Tassociation  pour  se  proleger  eux-mtoes.  Le5 
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vieiHes  frateiTiites  barbares,  les  essais  antiques  et 
grossiersde  solidarile,  de  protection  mutuelle,  trou- 
verentdesimitateursaParis,  a  la  findu  xviii^siecle, 
Ceful  TAbbaye,  la  section  sanglante,  freraissante 
encore  du  massacre,  qui  proposa  aux  autrcs  sec- 
lions  i  nne  confederation  entre  tons  les  citoyenSy 
pottrse  garanlir  mntnellement  les  biens  et  la  vie.  > 
On  devait  se  faire  reconnaitre  en  porlant  toujours 
suT  soi  une  carte  de  la  section.  Ghacun  avail  ainsi  sa 
section  pour  garanlie,  etait  protege  par  elle.  U  y 
avail  lieu  d'esperer  qu'on  ne  verrait  plus  un  in- 
connu,  un  quidam  en  echarpe,  frapper  a  la  porte 
an  mm  de  la  loi^  la  briser  si  Ton  n'ouvrail,  pren- 
dre un  ciloyen  chez  lui,  le  jeter  dans  les  prisons 
toules  leintcs  encore  de  sang.  Puis,  quand  on  vou- 
laiiremonler  a  la  source,  on  ne  trouvail  rien.  On 
s'informait  k  la  Commune?  Mais  elle  n  en  savait 
rien.  .4u  comite  de  surveillance  et  de  police?  Lui- 
raeme  n'en  savait  rien.  On  finissait  par  decouvrir 
quec'etait  un  de  ses  membres,  «n  sejtf  Ires  sou- 
vent,  elle  plus  souvent  Marat,  qui,  pour  tons,  sans 
les  prevenir,  avail  signe  de  leurs  noms,  lance  le 
nnandai  d"amener,  autorise  le  quidam. 

Les  autoriles  de  Paris  ne  se  conlentaient  plus 
de  regner  dans  cette  ville.  Elles  etendaient  leur 
royautea  trente  el  quarante  lieues.  Elles  donnaient 
aux  gens  qu'il  leur  plaisait  d'appelcr  administra' 
tenrs  du  salut  pitblic^  des  pouvoirs  ainsi  congus  : 
*  Xous  aulorisons  le  ciloyen  tel  k  se  transpor- 
ter dans  telle  ville  pour  s'emparer  des  personnes 
aispectes  el  des  effets  pr6cieux.  >  Des  villes, 
ces  commissaires,  dans  leur  esprit  de  conquete, 
drculaienl  dans  les  campagnes,  allaient  aux  chfi- 
fttvoLcnox.  V.  —  8 
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teaux  voisins,  prenaient,  emportaient  Targenterie. 

L'occasion  etait  belle  pour  frapper  la  Commune. 
Des  mesures  furent  prises  par  TAssembl^e,  et  cetle 
fois  avec  une  redoutabie  unanimite,  qui  monli*ait 
assez  que  les  dantonistes  agissaient  ici  avec  la  Gi- 
ronde. 

L'Assemblee  porta  un  decret  qui  defendait  (To- 
heir  axix  commissaires  d'une  municipalite  hors 
son  territoire. 

Un  cQup  non  moins  grave  fut  frappe  sur  la 
Commune,  sur  toul  ce  peuple  d'agents  qu'elle  se 
creait  k  plaisir,  deleguant  sa  tyrannie  an  premier 
qu'il  lui  plaisait  de  ceindre  de  sa  terrible  echarpe. 
Sur  le  rapport  du  dantoniste  Thuriot,  TAssemblee 
decrela  que,  «  quiconque  prendrait  indumenl 
V echarpe  municipale  serait  puni  de  mort.  > 

Nous  ne  doutons  point  que  Danton  n'ait  parl6 
encore  ici  parl'organe  de  Thuriot,  pris  sa  revanche 
du  baiser  de  Marat. 

On  affectait  de  dire,  pour  faire  passer  ce  violent 
decret,  que  tous  ces  gens  en  Echarpe  qui,  sans 
droit  ni  autorit^,  mettaient  les  scelles,  faisaient  des 
saisies,  emportaient,  n'^taientautres  que  des  filous. 
Les  raunicipaux  eux-memes  avaient-ils  les  mains 
bien  nettes?  on  6tait  tente  d'en  douter.  Leur  auto- 
rit^  illimitee,  la  disposition  absolue  quMls  s'attri- 
buaient  de  toute  chose,  les  mettaient  sur  une  pente 
bien  glissante.  II  etait  a  craindre  que  ces  Brutus, 
inflexibles  i  la  nature,  invincibles  a  la  pitie,  vrais 
stoiciens  pour  autrui,  ne  le  fussent  moins  pour 
eux-memes.  Dans  le  vertigo  du  moment,  dans  lema- 
niement  confus,  indistinct,  de  tant  d'affaires  ct  de 
tant  d'objets,  la  passion  dominante  (car  enfln  dia- 
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ciueflauae,  tel  les  femmes,  tel  Targent)  n'allait- 

elle  pas  revenir? 
On  raconte  que  le  Gomite  de  surveillance,  qui 

avait  entre  les  maios  les  depouilles  des  morts  de 
septembre,  une  grande  masse  de  bijoux,  eut  I'id^e, 
dansunbesoiu  public,  d'en  faire  de  I'argent.  C'elait 
peul-Slre  un  peu  bien  t6l  (quelques  jours  apr6s 
le  massacre) ;  a  peine  avait-on  eu  le  temps  de  laver 
la  trace ;  ces  bijoux  sentaient  le  sang.  Des  anneaux 
&uss^s  pai^  le  sabre  quiavait  tranche  les  doigts,  des 
boacles  d'oreillcs  arrachees  avec  des  morceaux  d'o- 
reilles,  c'elait  veritablement  deschoses  trop  tristes, 
qu'iloe  fallait  pas  montrer;  mieux  eut  valu  enfouir 
ces  tristes  depouilles  marquees  du  signe  de  mort, 
el  qui  ne  pouvaient  porier  bonheur  a  personne. 
Les  membres  du  comite  en  firent  une  vente  pu- 
blique  aax  encheres;  mais,  quelque  publique 
qu'elie  fut,  elle  n'en  etait  pas  moins  suspecte ;  qui 
eol  oser  encherir  sur  eux,  s'il  leur  plaisait  de  dire 
qu'ils  achetaient  tel  objet?  G'est  precisement  ce  qui 
arriva.  Sergent,  en  sa  quality  d'artiste,  regardait, 
maniait  insatiablement  un  cam^e  de  prix  en  agate. 
<  Ce  n'itait  pas,  dit-il  dans  ses  justifications,  un 
camee  antique.  >  Peu  importe;  qu'il  fiit  antique  ou 
modeme,  il  en  tomba  amoureux.  Personne  n'osa 
encherir,  Sergent  I'eut  au  prix  d'eslimation.  Le 
paya-i-il?  c'est  la  que  commence  la  dispute.  Ser- 
^t,dans  ses  Notes,  dit :  Oui;  Tenqufete  conservee 
i  la  prefecture  de  police  semblerait  dire  :  Non.  On 
serail  tente  de  croire  que  I'artiste  necessiteux  qui 
recevail  une  indemnite  legere  pour  son  traitement 
de  roi  de  France  (un  membre  de  ce  comit6  souve- 
rain  n'etait  guere  moins  en  verite)  agit  ici  royale- 
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ment,  se  reserva  de  payer  a  son  loisir,  et  provisoi- 
rcment  s'adjuj^ea  I'objet  qui  avail  fixe  son  caprice. 
Nul  doute  qu'il  n'eiit  pu  prendre  des  clioses  bien 
plus  precieuses.  Quoi  qu'il  en  soil,  Sergent,  dans 
sa  longue  vie,  tnfes  honnSte,  a  traine  ceci  miserable- 
ment,  cn  parlant  sans  cesse,  en  ecrivant  sans  cesse, 
se  tenant  au  plus  grand  passage  des  elrangers  de 
TEurope,  les  arretant,  pour  ainsi  dire,  les  forcant 
d'entendre  son  apologie.  Jusqu'a  la  mort,  il  fut 
commc  pousuivi  par  ce  funebre  bijou,  qui  semble 
Tavoir  tente  perfidement  pour  marquer  chacun  de 
ses  jours  du  souvenir  de  Septerabre. 

Chacun,  en  reaiite,  a  ce  moment,  agissait  en  roi. 
Des  caves  ayanl  ei&  decouvertes  sous  les  decombres 
du  Carrousel,  avec  des  tonneaux  d'huile  et  de  vin, 
les  passants,  comme  peuple  souverain,  heritiers 
naturels  du  Roi,  deciderent  que  I'huile  et  le  vin 
lour  appartenaient.  II  burent  le  vin,  vendirent 
rhuile,  et  cela  naivement,  en  plein  jour,  sans  em- 
barras  ni  scrupule. 

Ce  n'est  pas  tout.  On  se  rappelle  qu'un  merabre 
de  la  Commune  avait,  au  mois  d'aoflt,  cru  devoir 
enlever  du  Garde-Meuble  un  petit  canon  d'argent. 
L'^venement  attira  Tattenlion  de  quelques  indivi- 
dus  sur  le  dep6t  pr^cieux. 

lis  remarquerent  qu'il  elait  a  peine  garde ;  on  ne 
pouvait  ni  reunir,  ni  maintenirau  completun  poslc 
assez  nombreux  de  garde  nationale.  Dans  le  pillage 
universel  qu'on  voyait  parlout,  ils  s'adjugerent  la 
meilleure  part,  les  diamants  de  la  couronne.  lis  em- 
porterent  enlre  aulres  le  Regent,  et,  en  attendant 
qu'ils  pussents'en  defaire,  ilsle  cacherent  sous  une 
poutre  d'une  maison  de  la  Git^ . 
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L'audace  d'un  tel  vol  ne  revelait  que  trop  I'anean- 

(issement  des  pouvoirs  publics.  Le  ministre  de  Tin- 
lerieur  venait  uniformement  avouer  k  TAssemblee, 
chaque  matin,  quMi  ne  pouvait  rieu  el  qu'il  n'etait 
rien,  que  I'autorit^  n'^tait  plus. 

La  conscience  publique  flottait,  ^branlee  par  le 
massacre ;  beaucoup  d'hommes  trouvaient  probl^- 
matique  le  droit  du  prochain  4  la  vie.  Un  prelre,  le 
superieur  de  Sainle-Barbe,  avail  oblenu,  le  10,  un 
passeport  de  Roland,  a  litre  dlmmanile :  ce  ful  Ta- 
postille  du  ministre.  Au  moment  de  partir,  il  coucha 
chez  on  de  ses  parents,  par  qui  il  fut  septembrise. 
La  chose  fut  revelee  par  une  fiUe  chez  qui,  le  soir 
roeme,  coucha  Tassassin. 

Des  bruits  effrayants  couraienl;les  prisons,  rem- 
plies  de  nouveau  et  combles,  s'altendaienl  a  voir 
recoramencer  un  egorgement  gdn^ral.  Les  prison- 
niers  de  Sainte-Pelagie,  dans  I'agonie  de  la  peur, 
icmkenl  une  petition  i  TAssemblee  pour  ne  pas 
iire  massacres,  du  moins  avanl  jugement. 

L'Assemblee  avail  elle-m6me  ft  craindre  autanl 
qae  personne.  Marat  demaudait  chaque  jour  qu'on 
^gorgdit  ces  traltres,  ces  royalistes,  ces  partisans 
de  BniDswick.  Massacrer  la  Legislative,  c'est  son 
teite  ordinaire. 

Leplusetrange,  ce  qu'on  n'eut  jamais  devin^,  c'est 
qu'il  semblait  vouloir  deji  egorger  la  Convention 
qui  n'existait  pas  encore.  II  recommaiidait  au 
peuple  de  bien  Tentourer,  «  d'6ter  k  ses  membres 

talisman  de  T inviolability,  afin  de  pouvoir  les  li- 
vrer  ila  justice  populaire...  II  importe,  disait-il, 
que  la  Convention  soil  sans  cesse  sous  ^es  yeux  du 
peuple  et  qu'il  puisse  la  lapider, » 

8. 
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Egorger  Tancienne  Assembl^e,  menacer  de  mort 
Tautre  qui  venait,  c'etait  TinfaiUible  moyen  d'em- 
pfecher  lout  r^tablissement  de  I'ordre,  toute  resur- 
rection de  la  puissance  publique. 

II  se  trouva  hcureusementdes  deputes  energiques 
qui,  peu  soucieux  de  vivre  ou  mourir,  insisterent 
avec  indignation  pour  sauver  du  moins  leur 
honneur,  pour  repousser  Tinf^me  nom  de  traitre 
qu'on  prodiguait  si  hardiment  aux  memhres  de 
TAssembl^e.  Aubert-Dubayelsonima  la  commission 
charg^e  d' examiner  les  papiers  saisis  au  10  aoftt, 
de  dire  s'il  en  etait  qui  inculpassent  veritablement 
quelqu'un  des  representants.  L'irr«5prochable  Go- 
hier,  membre  de  cette  commission,  repondit : 

e  Que  ces  papiers^  examines  en  presence  des 
commissaires  de  la  Communey  n'avaient  rien  pre- 
sente  qui  put  porter  le  moindre  soupQon  sur  aucun 
des  membres  de  VAssenibUe  legislative.  » 

Cambon  s'exprima  alors  avec  Findignation  pro- 
fonde  de  la  verlu  outragee  : 

«  On  dit,  on  affiche  que  quatre  cents  depute  sont 
des  trailres,  et  nous  resterions  ici  k  nous  le  dire  a 
Toreille!...  Non,  non,  mowrows  s'il  le  faxit^  mais 
que  la  France  soit  sauvee!...  La  souverainel6  est 
usurpee.  Par  qui?  Par  trente  ou  quarante  per- 
sonnes  quesoudoie  la  nation...  Que  lous  les  ci- 
toyens  sarmeiit!  Reqmrom  la  force  armee!  EUe 
6crasera  ces  gens  de  boue  qui  vendent  la  liberty 
pour  de  Tor.,.  Je  demande  que  les  autorites  com- 
paraissent  a  la  barre,  que  TAsserablee  leur  dise 
r^tat  de  Paris  et  leur  rappelle  leur  serment.  » 

Cette  violente  sortie,  oii  Thomme  le  plus  consi- 
derepour  laprobite  semblait  faire  appel  aux  armes 
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coDtre  la  Commune,  etait  moins  terrible  encore 
eD  elJe-meme  que  par  I'occasionqui  Tavait  amenee ; 
foccasion  n'^tait  pas  moins  que  le  vol  du  Garde- 
Jeuble.  L'affaire  du  canon  d'argent,  celle  de  Tar- 
genlerie  enlevee,  celle  de  Tagale  de  Sergent,  un 
irrandnombre  de  saisies  illegales  d'objets  prdcieux, 
TabseDce  d'ordre  aussi  et  de  coraptabilite,  ne  ren- 
daient  que  trop  vraisemblable  cetle  accusation  (en 
Tealite  injuste). 

Cejour  mfime,  17  septembre,  Danlon  crut  la 
Commune  assez  aflajblie,  et  devint  audacieux. 
Sans  sUaqui^ter  de  ce  que  dirait  le  Comite  de  sur- 
veillance  ni  des  aboieraenls  de  Marat,  il  renvoya 
Taffairede  Duport,  nonau  tribunal  extraordinaire, 
comme  il  Tavait  dit  lui-m6me,  mais  tout  simple- 
meal  au  tribunal  de  Melun,et  le  chargea  de  slatuer 
sur  la  legalite  de  Farrestation  de  Duport. 

Ce  tribunal  ne  perdit  pas  une  minute,  et  le  17, 
au  re^u  du  courrier,  il  d^clara  Tarrestation  ill^gale, 
^largit  le  prisonnier*. 

Danlon  profita  encore  du  moment  pour  laireune 
chose  humaine.  II  fit  abr^ger,  pour  tons  les  detenus 
qui  avaieol echappe  au  massacre,  le  temps  de  leur 
detention. 

L'ne  chose  montra  combien,  en  si  peude  jours, 
h  situation  avail  change :  une  commune  de  Franche- 
TiOmte  ne  craignitpasd'arrfeter  deux  de  ces  terribles 
^mmissaires  du  salut  public.  La  Commune  de 

r  Je  dou  la  commuaication  des  nombreusQS  pieces  qui  Eclair- 
cUseiit  cettc  affaire  a  Tobligeance  de  M.  Danton,  Tun  de  nos  pro- 
fe»sear9  de  philosophic  les  plus  dislingu6s,  aujourd'hui  inspec- 
trar  de  ri'niversite. 
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Ghamplitte,  aii  nom  de  Tegalite,  declara  ne  point 
obeir  a  la  Commune  de  Paris.  —  Get  exemple  fut 
imite  dans  un  grand  nombre  de  villes. 

Le  conseil  general  de  la  Commune  comprit 
qu'il  etail  grand  temps  de  sacrifier  son  comite  de 
surveillance. 

Le  18,  au  soir,  il  se  souleva  violemment  conlre 
ce  comite,  rejeta  sur  lui  la  responsabilil6  de  toutce 
qui  s'etait  fail,  le  cassa,  et  rappela  qjue  nulle  per- 
sonne  etrangere  au  conseil  general  ne  pouvait  faire 
partie  du  Coraile  de  surveillance.  Ceci  contre  Marat, 
introduit  subrepticement,  contre  Panis,  le  cou- 
pable  introducteur  de  Marat. 

La  foUe  et  furieuse  audace  des  maralistes  etail 
tenement  connue,  qu'on  ne  pouvait  croire  qu  ils 
recussenl  ce  coup  sans  repondre  par  un  crime,  par 
quelque  nouvelle  tenlalive  de  massacre.  Ces  craintes 
furent  augmentees  plutot  que  diminuees,  loi-sque, 
le  19,  le  conseil  general  declara  qu'il  etait  pret  a 
mourir  pour  la  surele  publique. 

Le  meme  jour,  TAssemblee,  dans  une  adresse, 
proclama,  pour  Teffroi  de  la  France,  le  bruit  qui 
courait :  Qu'aujour  ou  rAssembleecesseraitsesfonc- 
lions,  les  representants  du  petiple  seraient  mas^ 
sacres.  EUe  sanctionna  des  mesures  de  surele  pour 
la  ville  de  Paris,  specialement  cette  federation  de 
defense  mutuelle  dont  la  section  de  TAbbaye  avail 
donne  I'exemple,  et  I'obligation  pour  tons  les  ci- 
toyens  de  porter  toujours  sur  eux  une  carte  de  su- 
rele. 

Avec  toutes  ces  precautions,  personne  n'elaitras- 
sure.Personne  ne  se  persuadait  que  la  France  fran- 
chit  sans  quelque  nouveau  choc  affreux  ce  redou- 
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taile  passage  de  la  Legislative  &  la  Convention.  Ceux 
qui,  pour  se  maintenir,  avaient  saisi  une  fois  le 
poignard  du  !2  septembre,  hesiteraient-ils  d  ]e  re- 
prendre?  On  ne  le  pensait  nuUement.  Un  grand 
nombre  de  deputes  eroyaient  avoir  trfes  peu  a  vivre. 
La  plupart  pensaient  du  moins  qu'un  nouveau  mas- 
sacre des  prisons  etait  imminent.  Yergniaud  trouva 
dans  celte  attente,  effrayante  pour  les  cceurs  vul- 
gaires,  dans  une  inspiration  sublime,  une  parole  sa- 
cree  que  repiteront  les  sircles. 

D'aulres  ont  usurpS  co  mot,  qui  n'avaient  pas 
droit  de  le  dire.  lis  ont  dit,  d'apres  Vei-gniaud  : 
€  Perme  ma  memoireyoMT  le  salut  de  la  France ! » 
Pour  qu'on  immole  sa  m^moirc,  il  faut  d'abord 
qu'elle  soit  pure.  Pure  doit  Stre  la  victime,  pour 
^tre  acceptee  de  Dieu. 

Yergniaud,  aprfes  avoir  parle  de  latyrannie  de  la 
Commune  et  montre  la  France  perdue  si  cette 
royaute  nouvelle  n'elait  renversee  :  «  lis  ont  des 
pojgnards,  je  le  sais...  Mais  quimporle  la  vie  aux 
represenlants  du  peuple,  lorsqu'il  s'agit  de  son 
salut?...  Quand  GuillaumeTell  ajusta  la  Heche  pour 
aballre  la  pomme  fatale  sur  la  ikie  de  son  fils,  il 
dit:  Perissent  mon  nom  et  ma  memoire,  pourvu 
que  la  Suisse  soit  libre!...  Et  nous  aussi,  nous  di- 
rons :  Perisse  I'Assemblee  nationale,  pourvu  que  la 
France  soit  libre !  Qu'elle  perisse,  si  elle  epargne 
unc  tache  au  nom  Tran^ais !  si  sa  vigueur  apprend 
i  TEurope  que,  raalgre  les  calomnies,  il  y  a  ici 
quelque  respect  de  I'humanite  et  quelque  vertu  pu- 
blique!...  Oui,  perissons,  et  sur  nos  cendres,  puis- 
sant nos  successeurs,  plus  heureux,  assurer  le 
bonheur  de  la  France  et  fonder  la  liberte  I  » 
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Toute  I'Assemblee  se  leva,  tout  le  peuple  des 
tribunes.  Cette  generation  hero'ique  se  sacriiia,  en 
ce  moment,  pour  celles  qui  devaient  venir.  Tous 
repet^rent  d'un  seul  cri :  €  Oui!  oui,  p^rissons,  s'il 
le  faut...  et  perisse  notre memoire !  ^ 

Le  peuple  qui  disait  ceci  m^riiait  de  ne  pas  perir. 
—  Et  au  moment  meme  il  etait  sauv6.  La  France 
gagna,  trois  jours  aprfes,  la  bataille  de  Valray. 
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BATAILLE  DE  VALMY  (20  SEPTEMBRE  92). 


Etin  de  la  jpioire.  —  Mort  h^roique  de  Beaurepairc  (l*  seplem- 
bre).  —  Offrandes  patriotiques.  —  Admirable  accord  dcs  partis. 

—  Dmnoariez  soutenu  des  Girondins,  des  Jacobins,  dc  Danton.  — 
Df'Toaement  unanime  dc  tous.  —  Immorality  profondc  des  puis- 
sances envahissantes.  — Doute  et  incertitude  des  AUemands.  — 
Coelhe  el  Faust.  —  Indi^cision  du  due  de  Brunswick.  —  Les 
PmsAens  parlent  de  restaurer  ]e  clerg^  ct  de  faire  rendrc  Ics 
biem  oatiooaax.  —  Pureti  h^roique  de  notre  armde ;  comment 
elle  recoit  ies  septembriseurs.  —  Dymouriez  se  laisse  tourner. 

—  Unanimite  pour  le  soutenir.  —  fitat  formidable  des  campagncs 
de  J'Est.  —  Dumouricz  ct  Kellermann  i  Valmy  (20  septembre). 

Fermet^  de  la  jeunc  armi§e  sous  le  feu.      Les  Prussicus 
avancent  deux  fois  et  se  retire nt. 


L&grand  oraleur  avail  et6,  en  ce  moment  su- 
bUmej  le  pontife  de  la  Revolution.  II  avail  trouve, 
doQO^  la  formula  religieuse  du  d^vouement  he- 
roique.  Ainsi,  dans  les  vieilles  batailles  de  Rome, 
quand  la  victoire  balanc^it,  quand  les  legions  chan- 
eelaienty  le  ponlife,  en  blancs  habits,  s'avangait  au 
Ironl  de  Tarmee,  et  pronongait  les  paroles  du  rite 
sacre;  un  homme  se  pr^sentait,  Decius  ou  Curtius, 
qui  ripetait  mot  pour  mot,  et  se  donnait  pour  le 
peuple.  Ici,  Yergniaud  fut  le  pontife;  mais  ce  ne 
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fut  pas  un  homme  qui  repeta  la  formule,  cc  fut  lout 
le  peuple  m6me.  La  France  fut  Decius. 

Non,  Tanarchie  de  Paris  ne  devait  Ironiper  per- 
sonne  sur  le  caractere  de  ce  moment.  Gelle  mort 
etait  une  vie.  L'eloignement  qu'on  reprochait  i  la 
population  pour  les  travaux  int^rieurs  lenait  a 
son  elan  de  guerre.  Elle  sentait  tres  bien  d'inslinct 
que  la  bataille  du  monde  ne  so  livrerait  pas  ici. 

La  defense  est  a  la  main,  et  elle  n'est  pas  au 
coeur.  Preparer  la  defense  a  Paris,  c'est  loujours  le 
plus  Iriste  augure.  Qu'on  sache  bien  que  le  jour  ou 
Ic  pesant  materialisme  de  la  royaute  a  fortifie  Paris, 
il  Ta  enerve.  Le  jour  ou  vous  le  voudrez  imprenable, 
vous  abattrez  ses  remparts. 

La  defensive  ne  va  pas  a  la  France.  La  France 
n'est  pas  un  bouclier.  La  France  est  une  epee  vi- 
vante.  Elle  se  portait  elle-meme  k  la  gorge  de 
Tennemi. 

Chaque  jour,  1,800  volontaires  partaient  de 
Paris,  et  cela  jusqu'a  20,000.  II  y  en  aurait  eu  bien 
d'autres,  si  on  ne  les  eut  retenus.  L'Assemblee  fut 
obligee  d'altacher  a  leurs  ateliers  les  typo$rraphes 
qui  imprimaient  ses  seances.  II  lui  fallut  decreler 
que  telles  classes  d'ouvriers,  de  serruriers,  par 
exemple,  utiles  pour  faire  des  armes,  ne  devaient 
pas  parlir  eux-momes.  II  ne  serait  plus  resti  per- 
sonne  pour  en  forger. 

Les  eglises  pr^sentaient  un  spectacle  extraor- 
dinaire, Icl  que,  depuis  plusieurs  siecles,  elles  n'en 
offraient  plus.  Elles  avaient  repris  le  c^iract^re  mu- 
nicipal et  politique  qu'elles  eurent  au  Moyen  Age. 
Les  assemblies  des  sections  qui  s'y  tenaient  rap-  \ 
pclaienl  celles  des  anciennes  communes  de  France,  \ 
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m  municipes  italiens,  qui  s'assemblaient  dans 
les^Iises.  La  cloche,  ce  grand  instrument  popu- 
bite  dont  le  elerge  s'est  donne  ie  monopole,  ^tait 
redevenue  ce  qu'elie  fut  alors,  la  grande  voix  de  la 
cite,  —  rappel  au  peuple.  Les  6glises  du  Moyen  age 
avaienl  parfois  re$:u  les  foires,  les  reunions  com- 
merciales.  En  92,  elles  offrirent  un  spectacle  ana- 
logue (mais  moins  mercantile,  plus  touchant),  les 
reunions  d'industrie  patriolique,  qui  travaillaient 
pour  le  salut  commun.  On  y  avait  rassemble  des 
milliers  de  femmes  pour  preparer  les  tentes,  les 
habits,  les  equipements  militaires.  Elles  travail- 
laient, et  elles  ^taient  heureuses,  sentant  que,  dans 
ce  traTail,  elles  couvraient,  habillaient  leurs  p^res 
ou  leurs  fils.  A  I'entrfie  de  cette  rude  campagne 
d'hiverquise  preparait  pour  tantd'hommes  jusque- 
\ii  fii^s  au  foyer,  elles  rdchauffaient  d'avance  ce 
pauvre  abri  du  soldat  de  leur  souffle  et  de  leur 
coBur. 

Pris  de  ces  ateliers  de  femmes,  les  eglises  mSme 
offraient  des  scenes  mysterieuses  et  terribles,  de 
nombreuses  exhumations.  II  avait  ^t^  d^cidS  qu'on 
emploierait  pour  TarmSe  le  cuivre  et  le  plomb  des 
cereueils.  —  Pourquoi  non  ?  Et  comment  a-t-on  si 
cmellement  injurie  les  hommes  de  92,  pour  ce  re- 
muement  des  tombeaux  ?  Quoi  done  I  la  France  des 
vivantSjSi  pres  de  pirir  n'avait  pas  droit  de  deman- 
der  secours  k  la  France  des  morts,  et  d'en  obtenir 
des  armes?  S*il  faut ,  pour  juger  un  tel  acte,  savoir  la 
pensee  des  morts  m^me,  I'historien  r^pondra,  sans 
hesiter,  au  nom  de  nos  pires  dont  on  ouvrit  les  tom- 
beaux, qu'ils  les  auraient  donnas  pour  sauver  leurs 
petits-iils.  —  Ah !  si  les  meilleurs  de  ces  morts 
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araient  6(S  interrog&s^^  si  on  avait  pu  saroir  U^- 
dessus  I'avis  dTun  Yaubaa,  d'uB  GoIbei%  d'lm  Csi- 
tinaty  d'on  ehancelier  rHdphal,  de  tous  ces  graids 
ciloyefis,  si  Ton  eftt  consulte  Toracle  de^  eelle  qui 
m^rite  ud  tombeau  ?  ooo,  un  autel,  la  Pueelte  d'Or* 
l^ans. . .  towte  celle  vieitle  France  heroique  aurait  re- 
pondu  :  «  NTiesitez  pas,  onvrez,  fooillez,  prenez  nos 
eercueils,  ee  n'est  pas  ass6z,  nos  ossements.  TonI 
ce  qui  reste  de  nous,  portez-le  sans  besiter,  m  de- 
vant  de  Tennemi.  > 

Un  sentiment  tout  semblable  fil  yibrer  la  Fnuace 
en  ce  qu'elle  eut  de  plus  profond,  qnand  un  cer- 
cueil,  en  eifet,  la  trayersa,  rapporte  de  la  froniiere, 
celui  de  Fimmortel  Beaurepaire,  qui,  non  pas  par 
des  paroles,  raais  d'un  acte  et  (Fun  scul  coup,  lui 
dit  ce  qu'elle  devait  faire  en  sa  grande  circon- 
slance. 

'  Beaurepaire,  ancien  officier  des  carabiniers, 
avail  forme,  commande,  depuis  89,  I'inlr^pide  ba- 
taillon  des  Tolontaires  de  Maine-et-Loire.  An  mo- 
ment de  rinvasioB,  ces  braves  eurent  peur  de  n'ar- 
river  pas  assez  vite.  lis  ne  s'amuserent  pas  k  parler 
en  route,  traverserent  toute  la  France  an  pas  de 
charge,  et  se  jet^rent  dans^  Verdun.  lis  avaient  un 
pressentiment  qu^au  milieu  des  trahisons  dont  ils 
^talent  environnfe,  ils  devaient  pirir.  Ils  char- 
gerent  un  d^puti^  pa^iote  de  faire  leurs  adieox  a 
leurs  familtesf^  de  l&s  consoler  et  de  dire  qu'it 
eta  lent  morts.  —  Bfeaurepaire  venait  de  se  marier, 
il  quitta  sa  j^taoie  femme,.el  il  n'en  fut  pas  moins 
ferme.  Le  commadant  de  Yerdun  assemblant  un 
conseil  de  guerre  pour  etre.autorise  a  rendre  la 
place,  Beaurepaire  r^sista  a  tons  les  arguments 
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de  li  Ikbete.  Voyant  enGn  qu'il  ne  gagaait  rien 
wcesnobles  ofiGciers,  dontle  ccBur,  toutroyaliste, 
etait  d^ja  dans  I'autre  camp  :  <  Messieurs,  dit- 
J,  j'ai  jure  de  ne  me  rendre  que  mort...  Survivez 
i  voire  honte...  Je  suis  iidMe  k  mon  serment; 
void  mon  dernier  mot,  je  meurs...  >  II  se  &i  sau- 
ter  la  cervelle. 

La  France  se  reconnut,  fr^mit  d'admiration. 
EUe  se  mit  la  main  sur  le  coeur,  et  y  sentii  monter 
la  foi.  La  patrie  ne  flolta  plus  aux  regards,  incer- 
taine  et  vague;  on  la  vit  reelle,  vivante.  On  ne 
doute  guere  des  Dieux  k  qui  Ton  sacrifie  ainsi. 

Cetait  avec  un  veritable  sentiment  religieux  que 
desmilliers  d'hommes,  k  peine  arm^s,  mal  ^quipes 
encore,  demandaient  k  traverser  TAssembleenatio- 
nale.  Leurs  paroles,  souvent  emphaliques  et  declama- 
toires,  quit(§aioignentdeleurimpuissance  pour  ex- 
primer  ce  qu'ils  sentaient,  nVn  sont  pas  moins  em- 
preifltes  du  sentiment  tris  vif  de  foi  qui  remplis- 
sail  leur  cceur.  Ce  n'est  pas  dans  les  discours 
pr^par^s  de  leurs  orateurs  qu'il  faut  chercber  ces 
sentiments,  mais  dans  les  cris,  les  exclamations 
qui  s'echappent  de  leurs  poitrines.  «  Nou^  venons 
comme  a  I'eglise  »  disait  Tun.  —  Et  un  autre  : 
f  Peres  de  la  patrie,  nous  voici !  vous  benirez  vos 
eniaols.  > 

Le  sacrifice  fut,  dans  ces  jours,  v^ritablement  uni- 
versal, immense  et  sans  bornes.  Plusieurs  cen- 
tabes  de  mille  donn^rent  leurs  corps  et  leur  vie, 
d'aulres  leur  fortune,  tons,  leurs  coeurs,  d'un 
meme^lan... 

Dans  les  colonnes  inlerminables  de  ces  dons  in- 
finis  d'un  peuple,  relevons  telle  ligne,  au  Msard. 
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De  pauvres  femmes  de  la  Halle  apportent  quatre 
mille  francSy  le  produit  apparemment  de  quelques 
grossiers  joyaux,  leur  anneau  de  mariage?... 

Piusieurs  femmes  des  departements,  sp^ciale- 
ment  du  Jura,  avaient  dit  que,  tous  les  hommes 
parlanl,  elles  pourraient  monter  la  garde.  C'est 
aussi  ce  qu'ofTrit,  dans  TAssembl^e  nationaley  une 
raercifere  de  la  rue  Saint-Marlin,  qui  vint  avec  son 
enfant.  La  m^re  donne  sa  croix,  un  coeur  en  or  et 
son  d^  d'argent.  L'enfant,  une  petite  fille,  donne  ce 
qu'elle  a,  une  petite  timbale  d'argent  et  une  piece 
de  quinze  sols.  Ce  d6,  rinstruraent  du  travail 
pour  la  pauvre  veuve,  la  petite  pi6ce  qui  fait  toute 
la  fortune  de  Tenfant!..,  Ah!  tresor!...  Et  com- 
ment la  France,  avec  cela,  n'aurait-elie  pas  vain- 
cu?...  Dieu  te  le  rende  au  ciel,  enfant!  C'est  avec 
ton  d£  de  travail  et  ta  petite  pi6ce  d'argent  que  la 
France  va  lever  des  armies,  gagner  des  batailles, 
briser  les  rois  k  Jemmapes...  Tresor  sans  fond... 
On  puisera,  et  il  en  restera  toujours.  Et  plus  il 
viendra  d'ennemis,  plus  on  trouvera  encore...  II  y 
en  aura,  au  bout  de  deux  ans,  pour  solder  nos  douze 
armees. 


Nul  partiy  il  faut  le  dire,  ne  fut  indigne  dela 
France  dans  ce  moment  sacre.  Disons  mieux,  s'ily 
avait  de  violents  dissentiments  sur  la  question  int6« 
rieure,  sur  la  question  de  la  defense  il  n'y  eut  point 
de  parti.  Lepeuple  fut  admirable,  et  nos  chefs  furent 
admirables. 

Remercions  k  la  fois  la  Gironde,  les  Jacobins  et 
Danton. 
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he  salut  de  la  France  tint  cerlainement  a  un  acte 
tris  beau  d'accord,  d'unanimit^,  de  sacrifice  mu- 
(uel^  que  firent  i  ce  moment  ces  ennemis  achames. 
Tous,  ils  s'accorderent  pour  confier  la  defense  na- 
tiooale  a  un  homme  que  la  plupart  d'entre  eux 
baissaient  et  detestaient. 

Les  Girondins  haissaient  Dumouriez,  et  non  sans 
cause.  Eux,  il  Pavaient  fait  arriver  au  ministere ; 
lui,  ils  les  en  avait  chasses  avec  autant  de  duplicity 
que  d'in^ratitude.  lis  I'allerent  chercher  a  I'armee 
du  Xord,  dans  la  petite  position  ou  il  £lait  tombe, 
et  le  Domm^rent  general  en  chef. 

Les  Jacobins  n'aimaient  nullement  Dumouriez ; 
lis  Yoyaienl  bien  son  double  jeu.  lis  jug^rent  nean- 
moins  que  cet  homme  voudrait,  avant  tout,  la  gloire, 
qu'il  Toudrail  vaincre.  Ce  fut  I'avis  d'un  jeune 
homme  tres  influent  parmi  eux,  Couthon,  ami  de 
Robespierre;  ils  approuverent  et  soutinrent  sa 
.Bominalion  au  poste  de  g^n^ral  en  chef. 

Danton  fit  plus.  II  dirigea  Dumouriez.  II  lui  en- 
Toyasuccessivement  sapens^e,  Fabre  d'Eglantine, 
son  bras,  Westermann,  Tun  [des  combattants  du 
W  aout.  II  I'enveloppa,  ce  spirituel  intrigant  de 
Tancien  regime,  du  grand  souffle  r^volutionnaire, 
quiautrement  lui  eiHtmanqu^. 

il  y  eut  ainsi  parfaite  unanimity  sur  le  choix  de 
ITiomme.  Et  mfeme  unanimity  pour  concentrer 
loutes  les  forces  dans  sa  main. 

On  ^carta  ou  Yon  subordonna  les  officiers  g6ne- 
raux  qui  pouvaient  pr^tendre  a  une  part  du  comman- 
dement.  On  envoya  le  vieux  Luckner  k  Chdlons  for- 
mer des  recrues.  On  ordonna  a  Dillon,  plus  6lev4 
que  Dumouriez  dans  la  hi^rarcliie  militaire,  d'ob^ir 
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k  Dumouriez.  M^me  ordre  donnd  i  Kellermaim,qui 
gronda,  mais  obeit. 

Toutes  les forces  de  la  France,  et  sa  destin^e,fii- 
rent  remises  k  unofBcier  peuconnu,  etqui  jusque- 
W  n'avait  jamais  command^  en  chef.  C'est  ainsi  que 
le  genie  souverain  de  la  Revolution  ^levait  qui  lai 
plaisait.  Pourquoi  devinait-il  si  bien  les  hommes? 
c'est  qu'il  les  faisait  lui-m£me. 

Gette  fois,  il  fit  un  homme.  Ce  Dumouriez,  qui 
avait  traln^  dans  les  grades  inf^ricurs,  dans  une  di- 
plomatie  qui  touchait  k  Fespionnage,  la  Revolution  le 
prend,  Tadopte,  elle  I'^l^ve  au-dessus  de  lui-m&me 
et  lui  dit :  Sois  mon  ep6e. 

Get  homme,  ^minemment  brave  et  spirituel,  nefut 
vraiment  pas  indigne  de  la  circonstance.  II  montn 
une  activity,  une  intelligence  extraordinaires;  ses 
M^moires  en  t^moignent.  Ce  qu'on  n'y  voit  point 
toutefois,  c'est  I'esprit  de  sacrifice,  Tardeur  du  d4- 
vouement  qu'il  trouva  partout,  et  rendit  sa  t4che 
ais^e ;  c'est  la  forte  resolution  qui  se  trouva  dans 
tons  les  coeurs  de  sauver  la  France  i  tout  prix,  en 
sacrifiant,  non  la  vieseulement,  non  la  fortune  sett- 
lement, mais  Forgueil,  la  vanite,  ce  qu'on  appelle 
rhonneur.  Un  seul  fait  pour  £aire  comprendre.  Le 
vaillant  colonel  Leveneur,  qui  s'est  rendu  c^iebre 
pour  avoir  pris  lui  seul,  on  pent  le  dire)  la  dta- 
delle  de  Namur,  avait  eu  le  malheur  de  suivre  La- 
fayette dans  sa  fuite.  It  se  repentit,  revint.  II  ne 
rentra  dans  I'armee  que  comme  soldat,  et,  sans 
murmure,  il  porta  le  sabre  du  simple  hussardf 
jusqu'&ceque  de  nouveaux  services  lui  eussent  &it 
rendre  son  ep^e. 

L'unite  d'action  etait  facile  avec  de  tels  hommes*  • 
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Mime  ks  handes  indiciplinees  de  Tolontaires  qui 
mnieiA  de  Paris,  una  fois  eacadf^es,  coatenues, 
fiaiDOurieE  Tavoiie  lui-m^e,  eUes  devenaieat 
eicellentes,  surmontaieat  les  &tigues,  les  priva- 
lions,  mieox  que  les  ancieos  soldats. 

On  Toit  bien  dans  ses  M6raoires  tout  ee  qu'il  fit 
poor  rarmie,  mais  pas  assez  comment  cette  arm^e 
fat  soatenue.  II  arrive  k  Dumooriez,  oomme  k  la 
plnpart  des  militdres,  de  ne  pas  tenir  assez  compte 
des  causes  mondes^  il  fait  abstractionilu  grand  et 
lenriUe  eflfet  que  produisit  sur  Tarmto  aUemande 
rimasiait^  de  la  France.  D  n'a  pas  Fair  de  voir  tout 
ces  camps  de  gardes  nationaux  qui  h^issaient  les 
ooiiiBes  de  la  Meurihe,  des  Vo^ges,  de  iant  d'autres 
dipartements.  II  ne  voit  pas,  du  RJiin  k  la  Marne, 
le  paysan  armS  et  debout  sur  son  sillon«  Mais  Ten- 
nemi  Tt  bien  vu,  et  voila  pourquoi  il  a  si  peu  in- 
siste,  si  peu  combattu,  si  peu  profite  des  iautes  de 
Dnraoariez. 

VoiUi  le  secret  de  toute  cette  camps^gne.  II  ne 
initpasle  chercher  exclusivement  dans  les  op^ra* 
tions  militaires.  Ici,  parmi  ua  desordre  immense, 
om  loat  exterieur,  il  y  avait  une  profonde  unite 

I.  C*eil  le  Mamt  trop  •rdfaiaire  des  ^ri^ns  militaires,  sp6cia- 
lemeot  des  g^n^raux  qui  dcrivent  Icurpropre  histeire.  Us  font  hon- 
■enr  detout  «accte  a  lean  calcals,  oublienC  les  hommes  sans  le 
d^Toaenent  desqnels  ces  ealcals  ne  servaient  k  rien.  —  Le  plus 
paatf  el  le  plus  coopaUe,  Napol^,  dans  aes  M^moires,  donne 
vtloBtiers  U  ckiffre  des  homnes,  nuUement  la  qualUe,  le  person- 
nel merrdneax,  unique,  invincible,  dotit  il  dlsposatt.  II  a  I'alr  d'i- 
gMrerrialailfiMe  que  sa  m^e,la  RiTOtvtion,  lui  avait  1^ 
pi^en  Bounnt  «  l*ayats  tant  d'faommes,  tantsont  morls,  »  voiU 
teste  I'oraison  fun^bre.  Qooi!  c*est  Ui  tout,  grand  Empereur?... 
l^Qn  mot  dn  e<Bttr,  pour  tant  de  coeurs  h^roYques,  qui  ne  veas 
Magvaient  pl«i  deJa  patrie,  et  mouraient  poor  tous! 
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de  passion  et  de  volonte.  Et  du  c6i&  des  Allemands, 
avec  toules  les  apparences  de  Tordre  et  de  la  disci- 
pline, il  y  avail  division,  hesitation,  incerlitade 
absolue  sur  les  moyens  et  le  but. 

Pour  juger  le  commencement  de  la  guerre,  il 
faut  en  voir  d6ji  la  fin.  II  faut,  pour  mesurer  la 
juste  part  d'estime  que  Pon  doit  k  ces  Cro;s6s  qui 
levent  ici  la  banniere  contre  la  Revolution,  il  faut, 
dis-je,  savoir  k  quel  prix  ils  s'arrangeront  avec  die 
dans  quelques  ann6es  d'ici.  Apres  tant  de  phrases 
sonores  sur  le  droit  et  la  justice,  les  chevaliers  s'a- 
voueront  pour  ce  qu'ils  sonl,  des  voleurs.  La 
•Prusse  volera  sur  le  Rhin,  et  I'Autriche  en  Italic. 
L'une  et  I'autre,  n'ayant  pu  rien  gagner  sur  Ten- 
nemi,  gagneront  sur  leurs  amis.  Chose  prodi- 
gieuse !  on  les  verra  tendre  la  main  a  la  France,  el 
se  faire  donner  par  elle  (une  ennemie  victorieuse), 
donner  leurs  propres  amis,  et  dire  peu  a  peu  ceci: 
€  Je  n'ai  pu  prendre  ta  vie.  Donne-moi  la  vie  de 
Hion  frfere.  »  —  La  Prusse  ainsi  devorera  les  pe- 
tits  princes  allemands,  et  TAutriche  absorbera  sa 
fidele  alliee,  Venise. 

Tout  cela  se  verra  bient6t.  Mais,  sans  attendre  si 
loin,  dans  Tannee  mtme  oil  nous  sommes,  en  93, 
comment  voir  sans  horreur  la  scene  qui  se  passail 
dans  le  Nord?... 

Quant  i  moi,  je  ne  demande  pas  d'humanit^ 
h  Tours  blanc  de  Russie,  pas  davantage  aux  vau- 
tours  de  TAUemagne.  Qu*elle  soit  mangle,  ceUe 
Pologne,  d'accord,  je  ne  m'en  etonnerai  pas.  Mais 
que  ces  b^tes  sauvages  aient  pu  prendre  des  faces 
d'hommes,  des  voix  douces,  des  langues  miel- 
leuses,  cela  trouble,  cela  glace...  Qu'avait  besoin 
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celle  Pnisse  de  s^engager,  de  prometlre,  de  pousser 
b  Pologne  -k  la  liberie  ?  Quoi !  miserable,  pour  que, 
jelee  sous  la  dent  de  Tours,  elle  te  donnftt  Thorn 
et  Dantzig?...  Et  quelle  chose  effroyable  aussi  de 
Toir  la  Russie  elle-mfeme  atlester  la  liberie!  se 
plaindre  de  ce  que  la  Pologne  n'eslpas  assez  litre! 
puis,  mSlant  la  derision  k  rexecr2J)le  hypocrisie, 
accuser  tanldt  sa  victime  d'etre  royaliste,  tanldt  d'etre 
jacobine!...  Eniin,  ceshonngtes  gens  vonl  dire  en 
93  que,  dans  leur  soUicitude  pour  celte  pauvre  Po- 
logne, et  de  peur  qu'elle  ne  se  fasse  du  mat  a  elle- 
mme,  ils  croienl  de  son  interfet  qu'elle  soil  res- 
serree,  encore  plus,  en  cerlaines  limites. 

Cast  en  France  que  la  Prusse  et  I'Autriche  de- 
Taient  irouver  leur  expiation.  Ils  entrent  en  con- 
querants,  et  ils  s'en  vont  en  voleurs,  sans  guerre 
serieuse,  ni  combat.  Quelques  voltes  de  boulets,  et 
les  huees  de  nos  femmes,  voila  ce  qu'il  en  a  coiiie. 
—  Le  fameux  due  de  Brunswick  s'en  va,  sans  se 
retourner... 

Dieu  nous  garde  d'insulter  la  Prusse  du  grand 
Frederic !  ni  ces  excellents  soldats  qu'on  amenait  a 
lamorl !...  La  roauvaise  conscience  de  leurs  chefs, 
I'h^sitalion  naturelle  au  politique  immoral  qui  suit 
Vinlerii  jour  par  jour,  voili  ce  qui  perdit  ces 
pauTres  Allemands,  et  les  rendit  ridicules.  Disons- 
le  aussi,  leur  bonhomie  excessive,  leur  douceur, 
leur  patience  isuivre  leurs  indignes  rois. 

Les  deux  voleurs,  le  Prussienet  rAutrichien,n'a- 
gissaient  nuUement  d'accord.  Le  Prussien,  sollicit6 
dis  longtemps  de  traitor  a  part,  6tait  par  cela 
mime  suspect  k  son  camarade.  L'Autrichien,  qui  se 
portait  comme  parent  de  la  reine  de  France,  n'en 
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avail  pas  moins  la  pensie  secr&te  de  faire  son  petit 
vol  k  part,  de  se  garnir  les  maios,  vers  FAIsace  on 
las  Pays-fes,  de  profiler  de  la  niisere  de  Louis  XTI 
qu'il  venail  d^livrer,  pour  ie  depouiller  lui-mime. 

Avecces  bonnes  pansys  el  ces  vues  secretes,  ils 
se  gard&renl  bien  de  donner  k  Monsieur  le  litre  de 
regent  de  France,  qui  e&l  group6  autour  de  lai 
tous  les  royalistes,  donn^  une  6nergie  nouvelle  i 
Tarm^e  des  emigres.  lis  ne  voulaient  nullement 
r^ussir  par  les  Francis.  lis  voulaient  avoir  du 
succ&s,  el  craignaient  d'en  avoir  trop.  lis  voulaient, 
ne  voulaient  pas. 

S'il  se  Irouvait  dans  I'arm^e  des  ^migr^s  quel- 
que  officier  intelligent,  intrepide,  comme  M.  de 
Bouille,  onse  garda  de  remployer;  on  le  tintsar 
les  deirieres,  on  le  laissa  trainer  au  blocus  de 
Thionville,  on  I'envoya  sur  le  Rhin,  en  Suisse,  par- 
tout  enfin  ou  11  4tait  inutile. 

II  est  interessant  de  voir  cette  armee  de  la 
contre-r6volution  s'acheminer  pesamroent  par  Co- 
blentz  el  Treves;  belle  arm^e,  du  reste,  bienor- 
ganisee,  riche,  surchargeed'^quipagesmagnifiques, 
d'un  train  royal,  el  du  train  de  je  ne  sais  combien 
de  princes.  Brunswick,  le  general  en  chef,  avait 
dit :  C'est  une  promenade  miliUire.  >  Le  roi  de 
Prusse  avait  quitl^  ses  maitresses  pour  venir  kh 
promenade.  Sa  presence,  la  conservation  de  sa  pr^ 
cieuse  personne,  eut  rendu  prudent  Brunswick, 
quand  mSme  il  ne  Teut  pas  iiL  L'essentiel  n'^tait 
pas  de  vaincre;  le  capital  int^ret  ^tait  de  ne  pas 
trop  exposer  le  roi  de  Prusse,  de  le  ramener  sain 
et  sauf. 

C'est  la  pens^e  que  le  sage  Brunswick  dut  inceft- 
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mmeol  rnminer,  el  c'est  k  quoi  se  boma  ie  succ^ 
de /'expedition. 

ftiuswick  etait  diji  UQ  homme  d'dge;  il  etait 
Jm-mme  prince  souyeraio;  c'^tait  un  homme  pro- 
di^ensement  inslruit,  d'autinl  plus  hesitant,  seep- 
tkpie.  Qui  saii  beaucoup,  doute  beaucoup.  La  seule 
chose  k  iaquelle  il  crAt,  c' etait  le  plaisir.  Mais  le 
plaisir,  continue  au  deli  deT&ge,  ^nerve  non  seule- 
ment  le  corps,  mais  la  faculty  de  vouloir.  Le  due 
etait  resti  brave,  savant,  spirituel,  plein  d'idees  et 
d'exp^rience;  il  n'avait  perdu  qu'une  chose,  par 
quoiil  etait  eunuque;  quelle  chose?  La  volont^. 

Daos  cette  arm^  de  rois,  de  princes,  il  y  avait 
entre  autres  un  prince  souverain,  le  due  de  Wei- 
mar, et  aveclui,  son  ami,  le  prince  de  la  pensee  al- 
lemande,  nous  Tavons  dit,  le  c^l6breGoetlie.  II  Stait 
veauYoir  la  guerre,  et  chemin  faisant,  au  fond 
d'uifoaigon,  il  ^crivait  les  premiers  fragments  du 
Faust,  qu'il  publia  au  relour.  Ce  courtisan  assidu 
de  ropinion,  qui  Texprima  fid^lement,  ne  la  de- 
Yanca  jamais,  disait  alors,  a  sa  maniere,  la  decom- 
position, le  doute,  le  decouragement  de  TAlle- 
nugne.  II  lui  po^tisait,  dans  une  oeuvre  sublime, 
SOB  Yide  moral,  sa  vive  agitation  d'esprit.  EUe  en 
^rtit  glorieusement  par  des  hommes  de  foi,  par 
Sduller,  par  Fichte,  surtout  par  Beethoven.  Mais 
le  temps  n'etait  pas  venu. 

Nulle  idee,  nul  principe,  ne  dominait  cette 
armee.  Ella  avaogait  lentement,  comme  il  etail  na- 
ture!, n'ayanl  nulle  raison  d'avancer.  Les  emigres 
^aient  la,  priant,  suppliant,  se  mourant  d'impa- 
tience.  Brunswick  songeait.  II  pouvait  prendre  ce 
parti,  il  est  Yrai;qiais  cet  autre  parti  valait  bien 
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autant,  k  moins  que  le  troisieme  ne  fill  meilieur 
encore.  Enfin,  quand  on  s'6tait  d6cid6,  4  la  lon- 
gue,  k  faire  quelque  chose,  rex6culion  commen^ait 
lentement  par  le  sage  Prussien  Hohenlohe,  ou 
rAuirichien  plus  sage  encore,  Clairfayt.  II  faut  se 
rappeler  qu'il  n'y  avail  pas  eu  de  guerre  depuis 
trente  ans.  La  guerre  k  coups  de  foudre  du  grand 
Frederic  ^tait  un  pen  oubli^e.  La  sage  tactique 
des  generaux  autrichiens  £tait  fort  apprSciee. 
Qu'avait-on  besoin  dialler  si  vite,  si  Ton  pouvait, 
sans  remuer  presque,  atteindre  les  meilleurs  re- 
sultats? 

((  Ne  Taut-il  pas  d'ailleurs,  disait  le  ducde  Bruns- 
wick k  nos  fougueux  emigres,  que  je  laisse  un  peu 
de  temps  k  ces  royalistes  dont  vous  me  promettez 
les  secours,  pour  se  decider  et  se  mettre  en  mouve- 
ment?  Elles  vont  sans  doute  arriver,  les  deputations 
d'un  peuple  heureux  d'fetre  dilivr6,  qui  viendra 
saluer,  nourrir  ses  liberateurs.  Je  ne  les  vois  pas 
encore.  » 

Et  bien  loin  qu'il  put  les  voir,  le  paysan,  sur 
toute  la  ligne,  restait  sournoisement  immobile,  ca- 
chait,  serrait  ses  grains,  les  battait  k  la  h^te  et  les 
emportait.  Les  AUemands  s'^tonnaient  de  trouver 
si  peu  de  ressources.  lis  prirent  Longwy  et  Verdun, 
comme  on  a  vu,  mais  par  la  trahison  de  quelques 
officiers  royalistes,  par  Teffroi  de  quelques  bour- 
geois qui  craignirent  le  bombardement.  Deux  acci- 
dents, rien  de  plus.  Les  soldats  des  garnisons,  les 
volontaires  des  Ardennes,  ceux  de  Maine-et-Loire» 
forces  ainsi  de  se  rendre,  montr^rent  la  plus  vio- 
lente  indignation.  J'ai  dit  la  mort  de  Beaurepaire. 
Le  jeune  olBcier  qu'on  for^a  de  porter  au  roi  de 
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Prosse  la  capitulation  de  Verdun  n'obeit  qu'en  don- 
Miit  Jessignes  d'un  veritable  disespoir;  son  visage 
etBii  ioonde  de  larmes.  Le  roi  demanda  le  nom  du 
jeune  homme,  qui  ^tait  Marceau. 

M^zieres^  Sedan,  Thionville,  montraient  bonne 
Tolonte  de  tenir  mieux  que  Verdun.  On  assiegea 
ThionTille,  et  avec  des  forces  considerables  (les 
assiegeants  re$urent  un  renfort  de  douze  mille 
hommes).  Le  general  frangais,  Wimpfen,  qui  6tait 
dedans,  montra  beaucoup  de  vigueur ;  sa  defense 
itail  offensive :  k  chaque  instant,  il  aliait,  par  des 
sorties  audacieuses,  faire  visile  k  Tennemi. 

Bpanswick,enlr6dans  Verdun,  s'y  trouva  sicom- 
modement  qu'il  y  resta  une  semaine.  La,  deja,  les 
emigres  qui  entourerent  le  roi  de  Prusse  commen- 
cferenl  a  lui  rappeler  les  promesses  qu'il  avail 
failes.Ce  prince  avail  dil,  au  depart,  ces  ^tranges 
paroles  (Hardenberg  les  entendit)  :  Qu'il  ne  se  m6- 
lerait  pas  du  gouverneraent  de  la  France,  que  seu- 
•ement  ii  rendrait  au  Roi  Taulorite  absolue.  Rendre 
AM  Roi  la  royautCy  les  pretres  aux  eglises^  les  pro- 
firUies  aux  praprietaireSy  c'^lait  toute  son  ambi- 
tion. Et  pour  ces  bienfaits,  que  demandait-il  k  la 
France?  NuUe  cession  de  territoire,  rien  que  les 
frais  d'une  guerre  entreprise  pour  la  sauver 

Ce  pelitmot  rendre  les  proprietes  contenait  beau- 
<^^p.  Le  grand  proprietaire  etait  le  clerg^ ;  il  s'a* 
gissait  de  lui  restituer  un  bien  de  quatre  milliards, 
d'annuler  les  ventes  qui  s'en  ^taient  faites  pour  un 
'^jlliard  dis  Janvier  92,  et  qui  depuis,  en  neuf  mois 
s'elaicni  inorm^ment  accrues.  Que  devenaient  une 
iniiniti  de  contrats  dont  cette  operation  immense 
avait^ti  Toccasion  directe  ou  indirecte?  Ce  n'e- 
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talent  pas  settlement  les  acquereurs  qui  etaia&t 
l^s^s,  nuds  ceux  qui  leur  preUieot  de  rargenr,mais 
les  sous-aequ6reursauxqaels  ils  avaient  vendu,  une 
fouie  d'autres  personnes...  Un  grand  peuple,  et 
veritablement  altach^  ila  Revolution  par  un  in- 
Xirii  respectable.  Ces  propriety  delourntes  depuis 
plusieurs  sidles  du  but  des  pieux  fondateurs,  laRi- 
volution  les  avait  rappelees  i  leur  destination  ve- 
ritable,  la  vie  et  Tentretien  du  pauvre.  Elles  avaient 
passi  de  la  mainmorie  a  la  vivante,  des  paresseux 
aux  travailleurs,  des  abbes  libertins,  des  chanoines 
venirus,  des  iv^ues  fastueux,  i  Thonnfetc  labon- 
reur.  Une  France  nouvelle  s'etait  faite  dans  ce  court 
espace  de  temps.  Et  ces  ignorants  qui  amcnaient 
I'etranger  ne  s'en  doutaient  pas.  Ni  les  deux  agents 
de  Monsieur,  ni  de  M.  de  Caraman,  secret  agent  de 
Louis  XVI,  qui  etaient  auprfes  du  roi  de  Prusse,  ne 
Tavertirent  du  danger  qu'il  y  avait  i  toucher  ud 
point  si  grave. 

II  etait  a  peine  Verdun,  qu'il  ordonna  (ou 
qu'on  ordonna  en  son  nom)  aux  officiers  munia- 
paux  de  tons  les  villages  de  chasser  les  pretrescons- 
titutionnels,  de  r^tablir  ceux  qui  n'avaient  pas  fail 
serment,  et  deleur  rendre  les  registres  de  I'elat  ci- 
vil, enfin,  de  restiiuer  auxreligieux  ce  qui  leur  ap- 
partenait.  II  en  fut  de  m6me  sur  la  frontiAre  du 
Nord.  Dans  tons  les  villages  de  la  Flandre  francaise 
ou  p^netraient  momentanSment  les  Aulrichiens, 
leur  premier  soin  etait  de  retablir  les  pretres  qui 
n'avaient  pas  fait  sei^nent. 

SiDanton,  si  Dumouriez  avaient  eu  rhonnenr 
d'etre  au  conseil  du  roi  de  Prusse,  ils  auraient  sans 
aucun  doute  conseille  de  telles  mesures. 
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A  ees  mots  signiikatirs  de  restauration  des  prS- 
iresy  derestiiatioD,  etc.,  le  paysan  dressa  Toreille, 
eleomprit  que  c'iisAi  ioute  laooBtre-r^volutioQ  qui 
eMnil  en  Franee,  qu'une  mutation  immense  et 
des  chases  et  des  personnes  allait  arriver« 

Tous  n'avaient  pas  de  fusils,  mais  ceux  qui  en 
eoreat  en  prirent.  Qui  avail  une  fourche  prit  la 
foorche;  etqui  une  faux,  uneiaux. 

Un  phenomene  eut  lieu  sur  la  terre  de  France. 
EUe  panit  chang^e  tout  k  coup  au  passage  de 
traoger.  Elle  devint  un  d^rt.  Les  grains  dispar 
roreat,  et  comme  si  un  toorbillon  les  eHi  emport^s, 
ils  s'en  allerent  k  Touest.  U  ne  resta  sur  la  route 
qn'une  cbose  pour  I'ennemi,  les  raisins  verts,  la  ma- 
ladie  et  la  mort. 

Le  ciel  eiait  d'intelligence.  Une  pluie  constante, 
infatigaUe,  tombait  sur  les  Prussiens,  les  mouillait 
a  food,  ks  suivait  fidilement,  leur  pr^parait  la 
Toie.  lb  trouvirent  diji  des  boues  en  Lorraine; 
vers  Melz  et  Verdun  la  terre  commencait  k  se  d^- 
tremper;  eC  enfin  la  Champagne  leur  appai*ut  une 
veritable  fondriere,  ou  le  pied,  enfon(^nt  dans  un 
profond  mortierde  craie,  semblait  partout  pris  au 
Pi^. 

Les  sooffrances  ^taient  k  peu  pr&s  les  mSmes 
^aos  les  deox  armies.  La  pluie  et  peu  de  subsis- 
taoe,  maavais  pain,  mauvaise  bi&re.  Mais  la  diife- 
eaee  etait  grande  dans  la  disposition  morale.  Le 
^lan^ais  ehantait,  et  il  avail  du  vin  au  ccBur;  dans 
aroine  ou  le  ble  noir,  il  savourait  joyeusement  le 
ttindela  liberte. 

Ce  hardi  Gascon  aussi'  qui  le  menait  au  combat, 

•  t.  GMccm  de  earaeUve,  Provencal  n6  en  Picardie. 
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avail  dans  roeil  et  la  parole  une  etincelle  du  Midi 
qui  brillait  dans  ee  temps  sombre.  Le  regard  de 
Dumouriez  echauffait  les  coeurs.  On  savaitque,  hus- 
sard  a  vingt  ans,  il  s'^tait  fait  tailler  en  pieces;  eh 
bien,  ii  en  avail  cinquanle,  et  il  ne  s'en  portait  que 
mieux...  Le  general  £lail  gai,  et  Tarmee  retail.  Le 
corps  qu'il  avail  command^  du  cdl^  des  Flandres, 
et  qui  vint  le  retrouver,  tres  hardi^  tres  aguerri, 
n'avait  guere  pass6  de  jours,  dans  ses  premiers 
campements,  sans  donner  des  bals,  et  souvent  on 
les  donnait  sur  le  terrain  ennemi.  Au  bal  el  a  la 
bataille,  figuraient  en  premiere  ligne  deux  jeuneset 
jolis  hussards,  quin'^laient  rien  moins  que  deux 
demoiselles,  deux  soeurs,  parfaitement  sages,  si  la 
chronique  en  est  crue. 

Celte  armie  6lait  trfes  pure  des  excfes  de  Tinte- 
rieur.  Eile  les  apprit  avec  horreur,  et  donna  une 
violente  lecon  a  la  populace  arm^e,  qu'on  lui  envoya 
de  ChAlons.  C'^tait  une  tourbe  de  volontaires, 
moiti^  fanatiques  et  moiti^  brigands,  qui,  sur  la 
lecture  de  la  circulaire  de  Marat,  Tavaient  appliquee 
u  rinslant,  en  tuant  plusieurs  personnes.  lis  arri- 
vaient,  aboyantaprfes  Dumouriez,  criant  au  traltre, 
demandant  sa  tSte.  lis  furenl  tout  etonn6s  du  vide 
immense  qui  se  fit  autour  d'eux.  Personne  ne  leur 
parla.  Le  lendemain,  revue  du  g^n^ral.  lis  se''voienl 
enlre  une  cavalerie,  trfes  nombreuse  et  trfes  hostile, 
prSle  a  lessabrer,  d'autre  part  une  artillerie  mena- 
fante,  qui  les  eiit  foudroyes  au  moindre  signe.  Du- 
mouriez vient  alors  4eux,  avec  ses  hussards,  et 
leur  dit :  «  Vous  vous  Stes  deshonor^s.  II  y  a  panni 
vous  des  sc^l6rats  qui  vous  poussent  au  crime; 
chassez-les  vous-mfimes.  A  lapremifere  mutinerie, 
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je  Toas  ferai  lailler  en  pieces.  Je  ne  souffre  ici  ni 
assassins  ni  bourreaux...  Si  vous  devenez  comrae 
ceDi  parmi  lesquels  vous  avez  Thonneur  d'etre  ad- 
mkj  ?oos  trouverez  en  moi  un  pere.  » 

lis  ne  souillerent  mot,  et  devinrent  de  trSs  bons 
soldats.  lis  prirent  Tesprit  general  de  Tarm^e.  Cette 
armee  etail  magnanime,  vraiment  heroi'que  de 
coarageeld'humanite.  On  put  Tobserver,  plus  tard, 
dans  la  retraite  des  Prussiens.  Quand  les  Frangais 
Ics  Tireol  affames,  malades,  livides,  se  trainant  a 
peine,  ils  lesregardaient  en  piti6,  et  ils  les  laissaient 
passer.  Tous  eeux  qui  venaienl  se  rendre  voyaient 
le  camp  francais  converti  en  hopilal  allemand,  et 
trou\^ienldansleurs  ennemis  des  gardes-malades*. 

L'armee  fran^aise,  d'abord  tres  faible,  6tait,  en 
revanche,  hien  autrement  leste  et  mobile  que  celle 
des  Prussiens.  II  s*agissait  d'en  r6unir  les  corps  dis- 
perses; c'est  ce  que  Dumouriez  accomplit  avec  un 
co»p  d'oeil,  une  audace,  une  vivacit6  admirables, 
saisissant  tous  les  defiles  de  la  forfet  de  TArgonne,  en 
presence  de  Tennemi.  L'Autrichien,  ayant  pass6  la 
Meuse,  touchait  d6ji  la  forfit;  il  6tait  parfaitement 
maJtrederinlerdire  a  Dumouriez.  Celui-ci,  par  unft 
fausser  altaque,  lui  fit  repasser  la  Meuse,  lui  esca- 

Ce  n*est  pas  la  premiere  fois  que  les  Fran^ais  ont  soign^, 
wirri  leors  ennemis.  Cela  se  vit  k  la  prise  de  LaRochelle  (1627), 
^iMen  anciennement  dans  les  gaerres  espagnoles  du  quatorzi^me 
^e.  V^n  Anglais  leur  rend  ce  t6  rooignage  :  •  Lorsque  le  due  de 
»^»Uie  envahil  la  Castille,et  que  ses  soldats  mouraient  defalm, 
(femand^n^nt  un  sanf-conduit,  et  pass^sent  dans  le  camp  des 
Lilians,  oil  il  y  avait  beaucoup  de  Francais  auxiliaires.  Ceux-ci 
<veot  touches  dela  mis^re  des  Anglais,  ils  les  trait^reut  avec  hu- 
J!«»W  el  ils  lesnourrirent  de  leurs  propfes  vivres  :  Desuit  victua- 
'^refeeerunU  (Walsingham,  p.  344.) 
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iDOta,  pour  aiasi  dire,  la  position  dtspoide,  occupi 
les  d^es  ji  la  barbe  de  rAutrichiai  ebahi  (Tseptem- 
bre). 

Lui  seul,  il  Tassure,  soutinty  coaire  tous  qu'il 
falUitdtfendre  ceUe  ligne  de  TArgoane,  qui  eepare 
le  riche  pays  de  Mete,  Toul  ei  Verdua,  de  la  Clmt- 
paf  oe  Pouilleuse.  On  insistait  en  \aiii  pour  qall  sft 
reiirlit  vers  Gh^ons  at  qu'il  defendit  h  Ugne  de  la 
Marae.  11  put  mepriser  les  niurmures ;  tout  autre 
g^n^ral  eui  force  d'y  oeder .  Mais  Diimouriez  mil 
pour  lui,  pr6s  de  lui,  pendant  la  campagne,  pour 
repondre  de  lui  et  le  soutenir,  Westermann,  c'est- 

dire  Danton. 

U  eut  seukoient  le  tort  d'icrire  A  Paris  :  c  Qsb 
rArgonne  eerait  les  Thermop^es  de  la  France, 
qu'il  les  dtfeodrait,  et  serait  plus  heureux  que  lio- 
nidas.  »  Le  Leonidas  frangais  faillit  perir  oomme 
Tautre.  II  avoue  lui-meme,  avec  une  franchise  qui 
n'appaitlent  qu'aux  homines  superi^irs,  qu'il  garda 
mal  UD  des  passages  de  I'Argonne  etqu'il  se  laissa 
tourner  (13  septembre.)  t 

Deux  de  ses  lieutenants  dtaienl  en  pleine  retraite, 
et  il  ne  savait  plus  m&me  ouils  ^taieoL  II  se  vitus 
moment  reduit  k  quinze  mille  hoflunes,  perdu  ssas 
ressources,  si  les  Autrichiens  qui  avaient  force  les 
defiles,  profitaient  de  leurs  avantages.  Us  perdirent 
encore  du  temps.  Au  milieu  d*une  nuit  pluvieuse, 
Dumouriez,  k  petit  bruit,  ex^ta  sa  retraite,  et  il 
fut  suivi  si  lentement  qu'il  put  et  riunir  ses  troupes, 
et  faire  venir  de  Rethel  Beurnonville  avec  dix  milla 
hommes.  Gette  retraite  fut  troubl^e  deux  fois 
d^inexplicables  paniques,  ou  1,500  hussards  autri- 
<;hiens,  Irainant  apr&s  euxquelqueartiUerie  volaaJ^ 
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disdipereitt  des  corps  six  foisplus  considerables.  Le 
pis,  t'eU  que  deux  mille  hommes,  courant  trente 
ou  (pmnte  lieues,  allaient  publiant  parCoot  que 
I'annee  itait  an^aniie.  Le  bruit  alia  jusqu'a  Paris, 
et  Too  eat  une  vi?e  alanne,  jusqu'i  ce  que  Dumou- 
riez  lui-iD^me  ecri?it  la  chose^  exactement  comme 
elle£(ait,  k  TAssembl^e  natioaale.  L'Assembl^,  et 
ks  Hunistres,  tous  ici  furent  admirables.  Malgr^  ce 
dimble  accidient,  les  ministres  giroodins,  d'une 
part,  el  Dantou  de  Tautre,  soutinrent  unanimement 
Dumouriez.  L'opinion  resia  ^nergique  et  ferme 
pour  le  general  en  retraite.  Dumouriez  tourn^, 
i'armee  pourguivie,  s'arr^tirent  port^s  sur  le  coeur 
innaeible  de  la  France, 

n  occopa  le  17  septembre  le  camp  de  Sainte- 
Henebould,  el  deyant  lui,  les  Prussiens  vinrent  oc- 
cuper  les  coUiBes  opposes,  ce  qu'on  appela  le  camp 
de  la  Lane.  lis  etaient  plus  pres  de  Paris,  lui,  plus 
pres  de  TAHemagne.  Lequel  des  deux  tenait  Tautre  ? 
on  poavait  couiroTerser.  c  Nous  Tisolons  de  Paris, 
disai^t  les'  Prussiens.!  En  r^alit^,  leur  situation 
itait  Ires  mauvaise.  Leur  lourde  armte  encombr^e 
le  pouvadtpas  ais^ment  poursuivre  sa  route,  devant 
one  armee  leste,  ardente,  qui  la  serrait  de  pres  en 
foeue.  EUe  ne  pouvait  pas  se  nourrir;  ses  convois 
oelui  Fenaient  que  du  fond  de  TAllemagnc,  etres- 
taiem  en  route.  La  terre  de  France  la  rejetait,  ne  lui 
doanail  rien  pour  vivre  que  la  terre  mdme.  A  eux 
de  manger  cette  terre,  de  voir  quel  parti  ils  pour- 
nienttirer  dela  craie.  Leur  arm^e,  avec  tous  ces 
pipages  royaux,  n*en  ^tait  pas  moins  d^sormais 
^OBBoe  une  procession  lugubre,  qui  lai&sait  des 
kommes  sur  tous  les  diemins.  Le  d^ouragement 
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dtait  extreme.  lis  sc  voyaient  engages  dans  ceite 
boueuse  Champagne,  sous  une  implacable  pluie, 
Iristes  limaces  qui  trainaient,  sans  avancer  presque, 
entre  I'eau  et  I'eau. 

Dumouriez,  rejoinr,  le  19,  par  Kellermann,  se 
trouva  fort  de  soixante-seize  mille  hommes,  plus 
nombreux  que  les  Prussiens,  qui  n'en  avaient  que 
soixante-dix  mille.  Ceux-ci,  enfoncis  en  France, 
ayanl  laiss6  de  fcdte  Thionville  et  d'autres  places, 
apprenaient  qn'au  moment  meme  une  arm^e  fran- 
Qaise  etait  en  pleine  Allemagne.  Custine  marchait 
vers  Spire,  qu'il  prit  d'assaut  le  19.  On  Tappelaita 
Mayence,  k  Francfort.  Une  Allemagne  revolution- 
naire,  une  France,  pour  ainsi  dire,  se  dressait  ino- 
pin^ment  pour  donner  la  main  k  la  France,  de 
I'autre  c6te  du  Rhin. 

Ici,  la  population  courait  au  combat  d'un  tel 
ilan,  que  Tautorit^  commenfait  4  s'en  effrayer  el 
laretenait  en  arriere.  Des  masses  confuses,  a  peu 
prfes  sans  armes,  se  precipitaient  vers,  un  meme 
point;  on  ne  savait  comment  les  loger,  ni  les  nour- 
rir.  Dans  TEst,  sp^cialement  en  Lorraine,  les  col- 
lines,  tons  les  posies  dominants,  etaient  devenus 
autant  de  camps  grossierement  fortifies  d'arbres 
abattus,  k  la  maniere  de  nos  vieux  camps  du  temps 
de  Cesar.  Vercingelorix  se  serait  cru,  k  cette  vue, 
en  pleine  Gaule.  Les  Allemands  avaient  fort  k  spon- 
ger, quand  ils  d^passaient,  laissaient  derriSre  eux 
ces  camps  populaires.'  Quel  serait  pour  eux  le  re- 
tour?  qu'aurait  6t6  unederoute  k  travers  ces  masses 
hostiles,  qui  de  toutes  parts,  comme  les  eaux,  dans 
une  grande  fonte  de  neige,  seraient  descendues 
sui  eux?...  Ils  devaient  s'en  apercevoir  :  ce  n'dlait 
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pas  a  Me  armie  qu'ils  avaient  aflfaire,  mais  bien  k 
la  France.  Ce  corps  de  soixanle-dix  mille  Alle- 
nuiMb,  qu'elait-ce  en  comparaison?  II  se  perdait 
comme  une  mouche,  dans  cet  effroyable  ocean  de 
populations  armees  ^ 

Telles  elaienl  leurs  pens6es,  serieuses  en  verite, 
lorsqii'ils  virent  s'accomplir,  sans  avoir  pu  Tem- 
pecher,  lajonction  deDumouriez  et  de  Kellermann. 
Celoi-ci,  vieux  soudard  alsacien  de  la  guerre  de 
Sepi  ans,  fort  jaloux  de  Duraouriez,  n'avait  nulle- 
meni  suivi  ses  directions.  II  s'^tait  un  pen  eloigne 
de  lui.  Dans  la  vallee  qui  s^parait  les  deux  camps,  le 
franjais  elle  prussien,  il  s'Slait  poste  en  avant  sur 
one  espece  de  promontoire,  de  mamelon  avance, 
o«  elait  le  moulin  de  Valmy.  Bonne  position  pour 
le  combat,  detestable  pour  la  retraite.  Kellermann 
n  euipu  reloumer  qu'en  faisant  passer  son  arra^ e  sur 
nnseul  ponlavec  le  plus  grand  p^ril.  II  ne  pouvait 
serepiiersur  la  droite  de  Duraouriez  qu'en  traver- 
sal un  marais  oA  il  se  fit  enfonc6 ;  encore  moins 
^  la  gauche  de  Duraouriez,  dont  il  itait  s6par6 
pard'autres  marais  et  par  une  valine  profonde. 

Done,  nuUe  retraite  facile ;  mais,  pour  le  combat, 
«  position  elait  d'aulant  plus  belle  et  bardie.  Les 
Prussiens  ne  pouvaient  arriver  k  Kellermann  qu'en 
^mt  dans  le  flanc  tous  les  feux  de  Duraouriez. 
tittbeauiieupour  vaincre  ou  mourir.  Gette  armee 

J'  '^"nwricx  manage  habilement  son  coup  de  thcdtre,  supprime 
?P^»det causes  du  succ^,  fait  ressortir,  exagdre  les  pluspetits 
"*^>  par  exemple  queiques  gentiUkommet  verriers,  ou  parti- 
^"*'^»  qui       Irouvaient  dans  la  forAl  de  l  Argonne.  — 
part,  les  Memoires  ^un  homme  <C£tat,  <Scrits  pour  la 
PW  le  libraireSchcell  sur  les  notetde  Hardenberg,  n'oublient 
n*ftVour  embrouiller  ici  les  choses  et  sauver  rbonaeur  prussien. 
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enthousiaste,  mais  peu  agiierrie  encore,  ayait  pea 
tire  besoin  qu*on  hii  ferraSt  la  retraite. 

Pour  les  Prussiens,  d'autre  part,  c'^tait  un  gran 
enseignement  et  matiere  &  r6fl6chir  :  ils  durci 
comprendre  que  ceux  qui  s'^taient  log^s  ainsi  n 
voulaient  point  reculer. 

Nous  suppriraons  d'un  r^cit  s6rieux  les  circons 
tances  epiques  dont  la  plupart  des  narrateurs  on 
cru  devoir  orner  ce  grand  fait  national,  assez  beai 
pour  se  passer  d'ornements.  A  plus  forte  raisoD 
^carterons-nous  les  fictions  maladroites  par  les- 
quelles  on  a  vouluconfisquer  au  profit  de  lei  ou 
individu  ce  qui  fut  la  gloire  de  tous. 

Reservons  seuleraent  la  part  r6elle  qui  revieal 
k  Dumouriez.  Quoique  Kellermann  se  fftt  placi  lui- 
mSme  autrement  quMl  n'avait  dit,  quoiqu'il  eu|, 
centre  son  avis,  pris  pour  camp  ce  poste  avance, 
Dumouriez  mil  un  zfele  extreme  k  le  soulenir,  de 
droite  et  de  gauche.  Toute  petite  passion,  touteriva- 
lit^,  disparaissait  dans  une  si  grande  circonstance- 
En  eut-il  ^te  de  meme  entre  geniraux  de  FancieB 
regime?  J'ai  peine  h  le  croire.  Que  de  fois  les  rirsr 
lites,  les  intrigues  des  g6n6raux  courtisans,  conti- 
nu6es  sur  le  champ  de  bataille,  ont  amene  nos  di- 
faites! 

Non,  le  coeur  avait  grandi  chez  tous ;  ils  fareD* 
au-dessus  d'eux-mfimes.  Dumouriez  ne  fal  pl^^ 
rhomme  douteux,  le  personnage  equivoque;  il 
magnanime,  desinteress^,  h^ro'ique;  il  twvail* 
pour  le  salut  de  la  France  et  la  gloire  de  son  col- 
legue;  ilvint  lui-meme,  plusieurs  heures,  dans  ses 
lignes,  partager  avec  lui  le  peril,  rencourager  e 
raider.  Et  Kellermann  ne  fut  point  rofficier  <1« 


Digitized  by  Google 


BiTAILLE  DE  YALMT.  167 

erniaie,  le  brare  et  mediocre  gte^nd  qu'il  a  iii 
toolesaiie*  H  fnluoh^ros,  eejourJi,  et^la hauteur 
dipea|ife;car  e'^H  le  peciple,  Traiment,  k  Yalmy, 
iMDptiB  qoe  TmoSe,  Kdlermaiin  s'estsouve&n 
toojofiTs  avee  alteadrisssement  el  regret  dn  jour 
ott  il  te  un  bonune,  non  simplemeot  un  soldat, 
(h  jmur  oi  sea  comr  vnlgaire  fat  un  moment  visil^ 
da  genie  de  la  France.  II  a  demand^  qae  ce  ccenr  p6t 
reposeriYakof. 

LesPinisBieBsigBoraient  si  parfeiitraient  k  qui  lis 
svaient^^^ufe,  qn^ilserarent  avoir  pris  Dumouriez, 
luiaToir  coup^  le  chemin.  lis  s'inngin&rent  que 
(Mb  ?meede  vagabonds y  de  tailleurSjde^savetierSy 
fiomniedisaieal  les  ^migr^s,  ayaithite  d'aller  se  ca- 
AcrisHB  CMdons,  danfs  Reims.  Us  finrent  un  peu 
^tMB&s^usHfd  ils  les  virent  audacieosement  poetes 
i  ce  moQliii  de  YalMj.  lis  suppos^rent  du  moins 
ees  gens-la,  fui,  k  plupart,  n'avaient  jamais 
eoC^kialeeaiioaj  s'etonneraientau  concert  nouveau 
de  soixante  bouches  k  feu.  Soixante  lenr  r6pon- 
^i^j  et  tout  le  jour,  cette  arm^e,  composie  en 
P*rt»  de  gardes  nationales,  supporta  une  epreuve 
pHis  mde  qa'ancfm  combat :  I'immobilite  sous  le  ^ 
fen.  Ontirak  dans  le  brouillard  au  matin,  et  plus 
dans  la  ftim^e.  La  distance  nSanmoins  6tait 
On  tirail  daiis  une  mrasse;  peu  importait  de 
tiwrjusie. 

Cettemasseviyante,  d'unearm6etoutejeune,  emue 
SOD  premier  combat,  d'une  arm6e  ardente  et 
^<;aise,  qui  brftlait  d'aller  en  avant,  tenue  la  sous 
ksboulels,  les  recevant  par  milliers,  sans  savoir  si 
fes  siens  portaieal,  elle  subissait,  cette  armee,  la 
ploBgrattde  ^eavepeut-dtre.  On  a  tort  de  rabais- 
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serrhonneurdecette  journee.  Un  combat  d'attaque, 
ou  d'assaut,  aurait  moins  honors  la  France. 

Un  moment,  les  obus  des  Prussiens,  mieux  di- 
riges,  jeterent  de  la  confusion.  lis  tomberent  sur 
deux  caissons  qui  ^claterent,  tu^rent,  blesserent 
beaucoup  de  monde.  Les  conducteurs  de  chariots, 
s'^cartant  k  la  h&ie  de  Texplosion,  quelques  ba-  ' 
taillons  semblaient  commencer  k  se  troubler.  Le 
malheur  voulut  encore  qu'a  ce  moment  un  boulet 
vint  tuer  ie  cheval  de  Keliermann  et  le  jeter  par 
terre.  11  en  remonta  un  autre  avec  beaucoup  de 
sang-froid,  raffermit  les  lignes  flottantes. 

II  6tait  temps. 

Les  Prussiens,  laissant  la  cavalerie  en  bataille 
pour  soutenir  Tinfanterie,  formaient  celle-ci  en  trois 
colounes,  qui  marchaient  vers  le  plateau  de  Valmy 
(vers  onze  heures).  Keliermann  voit  ce  moment, 
forme  aussi  trois  colonnes  en  face,  et  fait  dire  sur 
toute  la  ligne  :  c  Ne  pas  tirer,  mais  attendre,  et  les 
recevoir  a  la  baionnette.  » 

II  y  eut  un  moment  de  silence.  La  fum6e  se  dis- 
sipait.  Les  Prussiens  avaient  descendu,  ils  franchis- 
saient  I'espace  intermediaire  avec  la  gravite  d'une 
vieille  arm6e  de  Fr^d£ric,et  ilsallaient  mooter  aux 
Franoais. 

Brunswick  dirigea  sa  lorgnette,  et  il  vit  un  spec- 
tacle surprenant,  extraordinaire.  A  Texemple  de 
Keliermann,  tons  les  Frangais,  ayant  leur  chapeaux 
k  la  pointe  des  sabres,  des  ep^es,  des  baionnettes, 
avaient  pouss^  un  grand cri...Ce  cri  de  trente  mille 
hommes  remplissait  toute  la  valine  :  c'dtait  comme 
un  cri  de  joie,  mais  etonnamment  prolong^;  il  ne 
dura  gu6re  moins  d'un  quart  d'heure ;  fini,  il  re- 
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commengait  toujours,  avec  plus  de  force;  la  terre 
eutremblail...  C'etait :  «  Vive  la  Nation!  ^ 

LesProssiens  montaient,  fermes  et  sombres.  Mais, 
tout  fenne  que  flit  chaque  homme,  les  lignes  flot- 
taient,  «Iles  formaiqpt  par  moment  des  vides,  puis 
elleslesremplissaient.C'est  que  de  gauche  elles  rece- 
vaientunepluiede  fer,qui  leurvenaitdeDumouriez. 

Bninswickarrfita  ce  massacre  inutile,  et  fit  sonner 
le  rappel. 

Le  spiritilel  et  savant  general  avait  tres  bien  re* 
connu,  dans  Tarmee  qu'il  avait  en  face,  un  pheno- 
mene  qui  ne  s'etait  guire  vu  depuis  les  guerres  de 
religion  :  une  armee  de  fanatiqueSy  et,  s'il  Feilt 
feUu,  de  martyrs.  II  r^peta  au  Roi  ce  qu'il  avait 
toujours  soutenu,  contrairement  aux  imigris,  que 
•'affaire  iiait  difficile,  et  qu'avec  les  belles  chances 
que  la  Prusse  avait  en  ce  moment  pour  s'^tendre 
dans  le  Nord,  il  6tait  absolument  inutile  et  impru- 
^Jent  de  se  compromettre  avec  ces  gens-ci. 

Roi  eiait  extrSmement  mficontent,  morlifie. 
Vers  qualre  ou  cinq  heures,  il  se  lassa  de  cette  eter- 
nelle  canonnade  qui  n*avait  guSre  de  r^sultat  que 
J'aguerrirremnemi.  line  consulta  pas  Brunswick, 
inais  dil  qtfon  battit  la  charge. 

Lui-mime,  dit-on,  approcha  avec  son  ^lat-major, 
pour  reconnaitre  de  plus  pres  ces  furieux,  ces  sau- 
sages. 11  poussa  sa  courageuse  et  docil6  infanterie 
^ous  le  feu  de  la  mitraille,  vers  le  plateau  de  Valmy. 

en  avan$ant,  il  reconnut  la  ferme  attitude  de 
<^«uxqui  ratlendaient  la-haut. 

"s  8*6taient  d^ji  habitues  au  tonnerre  qu'ils  en- 
fendaient  depuis  lant  d'heures,  et  ils  commengaient 
^s'eurire. 
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Une  s6carit6  visible  r^gaait  dans  leurs  lignes. 
Sur  toute  cette  jeune  arm6e  planait  quelque  chose, 
comme  ime  lueur  h^roique,  oule  Roi  ne  comprit 
rien  (sinon  le  re  tour  en  Prasse). 

Cette  lueur  Stait  la  Foi. 

Et  cette  joyeuse  arm6e  qui  d'en  haut  le  regardait, 
c'fitait  d&jk  I'armee  dela  RfiPUBLIQUE. 

Fondle  le  20  septembre,  k  Yalmy,par  la  victoire, 
elle  futle21,  dficretee  k  Paris,  au  sein  de  la  Con- 
vention. 
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LIYRE  VIII 


CHAPITRE  PREMIEH 

II  lOKBI  SB  DOHMK  A  LA  FRAVCB.  —  LA  TEMD£e  COXTRE 
LA  FRAHCE  (SEPTBM BRE-]f OTEM BBE  92). 


fiJan  Tiiufenci  du  monde  vers  la  France.  —  Facile  conquSte  de 
Niee.  —  La  Saroie  se  donne  k  la  France  (fin  de  septembre).  — 
^pibtioDs  du  Rhin  appellent  la  France.  —  Spire,  Worms. 
1^7eoee  (septembre-octobre).  —  LiUe  bombard^  repousse  les 
Antridiiens  (6  octobre).  —  La  Franco  conqu6ranie  malgrS  elle. 
—  Les  peoples  d61iTrte  veulent  £tre  Fran^ais.  —  La  France  ne 
les  aeeepte  que  pour  les  sanver.  Elle  trouve  un  eonemi  dans 
•on  sein.  —  Ingratitude  de  la  Vendue.  —  Son  premier  combat 
(%i-25  aottt).  —  Partiality  de  la  Revolution  pour  le  paysan  (26 
La  Rdiolutioh  phis  chr6tienne  que  la  Yend6e. 


La  Coniention  avail  dress^,  le  21  septembre,  au 
payiUon  des  Tnilcries,le  drapeau  de  la  RSpublique. 
Deumois  n'itaient  pas  4coul^s,  et  tous  les  peuples 
eimronnants  TaTaient  embrass^,  ce  drapeau,  plants 
sar  les  tours  de  leurs  villes. 

Le  24  et  29  septembre,  Chambery,  Nice,  ouvrent 
tears  portes,  la  porte  de  I'ltalie.  Mayence,  le  24 
octobre,  recoil  nos  armies,  aux  applaudissements 
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de  TAllemagne.  Le  14  novembre,  le  drapeaii  irico- 
lore  est  arbori  sur  Bruxclles;  TAngleterre  et  la  Hol- 
lande  le  voient  avec  terreur  flolter  k  la  tour  d'Anvei-s. 

En  deux  mois,  la  Revolution  avait,  lout  autour, 
inonde  ses  rivages;  elle  montait,  comme  le  Nil, 
salutaire  et  Kconde,  parmi  les  ben6dictions  des 
hommes. 

Le  plus  merveilleux,  dans  cette  conqufete  admi- 
rable, c'est  que  ce  ne  fut  pas  une  conquftte.  Ce  ne 
fut  rien  autre  chosequ'un  mutuel  61an  de  fraternilc. 
Deuxfr^res,  longtemps  separes,  se  retrouvenl,  s'em- 
brassent;  voili  cette  grande  et  simple  histoire. 

Belle  victoire !  Tunique !  et  qui  ne  s'est  revue 
jamais!  II  n'y  avait  pas  de  vaincus  ! 

La  France  ne  donna  qu'un  coup,  et  la  chaine  fut 
bris6e.  Elle  frappa  ce  coup  k  Jemmapes.  Ellele 
frappa  avec  Tautorite  de  la  foi,  en  chantant  son 
hymne  sacr6.  Les  soldats  barbares  fremirent  dans 
leurs  redoutes,  sous  trois  etages  de  feux,  lorsqu'ils 
virent  venir  un  choBur  de  cinquante  mille  hommes 
qui  marchaient  k  eux  en  chantant :  c  Allons,  enfants 
de  la  Patrie!...  » 

Tous  les  peuples  rep6tferent  :  «  Allons,  enfants 
de  la  France  !...  et  se  jeterent  dans  nos  bras. 

G'^tait  un  spectacle  etrange !  Nos  chants  faisaienl 
tomber  loutes  les  murailles  des  villes.  Les  Francais 
arrivaient  aux  portes  avec  le  drapeau  tricolore,  ils 
les  trouvaient  ouverles  et  ne  pouvaient  pas  passer; 
tout  le  monde  venait  k  la  rencontre  et  les  recon- 
naissait,  sans  les  avoir  jamais  vus ;  les  hommes  les 
embrassaient,  les  femmes  lesbenissaient,  les  enfants 
les  desarmaient...  On  leur  arrachait  le  drapeau,  et 
tous  disaient :  c  C'est  le  n6tre.  » 
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Grande  et  bonne  journ^e  pour  eux  !  lis  gagnaient 
j»r  nous  en  un  jour  toute  la  conquSle  des  siecles ! 
Cet  heritage  de  raison  et  de  liberte  pour  lequel  tant 
d'hommes  soupir^rent  en  vain,  cette  terre  promise 
qu'ils  auraient  voulu  entrevoir,  au  prix  de  leur  vie, 
la  ginerosite  de  la  France  les  donnait  pour  rien  k 
qui  en  voulait.  Ddja,  trois  annees  durant,  elle  avail 
formula  en  lois  cette  sagesse  des  siecles;  d^ji  elle 
avait  soulTert  pour  ces  lois,  les  avail  gagn6es  de  son 
s^ttgj  gagn^es  de  ses  larmes...  Ces  lois,  ce  sang  et 
ces  iarmes,  elle  les  donnait  k  tons,  leur  disait  : 
c  C'estroon  sang,buvez.  y> 

Rien  d'exager^en  ceci.  On  apu  contester,  sour  ire. 
Anjourd'hui,  la  chose  est  jug^e.  Ne  les  voyez-vous 
pas  tous  (jusqu'i  Torgueilleuse  Angleterre)  qui  font 
amende  honorable,  qui  reclament  comme  leur 
meilleur  progres  lelles  de  nos  lois  que  la  France 
possedait  en  92,  et  qu'elle  offrait  des  lors  gin^reu- 
sementaux  nations? 

Et  les  nations,  en  retour,  s'oITraient,  se  donnaient 
elles-memes.  EUes  Taisaient  toutes  signe  k  la 
France,  la  priaient  de  les  conquerir. 

Racontons  une  conquSte,  celle  des  portes  de. 
rilalie,de  ce  comte  de  Nice,  pris,  reprisjadis,  ar- 
ros^detant  de  sang.  Voyons  cequ'ilnous  couta. 

Le  roi  de  Sardaigne  avait  fait  des  pr^paratifs  for- 
midables.  II  avait  Ikj  sur  la  frontiere,  une  arm^e 
pour  envahir  la  France,  une  nombreuse  artillerie, 
deux  cents  canons,  les  Fran^ais  en  avaienl  quatre. 
D  avait  de  vieilles  troupes.  Nous,  nous  n'avions 
guftre  que  des  gardes  nationaux.  Le  g6n6ral  Anselme 
re?oit  ordre  d'entrer;  c'6tait,  ce  semble,  ordonner 
rimpossible  :  Timpossible  se  fait,  sans  coup  f§rir. 

10. 
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Une  flotte  franoaise  fait  mine  d'aller  prendre  les  Pi£* 
montais  par  derriere;  Anselme  ordonne  des  loge- 
ments  pour  quarante  mille  hommes  (il  a'en  avail 
pas  douze).  Cela  sufBi;  la  grosse  armee  recuie, 
Nice  se  livre.  Les  forteresses  ont  hite  de  s'ouvrir. 
Anselme  s'en  va  tout  seul  avec  quatorze  dragons, 
somme  Yillefranche,  la  menace  et  la  prend;  il  y 
trouve  cent  pieces  de  canon,  cinq  mille  fusils,  des 
munitions  immenses,  deux  vaisseauKarm^s  dans  le 
port. 

La  Savoie  coAta  moins  encore;  il  n'y  fallut  ni 
ruse,  ni  menace. 

EUe  dut  sa  d^livrance  k  son  violent  amour  pour 
la  cocarde  fran^aise.  Les  £migr4s,  nombreux  i 
Chamb6ry,  insolents,  querelleurs,  avaient  arrachi 
la  cocarde  tricolore  k  un  n^gociant.  Les  Savoyards, 
par  repr^sailles,  altacherent  la  cocarde  royaliste 
a  la  queue  des  chiens.  Ge  fut  le  commencement  de 
leur  revolution.  Elle  fut  unanime,  sans  contradic- 
tion d'un  seul  homme.  Le  general  fran^ais  Montes- 
quiou arrivait  avec  precaution;  il  avail  envoye,  en 
entrant  en  Savoie,  un  corps  pour  toumer,  avant 
tout,  les  redoutes  qu*on  lui  opposait.  Elles  furent 
prises  sans  peine;  il  n*y  avait  personne,  les  Pi6- 
montais  dtaient  partis.  Montesquiou,  sans  attendre 
son  arm6e  qui  suivait  lentement,  partit  au  galop  pour 
Chambery.  Tout  seul  de  sa  personne,  il  conquit  le 
pays,  entra  triomphalement  dans  cetle  ville,  parmi 
les  cris  d'un  peuple  ivre  de  joie.  Les  commissaires 
de  la  Convention,  qui  bient6t  le  joignirent,  furent 
saisis  d'etonnement,  profond^ment  emus,  en  di- 
couvrant  une  France  inconnue,  une  vieille  France 
naive,  qui,  dans  la  langue  de  Henri  IV;  b^gayait  la 
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Rifotad'ofl.  Rien  de  plus  original  et  de  plus  tou- 
duutqae  de  retrouTer     Tivantes,  jeunes  comme 
dVer,  Urates  nos  Tieilles  histoires.  On  chante  en- 
core, dans  la  vallee  de  Ghamounix,  comme  chose 
BouTelle,  la  complainte  de  M.  de  Biron,  mort  en 
16(6.  Aimable  peuple  de  saint  Francois  de  Sales, 
people  qui  fit  Rousseau  (quil'a  fait,  sinon  les  Char- 
meltes?),  combien  la  France  lui  devait,  k  ce  peuple  I 
Qoellejoie  ce  fat,  et  pour  Tun  et  pour  I'autre,  de 
se  retroorerapris  tant  de  si&cles!  et  quelle  fut  leur 
irdeme  etreinte,  aux  deux  freres  rSunis,  sous 
farbrede  la  liberty  I 

Da  moment  que  cet  excellent  peuple  appril  que 
«tt  liberatears  arrivaient,  il  n'y  eut  plus  rooyen  de 
Ic  relcnir.  Tool  entier,  il  vint  i  la  rencontre.  Ce 
fill  comme  on  soulevement  universel  de  la  contri e ; 
tes  hommes  seals  partirent,  mais  les  arbres  et  les 
pierres,  toute  la  terre  de  Savoie  eAt  voulu  se 
oettre  endiemin.  Une  foule  immense  descendit  de 
toWes  les  montagnes  vers  Chamb^ry,  d'un  elan 
^ontani,  d'un  mSme  transport  de  joie  et  de  re- 
connaissance. Ces  pauvres  gens,  cruellement 
*loufffe  par  le  PiSmont,  qui  leur  defendait  tout  4  la 
fois  I'indastrie  et  le  commerce,  avaient  depuis 
'w^emps  coutume  d'aller  cherdier  leur  vie  en 
^nncc.  Et  cette  fois,  c  6tait  la  France  qui  venait 
▼oir,  s'asseoir  k  leur  foyer;  elle  venait  k  eux, 
^  mains  pleines  des  dons  de  Dieu,  les  apportant 
IWB  en  un  seal,  le  trisor  de  la  liberty.  Sauv^s  par 
elle  dn  Hiaraon  barbare,  ils  entonnirent,  comme 
un  cantique  de  delivrance.  Soixante  mille 
awards  a  la  fois,  d'accord  avec  I'armie  fran^aise, 
dianierent  la  Marseillaise  dans  une  inexprimable 


Digitized  by 


176        HISTOIRE  DE  LA  R£ VOLUTION  FRANQAISE. 

devotion.  Et  quand  ces  pauvres  gens  arriverent  au 
passage  :  Libelee  cherie!  il  se  fit  un  grand  bruit^ 
comme  d^une  avalanche  :  une  avalanche  d'hommes 
pardevant  les  AlpesI  Touchant  spectacle!  tout  ce 
peuple  6tait  tomb^  a  genoux  :  il  achevait  ainsi  le 
cantique,  et  la  terre  6tait  inondee  de  pleurs. 

MSme  facilite  sur  le  Rhin,  sauf  un  petit  comDaia 
Spire.  Le  g6n6ral  Custine  avait  ordre  d'agir  sur  la 
Moselle,  et  il  efit  ainsi  assure  la  d^route  des  Prus- 
siens.  Mais  les  Allemands  eux-mgmes  vinrent  le 
chercher,  et  le  menerent  au  Rhin.  Maitre  de  Spire, 
dont  il  forga  les  portes,  il  fut  appel6  A  Worms ;  un 
professeur  de  cette  ville  y  mit  Tarmee  frangaise,  et 
il  ecrivit,  au  nomde Custine,  au  nom  de  la  France, 
Tappel  de  TAllemagne  k  la  liberty.  Ge  n'etait  pas  la 
premiere  fois  que  la  France  lui  parlait  ainsi.  Au 
XVI'  siecle,  mimes  proclamations,  par  le  roi 
Henri  TI,  om^es,  comme  en  92,  du  bonnet  de  la  li- 
berie. Ces  ardents  patriotes  allemands,  qui  me- 
naient  Custine,  lui  promettaient  Mayence.  II  hesi- 
tait,  el  un  moment,  craignant  d'etre  coupe,  recula 
vers  Landau.  lis  ne  Iftcherent  pas  prise;  ils  vinrent 
le  rechercher,  le  menferent  de  gre  ou  de  force,  lui 
firent  faire  malgre  lui  cette  conqufile  qui  le  cou- 
vrait  de  gloire.  Un  des  leurs  commandait  le  g^nie 
dans  Mayence;  il  decida  la  reddition.  On  fut  bien 
6tonne  d'apprendre  qu'une  telle  place  se  fAt  rendue, 
avec  toute  une  armie  pour  garnison,  une  arlillerie 
immense,  ramass^e  de  toute  TAllemagne.  Hais 
FAUemagne  se  livrait.  Deshommesde  Nassau,  de 
Deux-Ponts,  de  Nassau-Saarbruckfilaientilabarre 
de  la  Convention,  et  demandaient  leur  union  a  la 
France. 
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Les  Pnissiens,  i  ce  moment,  hien  heureux  d'etre 
qmttes  de  leur  expedition  conqu^rante,  touchaient 
Cciieniz;  nous  y  reviendrons  tout  a  Theure.  lis 
afaieQldu  ieur  salut  et  a  Teloignement  de  Custine^ 
el  a  la  moderation  politique  de  Dumouriez.  ^Gelui- 
ci  ?ouIail  detacher  la  Prusse  de  la  ligue  contre  la 
France.  II  pensait  qu'il  etait  assez  beau  d'avoir  ar- 
rtle  nne  telle  armee,  la  premiere  deTEurope,  avec 
Dne  arme^  toute  jeune,  composie  en  partie  de 
gardes  nationaux.  C'etaitaussi  la  pensee  de  Danton 
sage  autant  qu'audacieux.  Le  25  septembre,  une 
letlredupouvoir  exficutif  avaitautorisfi  le  general  a 
Irailerpourr^vacuation.  LesPrussiens  se  retirerent 
doncpaisiblement.  Ce  qu'on  tira  de  coups  toraba 
sur  les  seuls  emigres. 

Nos  ennemis  n'agissaient  nuUement  d'ensemble. 
An  moment  ou  les  Prussiens  sorlent,  entrent  les 
ImpiriaDx.  Leur  general,  le  due  Albert  de  Saxe,  de- 
termine sans  doute  par  de  faux  renseignements, 
went  avec  vingt-deux  mille  hommes  s'etablir  de- 
cant Lille.  Une  sifaible  armee  n'etait  pas  pour  r6- 
duire  une  telle  place ;  elle  suffisait  pour  la  brAler. 
Douze  mortiers,  vingt-quatre  grosses  pieces,  ti- 
rerent  pendant  huit  jours  a  boulets  rouges,  el  de 
preference  sur  les  quartiers  peuples  et  pauvres, 
snr  les  peliies  maisons  oil  les  families  s'entassaient 
^ans  les  caves.  Les  barbares  n'fipargnerent  ni  les 
^glises,  ni  mfeme  I'hdpilal  militaire,  ecrasant  sous 
les  bombes  des  blesses  dans  leur  lit.  Tout  cela  ne 
servii  qu'a  montrer  la  France  a  T  Europe  sous  un 
jour  tout  nouveau.  On  parlait  bien  souvent  de  la 
furie  franoaise,  de  cet  elan  qui  ckAe  au  moindre 
obstacle,  se  rebute,  etc,  11  fallut  bien  changer 
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d'opinion.  La  France  parut  li,  comme  h  Valmy, 
indomptablement  r^sistante.  Et  ici,  ce  n'^taient  pas, 
comme  a  Valmy,  des  hommes;  c'^taient  des  femmes 
et  des  enfants.  II  n*esl  sorte  d^outrages,  de  risies 
qu'on  ne  fit  aux  boulets.  Les  boulets  rouges,  ra- 
mass£s  honteusement  dans  des  casseroles,  etaient 
^teinls  sans  peine;  puis  avec  on  jouait  i  U  boide. 
Un  deces  boulets  autrichiens  fut  pris  par  les  petits 
garQonS)  coiffe  du  bonnet  rouge.  Un  perruquier 
s'itablit  sur  la  place  oi\  tombait  la  grftle  de  fer,  fl 
avait  pris  pour  plat  un  eclat  de  bombe,  et  chacun 
s*y  faisait  raser. 

Gette  infamie  de  bombardement  sans  but  dura 
huit  joui's,  au  bout  desquels  TAUemand  s'en  alia 
assez  vile,  laissant  une  bonne  partie  de  son  mat^ 
riel.  Une  femme,  rarchiduchetse  Christine,  soeur 
de  la  reine  de  France,  6tait  venue  voir,  des  bat- 
teries, cette  guerre  aux  femmes  et  aux  enfants.  La 
dame  partit  pen  satisfaite.  Mais  trois  armees 
frangaises  menagaient.  Celle  de  Lille,  d'abord;  jene 
sais  combien  de  bataillons  de  volontaires  s'etaieat 
jet6s  dans  la  place.  Puis  une  autre,  que  la  Bourdofl- 
nais  amenait,  un  peu  tard,  il  est  vrai.  Dumouriez 
enfin,  libre  des  Prussiens,  ne  pouvait  manquer 
d*arriver. 

Grande  etait  la  gloire  de  la  France,  apris  cette 
r&istance  hirolque,  cette  fuite  miserable  de  deux 
armees  ennemies.  Non  contente  de  repousser  les 
Prussiens  et  les  Autrichiens,  elle  avail  p^n^tri  au 
coeur  de  I'Allemagne,  mis  la  main  sur  le  Rhfl|» 
saisi  I'aigle  imperial.  Le  jour  m6me  ou  finissait 
le  bombardement  de  Lille,  les  drapeaux  allemands, 
Taigle  caplif,  envoye  du  Rhin,  par  Custine,  conipa- 
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rurem  a  la  barre,  et  ilsfurentappendus  aux  vodtes 
dekConventida. 

Mais  combien  ces  trophies  de  la  guerre  et  de  la 
Ti'ctoire  ^talent  moins  glorieux  encore  queles  depu- 
tations des  peuples  qui  demandaient  d'Slre  Fran- 
£ais !  La  France  itait  deux  fois  victorieuse ;  elle 
avait  pour  vaincre  bien  plus  que  la  force  :  Ta- 
mour.  Une  main  lui  suQisait  pour  briser  T^p^e  des 
t}Tans;  dei'autre,  elle  embrassait  les  peuples  d£- 
Uvres  et  les  serrait  contre  son  sein. 

Quelle  etait  sa  pensSe?  Les  prot^ger  et  non  les 
conquirir.  Elle  n'avait  k  ce  premier  moment  nuUe 
idee  de  conquSte.  Cette  id^e  ne  lui  vint  que  plus 
tard,  etpar  une  sorte  de  n^essit^.  Tout  cequ'elle 
demandaitd'abord  aux  nations  d^livr^es,  c'^tait  de 
resler  libres,  de  biengarder  leur  droit,  d'aimer  la 
France  en  soeur.  On  ne  pent  lire  sans  attendrisse- 
menllatouchante  et  naive  adresseque  le  philoso- 
pfae  Anacharsis  Clootz  ^t  aux  Savoyards  (aux 
AUobroges,  comme  on  disaitalors)  au  nom  de  la 
Convention :  c  La  R6publique  des  conquerauts  de 
la  Uberti  vous  Klicite,  amis...  Les  Allobroges  du 
Oauphiniembrassent  ceux  du  Mont*BIanc...  Nous 
nous  uderons  mutuellement  k  fonder  la  liberty  du- 
rable. La  seule  autorit^  que  la  France  veuille  avoir 
8ur  vous,  c'est  celle  des  conseils.  Quel  est  son  but? 
^otrebonheur...  Heureux  peuple !  en  vous  rendant 
^bres  sans  effusion  de  sang,  nous  oublions  tout  ce 
<pe  nous  avons  sacrifie.  Vous  aurez  un  passage  non 
des  rois  auxlois,  une  revolution  berligne ; 
^Ueseralimpide  comme  vos  fleuves  et  pure  comme 

Ily  disait  encore  que  c'^tait  uno  France  d6mem- 
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br^equi  revenait  dans  la  patrie  :  c  Voyez  lemorcel- 
lement  aristocratique  de  la  Suisse,  voyez  Tegalite, 
Vunite  democratique  de  la  France...  Ghoisissez... 
Tout  vous  prfeche  I'linil^  indivisible.  La  fronliire 
ne  serait-elle  pas  mieux  plac^e  au  haul  des  Alpes? 
BrianQon  ne  nous  gardera-t-il  pas  mieux,  si  nous 
le  reportons  sur  le  Saint-Bernard?...  » 

La  Convention,  avec  une  moderation  admirable, 
hesita  d'envoyer  cette  adresse,  qui  serablait  pre- 
juger  la  reunion  de  la  Savoie,  et  peut-6tre  lui  eul 
fait  croire  qu'on  ne  lui  laissait  pas  libertd  tout  en- 
tiSre  de  regler  elle-mfime  ses  destinies. 

C'^tait  Tembarras  de  la  France,  k  ce  moment. 
EUeavait  dit  qu'elle  ne  voulait  pas  de  conqufites,  el 
elle  en  faisait  malgr^  elle.  Ces  peuplesdisaienttous 
qu'il  ne  leur  suiiisaitpas  d'etre  libres;  ils  avaient 
Fambition  d'etre  Frangais. 

La  Convention  avalt  une  Strange  cour;  ses  eo- 
tours  etaient  assi^g^s  d'hommes  de  toutes  nations, 
qui  venaient  intriguer,  solliciter...  Pourquoi? 
Pour  deveiiir  Frangais,  pour  ^pouser  la  France.  Se 
perdre  en  elle,  n'fetre  plus  en  eux-mftmes,  c'etait 
leur  aveugle  d^sir.  Jamais  on  ne  vit  une  telle  impa- 
tience de  suicide  national ;  leur  pass^  leur  pesait, 
leur  moi  de  servitude,  ils  brAIaient  de  Taneantir 
et  de  ne  vivre  plus  qu'en  cette  France  aim^e,  oi 
ils  ne  voyaient  plus  une  nation,  mais  une  id^esa- 
cree,  la  liberty,  la  vie  et  Tavenir. 

La  France  r^sistait.  Prenez  garde,  disait-elle,d^- 
fiez-vous  de  ce  premier  transport...  Savez-vous 
bien  ce  que  c'est  que  de  me  suivre  dans  les  grandes 
choses  qui  me  sont  imposies  ?  Vous  donnerez  le  sang 
&  flots,  Targent...  L'imp6t  sera  double  ou  qua- 
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druple.  — Mais  ib  ne  voulaient  rien  eDtendre,as- 
suniflt  que  la  suppression  des  dimes,  des  droits 
feodaux,  et  de  toule  espice  de  taxe  barbare,  leur 
creait  des  ressources  immenses,  inepuisables,  qu'en 
donnant  tout  ils  ne  regrettaient  rien;  qu'ils  n'a- 
vaient  rien  eu  jusquMci,  pas  m&me  leurs  person- 
nel; qu'ik  ne  rendraient  k  la  liberty,  k  la  France , 
que  ce  qu'ilstenai^ntde  la  liberty. 

Les  r6fugi6s  beiges,  pour  devenir  Francais,  fai- 
saient  valoir  la  brillante  ardeur  qu'ils  montr^rent  k 
Valmyet  dans  Lille.  L'enneroi,  des  deux  cdt^s,  ne 
croyant  frapper  que  la  France,  avait  trouvS  des 
poiirines  beiges  devant  ses  boulets.  Les  Savoyards 
comptaient  parmi  nos  h^ros  du  10  aoAt.  La  veille 
meme,  ils  form&rent  une  legion,  et,  le  jour  du 
combat,  march&rent  entre  les  Bretons  et  les  Mar- 
seillais.  Libdrateurs  de  la  France,  puis  d^Iivr^s  par 
elle,  qu'elaient-ils  done,  sinon  Frangais? 

La  France  4tail  touchee.  Mais  ce  qui  la  d^cidait, 
c  etait  le  sahil  de  ces  peuples  monies.  Jeunes,  en- 
fants  dans  la  liberty,  ils  ne  pouvaient  se  garder 
Ubresque  par  I'aide  et  Tappui  de  la  grande  nation. 
Uslaisserieux-mfimes,  cen'^tait  rien  que  les  lais- 

sor  pirir. 

Telle  ful  la  belle  et  g^n^reuse  deliberation  qui 
eut  lieu  au  sein  de  la  Convention,  telle  la  noble  vi" 
serve  que  mit  la  France  pour  accepter  ces  peuples, 
I  J^i  venaient  k  ses  pieds  la  prior  de  les  prendre. 
I  Lisezsurtoutle  rapport  deGrigoire,  ou  il  dibat  ces 
^^oses  au  sujet  des  priftres  de  la  Savoie  qui  de- 
niandaitsa  reunion.  Voyez  avec  quelle  hauteur  de 
J^ison,  quelle  noble  et  bienveillante  sagesse,  il  fait 
valoir  et  le  pour  el  le  contra.  La  conclusion  k  la- 

ItTOLUTlOlf.  y.  —  11 
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quelle  il  s'arrete,  c*est  que,  quel  que  puisse  etre 
rinter^t  de  la  France,  la  Savoie  desormais  ne  se 
fendra  pas,  ne  vivra  pas  sans  elle,  et  que  la  France, 
i  tout  prix,  doil  lui  ouvrir  son  sein. 

Ceci  eut  lieu  le  :28  novembre.  Et  d6ja,  le  19,  sur 
la  proposition  de  la  Reveillere-Lepeaux,  la  Conven- 
tion declara  :  «  Que  tout  peuple  qui  voudrait  elre 
libre  trouverait  en  elle  appui,  fraternity.  » 

Par  ce  mot  seul,  le  drapeau  de  la  France  &Uiii  con- 
stitue  celui  du  genre  huinain,  celui  deladelivrance 
universelle.  Sous  lui,  rEscaut,rerme  depuis  pr^sde 
deux  si^cles,  coulait  enfin  libre  a  la  mer.  Le  Rhin, 
caplifsous  ses  cent  for teresses,reprenait  esperance, 
en  voyant  dans  son  sein  les  ti-ois  saintes  couleursque 
Mayence  mirait  dans  ses  eaux.  La  Savoie  les  avail 
placees  i  la  cime  du  Mont-Blanc;  I'FiUrope,  emue 
d'amour  et  de  terreur,  les  voyail  briller  sur  sa  lele 
dans  les  neiges  ^ternelles,  dans  le  ciel  et  le  soleil. 
Le  monde  des  pauvres  et  des  esclav^s,  le  peuple  de 
ceux  qui  pleurent,  tressaillaienta  ce  grand  signe;iis 
y  lisaient  distinctement  ce  que  lut  jadis  Constanlin: 
(L  Par  ce  signe  tu  vaincras.  > 

II  n'y  eut  qu'un  peuple  aveugle,  helas !  Faut-il  le 
dire?  Nous  voudrions  nous  arrfeter  ici.  Et pourtanl,  1 
que  le  coeur  soit  oppress^  ou  non,  il  faut  ajouter 
cette  chose.  Au  moment  oil  le  monde  s'61ance  vers 
la  France,  se  donne  k  elle,  devient  Frangaisde  coeur,; 
un  pays  fait  exception ;  il  se  rencontre  un  peuple  si 
6trangement  aveugle  et  si  bizarrement  egar6  qu'il 
arme  centre  la  Revolution,  sa  mfere,  contre  le  salut 
du  peuple,  contre  lui-mfime.  Et,  par  un  miracle  du 
diable,cela  se  voit  en  France;  c'est  une  partie  de  la 
France  qui  donne  ce  spectacle  :  ce  peuple  etrange 
est  la  Vendue. 
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ia  moment  ou  les  emigres,  amenant  Tennemi 
par  la  main,  lui  ouvrent  nos  frontieres  de  TEst,  h 
U  el  le  ^  aouty  anniversaire  de  la  Saint-Bar' 
(helemi/f  eclate  dans  V Quest  la  gxi^rre  de  la  Yendeee^ 
k  guerre  impie  des  pretres. 

Chose  remarquable,  ce  fnt  le  25  aoAt,  le  jour 
meme  ou  le  paysan  vend^enattaquait  la  Revolution, 
que  ia  Revolution,  dans  sa  partialite  genereuse,  ju- 
geaiten  faveur  du  paysan  le  long  proci'.sdes  siecles, 
abolissant  les  droits  feodaux  sans  indemnite.  —  Et 
noD  seulement  les  droits  proprement  feodaux,  mais 
uusuels.  Ce  mot  seul  contenait  une  Equivoque  im- 
mense, favorable  au  fermier. 

Cue  jurisprudence  nouvelle  etait  ouverte,  toute 
au  profit  du  paysan  contre  le  seigneur,  laquelle 
n'elait  pas  moins  qu'une  reaction  violente  contre 
Vancienne,  une  reparation  passionnee  de  Tiniquit^ 
feodale.  La  Revolution  semblait  dire  :  a  Mille  ans 
duram,  a  tori,  a  droit,  on  a  juge  contre  le  pauvre. 
Ehbien,  moi,  aujourd'hui,  a  tort,  a  droit,  je  juge- 
raipour  lui...  II  aassez  souflert,  travaille,  raerit^. 
Ccqueje  ne  pourrais  lui  attribuer  comme  sien,  je 
le  lui  adjuge  comme  indemnite.  9 

Ce  n'est  pas  tout.  La  loi  du  25  aout  disait  encore 
an  seigoeur  :  Si  vraiment  cette  rente  que  vous  avez 
sur  Je  pauvre  homme  fut  fondle  et  non  extorqu^e, 
prouvez-le;  apportez,  produisez  en  justice  Facte 
primordial  qui  prouvera  qu'en  eifet  vous  donniez 
<lela  terre  pour  fonder  cette  rente. 
,  Enbeaucoup  de  pays  Tacte  n'existait  pas. 
Eq  plusieurs,  pap  exemple  dans  les  pays  bretons 
de  doniaine  cong^able,  le  seigneur  avait  le  dessous, 
la  terre,  le  paysan  le  dessus,  la  maison,  Et  le  sei- 
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gneur,  en  lui  payant  cettc  maison,  pouvait  Texpul- 
ser  de  Ta  terre. 

Le  paysan  ne  s'en  croyait  pas  moins  Thomme  mfime 
de  la  terre,  avec  elle,  Tayant  occup^e  dfes  Adam, 
son  vrai  propriitaire.  Ce  qui  est  sur,  c'est  qu'il  I'avait 
faite,  cette  terre,  I'avait  cr6ie;  sans  lui,  elle  n'exis- 
lailpas;  c'etait  la  lande  aride,  le  rocetle  caillou. 

Lesantiquaires  ^taient  embarrasses.  La  Revolu- 
tion ne  le  fut  pas.  Elle  ne  d^noua  pas  le  noeud,  mais 
le  trancha.  Elle  donna  la  terre  k  Thomme  congeable, 
et  donna  cong^  au  seigneur. 

La  decision  ^tait-elle  legale  ?  on  peut  en  disputer. 
Mais  elle  elait  chr^lienne.  Yoild  bientdt  deuK  mille 
ans  que  le  christianisme  nous  dit  que  le  pauvi*e 
est  merabre  vivant  de  J6sus-Christ.  Comment  peser 
le  droit  du  pauvre  dans  une  telle  doctrine?  Des 
qu'on  Tessaye,  Christ  lui-raSme  se  met  dans  la  ba- 
lance,et  I'emporte  du  del  a  I'abirae. 

La  Revolution  ne  dit  pas  seulement;  elle  fit. 

Et  elle  le  fit  dans  une  mesure  admirable. 

Elle  consacra  la  propriete  (sous  peine  de  mort, 
en  mars  93),  la  propriite,  c'est-a-dire  le  foyer,  la 
fixite  des  habitudes  morales,  la  feconde  accumula- 
tion,—  r^glee,  bien  entendu,  par  laloide  TEtat, 
pour  I'avantage  de  Tfitat  et  de  tons. 

Mais,  en  tout  cas  douteux,  en  tout  litige  entre  la 
propriety  et  le  travail,  elle  decida  pour  le  travail 
(base  originaire  de  la  propriety,  propriete  la  plus 
sacree  de  toutes). 

Tandis  que  TAngleterre  feodale,  en  Ecosse  et  par- 
tout,  a  decide  pour  le  fief  contre  Thomme,  la  Revo- 
lution, en  Brelagne  et  par  tout,  a  decide  pour 
riiomme  contre  le  fief. 
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Saiote  decision,  humaine,  charitable  autant  que 
raisonnable,  selon  Dieu  et  selon  TEsprit. 

Que  le  monde  se  taise  ici  et  admire.  Qu'il  tftche  k 
profiler.  Qu'il  reconnaisse  le  caract^re  vraiment  re- 
ligieux  de  la  Revolution. 

La  Vendee  ne  lui  fit  la  guerre  que  par  un  malen- 
tenda  raonstrueux,  par  un  pMnomene  incroyable 
d'iogratitude,  d'injuslice  et  d'absurdite.  La  Revolu- 
tion, allaquee  comme  impie,  etait  ultra-chretienne ; 
elle  faisait  les  actes  qu'aurait  du  faire  le  christia- 
mme.  Et  le  prfilre,  que  faisait-il?  II  faisait,  par  le 
paysan,  la  guerre  ultra-paienne,  qui  aurait  r^tabli 
lafeodalite,  la  domination  de  la  terre  sur  Thomme 
et  de  la  matiere  sur  Tesprit. 

Cruel  malentendu !  ces  Vend^ens  ^taient  sinc6res 
dans  leurs  crreurs.  Us  sont  morts  dans  une  foi 
loyale.  L'un  deux,  bless^  mort,  gisait  au  pied 
d'un  arbre.  Un  ripublicain  lui  dit  :  «  Rends-moi 
les  armes!  »  —  L'aulre  lui  dit :  «  Rends-moi  mon 
Dieu!  > 

Ton  Dieu?pauvre  homme!...  Eh!  n'est-ce  pas 
len5tre?  II  n'y  en  a  pas  deux.  II  n'y  a  qu'un  Dieu, 
celui  de  Tegalite  et  de  Tequit^,  celui  qui  vient,  au 
boutdemille  ans,  te  faire  reparation,  celui  quia 
juge  pour  loi,  le  25  aout,  le  jour  m6me,  insense, 
ou  lu  as  leve  le  bras  contre  lui. 

Mfime  Dieu  et  mSme  foi »  Les  meeonnaitra-t-on, 
^ns  la  difference  du  langage,  dans  ce  mot  du  soldat 
palriole,  qui,  justement  comme  le  Vcndeen,  avait 
deji  le  fer  au  coeur  :  «  Plantez-moi  Ik  Tarbre  de 
liberie !  » 

Le  maire  republicain  de  Rennes,  Leperdit*,  un 

1.  Je  donncrai  ailleurs  la  vie  de  ce  grand  ciloyen,  et  je  la  don- 
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tailleur,qui  sauvacetteville  etde  laTerreuret  dela 
Vendee,  est  assailli  un  jour  d'lme  populace  furieuse, 
qui,  sous  pretexte  de  famine,  veut  lapider  ses  ma- 
gistrals. II  descend,  intrSpide,  de  Thdiel  de  ville, 
au  milieu  d'une  grfile  de  pierres;  blesse  au  front, 
il  essuie  son  front  en  souriant,  etdit :  <  Je  ne  puis 
pas  changes  les  pierres  en  pain...  Mais,  si  mon 
sang  peut  vous  nourrir,  il  est  h  vous  jusqu'i  la  der- 
nifere  goulte.  »  lis  tomberent  a  genoux...  Us 
voyaient  quelque  chose  par  deli  I'fivangile. 

On  a  reproche  k  la  Revolution  de  n'fitre  pas  chr6- 
tienne;  elle  fut  davantage.  Le  mot  de  Leperdit, 
elle  Ta  realise.  De  quoi  le  monde  a-t-il  vecu,  sinon 
du  sang  de  la  France  ?  Si  elle  est  blftme  et  pMe,  ne 
vous  etonnez  pas.  —  Qui  peut  douter  aussi  qu'elle 
n'ait  change  les  pierres  en  pain? Elle  se  dit  en  89 : 
«  Je  ne  peux  pas  nourrir  vingl-quatre  millions 
d'hommes...  Eh  bien,  j'en  nourrirai  trente-cinq.  » 
Et  elle  a  tenu  parole. 

nerai  dans  les  proprcs  paroles  de  celui  qui  mc  Fa  transmise,  le 
jeune  M.  Lejean,  le  futur  historien  de  la  Bretagnc ;  mil  n*a  droit 
plus  que  lui  de  conter  la  vie  des  h^ros,  il  a  leur  ame  en  lui. 
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LE  PR£tRE,  la  FEMME  ET  la  YENBtC 

(aout-septehbre  92) 


Lafeorae  fat  Tagentde  la  Vendue.  —  La  femme  ea  general  de- 
Tim  cootre-r^voluttoDnaire.  —  La  femme  empdche  le  mari  d*a- 
cbeterlM  biens  nationaux.  L'Ouest  6tait-ilsoumis  au  prdtrc,  au 
DoUe,  arant  89? —  Relations  du  prdlre  etde  la  femme,  surtont 
daos  rOoest  —  Le  prdtre  ^tait  influence  moins  par  sa  gouver- 
nanle  qoe  par  sa  p^oitente.  —  Attachement  passionn6  des 
imiaa  de  TOuest  pour  le  prdtrc.  —  D^sespoir  des  femmes 
lorsquela  loi  eloigne  le  prStre.  —  Les  couvents  foyer  de  cons- 
piration. —  Les  pr6trea  annoncent  la  guerre  civile  (9  fSvrier  92). 
—  Comment  ils  la  fomentent  —  Apparitions,  miracles,  etc.  — 
hvmiers  massacres  (juia92}.  — La  noblesse  se  contcnte  de  don- 
oer  de  rargent.  —  Association  noble  de  la  Rouerie.  —  Une 
leltre  do  Roi  est  Toccasion  de  la  guerre  civile  en  Bretague  (juil- 
let  92).—  Vaste  souldvement  de  la  Vendee,  et  premier  combat 
a  CldtiUon  et  Bressuire  (2i-25  aofit  92).  —  Nantes  et  le  Finis- 
Icre  pour'la  Revolution.  —  La  Vendee  peu  contagieuse  pour  la 
France.  —  Le  paysan  ach&te  partout  les  biens  nationaux.  —  Ge 
qoinmndtsa  conscience.  —  NuUit6  des  actes  feodaux. 


La  Revolution,  c'est  la  lumi^re  elle-meme.  Les 
solennels  debats  de  la  Convention  commencent  sous 
les  yeux  de  TEurope.  Les  portes  s'ouvrent  toutes 
gnmdes.  Amis,  ennerais,  tous  peuvent  venir,  re- 
garderet  ecouter.  L'epreuve  de  la  Revolution,  son 
premier  Jugement  de  Dieu,  la  bataille  de  Jem- 
mapes,  est  joyeusement  emportee  par  la  jeune 
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ann6e  de  la  France,  au  chant  de  la  Marseillaise^ 
sous  le  soleil,  k  midi. 

Et  en  meme  ternps  commence,  danslesboiset  les 
brouillards  de  I'Ouest,  la  vasle  guerre  des  tene- 
bres.  Aux  landes  du  Morbihan,  le  long  des  iles  bru- 
meuses,  aux  sombres  fourrds  du  Maine,  dans  I'hu- 
mide  labyrinthe  du  Bocage  vend^cn,  apparaissent, 
sous  formes  douleuses,  les  premiers  essais  de  la 
guerre  civile.  Une  maison  a  et6  bi*ul6e,  un  patriole 
assassine,  et  li-bas,  un  autre  encore.  Par  qui? 
Nul  n'osera  le  dire.  La  guerre  qui,  dans  un  an, 
amenera  une  grande  armee  sous  lesmurs  de  Nanles, 
s'essaye  encore  tiraideraent  au  cr^puscule  ou  la 
nuil. 

Ce  sifflement,  cetle  plainle,  sont-ils  la  voix  du 
hibou  ou  de  la  chouette?  Vous  diriez  Toiseau  de 
mort...  Oui,  et  de  la  haie  voisine,  brille  el  partun 
coup  de  feu. 

C'est  une  guerre  de  fanlomes,  d'insaisissables  es- 
prits.  Tout  est  obscur,  incertain.  Les  rapports  les 
plus  conlradictoires  circulent  dans  le  public.  Les 
enqu^les  n'apprennent  rien.  Apr^s  quel(iue  fait  tra- 
gique,  les  commissaires  envoyes  arrivent,  inal- 
tendus,  dans  la  paroisse,  et  tout  est  paisible;  le 
paysan  est  au  travail,  la  fern  me  est  sur  sa  porle, 
au  milieu  de  ses  enfants,  assise,  et  qui  file;  au  col 
son  grand  chapelet.  Le  seigneur?  on  le  trouve 
table;  il  invite  les  commissaires;  ceux-ci  se  reti- 
rent  charm^s.  Les  meurlres  et  les  incendies  re- 
commenc^ntle  lendemain. 

Oii  done  pouvons-nous  saisir  le  fuyant  genie  de  la 
guerre  civile? 

Regardons.  Je  ne  vols  rien,  sinon  14-bas  sur  la 
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lande.  nne  soeur  qui  trotic  humblement  la  t6te 
basse*. 

Je  ne  vois  rien.Seulement  j'entrevoisientre  deux 
bois  une  dame  k  cheval,  qui,  suivie  d'un  domes- 
liquc,  va  rapide,  sauLint  les  fosses,  quitte  la 
roQle  et  prend  la  traverse.  EUe  se  soucle  peu,  sans 
doule,  d'fetre  rencontrie. 

Sur  la  route  m^me  chemine,  le  panier  au  bras, 
porlant  ou  des  oeufs  ou  des  fruits,  une  honn^te 
paysanne.  Elle  va  vite,  et  veut  arriver  a  la  ville 
avant  la  nuit. 

Hals  la  soeur,  mais  la  dame,  mais  la  paysanne, 
enliD,  ou  vont-elles?  Elles  vont  par  trois  chemins, 
elles  arrivent  au  mfeme  lieu.  Elles  vont,  toutes  les 
trois,  frapper  k  la  porte  d'un  convent.  Pourquoi 
pas?  La  dame  a  1^  sa  petite  fiUe  qu'on  £l^ve;  la 
paysanne  y  vient  vendre ;  la  bonne  soeur  y  demande 
abri  pour  une  seule  nuit. 

Voulez-vous  dire  qu' elles  y  viennent  prendre  les 
ordres  du  prfitre?  11  n'y  est  pas  aujourd'hui.  — 
Oui,  mais  il  y  fut  hier.  U  fallait  bien  qu'il  vint  le  sa- 
niedi  confesser  les  religieuses.Confesseur  et  direc- 
tear,ilne  les  dirlge  pas  seules,  mais  par  elles  bien 
d'autres  encore;  il  confie  k  ces  coeurs  passionnes, 
a  ces  langues  infatigables,  tel  secret qu*on  veutfaire 
savoir,tel  faux  bruit  qu'on  veut  ripandre,  tel  signal 
qu'on  veut  faire  courir.  Immobile  dans  sa  retraite, 
par  ces  nonnes  immobiles,  il  remue  toule  la  con- 
ti'ee. 

Femme  et  prfitre,  c'est  Ik  tout,  la  Vendee,  la 
g:uerre  civile. 

1.  Tout  ceci  n'est  nuUement  un  tableau  dMmaj^ination.  On  le 
'ttra  plui  tard. 

it. 
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Notez  bien  que,  sans  la  femme,  le  pretre  n'au- 
rait  rien  pu. 

«  A/i  /  Ik-igandes,  disait  un  soir  un  comman- 
dant rcpublicain,  arrivant  dans  un  village  ou  les 
femmes  seules  restaient,  lorsque  cette  guerre  ef- 
froyable  avail  fait  perir  tant  d'hommes,  ce  sont  les 
femmes,  disait-il,  qui  sont  caxisede  nos  malheurs; 
sans  les  femmes^  la  Republique  serait  etablie,  et 
nous  serious  chez  7io\is  tranquilles,,.  Allez,  vous 
perirez  toutes,  nous  vous  fusillerons  demain.  Et 
aprfes-deraain,  les  brigands  viendront  eux-memes 
nous  tuer.  »  {Memoires  de  Madatne  d^  Sapinaud.) 

II  ne  tua  pas  les  Temmes.  Mais  il  avait  dit,  en 
r^alite,  le  vrai  mot  de  la  guerre  civile.  II  le  savait 
mieux  que  tout  autre.  Get  ofBcier  republicain  elait 
unprfetre  qui  avait  jet6  la  soutane;  il  savait  par- 
faitcment  que  toute  I'oeuvre  des  t^nebres  s'^tait 
accomplie  par  I'intime  et  profonde  entente  de  la 
femme  et  du  prfetre. 

La  femme,  c'est  la  maison;  mais  c'est  tout  autant 
r^glise  et  le  confessionnal.  Cette  sombre  armoire 
de  ch6ne,ou  la  femme,  genoux,,  parmi  les  larmes 
et  les  priferes,  regoit,  renvoie,  plus  ardente,  T^tin- 
celle  fanatique,  est  le  vrai  foyer  de  la  guerre  ci- 
vile. 

La  femme,  qu'est-ce  encore?  Le  lit,  Tinfluence 
toute-puissanle  des  habitudes  conjugates,  la  force 
invincible  des  soupirs  et  des  pleurs  sur  I'oreil- 
ler...  Le  mari  dort,  fatiguS.  Mais  elle,  elle  ne 
dprt  pas.  Elle  se  tourne,  se  retourne;  elle  par- 
vient  a  Tiveiller.  Chaque  fois,  profond  soupir, 
parfois  un  sanglot.  «  Mais,  qu'as-tu"  done  cette 
nuit?  —  Helas !  le  pauvre  Roi  au  Temple !.,.  Hdlasl 
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ils  loDt  soufflet^,  comme  Notre-Seigneur  Jesus- 
Christ!  > — Et  si  rhomme  s'endort  un  moment! 
I  On  dil  qu'on  va  vendre  Teglise !  I'eglise  et  le  pres- 
bytere!...  Ah!  malheur,  malheur  k  celui  qui  ach&- 
ten!...  > 

Ainsi,  dans  chaque  famiile,  dans  chaque  maison, 
la  contre-revolution  avait  un  prfidicateur  ardent, 
zile,  infatigable,  nulleraent  suspect,  sincere,  naive- 
ment  passionne,  qui  pleurait,  souffrait,  ne  disait 
pas  une  parole  qui  ne  fut  ou  ne  parut  un  eclat  du 
c(Bur  brise...  Force  immense,  vraiment  invincible. 
A  mesure  que  la  Revolution,  provoqu^e  par  les  re- 
sistances, ^lait  obligee  de  frapper  un  coup,  elle  e** 
recevait  un  autre  :  la  reaction  des  pleurs,  le  soupir, 
lesanglot,  le  cri  de  la  femme,  plus  pergant  que  les 
poignards. 

Peu  4 pen,  ce  malheur  immense  commenca  k  se 
reveler,  cc  cruel  divorce :  la  femme,  generalement*, 
devenait  Tobstacleet  la  contradiction  du  progrfes  re- 
volalionnaire,  que  demandait  le  mari. 

Ce  fait,  le  plus  grave  et  le  plus  terrible  de  I'e- 
poque,  a  6te  trop  peu  remarqu6. 

Le  fer  trancha  la  vie  de  bien  des  hommes.  Mais 
voici  qui  est  bien  plus  :  un  invisible  fer  tranche  le 
noeudde  la  famiile,  met  I'homme  d*un  cdt^,  la  femme 
de  Tautre. 

Cetle  chose  tragique  et  doulourcuse  apparut  vers 
92.  Soil  amour  du  passe,  force  des  habitudes,  soit 
faiblesse  de  coeur  et  pilie  trop  naturelle  pour  les 

i.  mot  geniralement  en  dit  peut-dire  trop.  Des  milliong  de 
bmaes  forcnt  i^publicaines,  et  le  furent  h^ro'iquemcnt.  Ncan- 
ooins,  il  a*est  que  trop  vrai,  la  raajorilc  dcvint  conlre-rdvolution- 
naire. 
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victimes  de  la  Revolution,  soil  enOn  devotion  et 
dependance  des  preires,  la  femme  gen^raleroenl  (la 
grande  majorite  des  femmes)  devenait  Tavocat  de 
la  contre-revolution. 

C'est  sur  le  terrain  materiel  de  Tacquisition  des 
biens  nationaux  que  se  posait  g^neralement  la  dis- 
pute morale  entre  Thomme  et  la  femme. 
.  Question  materiellef  on  pent  dire  oui  et  non. 

D'abord,  c'6taitla  question  de  vie  et  demort  pour 
la  Revolution.  L'impdt  ne  rentrant  pas,  elle  n'a\'ait 
de  ressource  que  dans  la  vente  des  biens  nationaux. 
Si  elle  ne  r^alisait  cette  vente,  elle  ilait  d^sarmee, 
livree  a  Tinvasion.  Le  salut  de  la  revolution  morale, 
la  victoire  des  principes,  tenait  ilar^volution  finan- 
ciere. 

Acheter,  c'etait  un  acte  civique  qui  servaittrfes 
directement  le  salut  du  pays.  Acte  de  foi  et  d'esp4- 
rance. 

C'etait  dire  qu'on  s'embarquait  deddement  sur 
le  vaisseau  de  TEtat  en  p^ril,  qu'avec  lui  on  voulait 
aborder  ou  perir.  Le  bon  citoyen  achctait,  le  mau- 
vais  citoyen  empftchait  d'acheter. 

Empecher,  d'une  part,  la  rentrie  de  Tirapdt,  de 
I'autre,  la  vente  des  biens  nationaux,  couper  lesvi- 
vres  k  la  Revolution,  la  faire  raourir  de  faim  :  voili 
le  plan  tres  simple,  irks  bien  con^u  du  parti  eccli- 
siastique. 

Le  noble  amenait  retranger,  et  le  pr^tre  empi- 
chait  qu'on  ne  piit  se  defendre.  L*un  poignardait  la 
France,  Tautre  la  desarmait. 

Par  quoi  le  prSlre  arr^lait-il  le  mouvement  de  la 
Revolution?  En  la  mettantdans  la  famille,  en  oppo- 
sant  la  femme  au  mari,  en  fermant  par  elle  la 
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bourse  de  chaque  menage  aux  besoins  de  T^tat. 

OuaraDle  mille  chaires,  cent  mille  confessionanx 
Irifaillaienl  en  ce  sens.  Machine  immense,  d'incal- 
colablc  force,  qui  lutta  sans  diflicuUe  contre  la 
machine  revolulionnaire  de  la  presse  et  des  clubs, 
el  conlraignit  ceux-ci,  s'ils  voulaient  vaincre,  k  or- 
ganiserla  Terreur. 

Mais  deji  en  89,  90,  91,  92  encore,  la  Terreur 
ecclesiastique  sevissait  daus  les  sermons,  dans  la 
confession.  La  femme  n'en  revenait  chez  elle  que 
lite  basse,  courbee  d'effroi,  bris6e.  Elle  ne  voyait 
detoates  parts qu'enfer  et  flammes  eternelles.  On  ne 
pou?aitplus  rien  faire  sans  se  damner.  On  n'obeis- 
sait  plus  aux  lois  qu'en  se  damnant.  Mais  le  fond  de 
Tabime,  Thorreur  des  tourments  sans  remede,  la 
grille  la  plus  aigue  du  diable  6taient  pour  I'acque- 

reur  des  Mens  nationaux        Comment  eut-elle 

os^  continuer  de  manger  avec  lui?  son  pain  n'etait 
que  cendre.  Comment  coucher  avec  un  reprouve? 
4tre  sa  femme,  sa  moitie,  meme  chair,  n'etait-cepas 
briiler  deja,  entrer  vivanle  dans  la  damnation. 

Qui  pent  dire  de  combien  de  sortes  le  mari  etait 
poursuivi,  assailli,  tourmente  pour  qu*il  n'achet&t 
point !  Jamais  un  general  habile,  un  rus^  capitaine, 
toumaol  et  retournant  sous  lesmurs  d'une  place  ou 
il  voudrait  entrer,  n'employa  moyens  plus  divers. 
Cesbiens  ne  rapporteraientrien;  c*6taientdesbiens 
mandils,  on  Favait  deja  vu  par  le  sort  de  tel  acqu6- 
reur.  Jean,  qui  a  achete,  n'a-t-il  pas  et6  grel^  tout 
d'abord,  Jacques  inonde?  Pierre,  c'est  encore  pis, 
il  est  tomb6  du  toil.  Paul,  c'est  son  enfant  qui  est 
mort,  M.  le  cure  Ta  trfes  bien  dit :  t  Ainsi  perirent 
les  premiers-n^sd'^lgypte...  > 
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Generalement,  le  mari  ne  ripondait  rien,  tour- 
nait  le  dos,  faisait  semblant-de  dormir.  II  n'avait 
pas  de  (^uoi  rfipondre  i  ce  flot  de  paroles.  Lafemrae 
Tembarrassait,  par  la  vivacite  du  senliment,  par  Yi- 
loquence  naive  et  path^tique,  au  moins  par  les 
pleurs.  II  nerepondail  point;  ou  ne  repondait  qu'un 
mot  que  nous  dirons  tout  k  Theure.  II  n'6tait  nuUe- 
raent  rendu,  cependant. 

line  lui  6lait  pas  facile  de  devenir  Tennemi  dela 
Revolution,  sa  bienfaitrice,  sd  mere,  qui  prenait 
son  parti;  jugeait  pour  lui,  raffranchissait,  le  faisail 
homme,  le  tirait  du  n^ant.  N'y  eut-il  rien  gagn^, 
pouvait-il  aisement  ne  pas  se  rSjouir  de  raffraiichis- 
sement  general?  Pouvait-ilmeconnaitre  ce  triomphe 
de  la  Justice,  fermer  les  yeux  au  spectacle  sublime 
de  cette  creation  immense  :  toutun  monde  naissant 
k  la  vie !  —  11  resislait  done  en  lui-meme.  <  Non, 
disait-ilen  lui,  non,  tout  est  juste,  quoi  qu'ils  disent; 
etje  ne  serais  pas  Thomme  qui  y  profile,  quejele 
croirais  juste  encore.  i> 

Voila  comment  les  choses  se  passferent  dans  pres- 
que  toute  la  France.  Le  mari  risista,  I'homme  resta 
fidele  k  la  Revolution. 

Dans  la  Vendee,  dans  une  grande  partie  de  TAn- 
jou,  du  Maine  et  de  la  Bretagne,  la  femme  Tem- 
porta,  la  femme  et  leprfitre,  ^troitement  unis. 

Rienne  I'eut  fait  prevoir.  Les  paysansde  TOuest 
n'avaient  pas  6te  aussi  insensibles  qu'on  le  croit  au 
premier,  au  sublime  Eclair  de  la  Revolution.  Od 
avail  vu,  en  90,  la  federation  duMans,  ces  monies 
paysans,  qui  plus  tard  devinrent  les  chouans,  rendre 
hommage  k  la  Liberie,  el,  pleins  d'emotion,  baiser 
I'autel  du  dieu  inconnu. 
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Lalssons  les  pastorales  *  qu'on  nous  a  faites  sur  la 
viepalriarcale  des  contrees  de  I'Ouest  avant  la  Re- 
volution. Les  seigneurs  endelt^s,  dans  la  Vendee 
tonlcomme  ailleurs,  n'^laient,  ne  pouvaient  6lre 
les  patrons  dfibonnaires  qu'on  nous  a  peinls.  Qu'ils 
le  Tonlussent  ou  non,  ils  livraient  leurs  fermiers 
aux  hommes  d'affaires  auxquels  ils  engageaient 
leurs biens.  II  y  parut  en  89,  oii  les  gens  de  Maule- 
mer  prirent  les  armes  contre  ces  corbeaux  qui  ve- 
naienl  les  divorer.  La  rancune  du  paysan  contre 
le  procureur  remontait  aux  seigneurs,  aux  nobles 
en  general.  Des  quatre  boeufs  qu'il  attelait  h  la 
charrue,  leplus  mauvais,  celui  sur  lequel  il  frap- 
pait  le  plus,  11  I'appelait  nobliety  c'est-a-dire  fai- 
neant. 

Toulefois,  il  faut  remarquer  que  le  paysan  ven- 
deen,  generalement  eleveur  de  bestiaux,  et  realisant 
ses  ventes  en  argent  qu'il  ne  savait  pas  trop  oii  pla- 
cer, le  conOait  souvent  au  noble,  et  se  trouvait 
inleresse  dans  la  fortune  de  son  maltre.  Avec  quel 
desespoir  il  voyait  ce  raaitre  6migrer,  cetle  fortune 
atleinle  par  les  lois  de  la  Revolution,  on  le  devine 
sans  peine. 

Le  paysan,  dans  tout  TOuest,  tenait  aussi  au 

1.  Us  romans  Tend^ens  (de  madame  la  Rochcjaquelein  et 
aatres)oat  trouT6  des  refutations  et  des  contradictions  tres  graves 
tojpliuicurs  historiens  royalistes,  dans  Lebouvier-Desmorticrs, 
^aoban,  etc.  Enflo  sont  venues  les  publications  de  pieces  et 
iietes  qui  ontprouv6  que  dans  ces  romans  pas  un  fait,  pas  une 
^«te B'eiaicnt  exacts;  ils  sc  sont  ecroules,  et  il  n'en  reste  rien.  — 
Toir le recuctl  intitul6  :  Guerres  des  VendeenSy  parun  offlcier  dcla 
K^«bliqae,  181i,  6  vol.  Udonne,  outre  les  actes,les  notes  et  les 
wpports  de  Kl^ber  ct  aotres  g^n^raux,  dont  la  v6racit6  loyale  n'a 
J«Dais  6i&  misc  en  doutc. 
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pretre,  el  pourune  raisonbien  naturelle.  C'est  que 
leprfetre,  c'etait  lepaysan  mfime,  son  fils,  son  fr^re 
oil  son  cousin.  Le  bas  clerge  tout  entier  sorlail  des 
campagnes.  Ce  prStre  avail  inQuence  par  la  chose 
mSme  qui  faisail  la  passion  du  paysan ;  il  le  tenait 
par  la  terrCy  je  veux  dire  par  la  puissance  que  le 
prSlre  el  le  sorcier  onl  de  b6nir  ou  de  maudire,  de 
jeter  un  bon  ou  mauvais  sort  sur  la  terre  et  sur  les 
bestiaux. 

La  dime  neanmoins  etait  un  impdt  si  lourd,  si 
odieux,  sp6ciaieraent  par  la  surveillance  vexatoire 
que  le  cur^  exergait  au  temps  de  la  moisson,  quV 
vanl  89  les  proces  etai^snt  communs  dans  TOuest 
comme  ailleurs,  entre  les  cures  etleurs  paroissiens. 
La  Revolution,  en  supprimant  la  dime,  les  r^con- 
cilia;  elie  supprima  juslemenl  ce  qui  neulralisait 
I'influence  du  cierge,  elie  rendit  au  prfetre  une  puis- 
sance morale  qu'ii  n' avail  nuUement  avant  89*.  Le 

1.  Nulle  ^poquc  ne  fut  plus  morte,  comme  sentiments  religienx, 
quecelle  qui  prdceda  imm6diatemcnt  la  Revolution.  Monpere  m'a 
souvcnt  racont^  que  dans  sa  ville  natale,  Laon,  et  dans  bien  d'ao- 
tres  villes,  comme  Laon,  peupMes  de  prdtres,  Topinion  generale 
leur  ^tait,  non  pas  indifTcrente  seulement,  mais  pIulAt  hostile.  II 
dcvenait  difficile  dc  recruter  Ic  corps  eccldsiastique,  surtout  de 
trouver  des  moines.  Au  couvent  de  Saint- Vandrille,  construit  poor 
mille  moines,  il  n'y  en  avail  plus  que  quatre.  Les  couvents  on- 
ployaient  mille  caresses,  mille  flatteries  pour  atlirer  une  recrae. 
Prds  de  Laon,  il  y  avait  un  vaste  monastdre  de  Chartreux  (au  val 
Saint-Pierre),  enorm^ment  richc,  qui,  disait-on  dans  lepays,  oc- 
cupait  dix-neuf  villages,  faisait  travailler  quatre-vingt-dix-ueuf 
charrues.  Cos  moines  n*^taicnt  plus  que  douze,  et  ces  douze  s*6- 
teignaient  sans  trouver  &  se  remplaccr.  Us  tAchatent  d*attirer  moo 
pere,  fort  jeune  alors,  Tinvitaient  et  le  cajolaient,  s^eflbr^ient 
de  ramfiscr.  lU  ne  pouvaient  lui  cacher  cependant  qu*ils  moo- 
raicnt  d*ennui ;  toute  leur  resseurce  £tait  de  se  cr^er  quelque 
amusement  futile ;  Tun  d*cux  dievait  des  serins,  un  autre  jardi- 
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pajsao  pouvait  consuUer  deux  personnes  :  le  pro- 
cureur, le  prfitre;  du  moment  que  celui-ci  ne  leva 
flosladime,  il  fat  seul  consulte.  Ses  conseils,  ap- 
puyes,  rtpetes,  inculquesjour  et  nuitpar  la  femme, 
deiiinrent  irresistibles. 

Bail  on  pen,  an  troisiimc  taillait  des  jouets.  Le  seul  qui  fUt  ua 
bomme  s^rieux  disait  toujours  aux  dtrangers  :  c  Ne  vous  faites 
junais  Chartreax.  »  £t  pour  €e  crime,  ses  chefs  l*envoyaient  sou- 
vent  a  la  discipline.  Un  jour  par  semaine,  les  Chartreux  traiiaient 
nafnifiquement,  en  roaigre,  selon  la  regie  de  Tordre.  Force  pa- 
mites  venaient,  surtout  de  la  pauvre  noblesse.  Les  deux  ou  trois 
di|iitaires  priocipaux  de  la  maison  allaient  et  venaient,  sous  pri- 
texte  d^aSaires,  menaienl  grand  train,  belles  voitures,  dinaient 
bon  de  ia  maison,  faisaient  de  petits  voyages,  souvent  avec  de 
belies  dames,  qui  couchaient  dans  les  bMiments  ext^rieurs  du  cou- 
wot;  personne  ne  s*cii  scandalisait.  —  Mon  p^re  voyait  trop  bien 
eetint^rieor  pour  Aire  tente  de  se  faire  Chartreux.  Les  couvents 
de  femmes,  quMl  connaissait  tr^s  bien  aussi,  lui  r^v^laient  mieux 
encore  les  ioeonvdnients  de  la  .  vie  monastique.  G'^iait  le  triomphe 
da  vide  etdela  futilite;  nuUe  pens^e  religieuse;  des  tracasseries 
ionoinbrables,  one  tyrannic  feminine,  inqui^te,  cruelle,  la  mort  k 
«)ap8  daiipiilles.  Hon  p6re,  tout  jeune  qu'il  6tait,  recevaitlcs  con- 
Bdeaees  de  plosieurs  religieuses ;  elles  disaient  au  jeune  homme 
boon^te,  discret  et  sage,  ce  qu*ellcs  n'osajent  dire  au  pr6tre,  qui 
ndisait  tout  a  leurs  sup^ricures.  Une  de  ces  religieuses,  de  qua- 
rante  ans,  madame  Dangcsse,  d'un  esprit  clev<^,  mais  d'un  cnrac- 
tere  fenne,  incapable  de  s*accommodcr  au  regime  de  petitesses,  de 
complaisances,  de  delations  niutucilcs  qu'on  imposait  aux 
antres,  ilaitlc  touffre-doxdtur.  La  sup6ricure  tanldt  la  mctlait  a 
fenoDX  aa  milieu  duchceur;  tantdt  dans  le  refectoire,  elle  luifai- 
sait  manger  aon  pain  sec,  a  terre,  comme  le  mangent  les  chiens. 
Cei  puoitions  fantasques,  infligdcs  d  la  seule  personne  qui  eCkl  du 
n^te,  faisaient  Tamusement  des  favorites  de  rubbcsse  et  char- 
Bttient  leur  oisivet^.  Le  plaisir  barbare  que  les  enfants  mnlhcu- 
fwiet  mediants  prennent  a  torturer  un  pauvre  animal,  elles  le 
prenaient  a  voir  souffrir  leur  inforlun^e  compagno,  ct  leurs  ri- 
^  ^tdient  un  moyen  de  flatter  leurtyran  commun.  —  Mon  pfere 
bien  determine  a  ne  jamais  dtre  moine,  sa  famine  insistait 
PW  qu'au  moins  il  sc  At  prdtre,  complant  qu'ayant  fait  de  bonnes 
**adcs,  il  aurait  pen  de  peine  k  obtenir  un  bdnefice.  On  le  pre- 
seala  a  I'abbd  de  Bourbon,  Ills  de  Louis  XV  et  de  mademoiselle  de 
Romans,  qui  avait  en  bdn^fice  un  demi-million  de  rentes.  Ccjeune 
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Et  pourquoi  ces  conseils  du  prfetre  furent-ils  si 
violemment  hostiles  pour  la  Revolution? 

Faut-il  en  chercher.  la  cause  dans  Topposition 
(tres  reelle)des  principes  rivolulionnaires  aux  doc- 
trines du  cliristianisrae?Non,  cette  opposition  que 
nous  avons  marquee  ailleurs  (voy.  au  t.  notre 
Introduction,  et  au  t.  II,  le  chapitre  ix)  n'influa 
n^anmoins  que  d'une  mani^re  tres  secondaire.  Les 
doctrines  originales  du  cliristianisme  ^taient  fort 
d^laiss^es.  La  question  profonde  et  vitalequi  lefait 
5tre  ou  n'Stre  pas  (la  question  de  la  justice  et  de  la 
grdce)  n'etait  plus  debattue.  Chose  etrange!  le 
clerge  la  jugeait  ridicule,  et  se  moquait  des  obstines 
qui  voulaient  r(^claircir  encore. 

Que  la  Revolution ,  comme  doctrine ,  fut  ou ne  futpas 
contraire  aux  doctrines  duprStre,  elle  ne  s'etait  du 
moins  nuUement  montr^e  hostile  pour  lui.  Elle  s*e- 
tait  inquiet^e  de  lui  plus  que  ses  chefs  eux-mdmes. 
En  ruinant  le  haut  clerge,  les  grands  seigneurs  ec- 
clesiastiques,  elle  avait  am61ior6  le  sort  du  clerge 
inferieur.  Si  elle  lui  avait  dte  la  dime,  ce  traitemeat 
variable,  odieux,  qui  le  mettait  en  guerre  avee  le 
paysan,  elle  lui  donnait,  sur  les  fonds  de  T^tat, 
un  trailement  superieur,  fixe  et  regulier,  qui  le 
dommageait.  Quelles  ^taient  done  les  causes  de 
Texaspiration  des  prfitres  des  campagnes? 

L'autorite  du  pape  et  des  6v6ques,  Tesprit  de 

prince  de  >ingt  ans,  joli  homme,  aimable  et  mondain,  recatmoa 
p6re  h  nierveille,  causa  un  moment  avec  lui,  le  trouva  homme  da 
monde,  sans  aucune  vocation  eccl^siastique,  et  lui  frappant  ami' 
calcment  sur  T^paule  :  «  Tr^s  bien,  mon  ami,  tres  bien-  Tii  me 
plais  ;  je  te  fais  chanoine.  »  Heureusement  pour  mon  p^re,  la 
volution  y  pourvut. 
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corps,  sttffiraient,  sans  nul  doate,  pour  expliquer 
la  resistance.  Habitues  k  ob^ir,  les  prSlre  obeirent 
encore  lorsqu'il  fallul  prendre  parti  entre  leurs  ly- 
lans  ecclesiastiques  et  la  Revolution  qui  les  afiran- 
ehi^it.  Si  loatefois  la  resistance  n'eut  ^t6  qu*im- 
poseed'enhautetparrautorite^elle  eAt  ^t^  passive, 
berte,  pour  ainsi  dire,  elle  n'eiit  eu  nullement  le 
Baractere  actif,  ardent,  passionne,  qu'elle  eut,  sp6- 
aaiemcni  dans  TOuest. 

II  y  eut  k  ceci  une  autre  cause,  tres  grave  et  trte 
nrofonde  qp'il  faut  analyser. 

Tout  rcffort  dc  la  femme  6tait  d'empecher  son 
nari  d'acheier  des  biens  nationaux.  Cette  terre, 
antdesiree  du  paysan,  au  moment  ou  la  loi  la  lui 
ivrait  pour  ainsi  dire,  la  femme  se  jetait  devant, 
'en  ecartait  au  nom  de  Dieu. 

Et  c'eut  e\&  en  presence  de  ce  desinl^ressement 
atveugie  mais  honorable),  de  la  femme  que  le  pr6tre 
tnrait  profit^  des  avantages  mat^riels  que  lui  offrait 
a  Revolution?  II  eut  d6chu  cerlainement  dans  Topi- 
don  de  ses  paroissiennes,  se  fut  ferme  leur  con- 
iance,  eutdescendu  du  haut  ideal  ou  leur  coeur  pr6- 
^enu  almait  k  le  placer. 

On  a  beancoup  parte  de  I'influence  des  prfetres 
nr  les  femmes,  mais  pas  assez  de  celle  des  femmes 
tar  les  prStres. 

Notre  conviction  est  qu'^les  furent  et  plus  sinc^- 
«ment  et  plus  violemment  fanatiques  que  les  prg- 
res  eux-mSmes;  que  leur  ardente  sensibility,  leur 
Mtie  douloureuse  pour  les  victimes,  coupables  ou 
K)n,  de  la  Revolution,  Texaltation  ou  les  jela  la  tra- 
;ique  l^gende  du  Roi  au  Temple,  de  la  Reine,  du  pe  - 
it  Dauphin,  de  madame  de  Lamhalle,  en  un  mot  la 
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profonde  reaction  de  la  pitie  et  de  la  nature  au 
coeur  des  femmes,  fit  la  force  reelle  de  la  conlre- 
revolution.  Elles  entralnerent,  dominerent  ceux 
qui  paraissaient  les  conduire,  pousserent  leurs 
confesseurs  dans  la  voie  du  martyre,  leurs  maris 
dans  la  guerre  civile. 

Le  xvin*  sifecle  connaissait  peu  r4me  du  pretre. 
II  savait  bien  que  la  femme  avait  influence  sur 
lui;  mais  il  croyait,  d'aprfes  la  vaine  tradilion 
des  noels  et  des  fabliaux,  d'apres  les  plaisanteries 
de  village,  que  la  femme  qui  gouverne  le  preti-e, 
c'etait  la  gouvernante,  celle  qui  couche  sous  son 
toit,  la  servante-maitresse,  la  dame  du  presbjlere. 
Et  en  cela,  il  se  irompait. 

Nul  doule  que,  si  la  gouvernante  cut  cl^  la 
femme  du  coeur,  celle  qui  influe  profondement,  le 
pretre  n'eAt  refu,  saisi  avec  bonheur,  les  bienfaiU 
de  la  Revolution.  Fonctionnaire  i  traitemenlfixeet 
suffisant  pour  la  famille,  il  eut  trouve  bientol,  dans 
le  progrfes  naturel  du  nouvel  ordre  de  choses,  son 
afi^ranchissement  veritable,  la  faculte  de  faire  dff 
concubinat  un  mariage.  La  gouvernante  n'en  etait 
pas  indigne*.  Malheureuseraent,  quel  que  soil  .son 
merite,  elle  est  generalement  plus  &%6e  que  W 
pretre,  ou  de  figure  laide  et  vulgaire.  Fut-elle  jeune 
et  belle,  le  coeur  du  pretre  ne  lui  resterait  pas.  Son 
coeur,  qu'on  le  sache  bien,  n'estpas  au  presbjlere} 

1.  Elle  ^tait  el  elle  est  generalement  honn^tc  et  econorae,  eBl 
prendle  m6nage  a  ccEur,  remplit  les  devoirs  d'^pouse  el  au-d» 
Nous  en  avons  connu  qui  n^acceptaieni  aucun  salaire,  bien  plu^ 
qui  surveillaient  leur  maitre,  I'^loignaient  des  exc&s  de  table  a 
autres,  le  suivaient  jusque  dans  Tdglise,  et  du  pied  de  Tautel}  olh! 
servaient  s*il  s'acquittaii  de  son  saint  ministfere. 
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lesUuconfessionnal*.  La  gouvernante  est  savie 
ludidienne  et  vulgaire,  sa  prose.  La  p^nitente  est 
a  pmie;  c'est  avec  elle  qu'il  a  ses  rapports  de 
»ur,  intimes  et  profonds. 

B  ces  rapports  ne  sent  nulle  part  plus  forts  que 
hzk>  rOuest. 

Sur  DOS  frontieres  du  Nord,  dans  toutes  ces  eon- 
•ics  de  passage  ou  vont  et  viennent  les  troupes,  et 
M  respirent  un  souffle  de  guerre,  I'ideal  de  la 
nnifS  c'est  le  mililaire,  Tofficier.  L'epaulette  est 
^lue  invincible. 

Bans  le  Midi  et  surtout  dans  TOuest,  Tid^al  de 
femme,  de  la  paysanne  du  moins,  c'est  le  prStre. 

prelre  de  Bretagne,  specialement,  dut  plaire 
gouverner.  Fils  de  paysan,  il  est  au  niveau  de  la 
lysanneparla  condition,  il  est  avec  elle  en  rap- 

I.  Cetle  niigion,  n&e  do  cobqt  de  la  femme  (ce  fut  le  charme 
»n  bcreean),  va,  en  sa  decadence,  s'absorbant  dans  la  femme. 
Idoctearssonl  iosatiables  dans  les  recherches  sur  le  mystferedu 
fc  OUeaDndcmdme  (1849),  quelle  malifere  le  concile  de  Paris 
'^"'U^,  approfondie?  Uue  seule,  la  Conception.  —  Ne  cher- 
*  te  pr^re  dans  les  sciences  ou  les  lettres ;  il  est  au  con- 
■W'^nal,  et  il  8'y  est  perdu.  Que  voulez-vous  que  devienne  un 
wr*  hoooie  a  qui  tous  les  jours  cent  femmes  viennent  raconter 
»  cc6ur.  lit,  tous  Icurs  secrets?  Les  saints  myst6res  de  la 
"fc  qoi,  TOB  de  face,  au  jour  de  Dieu,  de  Toeil  austere  de  la 
agrandiraient  I'esprit,  Taffaiblissent  et  T^nervent  quand 
w  surpreod  tinsi  au  demirjour  des  confidences  sensuelles. 
F««oQ  fi^reuse,  les  jouissanccs  commencdes  plus  ou  moins 
■*«.recommenc^e8  sans  cesse,  st6rilisent  I'homme  sans  retour 
'•^•>«"nande  cet  important  sujetau  philosopheet  au  medecin). 
w  garder  les  petites  facultes  d*intrigue  et  de  man^,  mais 
tfaades  facull^s  viriles,  surtout  Tin vention,  ne  se  d^veloppent 
»« dans  cel^Ut  maladif ;  elles  veulent  r^Ut  sain,  naturel,  16- 
■^et  loyal.  Depiiis  cent  cinquante  ans  surtout,  depuis  que  le 
vy^^t  wus  son  voile  d'^quivoques,  a  rendu  si  ais6  ce  jcu 
Z  6ntrr€  et  n'a  plus  rien  produll;  il  estrest^ 

fcqae  dans  les  sdcncei. 
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port  de  langue  et  de  pens^e ;  il  est  au-dessus  d>lle 
par  la  culture,  mais  pas  trop  au-dessus.  S'il  etait 
plu9  lettr^,  plus  distingu^  qu'il  n'est,  il  aurait 
moins  de  prise.  Le  voisinage,  la  famille  parfois, 
aident  aussi  a  crier  des  rapports  entre  eux.  EUe  Ta 
vu  enfant,  ce  cure;  elle  a  jou6  aveclui;  elle  I'a  vu 
grandir.  C'est  comme  un  jeunefrere  k  qui  elle  aime 
h  raconter  ses  peines,  la  plus  grande  geine  surlout 
pour  la  femme :  combien  le  mariage  n'est  pas  tou- 
jours  un  mariage,  combien  la  plus  heureuse  a  be- 
soin  dc  consolation,  la  plus  aim6e  d'amour. 

Si  le  mariage  est  I'union  des  &mes,  le  vrai  man 
e'itait  le  confesseur.  Ce  mariage  spirituel  6tait  tres 
fort,  la  surtout  ou  il  6tait  pur.  Le  pretre  etait  sou- 
vent  aim6  de  passion,  avec  un  abandon,  un  entrai- 
nement,  une  jalousie  qu'on  dissimulait  peu.  Ces 
sentiments  eclaterent  avec  une  extreme  force,  en 
juin  91,  lorsque  le  Roi  itant  ramend  de  Varennes, 
on  crut  i  Texistence  d  une  grande  conspiration 
dans  rOuest,  et  quo  plusieurs  directoires  de  depar- 
tements  prirent  sur  eux  d'incarc6rer  des  prfetres. 
lis  furent  reaches  en  septembre,  lorsque  le  Roi 
jura  la  Constitution.  Mais,  en  novembre,unemesure 
g6n6rale  fut  prise  iiontre  ceux  qui  refusaient  le  ser- 
,  ment.  L'Assembl6e  autorisa  les  directoires  4  Sloigner 
les  prStres  rifractaires  de  toute  commune  ou  il 
surviendrait  des  troubles  religieux. 

Cette  mesure  fut  motivee  non  seulement  par  les 
violences  dont  les  pretres  constitutionnels  etaieni 
partout  I'objet,  mais  aussi  par  une  nicessite  poli- 
tique et  financifere.  Le  mot  d'ordre  que  lous  ces 
prfetres  avaient  regu  de  leurs  supirieurs  ecclesias- 
tiques,  et  qu'ils  suivaient  fidelement,  c' etait,  nous 
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i'ayoos  dit,  d'affamer  la  Revolution.  lis  rendaieot 
impossible  la  levee  de  riinpdt.Elle  devenaitune  chose 
sidaDgereusOy  enBretagne,  que  personne  oe  voulail 
£'en  charger.  Les  huissiers,  les  oilQciers  munici- 
paux,  etaient  en  danger  de  mort.  L'Assemblee  fut 
obligee  de  lancer  ce  decret  du  27  novembre  91 , 
qui  envoyait  au  chef-lieu  les  prStres  r^fractaires, 
les  eloignait  de  leur  commune,  de  leur  centre  d'ac- 
tivite,  du  foyer  du  fanalisme  et  de  rebellion  ou  ils 
soafDaient  le  feu.  Elle  les  transporlait  dans  ^  la 
grande  ville,  sous  Foeil,  sous  Tinquiete  surveil- 
lance des  societes  patriotiques. 

n  est  impossible  de  dire  tout  ce  que  ce  decret 
suscita  de  clameurs.  Les  femmes  percerent  Tair  de 
leurscris.  La  loi  avait  cru  au  celibatdu  pretre; 
eUe  Vavait  traite  comme  un  individu  isole,  qui  peut 
se  deplacer  plus  ais^ment  qu'un  chef  de  famille. 
Le  prfeire,  Thomme  de  I'esprit;  tient-il  done  aux 
lieiu,  aux  personnes?  n'est-il  pas  essentiellement 
mobile,  comme  I'esprit,  dont  il  est  le  ministre?  A 
toutes  ces  questions,  \oi\k  qu'ils  repondaient  n6- 
gativement,  ils  s'accusaient  eux-m£mes.  Au  mo- 
ment ou  la  loi  I'enlevait  de  terre,  ce  prStre,  on  s'a- 
percevait  des  racines  vivantes  qu'il  avait  dans  la 
terre;  ellessaignaient,  criaient. 

cHelasI  mene  si  loin,  traine  au  chef-lieu,  a 
douze,  i  quinze  lieues,  k  vingt  lieues  du  village ! . . .  » 
On  pleurait  ce  lointain  exil.  Dans  Textreme  lenteur 
des  voyages  d'alors,  lorsqu'on  mettait  deux  jours 
pour  franchir  une  telle  distance  S  elle  afQigeait 

\»  Hon  pire,  tenant  de  Laon  &  Paris,  enoelobre  92,  fat  en  route 
Ml  joim,  et  fat  oUigi  de  coucber  deux  fois. 
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bien  plus.  Le  chef-lieu,  c'etait  le  bout  du  monde. 
Pour  faire  un  tel  voyage,  on  faisait  son  testament, 
on  mettail  ordre  i  sa  conscience. 

Qui  pent  dire  les  scenes  douloureuses  de  ces  de- 
parts forces?  Tout  le  village  assemble,  les  femmes 
agenouillies  pour  recevoir  encore  la  benediction, 
noy^es  de  larmes,  sulToqu^es  desanglots?...  Telle 
pleurait  jour  et  nuit.  Si  le  mari  s'en  ^tonnait  un 
peu,  ce  n'etait  pas  pour  Texil  du  cur6  qu'elle  pleu- 
rait, c'etait  pour  telle  iglise  qu'on  allait  vendre,  tel 
convent  qu'on  allait  fermer...  Au  printemps  de  92, 
les  necessites  fmancieres  de  la  Revolution  firem 
decider  enfm  la  vente  des  ^glises  qui  n'^taient  pas 
indispensables  au  culte,  celles  des  couvents 
d'hommes  et  de  femmes.  Une  lettre  d'un  iv&que 
6migr6,  dat^e  de  Salisbury,  adressee  aux  Ureu- 
linesde  Landerneau,  futinterceptee,  et  constalade 
mani^re  authenlique  que  le  centre  et  le  foyer  dc 
toute  rintrigue  royaliste  etaient  dans  ces  couvents. 
Les  religieuses  ne  neglig^rent  rien  pour  donner  a 
leur  expulsion  un  ^clat  dramatique;  elles  s^at- 
tacherent  aux  grilles,  ne  voulurent  point  sorlir  que 
les  officiers  municipaux,  forces  eux-mfimes  d'obeir 
k  la  loi  et  responsables  de  son  execution,  n'eussent 
arrache  les  grilles  de  leurs  mains. 

De  telles  seines,  racont^es,  r^pet^es,  surchargees 
d'ornements  path6tiques,  troublaient  tous  les  es- 
prits.  Les  hommes  commengaient  k  s'^mouvoir 
presque  autant  que  les  femmes.  £tonnant  change- 
ment,  et  bien  rapide !  le  paysan,  en  88,  etait  en 
guerre  avec  I'figlise  pour  la  dime,  toujours  tenli 
de  disputer  contre  elle.  Qui  done  I'avait  si  bien,  si 
vite  r^concilie  avec  le  prfitre?  La  Revolution  elle- 
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mkney  en  abolissant  la  dime.  Par  cette  mesure  plus 
g^Dereuse  que  politique,  elle  rendit  au  pr&tre  son 
influence  sur  les  campagnes.  Si  la  dime  edt  dure, 
jamais  lepaysan  n'eut  c4de  k  sa  femme,  n'eilt  pris 
les  armes  contre  la  Revolution. 

Les  pr6tres  r^fractaires,  r^unis  au  chef-lieu,  con- 
naissaient  parfaitement  cet  ^tat  des  campagnes,  la 
profonde  douleur  des  femmes,  la  sombre  indigna- 
I     tion  des  hommes.  lis  en  tir^rent  un  grand  espoir, 
et  entreprirent  de  le  communiquer  au  Roi.  Dans 
line  foule  de  lettres  qu'ils  lui  ^crivent,  ou  lui  font 
ecrire  au  printemps  de  92,  ils  Tencouragent  k  tenir 
ferme,  k  n'avoir  pas  peur  de  la  Revolution,  k  la  pa- 
I     ralyser  par  Tobstacle  constitutionnel,  le  veto.  On 
I     lui  priche  la  resistance  sur  tons  les  tons  ,par  des  argu- 
ments varies,  et  sous  des  noms  de  personnes  di- 
verses.  Tant6t,  ce  sont  des  lettres  d'evfiques,  ecrites 
en  phrases  de  Bossuet :  <  Sire,  vous  fttes  le  roi 
tres  Chretien...    Rappelez-vous   vos  ancfiires... 
Qu*aurait  fait  saint  Louis,  etc.  »  Tantdt  des  lettres 
Rentes  par  des  religieuses,  ou  en  leur  nom,  des 
lettres  geonissantes.  Ces  plaintives  colombes,  arra- 
chees  de  leur  nid,  demandent  au  Roi  la  faculte  d'y 
re8ter,d'y  mourir.  Autrement  dit,  elles  veulent  que 
le  Roi  arrite  Fex^cution  des  lois  relatives  a  la  vente 
des  hiens  eccl^siastiques.  Celles  de  Rennes  avouent 
que  la  municipality  leurofireune  autre  maison; 
mais  ce  n'est  point  la  leur,  et  elles  n'en  voudront 
jamais  d'autre. 
Les  lettres  les  plus  hardies,  les  plus  curieuses 
!     sent  celles  des  prfitres  :  t  Sire,  vous  6tes  un  homme 
I     pieux,  nous  ne  Vignorons  pas.  Vous  ferez  ce  que 
I     vous  pourrez...  Mais  enOn,  sachez-le,  le  peuple  est 
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las  de  la  Revolution.  Son  esprit  est  change;  la  fer- 
veur  lui  est  revenue ;  les  sacrements  sont  fr^quentes. 
Aux  chansons  ontsucced^  les  cantiques...  Lepeuple 
estavec  nous...  > 

Une  lettre  terrible  en  ce  genre,  qui  dut  tromper 
le  Roi  S  I'enhardir,  le  pousser  a  sa  perte,  est  celle 
des  prfetres  refractaires  reunis  k  Angers  (9  fevrier 
92).  EUe  peut  passer  pour  Facie  originaire  de  la 
Vendee,  elle  Tannonce,  la  predit  audacieuscment. 
Ony  parle  haut  et  ferme,  commeayant  sous  la  main, 
pour  arnie  disponible,  une  jacquerie  de  paysans. 
Gette  page  sanglante  semble  ecrite  de  la  main,  du 
poignard  de  Bernier,  un  jeune  cure  d'Angers,  qui, 
plus  que  nul  autre,  fomenta  la  Vendue,  la  souiUa 
par  ses  crimes,  la  divisa  par  son  ambition,  Tei- 
ploita  dans  son  intergt. 

c  On  dit  que  nous  excitons  les  populations?... 
Mais  c'est  tout  le  contraire.  Que  deviendrait  le 
royaume,  si  nous  ne  retenions  le  peuple?  Voire 
tr&ne  ne  s'appuierait  plus  que  sur  un  monceau  de 
<5adavres  et  de  mines...  —  Vous  savez,  Sire,  vous 
ne  savez  que  trop  ce  que  peut  faire  un  peuple  qui 
se  eroit  patriote.  Mais  vous  ne  savez  pas  de  quoi 
sera  capable  un  peuple  qui  sevoit  enlever  son  culte, 
ses  temples  et  ses  autels.  » 

II  y  a,  dans  cette  lettre  bardie,  un  remarquable 
aveu.  G'est  le  va-tout  du  prfttre,  on  le  voit,  son  der- 
nier cri  avant  la  guerre  civile.  II  n'hesile  point  4 
reveler  la  cause,  intime  et  profonde,  de  son  deses- 

1.  Ces  leltres  (conservdes  aux  Archives  nalionales^  armoirede 
fer,  c.  37,  pieces  du  proces  dc  Louis  XVI)  fournissent  une  grave 
circonstancc  attenuantc  en  favour  de  fhotnme  incerlain,  timort, 
doHt  ellcs  durent  torturer  Tesprit. 
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poir,  k  savoir,  la  douleur  d'etre  separe  de  celles 
qu'il  dirige  :  €  On  ose  rompre  ces  communications 
que  r^lise  non  seulement  permet,  mais  aulo- 
rise,  »  etc. 

Ces  prophfeles  de  guerre  civile  6taient  sftrs  de 
Icur  fait,  ils  risquaient  peu  de  se  Iromper,  en  prSdi- 
sant  ce  quUls  faisaient  eux-mcmes.  Les  femmes  de 
prJlres,  gouvernantes  de  curSs  et  autres,  6clatirent 
les  premieres,  avec  une  violenceT  plus  que  conju- 
gale,contreles  curSs  citoyens.A  Saint-Servan,pr6s 
Saiat-Malo,  il  y  eut  comme  une  ^meute  de  femmes. 
En  Alsace,  ce  fut  la  gouvernante  d'un  cur6,  qui,  la 
premiere,  sonna  le  tocsin  pour  courir  sus  aux  prS- 
tresqui  avaient  pr6t6  le  serment.  Les  Bretonnes  ne 
sonnaienl  point,  elles  frappaient;  elles  envahis- 
ssuemViglise,  armies  de  leursbalais,  et  battaient  le 
pr6lre4  Taulel.  Des  coups  plus  sArs  encore  ^taient 
portes  par  les  religieuses.  Les  Ursulines,  dans  leurs 
innocenies  dcoles  de  jeunes  filles,  arrangeaienl  la 
guerre  des  chouans.  Les  Filles  de  la  Sagesse)  dont 
lamaison  mire  iuiik  Saint-Laurent,  pr^sMontaigu, 
allaient  soufllant  le  feu ;  ces  bonnes  soeurs  infir- 
mieres,  en  soignant  les  malades,  inoculaient  la 
rage. 

«  Laissez-les  faire,  disaient  les  philosophes,  les 
amis  de  la  tolerance.  Laissez-les  pleurer  et  crier, 
chanter  leurs  vieux  cantiques.  Quel  mal  i  tout 
cela?...  1^  Oui,  mais  entrez  le  soir  dans  cette  ^glise 
de  village,  oi  le  peuple  se  pr^cipite  en  foule.  En- 
tendez-vous  ces  chants?  ne  fremissez-vous  pas?... 
Les  litanies,  les  hymnes,sur  tes  vieilles  paroles,  de- 
^ennentpar  Taccent  une  autre  Marseillaise.  Et  ce 
Dies  ircBy  hurle  avec  fureur,  est-ce  rien  autre  chose 
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qu'une  priere  de  meurtre,  un  appel  aux  feux  eter- 
nels? 

«  Laissez  faire,  disait-on,  ils  chantent,  n'agissent 
pas.  >  Cependant  on  voyait  d^ji  s'ebranler  de 
grandes  foules.  En  Alsace,  huit  mille  paysans  s'as- 
semblferent  pour  empficher  de  meltre  les  scelles  sur 
un  bien  ecclesiaslique.  Ces  bonnes  gens,  k  la  veril4, 
disait-on,  n*avaient  d'armes  que  leur  chapelet.Mais 
le  soir  ils  en  ayaienl  d'autres,  quand  le  cure  cons- 
titutionnel,  rcntre  cliez  lui,  recevait  des  pierres 
dans  ses  vitres,  et  que  parfois  la  balle  per^ait  ses 
contrevents. 

Ce  n'etait  pas  par  de  petits  ressorts  d'intrigues  ti- 
midement  menagis,  indirects,  qu'on  poussait  les 
masses  a  la  guerre  civile.  On  employait  hardimenl 
les  plus  grossiers  movens  pour  leur  brouiller  Tes- 
prit,  les  enivrer  de  fanatisme;  on  leur  versaitTer- 
reur  et  le  meurtre  k  4)leins  bords.  La  bonne  viei^e 
Marie  apparaissait,  et  voulait  qu'on  tu4t.  A  Apt,  en 
92,  comrae  en  90  a  Avignon,  elle  se  remua,  fit  des 
miracles, declara  qu'elle  ne  voulait  plus  rester  dans 
les  mains  des  constitutionnels,  et  les  r^fractaires 
Tenleverent,  au  prix  d'un  violent  combat,  Mais  il  y 
a  trop  de  soleil  en  Provence  ;  la  Vierge  aimait  bien 
mieux  apparaitre  en  Vend(5e,  dans  les  brumes,  les 
6pais  fourres,  les  haies  impenetrables.  Elle  profila 
des  vieilles  superstitions  locales;  elle  se  montradans 
trois  lieux  differents,  et  toujours  prfes  d'un  vieux 
chfine  druidique.  Son  lieu  cheri  6tait  ce  Saint-Ijau- 
rent,  d'ou  les  Filles  de  la  Sagesse  colportaient  les 
miracles,  Tappel  au  sang.  Les  mendiants  les  sec^on- 
daient ;  c'6taient  d'excellents  propagateurs  de  nou- 
velles,  de  tres  bons  agents  de  revolte.  lis  elaient 


Digitized  by  Google 


IE  PR£TRE»  LA  FEMME  ET  LA  YEND£E.  209 

fort  nombreux,  la  plupart  actifs  et  robustes.  Sur 
trois  cent  mille  dmes  que  comptait  la  Vendee,  cio- 
quante  mille  vivaient  d'aumdnes,  sans  rien  faire, 
specialement  d'aumdnes  du  clerg6 ;  ils  vivaient  de 
lui,  seraient  morts  pour  lui,  plutot  que  de  tra- 
vailler. 

On  connait  mainlenant  les  moyens^  les  agents  de 
celle  guerre  impie.  Le  cote  politique,  le  Roi  et  la 
noblesse  y  furent  irks  secondaires.  Le  prgtre  y  fut  k 
pea  pres  tout.  Le  Vendeen,  si  vous  lui  demandiez 
cequ'enfln  ilvoulait,ne  r6pondait  rien  autre  chose, 
sinon  qu'on  lui  rendil  son  prStre,  qu'on  laiss^t  son 
curS  revenir  au  village.  II  faul  entendre  14-dessus, 
dans  un  recit  irhs  authentique,  un  de  ces  paysans, 
qui  gardait  des  prisonniers  republicains  qu'on  al- 
lait  tuer,et  qui,  voulant  sauver  au  moins  leur  4me, 
les  priait  de  se  confesser,  II  disait  Tun  d- eux,  ma- 
gistral estim^  :  c  Monsieur,  je  vous  aimons  bien; 
Tons  nous  avez  &itle  plusde  bien  que  vousavezpu. 
Je  sommes  bien  f4ch6  de  vous  voir  ici.  Je  ne  nous 
soucions  point  de  nobles,  je  nedemandons  point  de 
roi.  Mais  voulons  fios  bons  pritreSy  et  vous  ne  les 
aimez point...  Confessez-vous,  je  vous  en  prions, 
confessez-vous;  car,  tenez,  j'avons  pitid  de  voire 
3me,  el  il  faudra  pourtant  bien  que  je  vous 
luions...  > 

Ce  mot  est  assez  clair  : «  Nous  voulons  nos  bons 
I  preires. )  11  Tut  dit  en  93.  Revenons  en  92,  enjuin,  et 
voyons  le  proces-verbal  d'un  des  premiers  actes  de 
cette  triste  guerre  d'assassinats.  Cent  autres,  tout 
semblables,  fnrent  dresses  sans  nul  doute.  Celui-ci 
Test  par  deux  commissaires  de  la  Loire-InKrieure, 
envoy^s,  le  6  juin,  de  Nantes  dans  le  district  de  Sa- 

\4. 


Digitized  by  Google 


210        HISTOIRE  DE  LA  RSYOLUTION  FRANgAISE. 

venay.  Les  prStres  rfifractaires  paraissent  avoir  eu 
le  projet  d'y  cr^er  un  centre  d'insurrection  dans  la 
Basse-Loire,  position  en  effet  centrale  entre  les  deux 
guerres  imminenles  de  Breta^e  et  de  Vendee.  Us 
avaient  d6ji  r^ussi  k  armer  une  paroisse,  ik  Ten- 
tralnerent,  se  portferent  dans  sept  autres,  qu'ils 
croyaient  enlever  aussi.  lis  y  trouv^rent  de  la  resis- 
tance, brAlferent  plusieurs  maisons,  tuirent  des 
hommes,  entre  autres  deux  dragons.  Ces  dragons 
rouges  de  Bretagne  etaientdesvolontairespalriotes, 
qui  montraient  un  zcle  admirable,  et  beaucoap 
d'intr^pidili. 

«  A  trois  heures  du  matin,  nous  avons  fait  des- 
cente,  avecla  force  arm6e,  dans  les  ilesdes  Briires; 
les  maisons  Staient  vides,  les  habitants  se  pr^cipi- 
taient  i  travers  les  bourbiers.  Une  femme  cepen- 
dant,  d'uhe  cinquantaine  d'ann^es,  s'est  ofTerleinos 
regards  prfes  de  T^glise ;  elle  avait  un  crucifix  sur 
la  poitrine  et  un  chapelet  k  la  main.  Nous  I'avons 
interrogee  sur  la  cause  des  meurtres  commis  dans 
lanuitdu  dimanche  3juin,  Elle  nous  a  dit «  qu'elle 
n'en  avait  aucune  connaissance,  qu'elle  6lait  dis- 
posee  isacrifier  sa  vie  pour  la  cause  de  Dieu.  » 

«  Nous  avons  continue  vers  le  village  ou  deux 
dragons  ont^l6  tu^s,  trois  maisons  bri\14es.  D'aulres 
maisons  etaient  abandonn^es,  et  lesmeublebiisfe. 
Le  nomme  Guy  Vinsse  noiis  a  et6  amen6 ;  nous  1> 
vons  engag6  i  nous  diriger  vers  le  lieu  du  massacre; 
Tendroit  Atait  convert  de  tourbe  pulverisee,  el  la 
terre  avait  6t6  remuAe ;  nous  avons  cherchA  en  vain 
la  trace  du  sang.  Les  responses  Equivoques  de  eel 
homme,  une  plaie  r6cente  que  nous  lui  remar- 
quions   la  tfite,  au-de^us  de  Toreille,  nous  deci- 
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derent  a  le  faire  arrfeler.  Nous  passftm^s  de  1ft  au 
village  des  iles  ou  deux  maisons  brAIees  fumaient 
encore.  > 

Quel  appui  la  noblesse  voudrait-elle  apporter  k 
ces  soulevements  populaires,  commences  par  les 
pr^tres?  C'etait  une  grande  question.  Les  nobles  de 
province,  sacrifiSs  si  longtemps,  sous  Tancien  re- 
gime, a  la  noblesse  de  cour,  craignaient  fort,  en  se 
mellant  en  campagne,  de  n'op^rer  rien  autre  chose 
quele  triomphe  de  leurs  anciens  ennemis.  lis  n'ai- 
maient  pas  Coblentz,  ils  connaissaient  T^migration. 
Plusieurs  avaient  el&  la  voir,  et  6taient  revenus. 
Qu'ils  tirassent  Tep^e,  attirassent  sur  eux  les  forces 
de  la  Revolution,  selon  toute  apparence  ils  auraient 
riussi^eulement  a  faire  rentrer  les  emigres  avec  les 
armees  ennemies;les  courtisans,  la  bande,  de  la 
Reine  et  du  comle  d'Artois,  les  chevaliers  de  Tffiil- 
de-B(Buf  revenaient  ft  Versailles,  demandaient,  exi- 
geaient,  emportaient  tout ;  permis  aux  nobles  de 
campagne  de  retourner  chez  eux,  de  revoir  leurs 
lerres  minxes,  de  reprendre  leur  vie  monotone, 
pauvrc,  obscure,  ennuyeuse;  la  messe,  la  chasse, 
pour  lout  amusement. 

Rien  n'^tail  plus  judicieux  que  ces  reflexions, rien 
deplos  difficile  que  de  tirer  do  1ft  les  gentilshommes 
de  campagne.  Les  intrigants  qui  menaient  I'^migra- 
tion,  qui  comptaient  bien  exploiter  la  victoire,  n'o- 
meltaient  rien  pour  troubler  le  bon  sens  de  ces 
nd)Ies;ilspr6chaient,chantaientla  croisade  sur  tous 
les  airs;  ils  attestaient  Thonneur  et  la  chevalerie. 
On  fcrivait  des  lettres  anonymes  aux  retardataires, 
on  leur  envoyait  des  quenouilles.  Un  de  ces  agents 
royalistes,  TulBn  de  la  Rouerie,  lete  tres  mal 
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rang^e,  personns^e  Equivoque,  qui  avail  jou£  cent 
rftles,  ofTicier,  trappiste,  volonlaire  d'Atn^uque, 
r6volutionnaire,puis  ennerai  de  la  Revolution,  avail 
&i&  s'ofTrir  k  Coblenlz,  ofTrant  d'entrainer,  disait-il, 
toule  la  Brelagne.  II  fallail  seulemenl  que,  dans 
rinsurrection,  on  observdl  les  formes  mSmes  des 
anciens  fitats  de  la  province,  que  les  comilcs  d'in- 
surreclion,  puis6s  dans  les  trois  ordres,  fussent  des 
£tals  en  miniature*  On  ne  demanderait  d'abord  nul 
acte,  nul  effort,  de  Targent  seulemenl.  Ce  dernier 
point  plul  k  Calonne,  emporta  son  suffrage.  II  fit 
agr^er  le  plan  au  comte  d'Artois.  Le  5  decembre 
9i,  les  freres  du  Roi  autoriserent  La  Rouerie. 

Dans  la  rdalite,  le  plan  ^tait  habile.  I^s  gentils- 
hommes  qui  n'^migraienl  point,  obsedes,  insultes 
pour  leur  inaction,  troubles  aussi  dans  leur  con- 
science royaliste  par  leurs  propres  scrupules,  obte- 
naient  treve  en  donnant  a  V association  une  annee 
deleurrevenu.  Ace  prix,  ils  avaienlun  sauf-conduit 
pour  eux,  pour  leurs  propri6t^s,  ils  ^taienl  garantis 
des  pillages  royalistes.  El  de  Tautre  cdte,  rassocia- 
lion  les  garantissail aussi,  en  leur  permetlanl,  leur 
ordonnantde  s'unir,  de  se  marier2i\ec  les  aulorites 
constituees,  jusqu'i  ce  qu'on  pul  les  trahir, 

Un  nombre  considerable  de  nobles  Irouverentcet 
arrangement  commode,  souscrivirent,  donnerent 
leur  nom  et  de  Targent.  Ils  se  irouvaienl  ainsi  lout 
doucemenl  compromis,  engages  sans  s'en  aperce- 
voir,  lances  dans  la  guerre  m6me  qu'ils  voulaient 
fiviter.  11  itait  Evident  que  le  jour  ou  Tassocia- 
tion  serait  d^couverte,  les  associes  les  plus  paci- 
fiques  seraient  bien  obliges  d'armer  pour  leur  de- 
fense, s'ils  ne  voulaient  fitre  arrfit^s. 
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Ce  qui  precipilait  La  Rouerie  et  pouvait  i'obliger 
dcbrusquer  les  choses,  c'est  qu'il  avail  comme  un 
rival  dans  Bolherel,  ex-procureur  syndic  des  £tats 
deBrelagne,  qui  dirigeait  les  6migr6s  de  Jersey  et 
Gueraesey,  sous  la  protection  de  I'Angleterre,  les 
ilattant  de  Tespoir  d'une  flotte  anglaise  qui  les  d^- 
barquerait.  La  Rouerie  lui  opposait  Coblentz,  les 
princes,  freres  du  Roi.  II  obtint  eneffetdes  princes 
une  commission  mars  92),  qui  lui  donnait  tous 
les  pou?oirs  et  le  nommail  chef  des  royalistes  de 
Wuesty  ordonnait  de  lui  ob6ir. 

11  y  avait  si  peu  d'ententeentreles  royalistes,  que 
La  Rouerie  voulait  atlendre,  pour  grossir  I'associa- 
tion,  un  signal  fortuit  de  guerre  civile  parli  des 
Tuileries.  Dans  les  premiers  jours  de  juillet,  les 
prSlres,  qui  menaient  le  Roi,  tirerent  de  lui  une 
Ullre  au  directoire  du  Finislere,  pour  demander 
qu'on  elargit  les  pr^tres  r^fractaires  eraprisonnes  k 
Brest.  Le  Roi,  4  ce  moment,  croyait  fetre  tres  fort; 
on  lui  persuadait  que-Taffront  du  20  juin,  son  pa- 
lais  envahi,  sa  famille  insullee,  le  bonnet  rouge  sun 
la  Ifeie  royale,  avaient  provoque  en  sa  faveur  une 
rfiaclion  immense  de  Topinion  publique,  et  qu'il  en 
fallait  profiler.  Toutes  les  chaires,  en  effet,  les  con- 
fessionnaux,  les  conciliabules  devols,  avaient  tire 
parti  incroyable  de  ce  fait  patlietique,  tout 
propre  i  la  16gende;le  Roi,  dans  la  pens6e  des 
femmes  et  d'une  grande  parlie  des  hommes  des 
^pagnes,  avait  regu  comme  une  consecration 
nonvelle  d'un  affront  qui  rappelait  la  Passion  de 
Nolre-Seigneur.  Beaucoup  pleuraient,  k  cetle  image 
touchanle  de  VEcce  homoAe  la  royaute. 

La  demarche  du  Roi  en  faveur  des  prfitres  de 
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Brest  6tait  peu  et  beaucoup.  On  pouvait  dire  que  ce 
n'etaitqu'un  acte  charitable,  humain,  qui  ne  com- 
promettait  nullement  son  auteur,  qu'on  ne  pouvait 
lui  reprocher.  El,  c'^tait  dans  la  circonstance  (on, 
le  vit  par  r^vinement),  c'^tait,  dans  Telat  terrible- 
ment  combustible  ou  la  Bretagne  se  trouvait,  un 
signal  d'incendie,  une  etincelle  sur  la  poudre.  A 
Fouesnant,  pres  de  Quimper,  un  paysan  qui  elait 
juge  de  paix,  Allain  Nedellec,  agent  du  marquis  de 
Cheffontaine,  dont  il  r^gissait  les  possessions,  se 
met,  aprfes  la  messe  (9  juillet),  &  prfecher  les  pay- 
sans  devant  Teglise ;  cinq  cents  prennent  les  armes. 
Les  agents  de  Nedellec  courent  la  campagne,  me- 
nacent  de  brftler  les  maisons  de  ceux  qui  ne  vien- 
dront  pas  pour  Dieu  et  le  Roi ;  le  Roi  le  veut,  il 
a  lui-meme  icrit  qu'il  ordonnait  la  liberte  des 
prfetres,  leur  rfitablissement. 

Le  lendemain  40  juillet,  k  trois  heures  de  nuil, 
cent  cinquante  gardes  nationaux  de  Quimper,  avec 
quelques  gendarmes  et  un  canon,  marchant  rapidc- 
ment  h  travers  les  campagnes  dont  ils  ne  connais- 
saient  pas  trop  les  secretes  dispositions,  partirent 
pour  Fouesnant.  Les  magistrats  6taient  en  tete  ayec 
le  drapeau  rouge .  Accueillis  par  une  dScharge  meur- 
triere,  que  trois  cents  paysans  leur  firent  k  bout 
portant,  ils  enfonc^rent  cette  bande,  prirent  le 
Kourg,  s'y  itablirent,  passerentlanuit  dans  I'^lise, 
avec  leur  morts  et  leurs  blesses.  Le  lendemain,  ils 
rentrerent  dans  Quimper,  et  toute  la  ville  vinl  au- 
devant  d'eux. 

Cette  vigueur  etonna  la  r^volte  et  la  fit  refl^chir. 
L' absence  des  gentilshommes,  en  tout  ceci,  averlis- 
sait  assez  que  les  choses  n'^taient  pas  mflres.  La 
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Rouerie  voulait  attendre;  il  avail  raison  en  Bre- 
tagne.  A  Paris,  neanmoins,  les  choses  se  precipi- 
taieot,  les  ev^nemeDts  semblaient  avoir  les  ailes  de 
la  foudre.  EUe  frappe  au  10  aout. 

Le  contre-coup  eut  lieu,  non  dans  la  Bretagne  d'a- 
bord,  livree  a  mille  influences  con(raires,  mais  dans 
uopays  donton  attendait  moins  un  prompt  soul&ve- 
menl.  La  Vendue  eclata. 

EUe  eclata  avec  un  ^lan,  un  esprit  d* ensemble 
remarquable,  et  qui  contrasta  fort  avec  celui  de  re- 
sistance individuelle  et  solitaire,  qui  fut  celui  des 
Bretons,  des  chouans.  Quarante  paroisses  a  la  fois, 
hoit  mille  hommes  des  campagnes,  autour  de  ChU- 
tillon,  armerent  le  rafirae  jour(24  aoflt).  Ge  fut, 
comma  partout,  les  magistrats  perfides  de  la  Revo- 
lution qui  se  tournerentcontreelle.  Delouche,  maire 
de  Bressuire,  fut  le  vrai  chef  de  la  revoke .  L'n  com- 
mandant de  la  garde  nationale,  un  gentilliomme  de 
la  Cyiaigneraie,  se  fit  enlever  de  son  chateau  par 
les  paysans,  pour  en  fetre  le  general,  lis  fondirent 
sur  Chatillon  d'abord,  le  d^vasterent,  briil^rent  les 
papiers  du  district.  De  la,  ils  attaqu^rent  Bressuire. 
Ralenlis  par  un  orage  qui  les  dispersa  quelque 
temps,  lis  penjirent  Finslant  favorable.  Lc  tocsin 
r^volutionnaire,  qui  repondit  au  tocsin  royaliste, 
assembla  en  une  nuit  les  gardes  nationaux  des  en- 
virons. II  y  eut  un  empressement  extraordinaire. 
Ceaxdes  villes  lointaines^  d' Angers  k  la  Rochelle,  se 
mirenl  en  mouvement.  Les  premiers  arrives,  peu 
nombreux,  defendirent  Bressuire.  Un  combat  eut 
lieu  sous  les  murs,  oii  cent  paysans  environ  perdi- 
rentlavie.  Cinq  cents  furent  pris,  et  les  vainqueurs 
quicoururent  les  campagnes  exercferent,  dit-on,  de 
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s^veres  repr^sailles  pour  les  hommes  qu'ils  avaient 
perdus.  Ce  qui  est  sAr,  c'est  que  les  prisonniers 
fureut  trait^s  cependant  avec  humanity.  On  se  con- 
tenta  de  les  mener  au  tribunal  criminel  de  Niort. 
Ceite  ville  6tait  un  foyer  d'ardent  patriotisme.  Le 
tribunal  crut  devoir  fetre  indulgent  envers  ces 
bommesegar^s;  illes  renvoya,  supposant  magnani- 
mement  qu'iln'y  avait  decoupables  que  les  morts. 

Le  Vendue  resta  muetle  sous  le  coup.  Mais  on  put 
deviner,  par  ce  sinistre  iv(5nement,  ce  qui  couvait 
en  elle.  On  put,  d'apres  92,  pr^voir  93.  II  n'^tait 
que  Irop  sur  que  les  villes,  petites  et  faiblenient 
peupl^es  dans  ce  pays,  ne  pourraient, quelle  que  fut 
leur  Anergic,  contenir  les  campagnes,  que  celles-ci 
emporteraienttout,  qu'un  jour  ou  rautre,la  Vendee 
tout  enli^re  se  leverait  comme  un  seul  homme, 
qu'elle  marcherait  d' ensemble,  prfitres  en  l6te,  dis- 
ciplin^e  d'avance,  sous  les  drapeaux  de  ses  pa- 
roisses. 

Mais  on  pouvait  prevoir  aussi  que  ce  grand  et 
terrible  effort  (tout  grand  qu'il  fat,  la  Vendee  ^tanl 
secondie  par  une  partie  des  trois  deparlemenls 
voisins)  ne  serait  pas  cependant  contJigieux  pour  la 
France,  qu'il  serait  de  bonne  heure  circonscrit,  en- 
ferme  dans  une  zone  limit^e,  que  bientdt,  et  de  plus 
en  plus,  la  question  serait  ainsi  pos^e  :  la  Vendee 
d'un  cdt6,  et  la  France  de  Tautre. 

Ce  qui  rendait  d'abord  le  suco&s  de  la  Vendue  im- 
probable, impossible,  c'est  qu'elle  n'agissait  nul- 
lement  d'accord  avec  la  Bretagne.  Ces  deux  pays 
diff^raient  profond^ment.  Et  la  Bretagne,  prise  i 
part,  n'^tait  point  d'accord  avec  elle-mSme.  Les 
prfilres  mftme  y  ^taient  divises.  Le  prclre  nobler 
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qu'on  appelait  exclusivement  M.  Fabbe,  m^prisait 
et  tyrannisait  le  pr6tre  paysan,  celui  qui  eCit  le  plus 
sur  le  peuple.  Dans  ies  nobles,  ily  avail  aussi 
Ires  peu  de  bonne  entente;  on  a  vules  directions 
diverses  de  la  Uouerie  el  de  Botherel.  Au  conlraire, 
les  revolutionnaires  bretons,  toul  au  moins  ceux  du 
Finistere,  trouverent  un  principe  d'accord  dans  les 
belles  lois  d'aout  92 ;  ces  lois,  favorables  au  paysan, 
leralliferent  a  Topinion  des  villes,  a  la  Revolution. 
Elleseurent  un  effet  immense,  et  sauverentla  France 
peul-fetre,  en  assurant  a  la  Revolution  la  moitie  de 
la  Brelagne,  la  redoulable  pointe  qui  fait  I'arriere- 
gardederOuest.  L'autre  Bretagne,rAnjou,le  Maine 
el  la  Vendee,  dkins  tons  leurs  mouvemenls,  sentirent 
qu'ayanl  Paris  et  la  Revolution  en  face,  ils  avaient 
dansle  dos  Brest  et  le  Finistere,  qui  elaient  encore 
la  Revolution. 

La  \ead6e,  quoi  qu'on  ail  pu  dire,  etait  un  fait 
arlificiel  (du  moins  en  grande  partie),  un  fait  savam- 
inenlprepare  par  un  travail  habile.  Dans  ce  coin  de 
lerre,  obscur,  retire  etsans  routes,  le  pretre  avail 
Irouve  un  admirable  element  de  resistance,  un 
peuple  nalurellement  oppose  k  toule  influence.  lA, 
bien  aide  des  femmes,  ii  avail  pu  longuement,  aloi- 
sir,  creer  une  oeuvre  d'arl,  Strange  et  singulifere  : 
une  revolution  contre  la  Revolution,  une  republique 
coDlre  la  Republique. 
Mais  ce  fait  tr^s  arlificiel  se  trouvail  en  oppo- 

I  silion  avec  le  grand  fait  naturel  dont  la  France  of- 
frait  le  spectacle,  fait  necessaire,  amene  legilime- 
ment  du  fond  des  siecles,  qui  venait,  invincible, 
corame  TOcean  vient  a  son  heure,  et,  comme  TO- 

I    cean,  pouvait  absorber  tout. 

REVOLUTION.  V.  —  13 
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LeVend^en,  enferm^,  aveugl^  dans  son  fourre 
sauvage,  ne  voyait  nullement  le  mouvement  quise 
passait  autour  de  lui.  S'il  I'eut  vu  un  moment,  il 
eti  6te  decourage  et  n'eut  pas  combattu.  11  eut 
fallu  qu'on  le  mentit  bienhaut,  au  haul  d'une  mon- 
tagne,  et  que  li,  donnant  4  sa  vue  una  porteeloin- 
taine,  on  lui  fit  voir  ce  spectacle  prodigieux.  II  se 
fHi  signe,  se  filt  cru  au  Jugement  dernier,  iledt  dil 
dit :  Ceci  est  de  Dieu. 

Ce  spectacle,  que  la  France  eut  offert  a  ses  yens, 
c'etait  comme  un  tourbillonnenient  immense,  une 
circulation  rapide,  violente,  des  hommes  et  des 
biens,  des  choses  et  des  personnes.  Les  douanes 
enlre  les  provinces,  les  octrois  aux  portes  des  villes, 
les  peages  innombrables  des  ponts,  les  peages  de 
fleuves,  toutes  ces  barrieres  de  I'ancien  regime 
avaient  disparutout  d'un  coup.  Les  clotures  s'abais- 
saient,  les  murs  tombaient,  les  vieux  manoirs  s'ou- 
vraient.  Les  choses,  comme  les  hommes,  avaienl 
retrouve  le  mouvement.  Une  formule  puissanle, 
qu'on  entendait  partout,  les  4voquait,^emblailles 
animer  :  Ait  nom  dela  Lot!  Reveilles  k  ce  mot,  les 
immeubles  prenaienfc  des  ailes.  Deji  deux  milliards 
des  biens  du  clerge  volaient  enfeuilles  legferes,  sous 
forme  d*assignats.  Les  domaines,  coupes,  divises, 
se  prStaient  aux  besoins  nouveaux  d'un  peuple 
immense,  immensement  multiplie.  Partout  des 
ventes  et  des  achats ;  on  achetait  volontiers,  on  don- 
nait  Tassignat  plus  vitc  qu'on  n'eut  donnd  Targent. 
Partout  des  manages  (ils  furent  innombrables,  du 
moins  dans  les  premieres  ann^es  de  la  Revolution)^ 
et  la  nation  faisait  la  dot.  EUe  donnait  des  biens  na- 
tionaux,  souvent  pour  le  produit  de  la  premiere 
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annee;  une  maison,  on  la  payait  rien  qu'avec  le 
plomb  des  gouttieres ;  un  bois,  on  le  payait  avec  la 
premiere  coupe.  II  tombait,  ce  vieux  bois,  et  la 
clairi^re,  enseraencee  sur  I'heure,  allait  donner  le 
ble  a  lacouvee  joyeuse,  nee  de  la  terre  et  du  soleil 
de  la  Revolution. 

Jamais  grand  mouvement  ne  fut  accompli  d'une 
ame  plus  paisible,  avec  moins  de  scrupiile,  dans 
une  grande  s^curite  de  conscience.  Jamais  la  vio- 
lence et  la  force  ne  se  senlirent  raieux  appuy^es 
du  droit.  La  reclamation  de  la  femrae  n'eut  sur 
rhomme  aucune  iafluence.  11  dispula  pen  avec  elle. 
A  toules  sps  paroles  il  n'opposa  guere  que  deux 
roots. 

Mots  vainqueurs,  qui,  pour  lui,  tranchaient  la 
question. 

Le  premier  lui  servit  pour  les  biens  eccl^siasti- 
ques,  biens  de  pr^lats,  de  chanoines  et  de  moines. 
Ce  mot  fut :  Faineants ! 

Le  second  lui  servit  pour  les  rentes  et  droits  dus 
aux  seigneurs^  plus  tard  pour  les  biens  d'emigr^s. 
Ce  mot  fut  iFeodal! 

<  C'est  du  bien  f6odal,  »  disait-il.  Ce  mot  tout- 
puissant  rassurait  sa  conscience. 

Les  biens  mfeme  d'Eglise  lui  serablaient,  non  sans 
cause,  entaches  de  feodalite.  Comment  enjiiger 
autrement,  quand  on  voyait,  au  palais  de  I'eveque, 
de  Tabbe,  comme  aux  ch^lteaux  laiques,  le  four 
banal,  le  pressoir  oblige,  le  perron  du  jugement,  le 
carean  seigneurial,  la  potence,  tout  Tappareil  des 
willes  justices?  S'ils  ne  conservaient  pas  en  nature 
les  droits  feodaux,  ils  les  percevaient  en  argent. 

Feodalj  ce  mot  6tait  sans  cesse  dans  la  bouche  et 
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la  pensee  du  paysan.  II  n'en  avait  pas  la  science  ni 
rhistoire,  mais  bien  le  sens  et  rinteliigence  ins- 
tinctive. Les  vingl  ou  trente  generations  qui  mou- 
rurent  k  la  peine,  sans  monument,  sans  tradition, 
avaient  pourtant  laisse  un  meme  testament  a  leur 
Ills,  pour  testament  un  mot,  qui,  bien  garde,  de- 
vait  etre  pour  lui  un  infaillible  gage  de  la  repara- 
tion. Le  libre  laboureur  des  temps  antiques,  de- 
pouille  de  la  liberty  par  la  force  ou  la  ruse,  n'ayant 
ni  bien,  ni  titre,  ayant  perdu  sa  terre,  son  corps 
helas!  et  sa  personne,  —  que  dis-je?  Vime  et  le 
souvenir,  —  vivait  tout  entier  dans  un  mot... 

Ce  mot,  repete  huit  cents  ans  a  voix  basse,  pour 
empfecher  la  prescription,  ce  mot  qui,  en  89,  (5clata 
plushaut  que  la  foudre,  ce  mot  qui,  en  francais, 
signifie  violence,  tyrannic,  injustice,  c'est  le  mot : 
Feodal. 

A  tout  ce  que  vous  auriez  object^  au  paysan,  a 
tout  ce  que  vous  lui  auriez  apportd  de  litres  et 
d'actes,  il  remuaitla  tete,  il  disait :  Feodal. 

La  Gonstituanle,  en  supprimant  les  droits  feo- 
daux,  fit  effort  pour  6lablir  une  distinction  subtile. 
II  y  a  deux  feodalites,  disait-on  au  paysan  :  la  feo- 
dalite  dominante^  imposee  par  force  i  vos  ancfttres, 
etcelle-linousTabolissons;  mais  il  y  a  aussi  lafeo-^ 
dalit6  contractantey  celle  qui  resulte  d'ten  libre  ac- 
cord entre  le  seigneur  et  le  paysan;  vous  ne  pou- 
vez  secouer  le  joug  de  cette  feodalit6  consenlie, 
qu'en  indemnisant  le  seigneur.  —  Le  paysan  a  la 
tSte  dure;  il  s'obstina  i  ne  pas  comprendre,  ne  dit 
mot,  alia  son  chemin.  Un  contr^  enire  le  fort  etle 
faible,  entre  celui  qui  etait  tout  et  cclui  qui  n'elait 
rien !  un  accord  consenti  librement  par  un  hoinme 
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Ddnlibre,  par  iin  homme  qui  n'uvait  pas  mfeme  son 
corps,  qui  n'etait  pas  une  personne,  quilegalement 
n'exislail  pas!  c'etaient  choses  bonnes  i  plaider 
entre  i^gisles,  mais  difficiles  A  soutenir  entre 
homraes  de  bons  sens.  La  peine  intligee  au  sys- 
leme  feodal  et  I'expiation  de  sa  tyrannic,  c'est 
qu'au  jour  du  jugement,  tout  acte  de  lui  parut 
ijTannique,  et  s'il  avait  parfois  respecte  la  liberie, 
demande  consentement,  contracte  librement,  il 
ne  se  Irouva  personne  pour  le  croire.  A  tout  acte 
qu'il  all^guait,  libre  ou  non,  on  riait,  on  disait : 
Feodah  et  tout  ^taitdit. 

L'Assemblee  constituante  et  ses  legistes  avaient 
tranche  legircment  une  question  tr^s  grave  d'anti- 
quileet  de  droit.  Us  avaient  suppos6  que  le  sei- 
gneur possedait  originairement  toute  terre,  et  que, 
pourtel  service,  pour  telle  redevance,  il  avait  dai- 
pnefaire  part  de  sa  terre  i\  celui-ci,  k  celui-li.  lis 
voyaient  I'origine  de  toute  propri^te  dans  les  con- 
cessions de  fiefs.  lis  niaient  les  origines  librcs  de  la 
propriety,  ignoraient  les  aieux.  Qui  ne  sait  que  les 
choses  se  passerent,  non  moins  sou  vent,  en  sens  in- 
verse? que  cp  fut  au  contraire  le  proprietaire  libre, 
lefaible,  le  petit  et  le  pauvre,  qui  fut  force,  par 
mille  vexations,  de  se  recommander,  comme  on  di- 
sait, a  son  puissant  voisin,  de  prendre  k  cens  sa 
propre  terre,  de  donner  au  seigneur  la  propriete 
pour  conserver  au  moins  Tusage? 

«  Tu  es  libre,  bonhomme,  la  terre  aussi,  et  ta 
lamille  aussi,  nous  ne  te  prenons  rien.  Seulement, 
5onges-y !  La  terre  libre,  au  milieu  des  fiefs,  a  cetle 
propriete  singuliere  qu*elle  ne  produit  plus.  Nous 
Jtteic  prenons  rien.  Seulement,  tes  voisins,  en  bons 
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voisins,  la  visiteront,  cetle  terre ;  les  chevaux,  les 
chiens  du  seigneur,  lacourront  k  plaisir;c'est  plus 
court  pour  aller  au  bois.  Les  pages  du  seigneur 
sont  gais;  ils  mettront  le  feu  k  la  queue  de  tes  va- 
ches,  sans  malice,  pour  rire  seulemenl.  Ta  filleaux 
champs,  ils  la  prendront,  non  pourlui  faire  du  mal, 
raais  seulement  pour  rire;  ils  larendronl  le  lende- 
main...  i>  Quand  tout  cela  lui  ^tait  arrive,  quand  ii 
avail  ^puise  les  maux  du  serf,  alors  cet  homme 
libre  s'en  venait  librement,  et  non  sans  quelques 
larmes,  mettait  ses  mains  dans  les  mains  du  sei- 
gneur... «  Monseigneur,  je  vous  donne  ma  foi,ma 
terre,  tout  ce  que  j'avais,  je  le  perds,  je  vous  TofFre 
et  le  donne.  Desormais,  il  est  votre,  et  je  le  liens 
de  vous...  ^  Voiliun  conlrat  libre  du  bon  temps 
feodal. 

L'horreur  de  ce  contrat,  c'est  que  cetle  terre 
ainsi  donnee  et  asservie,  loin  d'alleger  le  sort  du 
proprietaire,  Tasservissail  lui-meme,  et  pour  avoir 
donne  sa  terre,  il  se  trouvait  avoir  donnS^ son  corps, 
celui  des  siens!  Tous  serfs!...  Geci  n'est  pas  une 
figure,  quoi  qu'on  ait  dit.  Nous  ne  le  voyons  que 
trop,  dans  les  pays  encore  serfs  aujourd'hui* :  la 

1.  Le  servage,  qu*on  le  sachebicn,  cstun  communisme  effroya- 
ble,  le  viol  en  habitude,  en  droit.  La  famiUe  y  est  impossible.  Le 
serf  blanc  est  plus  malheureux  en  ceci  que  I'esclave  n4gre.  Celui- 
€i  distingue  tres  bien,  k  la  peau,  les  enfants  qui  son!  du  maitre. 
En  Russic  et  nutres  pays  semblables,  nul  signe  qui  accuse  la  dif- 
ference: le  p^re  infortun6  ne  sait  jamais  qui  sont  les  siens.  —  Uu 
ministre  protestant  m*a  assure  avoir  vu,  vers  1800,  sur  la  cdte  al- 
lemande  de  la  fiallique,  une  jeune  fllle  enchainde  par  une  chaine 
de  fer  dans  une  lege  k  chien.  pour  n\ivoir  pas  voulu  payer  le  droit 
du  seigneur  rintendant  qui  r^gissait  la  terre.  —  Nos  seigneurs 
fran^aisdu  dix-huiti^me  si^cle  usaient  plus  largement  de  ces  pri- 
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femiDe  el  la  fille  du  serf  payent  litleralement  de 
leuncorps^  rarementau  seigneur,  mais  plus  sou- 
\'enk  i  i'ifltendant,  mais  aux  agents  de  Tintendant, 
mais  aui  valets  de  ces  agents ;  une  s6rie  de  hontes 
sans  fin. 

Une  chose  m'arrSte  ici.  Comment  serai-je  juste 
envers  la  Revolution,  comment  la  ferai-je  com- 
prendre,  si  prealablement  je  ne  fais  connaitre  le 
Moyen  ige,  cette  terreur  de  mille  ans!...  Et  pour- 
lani  je  ne  le  puis.  On  ne  resume  pas  le  Moyen  Age. 
Ce  qu'il  a  d'essentiel,  c'est  sa  longueur  terrible,  et 
I'abreger,  c'esl  n*en  rien  dire  du  tout.  II  faudrait 
pouvoir  reproduire,  dans  leur  lenteur  impitoyable, 
les  mille  ans  que  I'humanit^  passa  sous  cette  pluie 
de  dottleurs  qui  tombait  goulte  i  goutte,  et  chaque 
goutte  per^ait  jusqu'aux  os. 

quand  j'abr^gerais,  pour  le  faire,  il  faudrait 
encore  un  grand  livre.  Comment  le  mettre  ici,  in- 
troduire  le  grand  dans  le  petit?  ce  dernier  ne  le 
^ontiendrait  pas;  il  6claterait,  disloque  et  brisi.  — 
Done,  je  serai  injuste;  done  je  ne  dirai  pas  ce 
qu'il  faudrait  savoir;  nos  adversaires  pourront  dire 
^  leur  aise  que  la  Revolution  fut  un  accident,  un 
<^price,  qu'elle  fut  la  reparation  de  maux  imagi- 
fldires,  de  soufTrances  qui  n'existaient  pas. 

.Nayant  pas  expliqu6  comment,  au  Moyen  Age, 
J'assenissement  de  la  tcrre  asservit  la  personne,  je 

vilogesque  ne  flrent  jamais  leurs  ai'cux;  leursfils,  par  liberliiiage 
par  insolence,  couraient  lout  le  village,  et  qui  n*eOt  pas  form6 
let  Teux  aurait  hi€  pers^cut^.  L*homnus  d'affaires  aussi,  alors  comme 
aujourd'hui,  mettait  souvent  aux  delais  qu'il  accordait  pour  les 
pAjcraents  dehonteuses  conditions,  etc.,  etc.  Lafemme  pnyait  tout. 
Wle  eOt  dft  i^tre,  en  v^rit^,  plus  rdvolutionnairc  que  rhomine. 
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ne  pourrai  faire  comprendre  comment  raffranchis- 
sement  de  la  personne,  a  la  Revolution,  entraina 
raflfranchissement  de  la  terre.  Gar  elle  fut  afifran- 
chie  en  89,  elle  aussi,  qu'on  le  sache  bien.  Elle 
sorlit  alors  des  mains  du  seigneur,  de  celui  qui  se 
disait  Vhomme  (Tepee^  le  fils  de  la  conquete,  de  ce- 
lui qui  voyait  dans  la  terre  une  d^pouille,  una  chose 
pour  user,  abuser.  Et  elle  passa  dans  les  mains  de 
riiojmnede  la  terre,  de  celui  qui  ne  sail  rien  de  lui 
smon  qu'il  est  ne  d'elle,  qu'il  fut  attache  toujotirs 
a  la  terre;  —  et  si  bien  attache,  en  verite,  d'un  tel 
attachement,  qu'il  Taime  mieux  que  sa  famille, 
qu'il  lui  est  marie  (trois  fois  plus  qu'a  sa  femme), 
etsi  vous  en  doutiez,  en  creusaqt  cette  terre,  vous 
trouveriez  au  fond  le  cceur  du  paysan. 

Ge  mariage  de  la  terre  et  de  Thomme  qui  culli- 
vait  la  lerre  fut  le  capital  de  la  Revolution.  Les 
histoires,  journaux  et  m^moires,  n'en  disent  pres- 
que  rien.  Et  ce  fait  etait  tout. 

Danton  le  dit,  mais  faiblement  encore  :  <(  Aniee 
avait  touche  In  terre^  et  il  y  puisait  des  forces. 
—  Toucher,  c'est  bien  pen  dire-  II  y  etait  eiitr6 
d'Ame  et  de  coeur,  et  ils  etaient  mfime  personne. 
L'identite  de  Thomme  et  de  la  terre,  ce  myslere  re- 
doutable,  s'accomplissant  en  France,  faisait  de  celte 
terre  une  terre  sacree,  inaltaquable;  qui  I'aurait 
\ioUe  etait  siir  d'en  mourir.  La  question  de  la 
guerre  6tait  tranchee  d'avance.  La  France  etait  trop 
forte  pour  le  monde. 
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LA    C05VENTIOK.  —  LA  GIRONDE  ET   LA  MONTAGNE 
(SEPTEMBRE-OCTOBRE  92) 


Divisions  de  la  Convention.  —  Elles  sent  Ic  plus  grand  danger  dn 
la  France.  —  Accusalions  mutuelles  des  deux  partis,  ^galcment 
injustcs.  —  Defiances  mutuelles  dc  Paris  et  des  d^partcments. 
—  Ouverlure  de  la  Convention  (21  sept.  92).  —  La  Convention, 
en  genL-rat,  appuie  d*abord  la  droite  (sept.-oct.  92).  —  Danlon  ct 
Robespierre  vculcni  rassurer  la  Convention  (21  sept.  92).  — 
Banton  demande  qu*on  garantissc  la  propridle.  —  Abolition  de 
laroyaote.  —  Premiere  opposition  de  Danton  et  dc  la  Cironde, 
sor  la  capacitedu  peuple  (22  sept.  92).  —  Accusations  mutuelles 
de  d^organisation  et  de  demembremcnt  (23  sept.).  — Apologic 
de  Danton,  ses  conseils  pacifiques  (25  sept.  92).  —  Apologie  de 
Robespierre.  —  Apologie  de  Marat.  —  Apologie  dc  la  Commune, 
qui  desavouc  les  hommes  de  Septcmbre. 


La  France,  repetons-le,  ^lait  trop  forte  pour  le 
monde.  Mais,  si  la  France  s'attaquait  elle-m6me,  le 
serail-elle  assez?  C'elait  la  question. 

Certes,  la  nation  qui  faisait  tout  d'un  coup  un 
million  de  proprietaires,  qui  armait  trois  nnillions 
de  gardes  nationaux,  qui  combatlait  avec  un  capi- 
tal dedix  milliards,  pouvaitse  moquerde  TEurope. 

Le  danger  capital  n'etait  pas  Tinvasion. 

Ce  n'etail  plus  le  Roi,  du  moins  en  ce  moment. 
II  s'elait  declare  lui-m6me  et  reconnu  menteur, 
des  91,  par  sa  propre  declaration  de  Varennes,  d6- 
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grad6  de  son  sacre  :  «  Un  roi  ne  ment  jamais  ».  La 
France,  en  92,  le  croyait  traitre,  complice  de  Tin- 
vasion,  Elle  etait,  en  grande  majorite,  sinon  repu- 
blicaine,  du  moins  anti-royalisle,  de  colere  el  d'in- 
dignation.  Dcchu  et  m4pris6 ,  le  Roi  restail  par  lerre, 
A  moins  que  la  Revolution  elle-meme  ne  le  relevit 
par  r^chafaud. 

La  France  n'avait  qu'un  danger  reel,  c'elait  le 
schisme.  Schisme  religieux  dans  TOuest,  la  guerre 
des  prSlres,  qui  armait  le  peuple  contre  le  peuple. 

Schisme  politique,  au  sein  de  la  Convention, 
-entre  les  r^publicains  et  les  republicains.  Ce  con- 
cile,  convoque  pour  assurer  I'unite  de  la  France, 
en  ^crivant  son  nouveau  dogme,  fut  lout  d*abord 
violenmient  dechire  par  la  discorde  et  I'heresie. 

Oil  etait  le  coeur  de  la  France,  sinon  dans  la  Con- 
vention? Etqu'adviendrait-il  de  la  vie,  danschaque 
^tre,  si  au  coeur  mfeme,  au  centre  de  Tunit^  vitale, 
d'un  6tre  il  allait  s'en  (aire  deux?...  Nul  mal  plus 
voisin  de  la  mort. 

Meme  avant  d'etre,  elle  6tait  divis^e.  Elle  n'ou- 
vril  qu'au  21  septembre,  et  les  jours  precedents, 
pendant  que  les  reprdsentants  arrivaient  k  Paris, 
les  noms  de  royalistes  et  d'hommes  de  Septembre 
commenc^rent  a  s'echanger  entre  eux.  Du  futur 
c6t6  gauche  au  futur  c6t^  droit  volaient  d^ji  ces 
appellations  meurtrieres.  On  pouvait  voir  dej4  ea 
esprit  rinfranchissable  ruisseau  de  sang  qui  coule- 
rait  dans  la  Convention  pour  separer  les  deux  cotfs. 
En  vain,  plus  d'une  fois,  de  la  Montague  a  laGi- 
ronde,  Danton  lendit  sa  grande  main  au  nom  de 
la  patrie.  Les  Girondins  forcSrent  Danton  de  les 
perdre,  de  les  livrer  k  Robespierre,  qui  emporta 
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Danton,  el  en  fut  emportc,  at  la  R^publique  avec 
eux. 

Tous  ces  eveaements  terribles  vont  tomber  Tun 
sur  Tautre  avec  la  pesanleur  et  la  rapidile  fatale 
(I'une  pierre  qui  descend  k  Tablme.  A  peine  un  in- 
lervalle  de  quatre  mois  separe  chacune  de  ces  re- 
volutions, qui,  au  cours  ordinaire  des  choses,  au- 
raient  fait  des  ^es  du  monde.  Chaque  inlervalle, 
ici,  c'est  plus  d'un  siecle.  Que  dis-je?  j'oubliais  le 
caraclere  etrange  de  ce  reve  sanglant...  11  n'y  avail 
plus  ni  siecle,  ni  annee,  ni  mois,  ni  jour,  ni 
heure...  Le  temps  n'existait  plus,  le  temps  avail 
peri.  La  Revolution,  pour  mieux  se  mettre  k  I'aise, 
semblait  avoir  commence  par  exterminer  le  temps. 
Libre  du  temps,  elle  allait  sans  compter. 

Ce  qui  crfeve  le  coBur,  quand  on  repasse  ces  des- 
ignees tragiques,  ce  qui  est  aujourd'hui  si  clair  el  si 
certain,  c'est  qu'ils  se  frapperent  sans  se  connaitre; 
ils  s'ignorerent  pronfond^menl. 

lis  1^  savent  mainlenant,  combien  leurs  accusa- 
tions rautuelles  [furent  injusles,  et,  sans  doute,  ils 
5e  sont  reconcili^s.  II  me  serait  Irop  dur  de  croire 
que  ces  grands  citoyens,  morls  si  jeunes,  el  quoi 
qn'ils  aient  foil,  morts  enfin  pour  nous  faire  celle 
patrie,  n*aienl  pas  eu,  par  dela  la  mort,  du  temps 
pour  se  reconnaltre,  pour  entrer  dans  la  lumiere 
<le  justice  el  de  verity,  el  s'embrasser  les  uns  les 
autres. 

Non,  ces  accusations  ne  furent  point  merilees, 
Tousfurenlj  nous  le  jurons,  d'excellents  citoyens, 
d'ardents  amis  de  la  patrie.  Ce  ful  generalemenl  Ta- 
njour  jaloux,  terrible,  qu'ils  avaienl  pour  la  Repu- 
Mtque,  qui  les  jeta  dans  ces  voies  d'accusalions  in- 
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justes  et  d'extermination.  lis  hairent  parce  qu'ils 
aimaient  trop. 

Le  temps  est  venu,  qui  a  revile,  explique,  —  et 
rhistoire  mieux  connue,  —  et  le  grand  juge,  la 
Mori ! 

II  n'y  a  pas  eu  un  traitre  dans  toute  la  Conven- 
tion. La  Republique  n'y  eut  pas  un  ennemi. 

II  n'y  eut  jamais  une  Assembl4e  plus  desinti- 
ressee,  plus  sincere.  La  peur,  la  haine,  eurent  ac- 
tion sur  beaucoup  de  ses  membres,  Tinterfet  sur  au- 
cun.  Sauf  deux  ou  trois  voleurs,  connus,  punis, 
tons  sont  morts  purs  et  pauvres. 

Quoi  que  la  violence,  la  fureur,  rentrainement 
d'une  situation  unique  aient  pu  leur  faire  com- 
meltre,  il  reste  a  chacun  d'eux,  pour  dernier  juge- 
ment  de  Fhistoire,  le  mot  que,  dans  les  guerresdes 
Suisses,  disait  sur  Zwingle  mortun  de  ceux  quil-a- 
vaient  iu&  :  «  Ah!  tu  fus  un  homme  sincere,  tu 
aimas  la  patrie.  » 

Gontenons-nous  ici,  mettons  un  sceau  sur  notre 
coeur,  et  defendons  lui  de  parler.  Nous  devons  ce 
respect  k  tant  d'hommes  hcroiques  de  ne  point  dfe- 
plorer  leur  sort,  de  leur  donner  une  liistoire  virile 
el  digne  d'eux.  S'ils  ont  ete  fermes  a  mourir,  soyons 
fermes  i  les  raconter. 

Repetons-le,  les  deux  accusations  furent  fausses 
cgalement : 

Les  Girondins  n'etaient  point  royalistes.  Fonda- 
teurs  de  la  Republique,  ils  Tavaient  dans  le  coeur. 
C'etait  leur  foi,  leur  espoir  et  leur  dieu.  Elleneleur 
a  pas  manque,  la  Republique,  dans  leur  supreme 
cpreuve;  elle  les  a  soutenus  au  dernier  jour,  et  elle 
fut  avec  eux  sur  la  fatale  charrette,  enlre  la  Con- 
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ciergerie  et  la  place  de  la  Revolution.  Et  leur  der- 
niere  pensee,  sous  le  couleau,  fut,  non  pas  pour 
eux,  mais  pour  elle. 

Les  Montagnards  rCavaientpas  fait  Septembre. 
Sauf  Marat  et  deux  ou  trois  aulres,  nul  homrae  du 
c5le  gauche  n'y  eut  part. 

Ce  c6le,  ou  siegaient  tous  les  plus  violents  pa- 
triotes,  n'en  contint  pas  raoins  les  meilleurs  amis 
de  rhumanite.  Les  Garnot,  les  Cambon,  les  Merlin 
de  ThionviJIe,  les  Prieur,  et  tant  d'autres,  ne 
fureol  point  des  hommes  de  sang.  La  grande  ma- 
jorite  du  c6te  gauche  desapprouva  Septembre, 
mais  jugea  que  la  punition  en  6lait  dangereuse, 
impossible.  Ceux  qui,  commeDanton,  savaientsur 
quel  volcan  de  conspirations  la  France  elait  assise, 
sansparler  de  Tinvasion,  jugferent  qu'elle  avail  be- 
soin  d'elle-m6me  lout  entiere,  qu'elle  ne  pouvait 
s'eparer,  se  juger,  se  punir,  en  un  tel  moment, 
sans  se  perdre ;  opinion  d'autant  plus  raisonnable, 
que,  par  une  deplorable  erreur,  les  provinces 
accusaient  Paris  lout  6nlier  :  qui  les  eut  crues 
aurail  juge  Paris.  Danlon  et  la  Montague  prirenl 
le  crime  a  leur  comple,  ils  dirent  audacieuse- 
menlau  c6t6  droit :  c  N'en  parlez  plus;  c'est  nous 
qui  J  avons  fait ». 

Les  nouveaux  reprfisentants  apportaient  de  leurs 
departements  la  lerreur  de  Septembre.  Les  recils 
du  funJbre  evenement,  surcharges  d'incidents 
atroces,  avaienl  eie  colportes  par  les  ennemis  de  la 
Revolution,  avidement  saisis  par  les  provinciaux. 
Leur  envie  pour  Paris  les  rend  toujours  credules. 
lis  crurent  sans  difficulte  aux  douze  mille  morts 
que  les  royalistes  meltaient  dans  leurs  romans. 
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Tous  ceux  qui  arrivaient  etaienl  conduits  par  d'oflB- 
cieux  guides  de  prisons  en  prisons;  on  leur  mon- 
trait  i  I'Abbaye  (on  le  montra  h  mon  pere  comme 
k  d'autres  provinciaux)  une  trace  de  sang  i  douze 
pieds  de  haut;  ie  sang  avait  monte,  disail-on,  au 
premier  etage.  Mfeme  exageration  sur  le  nombre 
des  meurtriers.  Les  uns  disaient  dix  mille,  d'autres 
cent  mille,  etc.  La  capitale  tout  entiire  avait 
coop^re  au  massacre.  Ce  n'etait  pas  sans  effroi  que 
les  conventionnels  arrivaient  k  Paris,  entraieal 
dans  la  ville  sanglante ;  tout  leur  paraissait  sombre, 
tous  les  murs  converts  de  crSpes  et  de  deuil. 

L'immense  majorite  de  ces  nouveaux  represen- 
tants  arrivait  Fesprit  inquiet,  flottanl,  saisissable 
aux  preraiferes  impressions.  La  Convention  avail 
et6  elue  sous  le  coup  de  la  nouvelle  de  Seplembre, 
sous  r^raotion  qu  en  eut  la  France.  EUe  sorliltout  , 
entiere  de  la  bourgeoisie.  11  y  eut  m^me  quelques 
choix  aristocratiques,  ce  qui  tint  k  ce  que,  dans 
une  pensee  democratique,  on  appela  les  domesli- 
ques  au  vote.  A  cela  prfes,  les  Conventionnels 
etaient  de  petits  bourgeois,  m6decins,  avocats, 
professeurs,  gens  de  lettres,  marchands,  etc.  Un'y 
avait  qu'un  ouvrier  de  Reims,  un  cardeur  d!e  laine. 
Ces  bourgeois  etaient  de  bons  citoyens,  amis  du 
bien,  amis  de  Thumanite  et  des  int^r^ts  popu- 
laires,  bien  moins  violents  qu'on  ne  Ta  dit. 

Sur  sept  cent  quarante-cinq  membres  que  comp- 
tait  la  Convention,  cinq  cents  n'6taient  ni  Giron- 
dins  ni  Montagnards ;  la  Gironde  leur  inspirait  de 
I'envie,  la  Montague  de  I'horreur.  11  etait  Evident 
que  la  majority,  la  force,  seraient  k  ceux  qui  sau- 
raient  entrainer  cette  masse  flottante  de  cinq  cents 
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representants,  qui,  a  coasid^rer  le  nombre,  n'e- 
taient  guere  moins  que  la  Convention  elle-m^me. 
Leur  moderation  naturelle  at  la  terreur  de  Sep- 
(embreles  faisaient  incliner  &  droite ;  mais  une  ter- 
reur plus  grande  pouvait  les  faire  voter  a  gauche. 

Leurs  pr^juges  contre  Paris  ne  furent  pas  di- 
minues  par  les  premieres  impressions  qu'ils  re- 
cueiUirent  dans  la  foule,  le  jour  mSme  ou,  reunis, 
its  traverserent  les  rues  en  corps,  lis  entendaient 
dire  sur  leur  passage  cette  parole  etrange  et 
naive  * :  «  Pourquoi  done  faire  venir  tanl  de  gens 
pour  gouvemer  la  France?  N'y  en  a-t-il  pas  assez  a 
Paris!  »  Ce  mot,  echapp6  au  hasard  de  quelques 
bouches  imbeciles,  n'en  courut  pas  moins  dans  la 
Convention,  et  confirma  beaucoup  de  ses  membres 
dansTidee  que  Paris  pretendait  k  la  royaute,  et  vou- 
laititre  roi  de  Francje. 

Et  cette  idee,  fausse,  injuste,  irritante  pour  les  Pa- 
risiens,  fit  accueillir  de  ceux-ci  une  accusation  non 
moins  injuste  contre  la  Gironde  et  le  c6te  droit,  h 
savoir  quMls  voulaient  reduire  la  R^publique  k  une 
simple  fiMeralion  analogue  k  celle  des  Etats-Unis, 
la  diviser  en  r^publiques  de  Marseille,  de  Bor- 
deaux, du Calvados,  etc.,  detruire  notre  belle  cen- 
tralisation a  peine  ^tablie,  briser  Tunite  de  la 
France,  ce  qui  revenait  a  Taneantir. 

11  y  eut  des  deux  cotes  la  mSme  cr6dulite.  Les 
^ngt  deputes  de  Paris  qui  gouvernaient  la  Mon- 
^  lagne,  les  vingt  ou  vingt-cinq  Girondins  qui  me- 
JUient  U  droite,  crurent  ces  choses  et  les  firent 
croire  k  tous.  lis  s'emparerent  violemment  de  I'a- 

!•  JL.  tamon  ni*a  dit  I'avoir  entenda  lui-mdme. 
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rSne,  des  le  premier  jour,  entrain^rent  la  Con- 
vention, la  consunierent,  TusSrent  dans  ce  fatal 
dibat.  Tant  de  harangues,  tant  d'efforts,  tant  de 
jours  terribles  et  de  sombres  nuits,  cette  iutte 
effroyable  qui  enveloppa  la  Fi'ance  tout  enliere, 
tout,  revient  k  une  coui  te  formule,  un  simple  dia- 
logue : 

La  Gironde  a  la  Montagne,  &  la  deputation  de 
Paris,  a  Danton  et  Robespierre  :  «  Votes  voulez  k 
desorganisation  socially  pour  que  Texces  du  de- 
sordre  fasse  desirer  la  diclature.  » 

La  Montagne  A  la  Gironde,  a  Brissot,  Vei^iaud, 
Roland  :  «  Vom  voulez  le  demembrement  d<?  lo 
France  en  plusieurs  republiques  feder^es,  pour 
que  la  guerre  civile  oblige  de  relablir  la  royaute.  i 

Erreur  des  deux  cotes,  erreur,  injustice  profonde. 
Si  les  Montagnards  ne  voulaient  point  d'obstacles  a 
I'elan  revolulionnaire  qui  seul  pouvait  sauver  la 
France,  ils  n'elaient  pas  pour  cela  anarchistes;  ils 
voulaient  un  gouvernement  fort,  une  republique  vi- 
goureuse  et  des  lois  obeies.  Les  Girondins,  noa 
plus,  qui  plus  tard  chercherent  un  point  d'appui 
dans  leurs  deparlements  pour  defendre  le  droit  dc 
leurs  commettanls,  celui  de  la  Convention,  viole 
leurs  personnes,  n'y  songeaient  nullement  alors.  Ni| 
alors,  ni  plus  tard,  aucun  d'eux  ne  tut  assez  foa 
pour  songer  a  demembrer  la  Erance.  Les  uns,  1« 
autres  elaicnt  d'exrellents  citoyens,  qui  seraient 
morls  cent  fois  pour  Tunite  de  la  patrie. 

Voili  done  TAssemblee  qui  va  tout  a  Theure  s'ea 
tasser  dans  la  petite  salle  des  Tuileries  qui  avait  et^ 
celle  du  theatre. 

Ce  perit  theAtre  de  cour  vacontenir  un  monde,  k 
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raondedes  orages  infernaux,le  Pandemonium  de  la 
Convention. 

Et  plus  Tarfene  est  resserree,  plus  les  combats 
seront  furieux,  implacablementacharn^s.  Tous,  des 
lepremier  jour,  des  le  premier  coup  d'oeil,  souf- 
frirenl  de  se  voir  si  pres.  Le  petit  intervalle  qui  se- 
parait  ces  ennemis  riiortels  ne  permettait  k  nulie 
parole,  a  nul  regard  hostile,  de  s'amortir  en 
route.  Les  uns,  lesautres,  dansleurs.vives  attaques, 
se  foudroyaient  &  bout  porlant.  Meme  au  moment 
de  Irftve,  fair  malsain  de  la  haine  regnaitdans  celto 
salle;  un  pesanl  magnetisme  de  tous  sur  tous 
planait,  serrant  chaquepoilrine,  troublant  les  tStes, 
remplissant  les  yeux d'illusions. 

Celle  Assemblee,  d'avance  si  profondement  di- 
visie,  avail  pourtant  un  principe  d'union,  celui 
mfemedontelle  etail  n6e,  le  principe  du  lOaoiU. 
Elle  apporlait  cette  pensee  :  Que  la  France  etait  de- 
finitivement  majeure;  que  sa  vieille  tutrice,  la 
royaal6  etail  a  jamais  dechue,  comme  complice  de 
rennenii;que  tout  roi  etait  impossible,  qu'il  n'y 
avait  de  roi  que  le  peuple. 

11  n'yavait  pas  i  disserter,  a  raisonner  la-dessus. 
La  Convention  avait  conscience  du  terrible  mouve- 
ment  donl  elle  sortait,  du  volcan  de  colere  qui  Ta- 
vait  lancee  a  Paris.  Quelques  pouvoirs  qu'elle  eAt 
regus,  elle  ne  tomba  pas  dans  Tidee  dangereuse  de 

I  se  declarer  souveraine ;  elle  annonfa  modeslement 
qu'elle  n'imposait  pas  une  constitution  au  peuple, 
maisla  lui  proposait. 

Tout  ce  qui,  de  pris  ou  de  loin,  pouvait  ressem- 
Wer  i  la  royaute,  eut  violemment  soulev6  le  senti- 

I    nient  national.  La  Convention  icarla  avec  m^pris 
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rineptie  de  Manuel  qui  proposait  de  donner  au  pre- 
sident de  FAssembl^e  des  honneurs.  quasi  royaux. 
Elle  applaudit  ces  paroles  d'un  de  ses  raembres : 
(L  La  France  a  A&jk  fiiit  connaitre  sa  volonte  en  en- 
voyant  ici  deux  cents  membres  de  I'Assembl^e  le- 
gislative qui  ont  fait  serment  de  combattre  les  rois 
et  la  royaut6...  Non,  il  n'y  aura  pas  de  president  de 
la  France ! » 

Le  president  choisi  par  TAssemblee  fut  Petion. 
Les  secretaires  furent  deux  constitutionnels,  Ca- 
mus etRabaut-Saint-fitienne,les  girondins  Brissot, 
Vergniaud,  Lasource;  et  Condorcet,  ami  de  la  Gi- 
ronde. 

Pas  un  homme  de  la  gauche.  L'Assembl6e  avail 
tout  pris  k  droile.  Ces  choix  avaient  et6  dictis  visi- 
blement  par  I'horreur  de  Septembre,  Taversion 
pour  tons  ceux  qui  tol^raienl  les  hommes  de  Sep- 
tembre. Ce  sentiment,  honorable  sans  doute,  eAl 
du  pourtant  (dans  la  crise  supreme  oii  se  trouvait 
la  France,  lorsqu'on  n'avait  pas  mSme  encore  la 
nouvelle  de  Valmy),  eiit  ddl  etre  subordonne  a  I'in- 
t6rSt  plus  srave  encore  du  salut  national.  Le  salul 
etait-il  possible  sans  I'energique  legion  de  la  Mon- 
tague (decent  representants)?retait-il,  sans  Tap- 
pui  des  deux  chefs  de  la  Montague,  Robespierre  et 
Danton?  Robespierre,  la  grande  autorite  morale 
des  innombrables  societ^s  jacobines ;  Danton,  la 
grande  force,  le  genie  politique,  qui  tenait  k  la  fois, 
dans  ses  habiles  mains,  les  ills  de  la  diplomatic  et 
ceux  de  la  police,  n6gociant  d'une  part  la  retraite 
des  Prussiens,  de  I'autre,  saisissant  les  complots 
royalistes  du  Midi  et  de  la  Bretagne. 

La  grande  masse  de  la  Convention  ne  voyail  point 
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ceci.  EUe  elait  dominee  et  par  le  souvenir  du  fu- 
nebreevenement,  et  par  I'estirae  qu'inspirail  la  Gi- 
ronde,  et  par  sa  jalousie  contre  Paris  et  la  deputa- 
tion de  Paris,  et  par  I'aversion,  le  frissonnement 
nerveux  que  la  Montague  lui  donnait.  Par  un  mou- 
vement  instinctif  et  sans  se  -rendre  compte,  le 
centre  appuyait  vers  la  droite.  De  Ikj  insatiablement^ 
et  comme  fascial,  11  regardait  cette  terrible  Mon- 
tagne,  n'en  pouvait  detacher  les  yeux.  II  voyait  sur 
ces  bancs  la  fameuse  Commune  dans  ses  membres 
les  plus  violents,  son  Comity  de  surveillance,  de 
souvenir  nefaste.  Les  chefs  de  la  Montague  n'etaient 
pas  faits  pour  rassurer.  L'inquisiloriale  figure 
de  Robespierre,  souffreteux,  clignotant,  cachant 
ses  yeux  temes  sous  ses  lunettes,  etait  d'un  sphinx 
Strange,  qu'on  regardait  sans  cesse  malgre  soi, 
et  qu'on  souffrait  k  regarder.  Danton,  la  bouche 
torse,  demi-homme  et  demi-taureau,  dans  sa  laideur 
royale,!roublait  lescoeurs  de  son  masque  tragique; 
quoi  qu'il  put  dire  ou  faire,  sa  voix,  son  attitude, 
«embiaient  d'un  tyran.  Ce  groupe  sombre,  oii  loute 
passion  violente  elait  representee,  portait  k  son 
sommet  un  couronnement  bizarre,  une  vision  ter- 
rible et  ridicule,  la  tSte  de  Marat,  fichappe  de  sa 
cave,  sans  rapport  avec  la  lumifere,  ce  personnage 
itrange,  au  visage  cuivr6,  ne  semblait  pas  de  ce 
monde-ci.  II  voyaitbien  Tetonnementdes  simples,  et 
ilea  jouissait.  Le  nez  au  vent,  retroussi,  vanileux, 
aspirant  tous  les  souffles  de  popularite,  les  levres 
fades  et  comrae  vomissantes*,  prfites,  en  efl'et,  k  vo- 

i.  CeB  l^Tres  expriment  k  merveiUe  la  facility  trivialc,  Tabon- 
^^Dce  il'eaux  fades  et  sales  qni  lui  venaient  par  torrents.  L*adini- 
r>ble  portrait  de  Boxe  (collection  Saiut-Albin)  donne  ce  trait  e«- 
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mir  au  hasard  I'injure  et  Ics  fausses  nouvelles,  il  de- 
jTOUtait,  indignait,  faisaitrire.  Maissur  cet  ensemble 
bizarre,  on  croyait  lire  Septembrey  et  Ton  ne  riait 
plus. 

Robespierre  et  Dantonsentaient  parfaitement  qu'il 
fallait  auplus  tot  rassurer  la  masse  incertaine  de  la 
Convention,  repousser  ces  accusations  de  tyraunie 
el  de  dictature  qui  circulaient  contre  eux.  Rien  n'a- 
vait  plus  contribue  a  fortifier  ces  bruits  que  les 
paroles  de  Marat,  qui  demandait  sans  cesse  un  die- 
tateur.  Plusieurs  des  Montagnards  etaient  portes  a 
croire  qu'en  effel  la  France  nc  seraitsauvee  que  par 
Tunite  du  pouvoir  plac6  un  instant  dans  la  meme 
main.  Parler  contre  la  dictature,  le  tribunal,  le 
triumvirat,  c'elait  parler  contre  Marat,  le  d^sa- 
vouer,  se  s6parer  de  lui.  Desavouer  sur  une  ques- 
tion I  homme  de  septembre,  c'etait  chose  politique 

sonliol  du  journaliste  intarissablc.  On  ne  le  retrouve  plus  dans 
la  ^rande  graviire  au  burin  (du  reste  exccUente)  qui  a  ^te  faile 
d'apres  le  portrait  de  Bozc.  —  Quant  au  disaccord  singulier  qvdm 
veil  dans  les  traits  de  Marat,  comme  dans  ses  id^es,  il  tient  noii 
pas  seulemei^t  a  son  excentricit6  personnelle,  maispeut-^tre  aussi 
au  bizarre  melange  de  races,  absolument  inconciliable^,  qui  se 
trouvaitcn  lui.  II  6tait  Suisse  d*un  cdt^,  Sarde  del'autre.  Sonvrai 
nom  de  fiimille  est  Mara.  —  Extrait  desregislres  de  la  paroissc  de 
Baudry,  principaute  de  Neuch:Uel  :  «  Jean-Paul,  fUs  de  H.  Jean- 
Paul  Mara,  proselyte  de  Cagliari  en  Sardaigne^  et  de  madame 
Louise  Cabrol  de  Geneve,  est  ne  le  24  may  1743,  a  ^t^  batise  le 
8  juin.  N*ayant  point  de  parain,  et  ayant  pour  maraine  madame 
Cabrol  grand 'mere  derenfant.  »  (Copi^  par  M.  Quinahe,  ministrea 
Baudry,  ^Janvier  1848,  et  communique  par  robligeancedeM.  Car- 
teron  )  —  Je  regiHitte  de  n'avoir  pas  eu  ce  renseignement,  quand 
j'ai  ^crit,  au  tome  11,  mon  chapitre  de  Marat.  —  La  race  Sarde  est 
la  mdme  que  celle  de  Malte  et  de  rancienne  £trurie ;  ie  type  en 
est  bizarre,  et  Ton  8*dtonne  peu  de  voir  taotde  figures  monsiroeases 
dans  les  monuments  de  ce  dernier  peupie;  les  premieres  figures  de 
PolichincUe  ont^t^  trouv^es  dans  les  tombeaux  6trusques. 
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en  ce  moment,  et  qui  pouvait  rapprocher  de  la 
Moniagne  une  partiedelaConvenlion. 

Kobeispierre  le  fit  avec  une  extreme  prudence, 
un  menagement  extreme  pour  les  maratisles.  II  ne 
parla  pas  lui-mftme,  mais  par  rinlermediaire  de 
son  jeune  ami,  son  disciple,  le  paralytique  Coulhon, 
qui  siegeait  k  c6te  de  lui,  et  qui  recevait,  au  vu  de 
tous,  son  inspiration.  Couthon  proposa  de  jurer 
haine  a  la  royaule,  haine  a  la  dictaturey  i  toute 
puissance  individuelle. 

Danton  parla  lui-meme  el  se  derail  du  ministere 
de  la  justice.  «  Avant  d'exprimer  mon  opinion  sur 
le  premier  acle  que  doit  faire  I'Assemblee  natio- 
nale,  qu'il  me  soil  perrais  de  resignerdans  son  sein 
les  fonctions  qui  m'avaient  etc  delegu^es  par  I'As- 
sembl&e  legislative.  Je  les  ai  revues  au  bruit  du  ca- 
non. Maintenant  la  jonclion  des  armies  est  Faite,  la 
joDCtion  des  representants  est  operee,  je  no  suis  plus 
qu'un  mandataire  du  peuple,  et  c'est  en  cette  qua- 
lite  queje  vais  parler...  II  ne  pent  exister  de  con- 
siiiuiion  que  celle  qui  sera  lextuellenientynomina' 
iivemeni  acdeptee  par  la  majorite  des  assemblees 
primaires.  Ces  vains  fanl6mes  de  diclature  dont 
on  voudraii  efTrayer  le  peuple,  dissipons-les.  De- 
elarons  qu'il  n'y  a  de  constitution  que  celle  qui  a 
^te  acceptee  de  lui.  Jusqu'ici  on  I'a  agite,  il  fallait 

I  r^veiller  centre  les  tyrans.  Maintenant  que  les  lois 
soient  aussi  terribles  contre  ceux  qui  les  viole- 
raient,  que  le  peuple  Fa  ete  en  foudroyant  la  ty- 
rannie;  qu^elles punissent  tous  les  coupables...  Ab- 
jurons  toute  exag^ralion,  declarons  qm  loute  pro^ 

\  priele  territoriale  et  industrielle  sera  eternelle- 
meni  maintenue.  » 
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Grande  parole,  habile  daas  la  position  de  Danton^ 
mais  qui  repondait  merveilleusement  k  la  situation 
generale,  aux  secretes  pensees  de  la  France. 

La  France  6tait  inquiete,  et  Tinqui^tude,  apr&s 
les  massacres  de  Septembre,  n'etait  pas  comme  on 
pourrait  croire,  d'etre  massacrt5.  La  violence  contre 
les  personnes  n'eut  menace  qu'un petit  nombre.  La 
crainte  g^n^rale  6tait  moins  pour  la  surete  person- 
nelle  que  pour  la  propriete. 

Paris  craignait.  Les  boutiquiers  parisiens  avaient 
vu  certainement  avec  peine  le  massacre  des  aristo* 
crates;  mais  les  vols  en  plein  jour  commis  sur  le 
boulevard  les  impressionnaient  bien  plus.  L'epi- 
cier  n'elalait  qu'en  treniblant. 

La  France  craignait.  Dans  ce  mouvement  im- 
mense des  propri6t6s,  autorise,  commande  par  la 
loi ,  mille  accidents  arrivaienlque  la  loi  ne  comman- 
dait  point.  L'inviolabilite  du  domaine  fdodal  etant 
une  fois  rompue,les  vieux  murs  s'etant  ecroules  et 
les  haies  ouvertes,  beaucoup  perdaient  le  respect 
des  clotures,  la  religion  des  limites;  le  fosse  n'ar- 
retait  plus,  la  borne  et  le  poteau  etaient  moins 
compris  du  passant. 

Et  ce  n'etait  pas  seulement  I'ancien  propri^taire 
qui  craignait,  le  nouveau craignait  deji.  Le  paysan, 
acqu6reur  d'hier,  qui,  n'ayant  pas  paye  encore, 
etait  propri^taire  A  peine,  etail  d6jA  un  ardent  con- 
servateur  de  la  propri6t6,  son  d^fenseur  inquiet.  * 
On  le  voyait  deja,  matin  et  soir,  sur  son  champ,, 
faire  le  tour  avec  son  fusil. 

11  ne  fallait  pas  s'y  tromper,  une  parole  de  Dan- 
ton  contre  la  propriete,  un  bavardage  iniprudent 
(comme  avait  el6  celui  d'un  maratiste  aux  Jacobins, 
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Toy.  plus  haul),  pouvait  cr^er  en  un  moment  des 
mUlions  d'ennemis  k\a  Revolution. 

Tous  voulaient  la  propriety  et  la  voulaient  sa- 
crie,  ceux  m&me  qui  ne  Tavaient  pas  encore.  lis 
comptaient  I'avoir  demain. 

Telle  itait  la  pensee  de  la  Revolution  :  Que  tous 
fussent  propriitaires,  — '■  facilement,  en  payant 
peu,  juslement  et  solidementy  en  payant  de  leur 
travail  el  de  leur  epargne.  La  propriety  qui  nous 
vient  gratis,  comme  en  songe,  s'en  va,  comme  en 
songe.  Done  la  Revolution  ne  donnait  pas,  elle  ven- 
dait.  Elle  demandait  k  Thomme  de  prouver  par 
reflfort,  par  I'activite,  qu'il  etait  homme,  et  digne 
de  la  propriete.  Acquise  ainsi,  la  pfoprieie  est  sa- 
cree,  durable  comme  la  volonte  et  le  travail  dont 
elle  est  un  fruit  legitime. 

La  Gonstituante  etla  Legislative  avaient  commence 
la  Liberie.  Mais  la  Liberie  n'est  sAre  qu'autant  qu'elle 
a  son  abri  nature!,  la  Propriety.  Telle  devait  etre 
(telle  eflt  ete,  sans  nos  affreuses  discordes)  Toeuvre 
de  la  Convention  :  fonder  la  Propriete  pour  tous, 
fonder  le  foyer  du  pauvre,  son  foyer  solide,  le  nid 
pour  la  famille. 

Les  deux  propositions  de  Danton  avaient  une 
j^rrande  portee.  Elles  mesuraient  d'avance  la  car- 
riere  que  devait  parcourir  la  Revolution,  Cetait 
elle-meme  qui,  dans  Febranlement  terrible  oii  se 
trouvaienl  toutes  choses,  posait  son  principe,  mar- 
quaitsa  limite;  son  principe^  le  droit  de  Thomme 
hse  gouverner  librement  lui-menie;sa  limite y  le 
droit  de  Fhomme  &  garder  les  fruits  de  sa  libre  ac- 
tivity. 

Enlre  la  liberie  et  la  propriete  nuHe  contradict 
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lion  seriense,  la  propriete  n'etant  rien  que  la  con- 
secration de  I'activit^  libre.  Et  loutefois  Tapparenle 
opposition  de  ces  idees  faisait  le  danger  de  la 
France,  et  la  Convention,  image  de  la  France.  Tous. 
aveugles  autant  que  sinceres,  allaient  lutler,  lors- 
qu'ils  elaient  d'accord.  Danton,  au  premier  jour, 
proposait  de  dicreter  cet  accord,  consacrant  a  la 
fois  les  deux  principes  dans  une  simple  formule  qui 
contenait  la  paix. 

Et  cette  formule  depaix,  offerteaux  partis  achar- 
n6s,  tirait  une  force  particuliere  de  la  bouche  qui 
la  prononpait.  C'^tait  Thomme  qu'on  regardai: 
comme  Torage  mfime  et  le  g6nie  des  tempfeles,  qui 
venait,  au  moment  oii  le  vaisseau  etail  relance  al^ 
mer,  jeter,  fixer  dans  le  granit  les  deux  ancres  in- 
vincibles  auxquelles  s'est  tenue  la  France. 

Les  partis  se  caracteriserent  k  Tinslant  mome  j 
Deux  reclamations  s'eleverent  en  sens  inverse. 

Au  cote  gauche,  le  dictateur  financier  de  la  R'-  | 
volution,  Cambon,  dit  qu'il  eiit  mieux  aime  q^- 
Danton  se  bornflt  k  sa  premiere  proposition,  qui^  j 
6tablil  seulement  le  droit  du  peuple  a  voter  sa  cod-  I 
stitution.  Cambon,  qui  n'elait  nullement  unennenii 
systematique  de  la  propriete,  voulait  sans  douie^  | 
dans  le  danger  public,  que  le  peuple  eut  toujour- 
le  droit  de  la  regler  pour  le  salut  common.  Qu  | 
porterait,  en  effet,  que  la  propriety  subsist4l,  si  1^ 
personne  perissait?  II  se  rappelait  le  mot  si  ju^'^ 
de  Danton  :  «  Quand  la  patrie  est  en  danger,  tout 
apparlient  a  la  patrie.  j  .  i 

Au  c6t6  droit,  du  groupe  qu'on  nonima  la  Gi*  I 
rondo,  surgit  le  principe  contraire.  Le  gironJin 
Lasourcc  soutint  que  Danton,  en  demandant  qu<^^  | 
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consacrttla  propriety,  la  compromettait.  Y  toucher, 
meme  pour  Talferniir,  selon  lui,  c'etait  Tebranler. 
La  propriete,  dit-il,  est  ant^rieure  a  toute  loi. 

La  Convention  decrita  les  deux  propositions  de 
DantoD,  mais  sous  la  forme  suivante  (sans  s'expli- 
querdans  la  seconde  sur  le  droit  de  propriety)  : 
I'  II  ne  peut  y  avoir  de  constitution  que  lorsqu'elle* 
esl  acceptee  du  peuple;  2*  la  sflrete  des  personnes 
eldespropri^tes  est  sous  la  sauvegarde  de  la  nation. 

I  Ce  n'est  pas  tout,  dit  Manuel,  vous  avez  con- 
sacre  la  souverainete  du  vraisouverainy  le  peuple ; 
il  taut  le  debarrassser  de  son  rival,  le  faux  some- 
min,le  roi.  > 

Un  depute  objectant  que  le  peuple  seul  devait 
en  juger,  Gr6goire,  d'un  grand  elan  de  coeur  : 
•  Cerles  personne  ne  proposera  jamais  de  conser- 
ver  en  France  la  race  funeste  des  rois.  Nous  Sa- 
vons iropbien  que  toutes  les  dynasties  n'ont  ja- 
mais ete  que  des  races  d^vorantes  qui  vivaient  de 
chair  huroaine.  Mais  il  faut  pleinement  rassurer 
les  amis  de  la  liberty.  11  faut  detruire  ce  talisman 
donl  la  force  magique  serait  propre  k  stup^fier 
encore  bien  des  hommes.  Je  demande  done  que, 
par  uneloi  solennelle,  vous  consacriez  Tabolition 
delaroyaute.  > 

Le  montagnard  Bazire  voulait  qu'onne  pr^cipitdt ' 
rien,  qu'on  attendit  le  voeu  du  peuple.  II  fournit  a 
Gregoireune  belle  occasion  de  fouiller  k  fond  sa 
propre  pensie.  La  grandeur  de  la  passion  lui 
arracha  du  cceur  ce  que  son  esprit  n'efit  trouve  ja- 
n)ais,  la  formule  originate  qui  tranchait  la  ques- 
tion :  «  Le  roi  est  dans  I'ordre  moral  ce  qu'au  phy- 
sique est  le  monstre.  » 

RtVOLUTION.  V.  —  U 
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L'etre  bizarre,  en  effet,  qui  trdne  a  la  place  d'un 
peuple,  qui  croit  conlenir  un  peuple,  qui  se  croil 
un  infmi,  qui  s'imagine  concenlrer  en  soi  la  rai- 
son  detous,  comment  le  classera-l-on?  Est-ce  un 
fol?  un  monstre?  un  dieu?A  coup  sur,  cen'esl  pas 
un  homme. 

La  royaut6  fut  abolie.  Ceux  qui  les  premiers, 
entrant  dans  la  Convention,  en  eurent  Theureuse 
nouvelle,  furent  de  jeunes  volonlaires  qui  par- 
taient  le  lendemain.  lis  tomberent  dans  le  deiire 
de  Tenthousiasme,  remerciferent  la  Convention,  el, 
tout  hors  d'eux-memes,  s'elancerent  pour  repandre 
la  nouvelle  dans  le  peuple.  Tout  le  monde  sentait 
si  bien  que  le  roi  c'etait  Tobstacle,  le  danger  de  la 
situation,  qu'une  foule  d'horames,  du  reste  favora- 
bles  k  la  royaut^,  partag^rent  la  joie  commune.  Le 
credit  se  releva,  la  banque,  par  la  hausse  des  fends, 
t^moigna  qu'cUejugeait  que  la  situation  s'etaitaf- 
fermie  par  la  franche  declaration  de  ce  qui  etait  un 
fait,  autant  qu'un  principe.  La  France,  en  effet, 
depuis  plus  d'un  an,  se  gouvernait  elle-mfime. 

L'abolition  expresse  de  la  royaute  avait  cela 
d'heureux  encore  qu'elle  ne  frappait  pas  seuleraent 
le  roi  detr6ne,  mais  le  roi  possible.  Le  due  d'Or- 
leans  6tait-il  ce  roi?  Nomme  membre  de  la  Con- 
vention, il  y  vint  sieger  i  point  pour  voter  avec 
les  autres  l'abolition  de  la  royaute.  Les  intrigants 
neanmoins,  Dumouriez  et  autres,  ne  se  rebut^rent 
pas  encore.  Au  d6faut  du  pfere,  ils  montrereni  le 
fils,  le  firent  valoir  k  Valmy,  k  Jemmapcs,  n'ou- 
blierent  rien  pour  le  mettre  en  Evidence. 

Dans  la  seconde  stance,  ou  Ton  decida  que  tons 
les  corps  administratifs,  municipaiix  et  judiciaires, 
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seraient  renouveles,  une  discussion  lumineuse  eut 
lieu  eutre  la  Giroade  et  Danton,  pour  savoir  si  le 
juge  devait  6tre  n^cessairement,  exclusivement 
choisi  parmi  les  legistes.  Les  Girondins,  tous 
avocals,  se  classferenl  eux-mfemes  ici;  ils  prouvfe- 
renl  que,  malgr^  leurs  dons  brillants,  le  profond 
genie  de  la  Revolution  n'^lait  point  en  eux. 

Si  la  Revolution  signifie  quelque  chose,  c'est 
qa'en  face  du  droit  incontest^  de  la  science  et  de  la 
reflexion,  Vinstincty  I'inspiration  naturelle,  le  bon 
sens  du  peuple,  ont  leurs  droits  aussi.  Au  savant, 
an  pritre,  au  l^giste,  la  Revolution  a  oppos^ 
rhorame,  I'a  mis  de  niveau  avec  eux.  Get  homme 
qu'ils  avaient  dedaign^,  que  le  christianisme  lui- 
meme  leur  avait  mis  sous  les  pieds  comme  une 
creature  g4t6e,  impuissante,  obscurcie  en  sa  raison 
par  le  peche  originel,  mineure  a  jamais  sous  le 
prelre,cct  homme  dont  le  prfitre  en  lois,le  l^giste, 
se  fit  ensuile  tuteur,  la  Revolution  proclama  sa  ma- 
jorite. 

Danton,  avec  son  bon  sens  robuste,  remit  la  ques- 
tion sur  son  vrai  terrain. 

«  Les  gens  de  lois  etaient  comme  les  pritres, 
dit-il,  et,  comme  eux,  trompaientle  peuple.  » 

ii futappuye  par  un  de  ses  adversaires  mfeme, 
qui  avoua  :  c  Qu'on  devait  d^sirer  qu'il  y  eut  dans 
chaque  tribunal  nnprud'homme  qui  ne  connflt  pas 
les  lois,  et  qui  impos&t  la  siraplicite  du  bon  sens 
naturel  k  Tliabitude  des  praticiens.  j> 

Thuriol  aarait  voulu  que,  dans  chaque  tribunal, 
le  president  seul  fut  legiste,  tous  les  membres  des 
prud'hommes. 

Le  depute  Osselin  dit  cette  remarquable  parole  : 
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«  On  voulait  aussi  ecarter  retablissement  des  juges 
de  paix.  L'evenement  aprouv^  combien  il  etait  sa- 
lutaire.  II  en  a  6l6  de  meme  des  juridiclions  con- 
sulaires.  Eclair6s  par  ces  excmples,  nous  devons 
porter  le  dernier  coup  k  la  robinocralie.  i 

Danton  avait  eleve  tres  haul  la  question,  et  il  la 
retint  sur  le  terrain  de  la  sagesse  pratique,  recon- 
naissant  le  droit  de  la  science  et  se  gardant  bien  de 
le  contester,  declarant  qu'il  ne  voulait  pas  ecarter 
les  jurisconsultes,  mais  les  procureurs,  les  arti- 
sans de  chicane  :  qu'il  fallait  que  le  peuple  put, 
an  defaiii  (Thommes  de  loispatrioteSy  elire  d'autres 
ci  toy  ens.  . 

Apres  une  telle  explication,  tout  le  mondedevail 
s' entendre,  et  il  n'y  avait  plus  de  d^bat.  Les  Giron- 
dins  s'obstinerent;  Vergniaud  parla  encore,  sans 
but,  et  obtint  que  la  proposition,  acceptee  enprin- 
cipe,  serait,  pour  lesmoyens  d' execution,  examineo 
en  commission. 

La  lutte,  commencee  ainsi  sur  le  terrain  specu- 
latif,  eclata  enmfime  temps  dans  la  grande  question 
politique.  Du  premier  coup,  ce  fut  moins  un  debat 
qu'un  dueL 

Brissot  en  donna  le  signal,  dans  son  journal,  des 
le  23,  en  disant  qu'il  y  avait  un  parti  desorganisi^- 
teur  dans  la  Convention. 

Le  parti  accuse  recrimina,  d'abord  aux  Jacobins. 
Chabot  assura  que  les  Girondins  voulaient  etablir 
en  France  un  gouvernement  fed^ratif,  reduire  la 
Republique  a  tme  simple  federation  qui  en  eut  etc 
k  dernembrement.  —  Cette  accusation,  de  pen 
d'importance  dans  la  bouche  de  Chabot,  prit  beau- 
coup  de  poids  lorsqu'elle  fut  reproduite  le  sur- 
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lendemain  par  Robespierre  au  sein  de  la  Conven- 
tioo. 

La  maladresse  des  Girondins  fut  insigne.  En  re- 
ponse  a  ces  attaques  de  la  deputation  de  Paris, 
ils  attaquerent  Paris,  qui  vraiment  n'etait  pas  en 
cause. 

Le  24  septembre,  Kersaint,  Buzot,  Vergniaud, 
saisissant  I'occasion  de  nouvelles  scenes  sanglantes 
qui  avaient  eu  lieu  k  Chdlons,  obtinrent  de  la  Con- 
vention qu'on  nommerait  des  commissaires  pour 
preparer  un  prqjet  de  loi  contre  les  provocateurs 
au  meurtre,  et  snr  une  garde  departementale  qxCon 
donnerait  d  In  Convention,  Dej4  Roland,  dans  un 
rapport,  avail  insiste  sur  la  necessite  de  faire 
garder  la  Convention  et  de  I'entourer  de  soldats, 

Rien  n'etait  plus  impolitique  qu'une  telle  de- 
fiance pour  Paris.  Qu'est-ce  que  Paris,  sinon  la 
France,  une  population  mixte  de  tout  departement? 
Cetie  population,  etait-elle  coupable  pour  Septem- 
bre? Nullement,  on  Ta  vu.  Si  la  Commune  avait 
provoque  ou  tolere  le  massacre,  si  la  garde  na- 
tional n'avait  pu  rien  faire,  qui  fallait-il  accuser? 
L'Assemblee.  A  elle,  a  elle  seule,  d'organiser  et  la 
Coijimune  et  la  garde  nationalo,  de  maniere  a  ga- 
rantir  Tordre  public. 

Adefaut  dela  Legislative,  la  Convention  devail 
le  faire.  C'etait  sur  cette  question,  non  sur  la  ques- 
tion irritante  d*une  garde  departementale,  qu'on 
devait  placer  le  dcbat.  Meltre  en  suspicion  Paris,  la 
tete  et  le  cceur  de  la  France,  c'^tait  chose  injuste, 
insensie.  II  fallait,  au  contraire,  en  appeler  a  Paris 
mSrae,  lui  mqntrer  confiance,  raettre  le  vrai  Paris 
en  voie  de  parler  et  d'agir,  contenir  la  Commune 

14. 
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si  ^Ue^elaittyranoique)  la  replaeer  sou^  U  main  de 
la  Convention,  relablir  ainsi  Tumt^. 

^<$qu6^  U  )(AMaj<l>'^tour  de  la  j^^uae  Aesembl^e  an 
espeir  iiamen8e<^  On  - appelant  <^  eUe  'dd  |ous  les 
maux,  on  se  fiait  i  elle,  on  croyait  en  elle.  Que 
oraigaait^eUe^  l^rsque. le.  .^nd  .agHateur^  ie.  terri- 
Ue  tri(l^uQ  dOr  peupl&^-l^>  filtur^;dM^tateu^y  Qanton, 
yeiiaitdes»la(>rBmier^s6a«o^  sanemettre  eDtre  ses 
maiqs^  depo&ei\ie  fouwi\\  abjurertl\ea^gemlion9 
Pour  a>ieux  ^rassuref)  l;e'25,.  il  d^jmoda  la.iBort 
pour.tout  homme  qui  ¥Ou<li*ait  un  diclateur^. 
'  €eile  s6ance'futiine  bataillo.  rangee.  JLa  Gironde 
attaqua  violemment,  pSle-rn^ey  aveo  J^aucoup  'de 
passioqa^  peu  drhabilete,.trois  hommes.  l)ien:<tiff^- 
Fentsc(u'oA.affeclaU.de  eonfondre,  Danlon^  Bobes- 
piemv,  Marat  J  Oniesassoeiahcomnie  untriumvisat 
pe86ibla,  't4l  que  Marat  Tavait  demajpid^  en  Seplem- 
bre^et  ianl  de  fok.  La  Gironde  ^oua  dans  ceUe 
adtaque^  aurlout  parce  qu'elle  y  mela  Parish  On  crut 
vpir  que,  daus  ce&  OiGGusations  violeates,  ell^  avail 
surt^  leD  voed'emportar^aigrandp.mesure  d'uEe 
garde  deparletQenUle  qui  protegerait.Iai  Contention 
Goatreles  mouveraentedefPrariSi^  ,   >  . 

Danton  r6pondit  de  haul,  avecbeauooupde  gran- 
deur, •  et  en  -mdvie  tenapst  soji  idiscouirs  iut  infini- 
menl  habited' Jl  d^eavoua  Marat^  et  le^mit^  part, 
rappelqnttour  '  allejfcatiaa.et  ia.lettre  me^a^aote 
qup  Marat  lui  ^yaii  ^crile;/!!  r«p)a$a  Je&,ohQf^  9ur 
le^rf'ain  duWa  sens^  bratlant  paus^rieusomeai  le 
trcp;  iameux«  Ami  du  tpeuple,  Tasamilant-.A .  igm 
paonphl^taire .  tro^lisia^  iridicula  i  par,  $a  i  violence, 
di^ant  ^que  Mai:afr>Atai4^  <;leRoyou  4€^  la,  B^iybli- 
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que,  >  el  fiusant  entendre  que  ses  persecutions,  sa 
cave,avaient  pu  lui  troubler  I'esprit. 

Son  discours,  en  general,  fut  moins  une  apologie 
qo'irne  profession  de  foi  ou  il  posait  les  principes. 
On  peut  le  resumer  ainsi  :  Mort  a  la  maiivam 
«Bi(e/la  dictature.  Mori  a  la  mauvaise  liberie! 
Pesprit  local  et  departemenlal,  I'espril  de  division 
cl  d«  demembrement.  —  En  ce  dernier  point,  il 
recriminait  (sans  aigreur)  contre  la  Gironde,  et 
faisaitcraindreauxaccusateurs  de  devenir  accuses. 

f  Cest  un  beau  jour  pour  la  nation,  un  beau 
jour  pour  la  Republique,  que  celui  qui  am^ne  en- 
trenoasune  explication  fraternelle.  S'il  existe  un 
homme  pervers  qui  veuille  dorainer  despotique- 
menllesrepresentants  du  peuple,  sa  tete  tombera 
aussit6l  quMl  sera  d^masque.  On  parle  de  dicta- 
ture, de  liiumvirat.  Cette  imputation  ne  doit  pas 
rester  vague;  celui  qui  I'afaite  doit  la  signer;  je 
leferais,  moi...  Ce  n'estpas  la  deputation  de  Paris 
coUectivement  qu'il  faut  inculper.  Je  ne  chercherai 
pas  non  plus  i  justifier  aucun  de  ses  membres  : 
jenereponds  que  pour  moi...  Moi,  je  n'appartiens 
pas  k  Paris,  je  suis  d'un  departement  vers  lequel 
jetourneloujours  mes  regards  avec  un  sentiment 
deplaisir;  aucun  de  nous  n'appartient  a  tel  depar- 
tement :  il  appartient  k  la  France  entifere.  Que  cette 
discussion  profite  i  la  France.  —  Porlons  la  peine 
de  mort  contre  quiconque  se  declarerait  pour  la 
dictature  ou  le  triumvirat...  On  pretend  qu'il  est 
parmi  nous  des  hommes  qui  ont  I'opinion  de  vou- 
loir  morceler  la  France;  faisons  disparaitre  ces 
idtes  absurdes  en  pronon^ant  la  peine  de  mort  con- 
tre leors  auteurs.  La  France  doit  gtre  un  tout  indi- 
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visible.  Elle  doit  avoir  unite  de  representation.  Les 
citoyens  de  Marseille  veulent  donnerlamainauxci- 
toyens  de  Dunkerque.  Je  demande  done  la  peine  de 
mort  conire  quiconque  voudrait  detruire  Tuaite  en 
France,  et  je  propose  de  decreter  que  la  Conven- 
tion nationale  pose  pour  base  du  gouvernement 
qu'elle  va  etablir :  Vunite  de  representation  et  exe- 
cution, Ce  ne  sera  sans  pas  fr6mir  que  les  Autrichiens 
apprendront  celte  sainte  harmonie.  Alors,  je  vous 
le  jure,  nos  ennemis  sont  morls.  i 

Robespierre  parla  dans  le  mSme  sens,  raconlant, 
comme  k  ['ordinaire,  les  services  qu'il  avail  si  long- 
temps  rendus  a  la  liberie ;  il  assura  que  jamais, 
dans  les  assemblees  eleclorales,  on  n'avail  parle 
d'attenler  i  la  propriete.  II  arlicula  forlement  le 
soupQon  qu'un  parti  voulait  reduire  la  Republique 
«  n'etre  qu'unamas  de  r^publiques  federalives.  i 
Enfin,  s'apercevant  que  son  discours  elail  froide- 
ment  accueilli  de  TAssemblee,  il  s'adressa  ailleurs, 
au  peuple  des  tribunes,  se  prosterna,  pour  ainsi 
dire,  devant  la  foule,  et,  tout  en  declinant  le  litre 
de  flatteurdu  peuple,  il  pr^tendit  que,  quoi  qu'on 
dit,  on  ne  flartail  jamais  le  peuple,  c  pas  plus  que 
la  Divinile. » 

Tout  cela  mal  regu.  Mais  Robespierre  fut  releve 
par  I'incroyable  maladresse  d'un  des  Girondins  qui 
suivit. 

Barbaroux  s'ofFrit  de  signer  Taccusation  de  dicta- 
lure,  il  rappcla  qu'on  Tavait  pressenli  sur  la  ques- 
tion de  faire  Robespierre  dictateur.  II  altaqua  la 
Commune,  declarant  que  pour  Paris  mfime,  il  n'a- 
vait  defiance.  Pourtanl,  il  conseillait  de  riunirdans 
une  ville  les  suppleants  de  la  Convention,  pour  que 
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rAssemblee  subsistuty  si  le^  represenlants  peris- 
saient  a  Paris,  II  annoncait  dc  plus  que  Marseille 
envoyait  deux  cenls  cavaliers,  huit  cents  fantassins, 
tons  jeunes  gens  aisesy  a  chacun  desqnels  lexirs 
peres  avaient  donnCy  outre  les  chevauxet  les  armesy 
nnassignat  de  cinq  cents  livres.  Quoi  do  plus  dan- 
gereux  qu'une  double  asserablee!  quelle  occasion 
de  guerre  civile!  D'autrc  part,  rien  de  plus  irritant 
pour  Paris  que  Tannonce  d'lin  tcl  corps  aristocra- 
tique,  envoye  par  Marseille  pour  conlcnir  les  Pari- 
5iens. 

Des  Touverture  de  la  sep.nce,  le  girondin  Lasource 
avait  dit  durement  qu'il  fallait  reduire  Paris  a 
I'elat  d\in  departementy  a  n' avoir  que  son  quatre- 
ringt'troisieme  d'  injliience . 

Visiblement,  ces  represenlants du  Midi  ignoraient 
lousle veritable  organismede  la  France,  lerdle  que 
jouele principal  organe  dans  notre  physiologic  na- 
tionale.  La  grande  ville  est  le  point  electrique  oii 
tous  viennent  sans  cesse  reprendre  Tetincelle,  s'e- 
lectriser  et  s'aimanter.  La  France  doit  passer  \k,  y 
repasser  sans  cesse ;  et  chaque  fois  qu'elle  sort  de 
eel  heureux  contact,  loin  de  changer,  elle  devient 
elle-mfime  deplus  en  plus,  enlre  dans  la  verite  com- 
plefede  sa nature,  devientpliis  France  encore. 

l/n  seul  depute  du  Midi  se  tint  sur  unc  ligne  fixe 
el  ferme,  libre  des  deux  partis,  ce  fut  Cambon.  II 
declara,  au  nom  des  Meridionaux,  que  tous  vou- 
iaient  Tunite  de  la  Republique ;  que  si  Tesprit  de 
fedfralisme,  d'isolement,  d'egoisrne,  se  trouvait 
quelque  part,  c'etait  dans  la  tyrannic  de  la  Commune 
de  Paris,  li  n'attaqua  point  Paris,  mais  seulement 
la  Commune. 
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Vergniaud  ki^m^me^dviia  cet  ^cueil  commun des 
(Siroadinfi.  Um^aageaPari^.iln'attaquapas  laCom- 
iMOd 'en  masse,  la  deputation  d6  Paris  indistinc- 
iemeni;  il  reconnut  qu'ella.  xonteaait  de  bons  ci- 
toyeBS)  ven^able  Dussaulx,  1^  grand  artiste  David 
et  d'aatres  encore.  11  fruppa  droit  sur  Robespierre, 
rappek  que  dans  raffrausemiit  du2au  3  septembre, 
il*  avait  suppose  un  grai^d  complot,  adirm^  que 
Brissot,  Yergniandy  Guadet^.Condorcet,  livraient  la 
Fraueei  i  BrvHiswick..-,Qu6lqa'un  d^mentant  Yer- 
gniaud,  il  ajouta  avec  une  moderation  qui  n'elait 
qiiie  pluS'  ioc^lai^le  :  c  n'ai  jamais  profere,  au 
sujet*^de  Robespierre,  que  des  paroles  d'eslime... 
Aujourd'hui  eo^ra,  je  parlje^  sans  amertume ;  je  ine. 
f61iciterai  d'une  dinegation  -qui'ime  prouvera  que 
R6bespiei?re'  aussi  ar  piA  &tre  <5alomni6...  >  Et  ilal- 

tenditi'  •  . . .  -  .v  ,   ^ 

t  Le  moment  ^aitrvenujpour  .  Robespierre  de  s'ex- 
pliqtt^f  sursonidiscours  du  i^rseptembre,  et  de  s'm 
laver»i  jamais.  Son  adyersaire  declarait  qu'il  Ten 
croyait  suriSa^  parole:  C'est  alors  qu'il  devait  nier, 
ddvant  laConventioO)  deivant  la  fi  ance  et  Thistoire, 
et'  ^bn  tomu^uii  iit  tardiven^ent,  hors  du  debat, 
dao^  iln^  de  ses  lengs  discgtvarsn  II  ne  r^pondit  rien  a 
Vergaiaud^  ^ccepta  racci^sa^ion  et  garda  la  tache;  il 
ljigai?d^pour  Taveiiir.  ;» 

VefFgniaud^  rappela.  aussi^f^lutd'effroyable  circu- 
laire^Msignee  Mar-at^.Ses-gent,  Kanis,  au  nom  dela 
ComfBunej  et  oenvoyep' pai;!toiiU  Ja  France  pour 
etttadrea  touled4es.\TiJles  fouMtsswe  de  Paris.  Cn 
irremts^en^ent  d^mfMgnati^^aipanoQnvut  I'Assemblee; 
mat^ k^  mu4^»ur0SrdiBMiniwfiVdes:m-i  des  clameurs 
de  reprobation,  lorsqu'un  depute  tira  de  sapoche 
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un  article  de  Harat,  dai^idu^i  septembreel;  pttfelie 
le  22.  II  y  d^darait  n'y  avail  rieii  i  espereiv<}d 
la  Convenlioffj^^'il  feHaiti  encore  unc  iBsurreoticm; 
qu'autrement  aif  s^aUtendi^e  ^  cinquMte  aos 
d'anarchie/et'lqii^en  Q-eCD'Soptiroil  qi^{>ar  ladicta^ 
tare.  II  finissak  pkv  ces  mots  eroeUemedt  sigoifr- 
califs,  au  lendetnain'^de  Septfc«ftbi»e  i  «'Ph  !  people 
habillard,  gi  W  «avaie'agiv!  »J  •  t  i      i  .  .  : 

Prisainsf  dahd  ee'cri  demeurtpe^etoomm^  la  main 
dans  le  satt^,-Mafat  devait^tre  att^>r^.41  fut 
tout  autrement  Lul  qfiri^  taiijours  s'etaii  <^ache,iil 
parul  heuncox  ^e*  se  ^tionirer  au  gi^and  jour 5  il  ai> 
cepta  hardimeot  la  lumiere*  et  le  di^.  La  'er^ture 
de  tenebres  Vint  s'etaler 'au  -eoleil^  sou^iant  de  sa 
Taste  bo#chev  PiHi^de  dire  a  oeim  qnl  {comma 
madame  &oIa:iid)"dt)u^nt  'MapaC<>c4ai^«ii  ^U>t 
rfeel:  iVeOT'en*d(mtiez?le  M0H?i.4>  I  y  -      ./^  ^. 

Sa  settle  fM^^i^nfce  ji^fa' tribane  touleva  tmp^h 
moDde;  elteeirpdrals^it'Si^iliti^v^l^tc)  figare^laige 
et  bas?*f  'qui  depassaft  i- peine  de  U'  ttt^'  et'deiia 
poitriiv^  '^^talait  en  lar^eur,  «es  ^msim  ^paeses^ 
4paiss0s,  qtfftplaquait  siir 'la  tribune^  oes  yeaxpuo- 
^minents,  ne'  doniiaient  pmat  rid^e^  4e(  Vhomme, 
mais  bieri  piutdt^a  crtqftQiud..^ >€aA.'^basha'baii)!  )> 
criaitiOT/'  Lu!>,'eans''ste  d^ciMicei^^^  c  «  i'^i  dans 
cette  Assemble  un  graftrf  li0fMfbr^^iiii6mi&.*w  » 
—  i'^Teus!  toust^ VecrierA$sembl^e>  «R  se  levani 
pre«q;We  enil!6re.  Grfa''memen^J'6niwtpas,,Lan5ant 
outrage  pour  o«ferage<3'«'Je'veas4rappelle  4  la  pu^ 
deur..'.     J  '         ^     ;  «^  •    c  ... 

Marat' ^i!  audaeieux^  mih  nuUenleiit  brave.  Ce 
qui  Kenti^i^dissait  ici,  o'est  qti'il  fcatait  parfailement 
qu'ilparlait  sous  lesyeux  des  siens.  La  batallleetait 
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prevue ;  quelques  paroles  impFudentes  de  Barbaroux 
aux  Jacobins  Tavaient  annoncee  la  veille.  Les  mara- 
tistes,  averlis,  avaient  rempli  les  tribunes;  ils  sen- 
taient  bien  que  c'etait  le  procfesde  Seplembrequise 
faisait,  et  le  leur.  Tout  ce  qu'il  y  avait  d'hommescom- 
promis  etaient  venus  voir  si  la  Convention  oserait 
entier,  par  la  punition  de  Marat,  dans  les  voiesde 
la  justice.  Lui  frappe,  ils  pensaient  bien  qu'on  irait 
k  eux.  On  les  connaissait  en  grand  nombre,  par 
noms,  professions,  adresses.  Ces  gens-la  devaient 
perir  avec  lui,  ou  triompher  avec  lui.  Sadeslinee 
6tait  la  leur.  Qu'on  juge  s'ils  furent  exacts  k  occuper 
les  tribunes.  Des  la  nuit,  ils  etaient  aux  portes,  fai- 
saient  queue,  se  reconnaissaient,  triaient  la  fouJe, 
en  quelque  sorle,  maltraitaient  et  supplantaient 
tout  homme  d'un  autre  parti ;  s'ils  laissaient  passer 
quelqu'un  qui  n'^tait  pas  de  leur  bande,  c'elait 
quelque  ouvrier  des  metiers  inferieurs,  quelque 
simple,  qu'ils  faisaientbient6t  desleurs.  Le  costume 
bizarre  de  Marat,  son  collet  gras,  son  cou  d^brailli, 
faisaient  bon  effet  sur  ces  gens.  lis  ne  jugeaient  pas 
aisement  de  tout  ce  qu'il  y  avait  la  d'ambitieux 
dans  la  negligence  et  d'ostentation  dans  la  salete. 

Marat  fut  bien  plus  habile  qu'on  ne  I'aurait  at- 
tendu;  ses  paroles  furent  parfaitementcalculeespour 
les  tribunes.  II  glorifia  Septembre  :  «  Me  ferez-vous 
un  crime  d'avoir  provoque  sur  la  tSte  des  traitres  la 
hache  vengeresse  du  peuple?  Non;  si  vous  I'impu- 
tiez  a  crime,  le  peuple  vousdementirait :  car,  obiis- 
sant  k  ma  voix,  il  a  senti  que  le  moyen  que  je  lui 
proposais  ^lait  le  seul  pour  sauver  la  patrie,et,  de- 
venu  dictateur  lui-m6me,  il  a  su  se  debarrasser 
des  traitres.  » 
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Ce  Alt  une  grande  surprise  pour  TAssembl^e, 
un  effet  cruel  de  reoiarquer  que  ces  paroles  e\&^ 
crables  itaient  accueillies  d'en  haul  par  les  assis- 
tants avec  un  murmure  flatteur;  elle  vit  avec  hor- 
reur  que  Marat  n'etait  pas  seulement  a  la  tribune, 
mais  qu'il  etait  sur  sa  tSte,  qu'elle  si^geait  entre 
Marat  et  Marat. 

Uq  des  Girondins,  plein  d'indignation,  n'y  tint 
pas  et  voulut  sortir.  L'officier  de  garde  lui  dit  : 
f  Ne  sortez  pas,  je  vous  prie,  ne  vous  raontrez 
pas,  monsieur.  Tons  ces  gens-Ia  sont  pour  lui; 
s'il  est  decret^  d'accusation,  le  massacre  recom- 
mencera  ce  soir.  > 

llarat,  de  plus  en  plus  fier,  se  pr61asse  k  la  tri- 
bune :  c  La  dictature !  dit-il;  mais  Danton,  Robes- 
pierre, les  autres,  en  ont  toujours  improuve  Tidee. 
El\e  estmienne;  on  a  tort  d' accuser  la  deputation 
de  Paris;  V inculpation  n'a  nulle  couleury  si  ce 
n'est  parce  qm  fen  suis  membre.,.  Oui,  moi- 
mime  j'ai  fremi  des  mouvements  desordonn^s  du 
peuple;  j'ai  demand^  qu'il  nommftt  un  bon  ci- 
toyen,  juste  et  ferme,  mais  qu'on  lui  m!t  en  quel- 
que  sorte  un  boulet  aux  pieds,  qu'il  n'eftt  d'auto- 
rile  que  pour  abattre  des  t&les...  (Sfurmures.)  Si 
vous  n'etes  pas  encore  k  la  hauteur  de  m'entendre, 
tant  pis  pour  vous. . .  » 

Puis,  apr^s  avoir  ainsi  naivement  fail  com- 
prendre,  dans  sa  vanit6  incroyable,  qu'il  voulail 
un  (lictateur  et  pour  dictateur  Marat,  I'^trange 
candidal,  se  recommandant  a  I'admiration  des  tri- 
bunes, montra  sa  casquelte  crasseuse,  ouvrit  ses 
sales  vSlements  :  «  M'accuserez-vous  d'ambition? 
TOvez-moi  et  jugez-moi. . .  * 

HtvOLOTION.  V.  —  15 
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Remarquant  pourtant  Thorreur  de  la  CoDTen- 
tioDy  ei  craignant  la  vote,  il  aoutini  que  le  numero 
para  le  22  avail  ^1^  ^rit  dix  jours  aajftoraTanl, 
avail  paru  en  afliehe,  et  que  c'etail  par  erreor 
qu'oa  i'avail  reimprim^.  c  Lisez,  dit-il,  moii  pre- 
mier numiro  du  Republicainf  vous  y  verrez  Thom- 
mage  que  je  rends  k  la  Convention  pour  ses  pre- 
miers travaux,  Tous  y  Irouverez  la  preuve  queje 
Teux  marcher  avec  vous,  avec  les  amis  de  la  pa- 
trie.  > 

Ce  num^rOy  dont  on  ill  lecture,  ne  contenait 
rien  de  tel.  Marat  y  accusait  cruellement,  en  pro- 
mettanl  de  ne  plus  accuser.  II  y  avail,  entre  autres 
choses  :  c  J'^toufTerai  mon  indignation,  en  voyant 
les  menses  des  traitres...  J'entendrai  sans  fureur 
le  r^cit  des  vieillards  et  des  enfants,  egorges  par 
de  Iftcbes  assassins,  etc.,  etc.  »  Cette  d^elamaUon 
sanglante  commengait  ridiculement  par  une  apo- 
strophe copiee  de  la  Marseillaise :  Amour  sacre  de 
la  patriel  avec  un  d^veloppement  sentimental 
daDS  le  style  de  la  Nouvelle  Heloise. 

La  lectiire  de  cette  piece,  nullement  justifica- 
tive, fut  suivie  d'une  com^die  pitoyable  que  la 
Convention  dut  endurer  encore  par  egard  pour  les 
tribunes,  qui  la  prirent  an  serieux.  Marat  parut 
s'allendrir  :  «  Voili  done  le  fruit  de  trois  annees 
de  cacbots  et  de  tourmenls  i  le  fruit  de  mes  veilles 
et  de  mes  souffrancesL..  Quoi  done!  si  ma  justi- 
fication n'etkt  paru,  vous  m'aoriez  vou6  au  glaire 
des  tyrans?  Cette  fureur  est  indigne  d'bommes 
libres;  mais  je  ne  crains  rien  sous  le  soleil...  (La, 
il  lira  un  pistolet  de  sa  poche,  se  Tappliqua  an 
front.)  Je  declare  que,  si  le  d6cret  d'accusatioD 
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eut  pass^y  je  ine  brdlais  la  cervelle  au  pied  de  la 
tribune.  »  Beamconp  rirent,  beaacOup  s'lndigne- 
rent;  le  charlataA  v^nait  d'imiter  a  froid  le  mou- 
vement  bien  connu  des  deux  jeunes  Marseillais 
qui,  la  veille  du  10  aout,  i  THotel  de  Villo,  se 
mirent  le  pistotet  au  front,  menaoant  de  se  tiier  si 
OD  ne  leur  doanait  des  cartouches. 

Les  tribunes  admirerent,  mais  dans  la  Conven- 
tioQ  le  degoill  arriva  au  comble ;  plusiears  ou  se 
ditoarn^rent  ou  montrerent  le  poing,  criant :  c  A 
la  guillotine !  ^  Lui,  impudemment  :  «  Eh  bien, 
je  resterai  parrai  vous  pour  braver  vos  fureurs...  » 

L'Assernbl^e  £tait  fatigu^.  Le  centre  craignait 
les  tribunes;  il  passa  tout  entier  k  gauche.  Un 
homme  de  Septembre^  Tallien,  demanda  c  qu'on 
Tit  tr^ve  a  ces  scandaleuses  discussions,  qu'on  lais- 
s&lles  individus  ».  II  obtint  Tordre  du  jour. 

On  decr^la  la  seconde  proposition  de  Danton  : 
<  La  Republiqtie  frangaise  est  une  et  indivisible, 

Sa  premiere  proposition  {Peine  de  morl  pour 
quiconque  proposerait  la  dictature)  ne  fut  point 
dicrfetee.  L'ordre  du  jour  fut  demande  par  Ghabot, 
oblenu.  Beaucoup  croyaienl  apparemment  qu'en 
une  crise  si  violente  une  dictature  temporaire  se- 
railpeut-etre  aprfes  tout  le  seul  remfede  efficace. 

Les  Girondins  avaient  6chou6  dans  toutes  leurs 
atlaques;  Marat  mfime  avail  ^chappe.  Cette  stance 
violente  eut  pourtant  un  grand  r^sultat.  Paris  fut 
6mu.  Le  jugement  sur  Septembre,  pour  n'avoir  pas 
^te  formula  par  la  Convention,  n'en  fut  peut-Stre 
que  plus  fortement  port6  dans  les  coeurs.  Les  ad- 
versaires  de  Septembre  avaient  6chou6  dans  la 
salle  sous  la  pression  des  tribunes  maratistes,  et 
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par  la  faiblesse,  peul-Stre  par  Tenvie  du  centre. 
II  en  fut  aulrement  dans  la  grande  foule  du  peuple, 
dans  les  masses  ind^pcndantes,  dans  la  libre  opi- 
nion. Li,  la  Gironde  eut  sa  couronne,  la  vicloire  de 
rtiumanite. 

Le  soir  mSme,  une  deputation  de  la  Commune 
vint  &  la  barre  de  la  Convention  faire  amende  ho- 
norable, d^savouant  les  commissaires  mai*atisles 
envoy^s  sous  son  nom  dans  les  departements,  et 
soutenant  qu'ils  n'^taient  charges  que  de  propager 
Vunion  fraiernelle.  La  Commune  allait  jusqu'4 
dire  :  c  Nous  vous  d^non^ons  le  Comity  de  sumil- 
lance  de  la  ville.  II  a  agi  k  notre  insu.  Nous  avons 
rivoque  une  partie  des  membres,  nous  vous  aban- 
donnons  le  reste.  C'est  k  vous  de  les  punir.  » 

L'humanit^  ^tait  vengee,  Septembre  nie  et  d6- 
nonc6  par  la  Conimune  du  iO  aoAt. 

Le  10  aoAt  et  le  2  septembre,  la  honte^et  la 
gloire,  ne  pouvaient  plus  se  confondre;  la  con- 
science publique  ^tail  raffermie  sur  la  base  inva- 
riable de  la  morale  eternelle. 
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LA  GIRONDE  CONTRE  DANTON  (SEPTEMBRK-OCTOBRE  2. 


La  Gironde  croit  voir  Danlon  toucher  k  la  tyrannic. —  LaGirondc, 
jusque-1^  ddmocratique,  s'appuie  sur  la  bourgeoisie  contrc  la 
dictalure.  —  Les  Jacobins  prennent  le  postc  qu'occupait  la  Gi- 
ronde, Tavant-gardc  du  mouTemcnt  versregalite.  —  L'incapacitS 
pratique  des  Girondins  avail  obligd  Danton  &  prendre  le  pouvoir. 
—  Les  Girondins  ponrsuivent  Danton  comme  complice  dc  Sep- 
tembre.  —  lis  poursnivent  Danton  et  la  Commune,  pour  infidc- 
U;e  dans  le  maniement  des  denicrs  publics.  —  Danton  ne  pent 
reudrc  compte  de  ses  depenses secretes.  —  Comment  Danlon  avait 
taisi,  arr§t<^  la  grande  conspiration  de  TOuest.  —  Comment 
Danton  avait  n^gocid  T^vacuation  du  territuire.  —  Dnmouriez  a 
Paris  (12-16  octobre  92).  — Danton  et  Dumouricz  veolentse  con- 
cilier  la  Cironde.  —  Derni&res  avanccs  de  Danton  aux  Girondins 
(fin  d*octobre).  —  La  Convention,  en  reality,  n'^tait  point  divi- 
lee  sur  les  questions  alors  actuelles. 


Le  dernier  vote  de  la  Convention  6tait  propre  k 
feire  songer.  EUe  avait  prononce  I'ordre  du  jour  sur 
la  proposition  de  porter  la  peine  de  mort  sur  qui- 
conque  parlerail  de  creer  une  dictature.  Quoique 
la  proposition  eut  6i6  faite  et  appuyee  par  les  chefs 
de  la  Monlagne,  les  Montagnards  en  general  avaient 
vote  Tordre  du  jour.  Chabot  avait  pr6text6  le  res- 
pect pour  la  souverainete  du  peuple,  soutenu  que 
la  Convention  n' avail  pas  le  droit  de  prescrire  au 
peuple  souverain  une  forme  de  gouyernement.  Un 
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tcl  argument  allait  loin.  U  n'allait  pas  &  moins,  si 
Ton  voulait,  qu'i  defaire  ce  qu'avait  fait  le  iO  aoul, 
k  rend  re  illusoire,  au  bout  de  trois  jours,  le  decret 
du  21  septembre,  Tabolition  de  la  royaute. 

Les  Girondins  se  confirmerent  dans  leurs  soup- 
(ons  sur  la  Montague,  dans  Tidee  que  par  Tanarchie 
elle  allait  k  la  tyrannie,  que,  le  seul,  Marat  avail 
exprim6  sincferernent  la  pensee  de  tous. 

«  Mais  Marat  meme  ait-il  tout  dit?...  Rappelez- 
vous  qu'au  21,  lorsque  TAssembl^e  volait  d'enthou- 
siasme  Tabolition  de  la  royaute,  un  seul  homme 
reclama,  dit :  €  Qu'il  set  ait  d'un  exemple  effi^yant 
de  voir  TAsseniblee  decider  dans  an  moiDent  d'en- 
thousiasme  j>.  Get  homme  si  prudent  etait  un  des 
plus  violonts  montagnards,  liazire,  ami  de  Daaloo.  > 

On  avait  vu  paraitre,  en  pleine  lumi6re,  dans  la 
grande  bataille  du  25,  les  trois  hommes  qu'on  ap- 
pelait  les  triumvirs  de  Septembre.  Mais  on  ne  les 
conrondait  plus.  Marat  decidement  semblait  impos- 
sible. L'ancien  charlatan  de  place,  le  vendeur  d'or- 
vietan,  avait  si  bien  reparu  dans  son  premier  role, 
que  le  degout,  la  risee,  avaient  doming  Thorreur. 
Robespierre  n'avait  pas  brillc;  ses  flatteries  aux 
tribunes,  son  principe  c  que  jamais  on  ne  pent  flat- 
ter le  peuple,  » avaient  et6  froidement  aocueillis  de 
ceux  auxquels  il  les  adressait.  On  n'ignorait  pas 
son  ascendant  sur  les  soci6t6s  jacobines;  mais  ces 
societis  elles-mfemes,  malgre  Tavis  de  Robespierre 
et  ses  vaines  predictions,  devenaient  favorables  i  la 
guerre.  Yaincu  sur  cette  question  eminemroent  na- 
tionale,  Tadversaire  de  la  guerre,  r^fut^  par  la  no- 
toire,  semblait  impossible,  au  moins  pour  long' 
temps. 
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Dantoo  avail  para  bien  autrement  habile  dani 
la  bmease  seance.  Son  apologie  adroite,  d'nne 
bonhomie  apparente,  n'en  avail  pas  moiDs  en  ce 
caract&re  d*andace  el  de  grandeur  qui  inarquait 
toutes  ses  paroles.  Redoutable  politique  qui,  tout 
en  restant  k  Tavant-garde  de  la  gauche  et  le  chef 
des  Tiolents,  prenait  ascendant  sur  les  mod^res. 
C'est  ]k  oe  qui  faisait  r£ver  les  Girondins  ei  les  rem- 
plissait  de  crainte.  lis  croyaient  voir  Danton  tou- 
cher  i  la  tyrannie.  <  Ne  I'avez-voMS  pas  vu,  di- 
sai^l-ils,  saisir  dis  le  premier  jour  (lui,  Danion! 
Ini^ami  des  plus  ardents  spoliateursI)rinitiative 
de  redamer  des  ffaraniies  pour  la  proprieUy  de- 
van^Bt  ainsi  la  droite  et  nous  enlevant  le  m^rite 
d'exprimer  les  premiers  la  pensee  publique?  Ce 
jonr  aussi,  au  moment  oi\  il  quitta  le  pouvoir,  ab- 
dicjua,  d'une  si  royale  altitude,  n'avonsHQOus  pas 
senti  tons  qu'il  legardait,  ce  pouvoir,  et  ne  pouvail 
plusdescendre?  » 

Tellcs  ^taient  les  terrcurs  des  Girondins,  telle  la 
base  des  remans  incroysdsles  qn'k  force  d*imagina- 
iion,  de  passion,  de  rdves  el  de  pear,  ils  se  faisaienl 
sur  Danton. 

C'^t,  au  reste,  un  caractire  commun  des  deux 
cdles  de  rAssemblee.  L'exc^s  de  la  passion  avail 
produit  le  raftme  efifet.  Tons  etaient  devenus  prodi- 
gieosemenl  imaginatifs,  smpoonneuxy  cr^ules, 
saisis  des  moindres  lueurs,  et,  saisis  une  fois,  ils 
ne  relrouvaient  pins,  dans  leur  raison  ^branl^e, 
Mez  de  force  pour  en  revenir.  Beaucoup,  dans  oe 
violent  d'espril,  Etaient  vSrilableraenl  malades 
de  corp6.  Le  type  de  ocs  malades,.  Robespierre, 
%it  k  la  gauche;  mais  piusieurs,  k  droite,  ne  60uf- 
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fraient  pas  moins.  Plusieurs,  qui  ne  parlaient  pas, 
passftient  de  longues  seances,  les  yeux  fixes  sur  leurs 
adversaires,  maigrissant  k  les  regarder,  blemissant 
et  s'epuiSanl  k  les  devincr,  croyant  p^netrer  leurs 
pensees,  et  sur  uq  mot,  sur  un  geste,  se  creant  les 
plus  terribles  systfemes. 

La  double  6nigme  sur  laquelle  ces  malheureux 
(Edipes  tendaient.toutes  leurs  facult^s  divinatrices, 
e'etaient  Robespierre  et  Danton.  Sur  le  premier, 
ils  etaient  arrives  k  Vidie  juste  qu'il  elait  absolu- 
ment  incapable,  comme  action ;  mais  ils  en  tiraienl 
I'idee  fausse  qu'il  ne  serait  qu'un  instrument  dans 
la  main  de  son  puissant  rival.  Plusieurs  etaient 
d'avis,  pour  cela  mfeme,  de  briser  cet  instrument, 
d'altaquer  d'abord  Robespierre.  D'autres,  croyant 
voir  Danton  si  pr^s  de  la  tyrannie,  ne  voulaient  pas 
perdre  un  moment  pour  le  demasquer.  Tous,  i 
force  d'y  songer,  ils  s'etaient  fait  de  I'avenir  un 
roman  etrange,  qui  montre  combien  les  esprits  les 
plus  raisonneurs,  une  fois  dans  la  passion  et  met- 
tant  le  raisonnement  k  son  service,  peuvent  aller 
loin  dans  Tabsurde.  Sans  doute  aussi,  la  terreur  du 
2  septembre,  les  ombres  de  ces  nuits  sanglanles  ou 
chacun  fut  mort  du  cceur,  ne  contribuaient  pas  peu 
k  obscurcir  les  esprits,  k  les  tenir  faibles  el  trou- 
bles, a  I'etat  do  r6ve. 

II  semble  que  la  Montague  et  les  hommes  de  Sep- 
tembre se  soient  meles,  dans  ces  imaginations  ma- 
lades,  avec  la  fameuse  hisloire  du  Vieux  de  la  Mon- 
tague et  des  Assassins.  Selon  eux,  des  89,  un  vaste 
systeme  de  crimes  avait  it6  congu  au  profit  de  la 
maison  d'Orl^ans.  Par  qui?  Le  profond  inventeur 
iUiit,  selon  eux,  Laclos  (le  futile  auteur  des  Liai- 
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sans  dangereuses).  Lafayette  et  Mirabeau,  unis 
eolre  eux  intimement  (!),  avaient  ete  les  agents  du 
complot;  ils  avaient  envoye  Orleans  en  Angleterre 
pour  arranger  tout  avec  Pitt,  c  Danton,  Marat,  les 
Cordeliers,  qui  dressent  au  meurtre  Tarm^e  des 
seplembriseurs,  egorgeronl  un  matin  le  cdte  droit 
lout  cntier,  feront  roi  le  due  d'York.  Orleans  assas- 
sinera  cet  Anglais,  mais  sera  assassine  par  Marat, 
Danton,  Robespierre.  Lequel  restera  des  trois?  Le 
plus  habile,  qui  tuera  les  deux  autres,  sera  roi... 
Ce  sera  Danton.  * 

Ce  terrible  echafaudage  de  folies  n'etonnait  per- 
Sonne.  On  le  jugeait  vraisemblable,  et  chacun,  en  y 
rSvant,  trouvait  bien  quelque  fait  k  I'appui  qui  le 
rendait  tout  k  fait  sdr.  Si  quelqu'un  des  Girondins 
contestail,  c'^tait  pour  6tablir  un  autre  roman,  non 
moins  absurde.  Le  seul  qui  gardftt  sa  tSte  froide  et 
fit  des  objections,  etait  Condorcet;  mais  on  ne  1'^- 
coutait  guire. 

Ce  qui  6tait  vrai  et  positif,  c'est  que  Danton,  en 
14chant  le  ministere,  n'avait  rien  iach6  ;il  negar- 
dait  aucun  litre,  mais  tout  ce  qu'il  y  avait  de  force 
dans  la  grande  dissolution  s'^tait  instinctivemont 
concentre  autour  de  lui.  11  conservait  les  fils  de  la 
diplomatie  et  de  la  police ;  il  semblait  tenir  Paris  et 
tenir  Farmee.  II  avait  paru  diriger  Dumouriez  dans 
la  campagne,  et  il  semblait  aussi  diriger  les  Prus- 
siens  dans  la  retraite,  n^gocicr,  les  armes  k  la 
main,  Tevacuation  du  lerritoire.  A  Tint^rieur,  une 
foule  d'hommes  compromis  croyaient  trouver  leur 
sftrete  sous  le  patronage  de  Danton ;  il  les  avait  d6- 
fendus,  en  se  disant  leur  complice.  lis  lui  apparte- 
naient,  ceshommes ;  on  ne  le  rencontrait  gu6re  sans 
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les  voir  autour  de  lui,  recueillaat  avidemetti  sa  pa- 
role, attendant  son  sigae.  lis  lui  faisaient  une 
€our,  sans  compter  le  peuple  curieux,  qni  toujours 
venait  derriere,  le  suivait,  Tainiaity  Tadinirait.  A  le 
voir  ainsi  entour^,  on  pouvait  croire  que  le  dicta* 
teur  n'^tail  plus  k  tf ouver,  qu'il  existait  d6j4,  ce  nri 
de  Tanarchie. 

Les  Girondins  se  croyaient  les  fondateurs  de  U 
Republique;  ils  la  defendaient  contre  la  dictature, 
Don  seuiement  avec  palriotisme,  mais  avec  aa 
amour-propre  d'auteur.  Quoique  Camille  Desmoa- 
lins,  des  89,  en  ait  eu  dans  la  presse  la  brillante 
initiative,  quoique  selon  quelqnes-uns  (voy.  M6m. 
de  Garai),  Danton,  le  raatlre  de  €amille,  en  ait  eu 
la  premiere  et  profonde  conception,  cependant  c'e- 
taient  les  6crivains  girondins  qui,  an  moment  de- 
cisif,  en  91,  avaient  emporL6  dans  I'opinion  Taboli- 
lion  prochaine  de  la  royaut^.  Leurs  mystiques, 
Fauchet  et  Bonneville,  dans  la  Bouche-de-Fefj 
leurs  raisonneurs,  Brissot,  Gondorcet,  Thomas 
Payne,  y  avaient  converti  le  public,  et  jet6,  en  rea- 
lite,  la  premiere  pierre  de  la  Republique.  Les  Ja- 
cobins, Robespierre,  s'etaient  tus  sur  la  question. 
Les  Cordeliers  se  d^clarerenf  republicains ,  mais 
non  tous  les  Cordeliers,  non  pas  les  plus  inOue&ts; 
Marat,  Danton,  dans  leurs  vagues  et  violentes  pa- 
roles, ne  prirent  point  nettement  parti. 

La  Gironde,  en  la  Republique,  croyait  defendrc 
son  oeuvre  contre  la  dictature  et  la  ropute  qui  re«- 
venait  par  Tanarchie; 

Confre  la  royaute  dc  Danton,  de  Paris  et  de  sa 
Commune,  de  la  populace; 

Contre  la  royaute  de  Robespierre  el  des  societes 
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jaeobineSy  soci^t^s  j%qae-I&  bourgeoises,  doue 
Tavons  tu,  mais  qai  alors  if •^hrgissaient  et  ne  re- 
poassaient  plus  le  peupte. 

Les  Girondins  aTaient  eu  jusque-14,  pour  les 
dasses  inferieures,  pour  la  totalite  du  peuple,  use 
C(nifiance  admirable.  Bourgeois  la  phipart,  mais 
arant  tout  philosophes,  imbus  de  la  philosophic 
g^D^reuse  du  xvin*  siecle,  ile  avaient  d'abord  ap- 
plique d'Hue  mani^e  absolue,  sans  reserve,  la 
pensie  de  Tegalit^  qu'ils  portaient  au  eoeur. 

On  le  vit,  en  90,  d*une  mani^re  ^clatante  dans 
les  TiHes  oil  ils  r^;g^ent,  k  Bordeaux  et  k  Mar- 
seille. Ob  organisaat  partout  la  garde  nationale,  ft 
rinslar  de  Paris,  4  la  Lafayette;  on  recoramandait 
rnniforme.  Ges  nobles  cit^s,  alors  sous  Tinspira- 
tson  du  futur  parti  girondin,  d^clar^ent  cette  dis- 
Unction  odieuse,  propre  k  cr&ev  des  rivalit6s,  des 
haines;  point  d^uniforme,  un  ruban  sufifisait,  un 
simple  ruban  trieolore  pour  se  reconnaltre,  fan 
^ne  peu  cofiteux  que  les  riches  et  lespauvres  pou- 
vaienL  porter  6galement. 

La  Gironde,  toute-puissante  dans  Thiver  de  91 , 
aa  printemps  de  92,  etait  fidele  k  ces  doctrines; 
c*est  elle  qui,  de  gr&  ou  de  force,  malgrfi  la  r^ws- 
(ance  des  Jacobins,  mit  sur  loute  t&te,€n  France, 
ie  bonnet  de  T^galit^,  le  simple  bonnet  de  laine 
rouge,  que  portait  g^n^ralement  le  paysan  avant 
-89,  etqui,  le  30  juin  92,  fut  mis  sur  la  t^  des 
rois. 

Et  la  Gironde  ne  s'ea  tint  pas  au  signe ;  elle  r^« 
Msaf  6galrt£  autant  qu'il  fut  en  elle,  I'^galite  de  la 
force,  en  doraiant  a  tons  des  armes;  elle  seconda 
le  grand  elan  national  de  la  guerre ;  au  d^faut  de 
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fusils,  elle  aulorisa  tout  le  monde  &  forger  des 
piques.  Elle  compril  la  guerre,  sous  ses  deux  as- 
pects les  plus  saints  (par  lesquels  la  guerre  est  la 
vraie  mkre  de  la  paix),  comme  une  ginereuse 
croisade  de  la  liberty  pour  aflrauchir  toute  la 
terre,  et  comme  I'epreuve  legitime  de  la  France 
nouvelle,  I'initiation  universelle  du  peuple  i  I'ega- 
lite,  raneantissement  de  Tancienne  aristocratie. 

La  vraie  raanifere  de  ditruire  la  noblesse,  c'etait 
de  la  donner  a  tout  le  monde,  de  ceindre  k  tous 
r^pee.  En  cela  la  Gironde  avait  vraiment  saisi  la 
pensee  de  la  France.  Personne,  presque  personne, 
n'imaginait  regalit6  des  biens;  peiv  comprenaieDt 
r^galitfi  des  lois;  tous  voulaient,  d^siraient  Tegfa- 
lite  sous  le  drapeau. 

Voili  les  precedents  de  la  Gironde;  il  lui  suffi- 
sait  d'y  rester  fidele. 

Par  quel  Strange  et  subit  revirement  la  voyons- 
'  nous,  apres  septembre,  s'eloigner  peu  k  peu  du 
grand  poste  qu'elle  a  occup6  jusqu'ici  dans  la  Re- 
volution, I'avant-garde  de  T^galit^! 

Fatal  rapprochement.  Marseille,  en  90,  va  jus- 
qu'i  repousser  I'uniforme  de  la  garde  nationale 
comme  un  signe  d'aristocratie.  Marseille,  en  9% 
prononce  a  la  Convention  la  menace  aristocratique 
d'un  corps  de  huit  cents  jeunes  gens  riches,  qu'elle 
envoie  pour  mettre  Paris  k  la  raison. 

Mais  c'etait  le  contraireexactementqu'iledt  fallu. 
Pour  garder  la  Convention,  empficher  les  mas- 
sacres, pr^venir  les  pillages,  pourquoi  appeler  des 
riches?  II  fallait  des  Francis  quelconques;  ou,  si 
Tonvoulait  abso]umentchoisir,il  fallait  choisir  des 
pauvres,  et  faire  appel  k  Thonneur. 
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Nous  analyserons  plus  tard  Telement  aristocra- 
tique  qui  se  trouvait  dans  la  Gironde,  et  Telement 
legiste,  et  relcment  municipal,  le  patriciat  qobi- 
liaire  ou  mercanliifi  des  villes  du  Midi.  Nolons  ici 
seuleraent  i'erreur  qui  lui  troubla  la  vue,  la  fit  in- 
cliner  pen  a  peu  en  ce  sens :  elle  crut  voir  la  pro- 
priete  en  peril.  Malgrt5  de  grands  desordres  acci- 
dentelSjii  n'y  avail  rien  k  craindre;  au  conlraire, 
lapropriete,  communiqueeitous,  prenaitune  base 
plus  ferme  (p^rce  qu'elle  etait  plus  large)  qu'elle 
ne  Taut  jamais.  Sous  I'influence  de  celle  erreur,  la 
Gironde  appela  au  secours  contre  la  dictalure, 
conlre  les  lois  agraires  que  le  dictateur  aurait  pu 
porter,  les  riches  et  les  gens  aises ;  elle  se  fia  aux 
inlerels  mobiles  et  variables  qui,  le  lendemain, 
pouvaient  trouverleur  compte  i  ramener  le  Roi;  en 
sorte  que,  pour  repousser  la  royautc  revolution- 
naire,  elle  s'appuyait  sur  une  classe  qui,  d'une 
pente  infaillible,  inclinait  k  la  royaute. 

Barbaroux,  dans  son  etourderie  provengale, 
meltail  toulceci  en  lumiire.  II  dil  conlre  les  siens, 
le  25  septembre,  plus  que  n'auraienl  esp^re  leurs 
plus  cruels  ennemis.  II  avail  montr^  k  ceux-ci  la 
place  vulnerable  oii  ils  pouvaient  le  mieux  frapper. 

II  sembla  avoir  dicl6  k  Robespierre  le  programme 
du  nouveau  journal  que  celui-ci  fit  parailre  peu  de 
jours  apres  {Lettres  a  ses  commeilantSy  a  tons  les 
Francis).  II  y  disait :  <  Ce  n'est  point  assez  d'avoir 
renverse  le  lr6ne;  ce  qui  nous  importe,  c'esl 
ffflever  sur  ses  debris  la  sainte  6galil6...  Le  regne 
de  Tegalile  commence.  >  Pens^e  juste,  vraie,  qu'il 
developpait  avec  noblesse  et  grandeur.  II  6tait  moins 
heureux  quant  aux  moyens  d'etablir  cette  6galite  : 
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€  Comment  Fobtenir ?  En  prolegeant  le  fiaible  conlre 
le  fort.  Or,  ce  qu'ii  y  a  de  plus  fort  dans  F^lai,  c'est 
le  gouvemement...  >  II  en  conduait  que  le  grand 
objet  des  lots  oonstitatives  est  de  lutter  oontre  le 
gouvernement;  conclusion  triviak,  el  qui  n'en  eA 
pas  moins  fausse,  qui  feratt  de  T^tat  un  simple 
combat,  une  chose  exclusivement  polemique  d 
negative,  sans  positif  et  sans  substance,  sans  & 
conde  vitality.  Ge  serait  revenir  par  un  autre  che* 
min  aux  pauvret^s  de  la  politique  anglaise,  qni 
reduit  tout  k  une  certaine  idee  d^opposition  eide 
garantie. 

C'estainsi  que  la  Gironde,  apr&s  avoir  ^t^,  spe- 
dalement  au  printemps  de  92,  le  vrai  parti  natio- 
nal, ]e  parti  de  I'egaliti,  abandoona  ce  r61e,  le 
laissa  prendre  k  ses  ennemis,  k  la  Montague,  am 
Jacobins. 

Uincapacite  de  ce  parti  se  r^vekit  tous  les  jouis 
par  le  singulier  contrasie  de  sa  position  dour 
nante  et  de  sa  complete  impuissance.  II  avait  la 
majority  au  ministere  et  dans  la  Convention;  i 
Tenait  d'en  nommer  le  president,  les  secreturek 
Dan&radmintstration,  11  donnait  toutes  les  plaoei. 
U  dominait  la  presse,  tenait  la  plupart  des  joumam. 
II  semblait  avoir  ainst  1^  deux  armes  les  plus 
fortes,  Tautorit^,  la  publicity.  II  avait  tout,  et  ii 
n'avait  rien.  II  n*ai^it  nuUe  prise  seriense;  il  avait 
la  main  sur  le  pouvoir,  et  ne  pouvait  le  serrer.  D 
devenait  nuldans  les  clubs;  pourquoi?  Des  elate 
girondins  auraieaC  ei6  insuffisaats  contre  la  conspi- 
ration ecclesia^ique  et  royaliste  qui  4ciatait  dats 
rOuest,  et  qui  menaoait  partout.  Le  m&me  parti, 
■toujours  dissertant  et  d^lib^rant,  li''  par  la  le^dit^; 
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s'^tait  trouv6  inhabile  &  saisir  le  fil  de  la  grande 
police  politique.  DasUmle  lenrmit  dans  les  mains, 
comme  on  va  le  wir  tout  i  Theure,  ©t,  les  trouvant 
iDcapaUes,  fiit  chligi  de  le  prendre,  de  s'enlourer 
(Thommes  queloonques,  et  d'agir  h  part. 

lis  n*avaient  pas  su  prendre  le  pouvoir,  el  ils*ne 
pardonnaient  pas  k  DaBlon  de  i'avoir  et  de  le 
girder,  lis  s'acham^rent&lui,  s'attaquferent  impru- 
demraeHl  a  rbomme  qui,  represenlait  eminemment 
iegenie  retolutionnaire,  le  g^nie  de  Faction,  eelui 
4i  salut  public,  essayferent  de  Je  perdre.  Cette  en- 
treprise  difficile,  impossible,  etait-elle  46sint6- 
TtBske,  inspiree  d'un  pur  et  irreprochable  zele  de 
justice?  Oa  pourrait  en  douter.  Danton  6tait  leur 
wairifal  d' eloquence  cotnme  d'influence.  Seul,  dans 
lap^Dde  arise,  il  serablait  n'avoir  point  desesper^ 
du  salut  de  la  patrie.  M.  et  madame  Roland,  juste- 
iDentenproporti<m  de  leur  grand  courage,  ^taient 
mortifies  de  n'avoir  pas  ^gale  i'audace  de  Danton  au 
joarjdu  peril,  d'avoirite  neutralises,  de  n'avoir  pii 
rien  faire.  C'^tait  un  mallicur  pour  eux,  pour  la 
Girwide,  il  fallait  8*en  wasoler.  Et  il  falkit  savoir 
aussi  que  sur  Thomme  qui  fat  plus  beupeux,  qui 
resta  deboat  dans  rabaLlcment  universel,  il  reste- 
Wiit  tonjourB  an  sroau  de  gloire,  de  g6nie,  de  cou- 
rage, que  rien.n'o(racerait  jamais.  La  France,  quoi 
qu'il  arrivit,  n*abandonnerait  pas  Thiroique  gar- 
dien  de  sa  fortune  en  peril;  dans  son  plus  terrible 
jour. 

Danton  avaitdit  le  21  septembre:  <  D^pouillons 
I'exag^ration...  Gonsacrons  la  propriete.  »  Et  le 
il  avait  expreseement  d^avoue  Marat. 
II  ne  pouvait  alter  plus  loin  sans  perdre  la  grande 
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position  ou  il  pouvait  le  mieux  servir,  sauver  la 
Republique,  sa  position  d'avant-garde,  son  rolede 
chef  des  violents.  II  ^tait  trop  heureux  qu'il  se 
trouvAt  un  homme  d'un  si  grand  esprit  pour  rem- 
pllr  ce  role,  un  homme  qui,  sous  la  violence  des 
paroles  et  la  gesticulation  mena^ante,  gardiHt  une 
iSte  politique  pr6te  i  accueillir  loute  chose  raison- 
nable.  II  n'^tait  nullement  ennemi  des  Giroodins, 
et  ne  voulait  point  la  guerre  avec  eux.  Des  son  pre- 
mier discours,  on  Ta  vu,  il  essaya  de  les  ramener. 
C'etait  une  occasion  precieuse  d'eloigner  Danlon  de 
Robespierre.  Un  parti  hors  des  partis  se  serait  cree 
dans  la  Convention,  non  le  parti  des  faibles  et  des 
impuissants,  comme  etait  le  centre,  mais  celui  des 
forls,  celui  du  genie,  en  i&ie  les  deux  hommesqui 
reslferent  independants  des  leurs  meme,  Danlon  el 
Vergniaud.  Joignez-y  Cambon,  Carnot  et  aulres 
hommes  speciaux  qui,  par  eux-memes,  etaienl  des 
forces,  qui  ne  voulaient  point  s'enr^gimenler,  qui 
n'allaient  point  aux  Jacobins.  Condorcet,  Barrere, 
bien  d'autres,  auraient  pu  s'en  rapprocher,  beau- 
coup  d'hommes  impartiaux,  qui  n'aimaient  ni  la 
Gironde,  ni  la  Montague,  qui  les  suivirent  malgre 
eux,  mais  qui  auraient  voulu  ne  suivre  de  parti  que 
la  France,  la  Revolution,  d6gag6e  de  ses  mauvais 
alliages.  J'entends  par  ce  dernier  mot  Tesprit  for- 
maliste  et  disputeur  des  uns,  le  pharisaTsroe  des 
autres  ou  leur  aveugle  furie,  les  haines  envenimecs 
de  tons. 

II  fallait,  k  tout  prix,  accepter,  adopter  Danton. 
II  avangait  d'un  pas,  il  fallait  en  faire  deux  verslui. 
II  desavouait  Marat,  cela  suffisait.  Pour  tout  le 
reste,  qu'il  lui  convint  ou  non  de  couvrir  de  soa 
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^nd  nom  la  Commune  de  Paris,^  il  fallait  fermer 
ies  yeux.  Se  proclamftt-il  coupable,  il  fallait  ne  pas 
Ten  croire,  passer  outre,  le  laisser  6tre  ou  paraltre 
ce  que  sa  nature  et  sa  politique  demandaient  qu'il 
fut,  le  violent  des  violents;  ne  pas  exiger  foUe- 
ment  qu'il  cessAt  d'etre  Danton,  mais  demander 
qu'il  le  fill  tout  i  fail,  qu'il  mSlAt  sa  generosite 
d'homme  et  saroagnanimite  a  sa  violence  de  parti. 

Les  Girondins  n'eurent  point  cette  penetration, 
ni  ces  menagemenls  jusles  et  politiques.  II  eut  beau 
avancer  vers  eux,  ils  se  d^fierenl  de  lui.  Pour  se  faire 
croire,  il  eut  fallu  qu'il  se  compromit,  se  perdlt  du 
colede  la  Montague,  devint  inutile. 

Longlemps  aprfes,  un  jeune  representant  de  la 
gauche,  insislant  auprfes  de  lui,  lui  disant  qu'il  y  au- 
railraoyen  de  ramener  le  c6t6  droit,  Danton  lui  dit 
d'un  air  sombre  :  c  Ils  n'ont  pas  de  confiance.  >  — 
Et  le  jeune  homme,  insistant,  n'en  tira  pas  autre 
chose  :  €  Non,  r^p6ta  Danton,  ils  n'ont  pas  de  con- 
fiance.  » 

Tragique  reponse  et  trop  vraiel...  Elle  contient 
aelle  seule  I'histoire  de  la  Convention,  sa  funfebre 
deslinee,  et  celle-ci  k  son  tour  contient  en  puissance 
la  triste  Iliade  de  lous  nos  malheurs,  la  liberie  com- 
promise, et  pour  longtemps,  tant  d'arguraents  ler- 
ribles  que  la  Revolution  a  fournis  contre  elle-mfime. 
Toot  fut  dans  ce  fatal  divorce  :  «  Us  n'ont  pas  de 
confiance.  >  Je  n'ai  pu  tracer  ces  sombres  paroles 
sans  que  tons  les  maux  de  la  patrie  ne  revinssent 
i  mon  souvenir  et  ne  me  renlrassent  au  coeur, 
amasses  d'un  mfime  flot. . . 

Accueilli  dans  la  Convention  de  regards  hostileset 
de  mots  amers,  harcele  par  les  journaux,  Danton  fit 
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la  guerre  malgr^  lui.  €hasse,  pouss£,  accul^,  le  saa- 
glier  riposta  par  d'obliques  coups  de  derense  qui 
donaaient  la  mort.  Le  premier  ooup  qu'il  rendit, 
ce  fut  au  29  seplembre,  lorsque  Roland,  nommi 
depute,  se  d^mettait  du  minist^re  et  qu'on  propo- 
sait  de  Tinviter  k  resler  ministre.  Daolon  lan^  un 
coup  de  dent.  II  dit  avec  une  jovialite  vioIeDte  et 
grossi^re  qui  n'avait  que  plus  d'effet :  «  Personne 
ne  rend  plus  justice  que  moi  k  Roland ;  mais  je 
vous  dirai,  si  vous  lui  faites  une  iayitation,  faites- 
la  done  aussi  k  madame  Roland;  car  tout  le 
monde  sait  que  Roland  n'etait  pas  seul  dans  son 
minist^re.  Moi,  j'^tais  seul  dans  le  mien...  (ifttr- 
mures.)  Puisqu'il  s'agit  de  dire  hautement  sa 
pensee,  je  rappellerai,  moi,  qu'il  fut  un  mo- 
ment oil  la  confiance  fut  tenement  abattue,  qu'il  n'y 
avait  plus  de  ministres,  et  que  Roland  lui-meme 
eut  rid^e  de  sortir  de  Paris.  » 

Danton  ne  pouvait  porter  aux  Girondins  un  coup 
plus  sensible.  11  avait,  tout  en  riant,  ou  faisant  sem* 
blant  de  rire,  mis  la  main  sur  le  saini  des  saints, 
touche  a  madame  Roland  I  G'^it  la  singularite  da 
parti,  d' avoir  pour  chef  une  femmelil  etait  dor, 
mais  habile,  de  le  constater  nettement. 

A  ce  parti  qui  lui  disait :  €  Vous  et«s  un  honune 
de  sang  »,  —  il  r^pliquait :  «  Qu'fites-vous?  Yous 
Hes  une  femme...  et  vous  avez  voulu  fuir.  > 

Les  Girondins,  dans  ce  puritanisme  honorable, 
jaloux  de  Thonneur  de  la  France,  n'6taient  pas  tris 
consequents.  €*6taient  eux  qui,  la  m^e  ann^,  le 
19  mars  92,  avaient  obtenu  de  TAssembl^e  I^sia- 
liveTamnistie  de  la  terrible  affaire  d' Avignon,  qu*oa 
<  justement  appelee  le  2  seplembre  du  Midi.  Lears 
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amis  (ie  Marseille,  Barbaroux,  Rebecqui,  ^taient  les 
prolecleursdes  Duprat,  et  de  Minvielle.  Rebecqui  les 
ramena  triomphants  dans  Avignon,  el,  dansleur  re- 
conoaissaDce,  ils  iSrent  nommer  Barbaroux  membre 
delaCoDvention.  Jean  Duprat,  elu  aussi,  Minvielle, 
Qooime  suppleant,  sieg^rent  au  sein  de  la  Gironcle. 
lln'etail  nullement  sur  que  Danton  eut  fait  Sep- 
tembre;  mais  il  etait  certain  que  Minvielle,  autant 
etplus  que  personne,  avail  fait  la  Glacifere.  Pour- 
quoi  les  Girondins  avaienl-ils  amnisti^  les  hommes 
rte  la  Glaciere?  Parce  que  les  royalistes  auraient 
tire  trop  d'avantages  de  cetle  lutle  int^rieure  des 
amis  de  la  Revolution.  Le  m&me  motif  devait  les 
oMiger,  dans  une  crise  bien  plus  dangereuse,  k 
ajouraer  les  poursuites  de  Septerabre,  a  limiler  et 
circonscrire  ces  poursuites,  k  n'y  pas  comprendre 
suriouiun  homme  qui  etait  leur  rival  d'^loquence 
el  d'influence,  un  homme  en  qui  etait  au  plus  haul 
le  g6me  de  Taction,  et  qu'on  ne  pouvait 
perdre  sans  compromettre  les  destinies  de  la  Revo- 
lution,etrisquer  de  perdre  la  France. 

U  mot  de  Danton  sur  Roland  et  madame  Roland 
porta  au  comble  I'aigreur  de  ses  ennemis.  Les  Gi- 
rondins n'avaient  pas  insiste  pres  de  I'Assemblee 
ponrqu'elle  invitftt  Roland  k  rester  au  ministere; 
el|  dans  la  r^alite,  il  y  avail  pour  lui  avantage  k  n'y 
pas  rester  en  titrc,  a  y  mettre  quelqu'un  du  parti, 
qui  il  aurait  administr6  de  meme,  sans  etre 
^xpos6  aux  coups  de  la  presse.  Le  mot  de  Danton 
*angea  tout;  les  Roland,  mis  endemeure  sur  I'ar- 
We  du  courage,  d6eid6rent  de  rester,  quoi  qu'il 
<rriv4t.  A  cede  Assemblee,  qui  ne  lui  demandait  plus 
^garder  le  ministere,  Roland  6crivit :  «  Je  reste. » 
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Cette  piece,  ecrite  par  madame  Roland,  et  de  sa 
plus  vive  plume,  ^tait  sur  le  ton  courageux,  mais 
trop  emu,  decelui  qui  se  decide  par  Tirritalion  du 
defi.  Le  debat  de  la  Convention  et  ses  intentions 
manifestes,  disait  Roland,  ne  permettaienl  pasd'he- 
siter...  «  Elle  m'ouvre  la  carrifere,  je  m*y  lance  avec 
fierte...  Je  reste  parce  qu'il  y  a  des  dangers...  Jc 
renonce  au  repos  que  j'ai  pu  meriter  et  qui  serait 
doux  i  ma  vieillesse;  j'acheve  le  sacrifice,  je  me 
consacre  tout  enlier  et  me  devoue  jusqu'i  la 
morl.  > 

Roland  niaitqu'on  eftt  jamais  voulu  fuir,  avouanl 
qu'on  avait  seulement  avis^  :  «  Si  I'ennemi  appro* 
chait,  la  sortie  de  I'Assemblee,  du  Tr^sor,  du  Roi, 
du  poiivoir  executify  ne  serait  pas  une  raesure  de 
salut.  »  Mais  le  pouvoir  execulif,  le  ministfere,  c*e- 
tait  Roland  meme;  cetle  sortie  mftme  avait  bien 
quelque  rapport  k  la  fuite, 

II  decrivait  ensuite,  dans  un  langage  admirable, 
I'aveugle  violence  du  parti  de  laterreur,  faisaitle 
portrait  de  son  chef,  «  d'un  individu  sup^rieur, 
par  sa  force  et  ses  talents,  h  cette  horde  insensee, 
qui  la  faisait  servir  k  ses  desseins  ambitieux... 
Telle  fut  la  mai  che  des  usurpateurs,  de  Sylla,  dc 
Rienzi...  »  II  n'ajo  pasce  que  chacun  pouvail 
suppleer  sans  peine :  la  marche  de  Danlon. 

Un  petit  mot,  mais  aigre,  se  remarquait  vers  la 
fin  de  la  lettre  :  «  Je  me  defie  du  civisme  de  qui- 
conquc  manque  de  moralite.  »  C'etait  annoncer 
sScz  le  terrain  nouveau  sur  lequel  la  Gironde  allail 
poursuivre  celui  qu'elle  haissait.  Elle  voulait  une 
chose  impolitique,  impossible,  non  seulement 
perdre  Danton,  mais  Tavilir.  On  n'avilit  pas  aise- 
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ment  unegrande  force;  si  on  la  montre  criminelle, 
sans  avoir  contre  elle  de  preuve  accablante,  on 
risque  (telle  est  la  partialite  du  genre  humain  pour 
la  force)  de  n'avoir  rien  fait  autre  chose  que  reha- 
bililer  le  crime. 

L'effort  des  Girondins  6tait  d'envelopper  Danton 
dans  le  triste  procfes  d'argent  que  Ton  faisait  a 
la  Commune,  d'exiger  de  lui,  commc  elle,  des 
oomptes  reguliers  de  tout  ce  qui  s'etail  fait  et  de- 
pense  dans  le  trouble  de  la  grande  crise.  Pendant 
les  mois  de  septembre  et  d'octobre,  tons  les  jours 
sans  interruption,  les  hommes  de  la  Commune 
etaient  somm^s  de  donner  leurs  comptes,  et  ils  ue 
pouvaient  le  faire.  II  y  avail  eu,  trfes  probablement, 
des  sommes  mal  employees  ou  soustraites.  Mais, 
n'y  eul-il  aucun  vol,  dans  les  temps  d'agitation  ex- 
cessive etde  desordre  qui  s'etaient  ecoul^s,  la  comp- 
tabilite  avait  6te  difficile  ou  impossible.  Ce  n'6taient 
pas  seulement  les  ennemis  politiques  de  la  Com- 
mune qui  la  poursuivaient  ainsi.  L'dpre  et  aust6re 
Cambon,  inflexible  defenseur  de  la  fortune  publique, 
denouQait  chaque  jour  ces  delais  suspects.  Cette 
Commune  du  iO  aoAt,  qui  avait  perdu  des  membres 
et  s*en  elail  refait  d'autres,  corps  variable,  mons- 
trueux,tyrannique,  semblaitdecideei  deux  choses : 
refuser  ses  oomptes,  refuser  qu'on  la  renouveiat 
6lle-m6me  par  des  Elections  rfigulieres. 

L'odieux  de  cette  conduite  s'etendait  aux  amis  de 
la  Commune,  i  son  defenseur  Danton.  Lui  aussi  ne 
voulait  pas,  ou  ne  pouvait  rendre  ses  comptes.  U 
elaitconvenu  entre  les  ministres  que,  pour  les  de- 
penses  secrfetes,  ils  se  les  expliqueraient  les  uns  aux 
aulres  et  se  rendraient  compte  mutuellemcnl.  C'est 
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ce  que  Danton  allegaa,  dans,  la  Convention,  qnaiu^ 
on  le  pressa  sur  ce  point.  Mais  Roland,  impitoyable 
dans  ce  moment  decisif,.declara  que  non  seulement 
nul  compte  de  ce  genre  ne  lui  etait  connu,  mais 
qu'il  en  avail  inutilement  cherch6  les  traces  sur  les 
registres  du  conseil. 

Danton  donna  une  explication  fort  sp^cieuse.  D 
avoua  qu'il  n'avait  point  de  quittances  regulieres, 
mais  qu'au  moment  du  p6ril  TAssemblee  lui  a^'ait 
dit :  c  AUez,  n'epargnez  rien,  prodiguez  Targeat. 
— 11  est  telle  depense,  dit-il  encore,  qu'on  ne  peut 
trop  expliquer,  telle  mission  r^volutronnaire  qui 
demande  de  grands  sacrifices,  tel  dmissaire  qu'il 
serait  in  juste  et  impolitique  de  faire  connailre...  > 

Celte  reponse  patut  a  la  Gironde  une  defaite,  et 
pourtant  elle  (5tait  s6rieuse.  Ce  qui  etait  myst^re 
alors,  est  dans  la  lumi^re  aujourd'hui.  Danton,  en 
r^alit^,  tcnait  dans  sa  main  toutes  les  grandes  af- 
faires secretes  qui  interessaient  le  salut  de  la  France, 
ces  affaires  de  diplomatic  «t  de  police  ou  un  homme 
politique  est  oblig^  de  jeter  Fargent,  et  ne  peut 
compter. 

Et  pourquoi  etaient-elles  dans  la  main,  dans  la 
tSte  du  seul  Danton?  Parce  que  la  Gironde,  aprto 
comme  avant  le  10  aoAt,  s'(§tait  trouv^e  absolument 
impropre  k  ces  choses.  Elle  6tait  propre  k  la  presse, 
aux  discours,  et  rien  de  plus.  Au  moment  difficile, 
unique,  oii  il  fallait  agir  ou  p6rir,  oil  une  minute 
pouvait  perdre  tout,  elle  tergiversa  et  delib^ra. 
Danton  prit  le  gouvernail. 

La  premiere  affaire  ou  Danton  fut,  sans  nul 
doute,  force  de  prodiguer  I'argent,  ce  fut  rimmense 
conspiration  royaliste  de  Bretagne  et  da  Midi.  Vn 
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ha<;ard  beureux  hi  lui  r^v^la,  avant  le  10  aoilt. 

II  etait  aimd  de  beaocrap  d'mdiyidus  de  toutes 
sortes,  comme  bon  enfant ,  bon  vivant,  facile,  et 
poQila&t  tr^  sur,  quand  on  se  confiait  k  lui.  En 
^llet,  un  jeone  m^decin  de  Bretagne,  nommS 
Latouehe,  vient  le  Irouver,  et  le  prie  de  recevoir 
un  grand  secret  qui  lui  p6se*  Un  certain  la  Rouerie, 
qn'il  ayait  gueri  d'une  maladie,  lui  a  fait  passer  k 
Paris  une  masse  de  faui  assignats  pour  les  convertir 
en  or,  et,  pour  rapporter  cet  or,  a  envoye  son  neveu. 
Ce  neteu,  un  ^urdiy  a  cru  Latouehe  affili^  k  la 
grande conspiration,  lui  en  a  dit  tons  les  details,  lui 
en  a  rbiili  Fimmense  etendue.  Le  m^decin  n'est 
psis  on  traitre,  mais,  enfm,  il  voit  un  abime  qui 
se  creuse  sous  la  France ;  il  n'a  pu  ni  taire  cet 
affireux  sccr^,  ni  le  denoncer,  Danlon,  sans  perdre 
ane  minute,  court  au  comit^  de  sdret^  g^n^rale  : 
c'^t  en  juillet,  c'^tait  sous  la  L^islative;  ce 
comity  itait  compost  de  Girondins.  lis  sont  ef* 
fray^,  niais  que  faire?  la  l^galit^  les  arr&te.  Com- 
Bteot  snr  un  on  dit  arrSter  tant  de  personnes?  lis 
nepeirrentrieii,  et  ne  feront  rien. 

Button,  sans  se  d^courager,  va  retrouver  le  me- 
<ile€in,Iiu  montre,  lui  prouve  qu'il  a  dans  ses  mains 
le  salui  de  la  patrie,  qu'il  doit  creuser  le  complot, 
lemieui  connaitre,  obtenir  des  preuves.  Pour  cela, 
<IQe  foire?  aller  en  Bretagne  retrouver  la  Rouerie 
qni  le  croit  son  ami,  qui  a  confiance  en  lui,  tirer 
ces  ](ireiEfes  delui,  le  trahir,  le  perdre...  et,  le  per- 
dant,  sanrer  la  France  I 

Ceei,  apr6s  le  10  aout.  On  attendait  I'invasion 
pnusienoey  et  Ton  pensait  qu'en  m^me  temps  une 
flolte  angtadse^ameiiant  k  Saint-Malo  les  Emigres  de 
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Jersey,  donneraitauxassocies  bretons  dela  Roucrie 
une  fon'e  morale  incalculable.  Ceux-ci  se  croyaient 
si  sArs  de  leur  affaire  qu'ils  avaient  fixe  le  jour  ou 
ils  entreraient  dans  Paris,  en  mfeme  temps  que  les 
Prussiens.  Les  Bretons,  c'6tait  leur  comple,  entraient 
par  les  Champs-tlysees,  les  Prussiens  par  les  porles 
Saint-Martin  et  Saint-Denis. 

Quels  arguments  Danton  employa-t-il  pres  du 
m^decin?  Targent?  Teloquence?  probablement  Tun 
et  Tautre.  Danton  ^tait  aloi*s  ministre  de  la  justice. 
II  parla  de  Taffaire  aux  autres  ministres ;  mais  bientol, 
voyanl  leur  lenteur,  leur  indecision,  il  ne  ditplus 
rien,  passa  outre,  prenant  en  ceci,  comme  en  lout, 
rinitiative  des  mesures  de  salut  qu'imposait  la  ne- 
cessite. 

La  honteuse  etp^rilleuse  commission  qu'il  donna 
au  medecin,ce  fut  d'aller  dire  i  son  ami,  a  son  ma- 
lade,  la  Rouerie,  que  Danton  6tait  royaliste ;  que,  las 
des exces  dela  populace,  il  voulait  le r^tablissement 
de  I'ancien  regime ;  que  lui,  Latouche,avait  re^u  de 
Danton  Tautorisation  d'eloigner  les  troupes  de  la 
BretagDC.  Et,  en  effet,  dans  I'attente  de  Tinvasion 
prussienne,  on  les  faisait  filer  vers  I'Est.  La  Roue- 
rie y  fut  tromp^,  il  crut  Latouche,  attendit,  et  uQ 
matin,  il  vequi  le  coup  de  foudre  de  Yalmy.  Plus 
d'espoir,  la  grandearmee  prussienne  etait  en  pleine 
retraite.  Desole,  decouragd,  il  voulait  tout  laisserli, 
passer  en  Angleterre.  Unconseil  secret  des  chefs  de 
Tassociation  fut  tenu  dans  un  chateau  de  Bretagne. 
L'un  de  ces  chefs  etait  une  de  ces  belles  amazones, 
intrepides  et  romanesques,  qui  ont  fait  le  charme 
fatal  de  la  guerre  civile,  qui,  d'avenlure  en  aventure, 
se  donnant  pour  prix  aux  plus  fous,  allaienl  enflam 
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mant  laflamme,  mais  qui,  en  revanche,  parleur 
itourderie,  ont  souvent  bien  servi  la  Republique. 
Celle-ci,  Therese  de  Moelen,  fit  honte  k  la  Rouerie 
desondecouragement,  le  decida  4  persister ;  il  fut 
regl6,d'aprfes  ces  sages  conseils,  qu'il  n'irait  point 
eiiAnglelerre,  mais  qu'on  chargerait  d'y  aller  jus- 
Ifimenl  cot  homme  suspecl,  ce  Latouche,  qui  arri- 
vait  de  Riris  et  qui  s'avouait  l*ami  de  Danton.  La 
conspiration  royaliste  prit  pour  son  agent  aupr6s 
de  Calonne,  aupr^s  des  Anglais,  Tagent  de  la  Repu- 
blique, et  par  lui  la  bonne  fortune  de  la  France  mit 
enlre  les  mains  de< Danton  tons  les  projets  des  prin- 
ces, les  indications  des  plus  dangereuses  relations 
qolls  avaient  ici. 

Un  autre  Latouche,  un  aventurier  royaliste,  La- 
ligant-Morillon,  livrait  k  ce  mfeme  moment  les  se- 
crets de  Coblentz,  les  rapports  des  Emigres  avec  les 
royalisles  du  Midi.  On  Ty  envoya  lui-meme;  il  sur- 
prit^saisit,  mit  dans  la  main  du  gouvernement  une 
association  immense  dont  les  ramifications  s'eten- 
daientsur  quatre-vingts  lieues  de  pays.  Dejaonavait 
nomine  pour  les  princes  un  gouverneurduLangue- 
doceldes  Gevennes,  qui  s'^tait  6labli  dans  le  cha- 
teau de  Jalfes.  II  y  fut  surpris,  massacre. 

Ces  actes  secrets  de  salut  public  furent  direc- 
temeot  acpomplis  par  Danton,  comme  ministre,  ou 
sous  sa  puissante  influence,  lorsqu'il  Gt  d(51eguer 
le  ministere  i  un  autre. 

Lui  seul,  des  hommes  du  temps,  avait  lesqualit^s 
requises  pour  ces  choses,  la  dext6rit6  et  la  brulante 
cnergie;  lui  seul,  qu'on  Ten  loue,  qu'on  Ten  blime, 
eul  la  force  de  seduction  rapide,  infaillible,  pour 
creer  des  intelligences  dans  le  parti  ennemi,  pour 
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amener  i  la  trahison  des  hommes  qui  autremenl 
n'auraient  point  trahi.Ni  Latouche  ni  Morillonn'e- 
taient  de  la  classe  ordinaire  des  trailres  et  des  es- 
pions:  Latouche  elait  patriole,  MoriHon  6tait  hu- 
main.  II  fallail  pour  les  entrainer  le  lourbillon 
magn^tique  dans  lequel  ce  g^nie  puissant  (la  Revo- 
lution incarnte)  emportait  alors  toutle  monde,  les 
amis,  les  ennemis.  II  donnait  sans  marcbander,  il 
comblait  leshommes  et  les  ^touffait  dans  Tor;  mais 
c'etait  \k  encore  sa  moindre  seduction,  il  prodi- 
guaitsurtout  son  Eloquence  invincible,  sa  parole 
magnanime,  disant  i  I'un  :  c  Sauve  la  France!  > 
i  Tautre  :  «  Abrege  la  lutte,  tranche  le  noeud  de  la 
guerre  civile .  »  Et  les  plus  rebelles  a  Tor,  aux 
paroles,  il  m  ettait  sa  main  dans  la  leur,  et  ils  ne 
rfisistaient  plus ;  une  force  inconnue  les  arrachait 
4  eux-mfimes;  leur  passe,  leur  avenir,  leur  hon- 
neur  et  leurs  scrupules,  tout  disparaissait  en  prd- 
sence  de  I'amitii  deDanton. 

Ce  grand  et  terrible  serviteur  de  la  Revolution, 
qui  se  chargeait  de  la  sauver,  n^mporte  comment, 
qui  faisait  partoat  ses  ceuvres  secretes,  n'avait  ni 
le  gout,  ni  le  temps  de  choisir  des  hommes  purs 
pour  de  telles  commissions.  II  prenait  les  plus  ar- 
denls,  il  prenait  les  moins  scrupuleux,  les  gens 
d'ex^culion  rapide,  qui  marchaientles  yeTOfennes. 
Tels  se  livraienl  d'autant  plus  qu'^tant  dej4  plus 
souilles  par  Septembre  ou  autrement,  ils  n*avaient 
d'espoir  de  salut  que  dans  la  victoire  de  la  liberty. 
II  se  donnait  h  Danlon  beaucoupde  ces  gens-Ii,que 
la  nature  n'avait  pas  faitspour  lecrirae,  et  qui,  un 
moment,  avaient  suivi  Taffreux  vertige  du  sang, 
avaient  un  besoin  secret  dese  r^habiliter  par  le  d^ 
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vouement  et  le  sacrifice.  Pourvu  qu'on  ne  leur  par- 
lit  jamais  de  ces  jours  n^fastes,  qu'on  ne  leur  ipoo- 
irU  pas  sans  cesse  la  tache  qui  leur  restait  aux 
mains,  ils  n'auraient  pas  mieux  demande  que  de 
moarir  pour  la  France.  Danton  les  accueillait  sans 
difficultes,  s'en  servaitel  leslanfait.  Deshomroes 
ffloins  comprorais  auraient  hesil^  davantage.  Enfin, 
que  ceux-ci  fussent  bons  ou  mauvais,  le  plus  sfiir 
c'estque  Danton  bien  souvent  n'en  avail  pas  d'au- 
tres.  Un  jour,  quelqu'un  lui  reprochant  d'envoyer 
de  pareils  agents  :  €  Eh !  qui  voulez-vous  que  j'en- 
voie?  —  r^pliqua-t-il  violemment  —  serait-ce  des 
demoiselles?  » 

Cast  par  des  moyens  analogues  et  de  tels  agents 
qae  Danton  negocia  la  grande  et  delicate  affaire  de 
^evacuation  du  terriloire.  Rien  n'indique  qu'il  ait 
achelelaretraite  des  Prussiens.  II  est  pourlant  tr6s 
probable  que  les  agents  inferieurs  qui  se  mSlerent 
de  J'affaire  nele  firent  point  gratuitement.Ceuxque 
Danton  employa,  Westermann,  Fabre  d'Eglantine, 
diMdt  nous  parlerons  plus  lard,  etaient  des  hommes 
dedepense,  etqui,  par  la,  etaient  port^s  a  se  faire 
part  en  toute  affaire  ou  Targent  jouait  un  role. 

L'association  bretonne  avait  ete  paralysee  par 
I'idee  que  Danton  etait  pour  elle,  par  I'espoir  qu'il 
agiraitpourelle.  Et,  demftme,  les  Prussiens  se  plu- 
rcnlJ  croire  qu'ayant  en  tfete  deux  hommes  douteux 
et  pr^ts  k  tourner,  Dumouriez,  Danton,  ils  n'avaient 
que  faire  d'insister  dans  cette  dangereuse  lutte  con- 
<re  tout  on  peuple  en  armes. 

Mais  autant  Taflaire  de  Bretagne  £tait  obscure  et 
secrtte,  aotant  celle  de  Champagne  ^tait  observe 
de  tous.  La  difificulte,  le  danger  dtait  extreme,  k 
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communiquer  avcc  I'ennemi,  pour  le  faire  partir 
san& combat,  La  ruse  elait  anlipalhique  i  Torgueil 
national,  port6  an  corable  par  le  succes  inesperede 
Valmy.  La  France  voulait  se  baltre.  La  Presse  6lait 
toute  guerriere;  Paris,  revenu,  brusqucment  de 
Teffroyable  panique  qui  causa  le  2  seplembre,  avail 
passe,  sans  transition,  k  I'etat  contraire.  Les  clubs 
ne  respiraient  plus  que  guerre  et  combat;  ils  se  dc- 
mandaient  pourquoi  le  roi  de  Prusse  n'6tailpas  en- 
core ici,  lie,  garrotte.  «  II  y  a  quelque  chose  la- 
dessous...  Dumouriez  Irahit,  etc.,  etc. 

Dans  la  reality,  les  Prussiensn'avaient  rien  perdu, 
n'elaient  nuUement  enlames,  et  ne  se  retiraienl 
mfirae  point.  Ils  resterent  iramobiles  pendant  douze 
jours  aprfes  la  bataille.  Us  avaienl  regu  des  vivres 
el  h'eprouvaient  aucun  besoin  de  partir.  L'honaeur 
engage  du  roi  de  Prusse,  son  orgueil  cruellement 
mortifie,  Taltachaient  et  I'enracinaient,  ce  semble, 
dans  la  terre  de  France.  Deux  geheraux  illustres  de 
noire  ancienne  monarchic,  les  dues  de  Broglie  el 
do  Castries,  ne  bougeaient  de  son  conseil,  persis- 
taicnt  a  affirmer  la  facilile  de  Texpedilion,  la  supe- 
riorite  reelle  de  son  armee,  la  probabilile  infmie 
de  vaincre,  lorsqu'a  de  simples  milices  on  opposait 
des  soldats. 

Le  roi  de  Prusse  6tail  fort  troubl(5,  fort  partage. 
Dans  son  camp,  danssa  tente,  il  y  avail  une  guerre; 
elle  exislai!  dans  son  coeur  mfeme. 

L' affaire  de  Tinvasion  y  elait  fort  secondaire,  en 
comparaison  d'une  autre  qui  le  tourmentait  beau- 
coup,  une  intrigue  de  cour,  un  changement  de  fa- 
voris.  Geux-ci  etaient  de  deux  sortes,  les  uns  parti- 
sans de  la  guerre,  pousses,  pay&s  peut-6lre,  par  la 
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Russie  et  rAutriche,  qui  avaient  lanc6  le  roi  dans 
sa  croisade  6lourdie.  Les  pacifiques  se  disaient  le 
rrai  parti  pru^sien;  ils  etaient  dMntelligence  avec  la 
maitresse  du  roi,  la  comtesse  de  Lichtenau,  ils  lui 
apporlaienl  ses  lettres,  des  letlres  tremp^es  de 
larmes.  Elle  s'6tait  avanc^e  jusqu'aux  eaux  de  Spa, 
el  la,  plaintive,  dolenle,  elle  rappelait  son  royal 
amant;  elle  craignait  les  boulets  frangais,  elle  crai- 
gnait  non  moins  les  Frangaises;  le  coeur  du  roi  (5tait 
mobile,  il  y  avail  4  parier  que,  s'il  avangait  en 
France,  le  conquirant  serait  conquis. 

Le  mauvais  succfes  de  Valmy fut  un  triomphe  pour 
les  conseillers  pacifiques  du  roi  de  Prusse.  Bruns- 
wick se  joignit  a  eux.  Ils  rappelerent  au  roi  qu'ils 
I'avaient  toujours  averti  de  la  difficulte  des  choses, 
lui  prouverent  respeclueusemenl  qu'il  faisait  un 
melier  de  dupe,  en  travaillant  pour  TAutriche,  qui, 
dans  une  telle  affaire,  toute  personnelle  pour  elle, 
Tassislait  si  peu,  si  mal.  Les  emigres  Tavaient 
irompe;  il  leur  devait  peu  d'^gards.  —  c  Oui,  mais 
la  cause  des  rois,  la  liberie  de  Louis  XVI?  n'etait-ce 
pas  la  une  affaire  d'honneur,  que  le  roi,  sans  la 
demiere  honte,  ne  pouvait  abandonncr?  > 

Le  roi  de  Prusse  avail  prfes  de  lui  deux  Frangais, 
Lombard,  son  secretaire,  et  le  general  Heymann, 
qui  tout  recemment  venait  d'^migrer  el  de  se  faire 
Prassien.  lis  ne  furent  pas  embarrasses  de  Tobjec- 
tion;  ils  se  firent  fort  de  sauver  I'honneur  du  roi, 
en  obtenant  que  Louis  XVI  recouvr&l  el  sa  liberie, 
et  sa  royaule  conslitutionnelle.  Lombard  demanda 
seulemenl  au  roi  la  permission  de  se  faire  prendre 
par  les  Fran^ais  pour  nigocier  avec  eux.  Dumou- 
riez,  i  qui  il  se  fit  conduire,  lui  dil  que,  si  c^etait 
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le  salut  de  Louis  XYI  qui  int^ressait  le  roi,  il  ferah 
sagement  de  se  reiirer;  il  ne  pouvait  avamcer  sans 
faire  massacrer  Louis  XVL  Pour  inieux  convaincre 
les  Brussiens,  il  leur  envoya,  avee  Lombard, 
rhomme  de  Danton,  Westermann,  qui  devait  trailer 
direclement  avec  Temigr^,  le  Franco-Pnissiefl 
Heymann,  sous  pr£texte  de  conchire  un  ^change  de 
prisonniers. 

Brunswick  apprii  dans  ces  pourparlers  que  TAs- 
sembl^e  legislative  s'etait  violemment  d6claree,  des 
le  i  septembre,  cootre  toule  id6e  d'ua  roi  etrai^er; 
qu'un  deput6  ayaat  dit  qu'on  voulait  laire  roi 
Brunswick  ou  le  due  d'York,  rAssemblee  avail  jure 
qu'il  n'y  aurait  plus  de  roi,  que  les  Jacobins,  poor 
perdre  Brissot,  lui  reprochaient,  con^me  un  crime 
digne  de  mort,  d'appeler  Brunswick.  Celui-ci  lul 
bien  dtonne.  II  n'y  avail  pas  six  mois  que  queiques- 
uns  de  nos  Feuillanls  avaient  eu  I'id^e  bizarre  de 
lui  donner  la  royaute.  II  avail  sagement  refuse. 
Toutefois,  il  conservail  de  T^lrange  proposition  ud 
regret,  un  rfeve.  Ce  prince,  corame  tanl  d'AUe- 
mands,  etait  client  de  I'Anglelerre,  autani  que  de 
la  Prusse  ;  il  avail  Spouse  une  so&ur  de  la  reiae 
d'Angleterre,  il  ^lail  Anglo-AUemand.  L'Anglelerre 
aurait  eu  grandement  interdt  k  favoriser  la  candi- 
dature  de  son  prol^g^.  Une  des  raisons  les  pfais 
fortes  qu'avail  celui-ci  de  ne  point  se  battre,  c'esl 
qu'il  allendait  la  r^ponse  que  ferait  TAngl^rrea 
la  Prusse ;  il  voulait  avoir  avant  tout  le  mot  dVrdre 
des  Anglais  :  si  ceux-ci  consentaient  h  se  liguer 
avec  la  Prusse,  Brunswick  voulait  bien  se  batfre, 
raais  nuUement  conlre  le.vceu  des  Anglais  ses 
maitres.  Done,  il  attendait. 
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Cepeodaot  Dumouriez  avail  envoye  en  h&te  Wes- 
tennaDD  a  Fans  poui*  avoir  le  mot  de  Danton,  du 
conseil  executif,  pour  disposer  I'opinion,  avertir  la 
Aresse,  eitpdcher  que  cette  grande  et  delicate  af- 
fiire  ne  Ml  g&tee,  troublee,  par  la  p^ulance  des 
joaraalistes  et  des  clubs.  Rien  n'etait  plus  diflQcile. 
llfailait,  au  plus  vir  essor  de  renthousiafime,  en 
pieto  £uiatisme,  laire  accepter  cette  chose  froide  et 
safe,  froidement  pratique  :  Qu'on  ne  devait  point 
teoler  la  fortuoe,  qu'on  avait  assez  reussi,  qu'il 
iallait  s'arrfitcr  qu'il  y  aurait  grande  victoire  a 
ne  pas  combattre,  k  amuser,  k  econduire  Tennemi, 
i  le  moDtf er  a  {'Europe  abandonnant  Louis  XYI  et 
remigration,  et  Tabandonnant  sans  y  fetre  force  par 
use  deiaite,  rabandonnant  Ubrement,  volontaire- 
menl,  doanant  au  monde  Texemple  de  trailer  avec 
la  jeone  Republique,  avec  ud  gouvernement  qui,  k 
pariers^rieusement,  ^tait  k  peine  n^  encore. 

C'est  ce  que  Danton  dit  au  ccnseil  des  ministres ; 
ceax-ci  le  virent,  avec  surprise,  6ler  le  masque  du 
^lent,  du  furieux,  du  declamateur,  et  montrer  le 
politique.  Le  difGcile  n*£tait  pas  de  convaincre  les 
ministres,  mats  bien  plus  de  contenir  I'opinion  r6- 
pubiicaine,  d'enfaire  taire,  du  moins,  d'en  adoucir 
les  meneurs.  G'etait  la  le  tour  de  force.  El  Danton 
rexecQla. 

I^ouriez  recut  deux  lettres  k  la  fois,  une  da 
conseil  des  ministres,  ostensible  et  fiere  z  La  Repu- 
bfique  ne  traite  point  tant  que  Tennemi  n*a  pas 
iwcue  le  territoire.  —  L'autre  etait  du  seul  Danton; 
il  interpretait  la  premiere,  ne  repoussait  nullement 
Tidee  de  n^ociation,  et  averlissait  Dumouriez  que 
tois  conmiissaires  de  la  Convention,  Prieur  de  la 
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Marne  (un  jacobin),  Carra,  Sillery  (deux  giron- 
dins),  partaientpour  s'entendre  avec  lui  surla  con- 
vention pr^alable  qu'on  pourrait  conclure. 

On  put  craindre  que  ce  message  pacifique  ne 
servit  k  rien.  La  nouvelle  de  rabolition  de  la 
royaule  avail  fait  retomber  le  roi  de  Prasse  dans  le 
plus  sombre  acces  d'humeur  noire  et  de  colere.  11 
voulait  combattre,  et  malgre  Brunswick,  il  en  donna 
Tordre  pour  le  29  septembre.  Brunswick  le  dit  aux 
Emigres  qui  saulerent  dejoie.  Le  28,  pour  soulager 
un  peu  la  passion  du  roi,  il  langa  un  manifeste 
plein  d'injures  et  de  menaces.  Dumouriez  rompit 
Tarmistice,  exprimant  pourlanl  le  regret  de  ne 
pouvoir  user  de  I'autorite  qu*il  recevait  de  trailer. 
Le  28,  la  colore  da  roi,  evaporee-  en  paroles, 
6prouva  moins  le  besorn  des  actes.  Pour  bataille,  il 
y  eut  un  conseil,  et  Brunswick  produisit  des  lettres 
de  TAngleterre  et  de  la  Hollande,  qui  refusaient 
d'entrer  dans  la  coalition  et  de  se  joindre  k  la 
Prusse.  Ce  qui  n'influait  gufere  moins,  c'est  qu'un 
lieutenant  de  Dumouriez  avait  reveI6,  tres  confiden- 
tiellement,  a  Tun  des  g^neraux  prussiens^  que  Cus- 
tine  marchait  sur  le  Rhin.  tl  allait  trouver  toute  la 
frontiere  de  Prusse  degarnie;  il  n'aurait  pas  ren- 
contre un  soldat  entre  Mayence  et  Coblenlz.  Qui 
I'empfichait  de  prendre  cette  imporlahte  forteressc? 
Le  retour  du  roi  de  Prusse  etit  ei&  fort  compromis. 

Ce  prince  fort  en  colere,  et  ne  pouvant  faire  tom- 
ber  sa  colore  sur  Tennemi,  la  tourna  vers  ses  amis. 
II  tomba  sur  les  ^migr^s,  leur  dit  les  choses  les 
plus  dures;  il  fit  plus,  il  ne  stipula  rien  en  leur  fa- 
vour, pas  mSme  pour  couvrir  leur  retraite;  il  se 
contenta  de  trailer  pour  lui,  les  abandonna.  Os 
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eureot  bien  de  la  peine  k  se  tirec  d'affaire,  firent 
des  perles  gi-aves,  suivant,  comme  ils  pouvaient, 
Jesflancs  de  1^  grande  armee  prussienne,  qui  ne  les 
protegeait  plus. 

Le  roi  de  Prusse  s'inquieta  encore  moins  des  Au- 
trichiens.  Brunswick  le  fit  entendre  assez.  Dans 
una  entrevue  avec  Kellermann,  oii  celui-ci  le  priait 
de  s'expliquer  sur  les  conditions  mutuelles  de  Tar- 
rangement :  <  Rien  de  plus  simple,  dit  Brunswick, 
nous  nous  en  retournerons  chacun  chez  nous, 
comnie  les  gens  de  la  noce,  —  D'accord,  repliqua  le 
Frangais;  mais  les  frais,  qui  les  payera?  En  vdrit6, 
TErapereur,  qui  a  allaqu6  le  premier,  nous  doit 
bieo  les  Pays-Bas,  pour  indemniser  la  France.  » 
A  quoi  Brunswick  repondit  froidement :  c  Qu'on 
n'avaitqu'a  envoyer  des  pI6nipolentiaires;  que  les 
Prussiens  voulaient  la  paix,  et  qu'en  attendant  ils 
se  tiendraient  a  Luxembourg,  ou  peul-6tre  aux 
Pays-Bas.  »  II  faisait  tres  bien  entendre  qu'il  ne  les 
d^fendrait  point. 

Le  roi,  laissant  la  ses  amis,  ne  s'inquieta  que  du 
roi,  du  seul  Louis  XVI,  et  encore  de  sa  personne 
seulement,  de  Thomme,  et  non  du  monarque.  II 
demanda  comment  ii  6tait  traite  au  Temple.  Danton 
recueillit  avec  soin,  fit  porler  par  Westermann 
tous  les  arr6l6s  de  la  Commune  qui  pouvaient  faire 
croire  que  le  Captif  etait  entoure  de  quelques  bons 
trailements.  Si  Ton  en  croit  les  Prussiens,  inle- 
ress^s,  il  est  vrai,  k  couvrir  un  peu  I'honneur  de 
leur  roi,  il  ne  se  serait  retir^  que  sur  la  parole  que 
lui  auraient  donn^e  Danton  et  Dumouriez  de  sau- 
ver  i  tout  prix  la  tSte  de  Louis  XVI. 

Le  29  seplembre,  Tarmee  prussienne  commenga 
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k  retrograder,  et  fit  une  lieue;  une  lieue  eacore  le 
30,  et  autaot  les  jours  suivants.  Husieurs  fois,  les 
notres,  mal  instruits  de  rarrangemenly  inquietaient 
les  Prussiens  ou  les  devangaient.  Les  commissaires 
de  la  Convention  les  rappeiaient  en  arriere.  lis  re- 
furent  paisiblement  Verdun,  puis  Longwy.  Uen- 
nemi  rcpassa  la  fronti&re,  et  doubla  le  pas  vers 
Coblentz,  au  bruit  des  pas  deCustine. 

D^j^  une  partie  de  Tarmee  frangaise  avait  tourne 
de  Test  au  nord,  et,  malgre  la  saison,  s'acheminait 
vers  laBelgique,  Le  12  octobre,  Damouriez,  libre 
enfin,  court  k  Paris,  sous  pretexte  de  preparer  rin- 
vasion,  de  faire  accepter  ses  plans,  en  realile  pour 
voir  de  pres  la  situation,  t4tei*  les  partis  et  savoir 
d'ou  vient  le  vent.  II  y  trouva  tout  le  monde  plus 
attentif  k  ses  projets,  plus  eclair6  peut-fttre  siir  ses 
intentions,  qu'il  ne  Veiki  voulu  lui-mSme.  11  alU 
voir  madame  Roland  dans  ce  meme  hdtel  dufflinis- 
ihre  de  Tint^rieur  dont  il  avait,  peu  de  mois  aupa- 
ravanl,  fait  sortir  Roland,  destilu^  par  Louis  XVI. 
II  lui  pr^senta  un  joli  bouquet  pour  obtenir  griee : 
et  elle  le  regut  bien,  le  complimenla ;  mais  elle  lui 
dit  en  mSme  temps,  avec  une  franchise  loute  ro- 
maine,  qu'on  le  jugeait  royalisie;  que  plus  il  avait 
de  talent,  plus  il  ^tait  dangereux;  que  la  Republique 
se  garderait  bien  de  lui  subordonner  les  autres 
generaux,  que  tous  eeraient  ind^endants.  Cette 
defiance  ^tait  naturelle.  Dumouriez,  present^  ila 
Convention,  avait  elude  dans  son  discours  ce  qu'oD 
attendait  curieusement  de  lui,  le  serraent  de  fidelity 
k  la  Republique.  11  avait  dii  avec  une  l^g&ret^ bardie 
qui  n'imposa  a  personne  :  <  Je  ne  vous  ferai  pas  de 
nouveaux  serments ;  j  e  me  montrerai  digne  de  com- 
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mander  aux  enfants  de  la  liberty  et  de  soutenir  les 
lois  que  ]e  penile  soaverain  va  se  faire  par  voire 
organe.  > 

Le  soir,  il  fat  re$u  aux  Jacobins  avec  une  ex- 
treme froideur.  Dans  an  discoars  spirituel,  Collot 
d'Herbois  lui  reprocfaa  c  d' avoir  reconduit  le  roi 
de  Prusse  arec  trop  de  politesse  Danton  mSme, 
qui  semblait  ne  faire  qu'un  avec  Dumouriez,  et  qui 
toatautantqoehiiatrat^  reconduit  leroi  de  Prusse, 
fat  oUigi  de  suivre  Topinioa  de  la  soci^te,  quMl 
avail  voulu  prtoider  ce  jour-l&.  II  lui  dit :  i  Console- 
nous  par  des  tictoires  sur  TAulriche  de  ne  pas  voir 
ici  le  despote  de  la  Prusse.  > 

QQelqae  defiance  qu'inspirit  la  pens^  mterieure 
de  Dnmoariez,  11  e&t  ete  insensii,  impossible  d'e- 
logner,  sur  des  soup^ons,  un  general  qui  venail 
derendreun  si  grand  service.  On  ne  marchande 
pas  avee  la  victoire ;  lui  seal  Tavait  commenc^e  el 
poorait  ta  eontinuer.  Le  p^ril  n'^it  point  pass^ ; 
la  France  n'£lait  point  sauv^e  tant  qu'elle  n'avait 
pas  pris  ane  brillante  offensive,  vainca  Tennemi 
chezhii,  sur  son  territoire*  Un  seul  homme  avait 
fiossi,  et  semblait  avoir  une  Hoile^  semblait  keu- 
cette  premiere  et  derni&re  quality  qu'on  de- 
niande  aux  g^neraax.  II  fallail  bien  se  fier  k  lui, 
Ure  croire  k  la  plus  inlime  union  entre  la  Conven- 
tion et  le  ponvoir  ^teutif,  entre  celui-ci  et  Tex^cu- 
tear  des  mesures  militaires,  effrayer  I'E'urope  de 
cetle  unit^  en  trois  forces :  le  bras,  la  tSle  et  T^p^e. 

Les  defiances  excessives  contre  Tambition  mili- 
taire,  fort  raisonnables  sans  doute  pour  une  vieille 
r^voluiion,  lassie  et  blas^e,  le  sont  bien  moins 
poor  une  revolution  jeune,  enthousiaste,  qui 
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prend  son  essor.  Les  hommes  alors  ne  sont  rien, 
les  idees  sont  tout.  On  I'avait  vu  par  Lafayette,  qui 
avait  et  dans  Tarmec,  et  dans  la  garde  nalionale, 
des  racines  qu'on  efiit  crues  bien  fortes ;  au  jour  ou 
il  voulut  gourmander  la  Revolution,  il  se  trouva 
seul.  Dumouriez  ^tait  tout  neuf,  comma  general  en 
chef;  si  quelques  regiments  de  ligne,  quelques 
corps  de  cavalerie,  lui  tenaient  personnellement,  la 
masse  immense  de  Tarm^e,  renouveWe,  augmentee 
chaque  jour,  ces  torrents  de  volontaires  qui  de 
toutes  parts  venaient  s'y  jeter  ne  connaissaient  point 
Dumouriez;  leur  dieu,  c'^tait  la  Republique,  et  ils 
n'en  voulaient  pas  d'autre.  Quel  homme,  a  ce  pre- 
mier moment,  auraiteuTaudace  insensee  de  mettre 
sa  personnalite  miserable  A  cdt6  de  la  Patrie,  de 
monter  sur  Tautel !...  C'eut  ele  h  coups  de  fouel 
qu'on  eiil  fait  descendre  un  tel  dieu. 

Le  danger  contraire  ^tait  plus  k  craindre.  Avec 
I'universelle  defiance  qui  r^gnait,  ces  continuelles 
paniques,  ces  cris  de  trahison  lancfis  au  hasard,  on 
pouvait  6ter  toute  force  morale  h  I'homme  qu'on 
employait,  I'envoyer  impuissaut,  dSsarm^,  devant 
Tennemi.  Danton  avait  eu  deja  bien  de  la  peine,  k 
le  soutenir.  Par  deux  fois,  Dumouriez,  sans  lui,  p^- 
rissait  dansTopinion ;  d'abord,  quand  il  fut  toum6 
aux  fameuses  Thermopyles  dont  il  s'etait  dil  le 
L^onidas,  puis  quand  il  n6gocia  la  retraite  des  Prus- 
siens,  causant,  mangeant  avec  eux,  envoyant  des 
presents  de  caf6  au  roi  de  Prusse.  Danton  le  cou- 
vrit  dans  ces  deux  moments ;  toute  la  presse  les 
menagea,  sauf  Marat,  qui,  aboyant  toujours  avec 
ou  sans  cause,  faisait  moins  d'impression. 

Des  que  Dumouriez  fut  ici,  Danton  ne  le  quitta 
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plus,  il  le  mena,  I'entoura,  I'enveloppa,  se  montra 
parlout  avec  lui,  aux  Jacobins^  aux  theatres,  dans 
les  fetes  de  reconnaissance  et  d'amili6  qu'on  donna 
au  general.  Ces  ffites,  la  joie  de  tons  pour  la  d^li- 
vrance  commune,  les  conquStes  inesperees  de  la 
Revolution  k  Nice,  en  Savoie,  sur  le  Rhin,  T^lan 
national  pourFinvasion  de  Belgique,  I'attente  emue 
de  la  victoire,  semblaient  transporter  les  coeurs 
d^Mla  region  sup^rieure  ou  expirent  les  haines. 
Celait  le  moment,  ou  jamais,  de  se  rapprocher.  La 
Gironde  fiStait  Dumouriez,  mais  pouvait-elle  les6- 
parer  de  celui  qui  avait  si  6nergiquement  aide,  as- 
sure son  succ6s,  le  separer  de  Danton?  Elle  devait 
non  pas  amnislier,  mais  f6ter  nonmoins  ceiui-ci. 

Les  deux  hommes  vraiment  sup^rieurs,  Danton, 
Dumouriez,  comprenaient  parfailement  que  le  salut 
de  la  France  ne  tenait  pas  seulement  k  une  guerre 
heureuse  au  dehors,  mais  k  la  cessation  des  guerres 
interieureSy  k  la  reconciliation  de  Danton  et  de  la  Gi- 
ronde.  lis  n'epargnerent  rien  pour  atteindre  ce  grand 
resultat.  Danton  connaissait  tres  bien  le  caractere 
difficile  des  Girondins,  leur  amour-propre  inquiet, 
la  s^verite  chagrine  de  Roland,  la  susceptibilite 
de  madame  Roland,  le  Vertueux  et  d61icat  orgueil 
qu'elle  plagait  sur  son  mari,  ne  pardonnant  pas  a 
Danton  le  mot  brutal  qu'il  avait  dit  pour  rendre 
Roland  ridicule.  Danton,  dans  sa  bonhomie  auda- 
*  cieuse,  voulut,  sans  n6gociation  ni  explication, 
i  briser  tout  d'abord  la  glace.  Menant  Dumouriez  au 
theatre,  il  entra  non  dans  la  mSme  loge,  mais  dans 
celle  d'i  c6te,  d'oii  il  parlait  au  general.  Cette  loge 
elaitcelle  m&me  du  ministre  de  Tintirieur,  de  Ro- 
land. Danton,  comme  ancien  collegue,  s'y  etablil 
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famili^rement  avec  deux  femmes,  tr&s  probablement 
sa  mere  et  safemme  (qu'ilaimait  de passion).  Si  nous 
ne  nous  trompons  dans  cette  conjecture,  une  telle 
demarche,  faite  en  famille,  ^tait  un  gage  de  paix. 
On  savait  que  personne  n' avail  ^te  plus  cruellement 
atteint  que  madame  Danton  pai*  les  fataies  journees 
de  Septembre;  eile  devint  madadeet  mourulbient6l. 

II  y  avait  i  parier  que  les  dames  se  rapprocbe- 
raient ;  madame  Roland,  si  elle  Mt  entree  dans  la 
loge,  se  fut  li&e  malgre  elle,  et  elle  eul  et^touchee. 
Au  reste,  que  les  Roland  prissent  bien  ou  mal  la 
chose,eUe  pouvait  avoir  politiquement  d'admirahles 
rfeultats.  Tous  lesjoumauxallaient  dire  qu'on  avail 
vu,  r^unies  dans  une  loge  de  six  pieds  carres,  la 
Montagne  et  la  Gironde,  qu'il  n'y  avail  plus  depar- 
tis,  que  toute  discorde  expirait.  Geite  seule  appa- 
rence  d'union  aurait  mieux  servi  la  France  que  le 
gain  d'une  bataille. 

Madame  Roland  vint,  en  effet,  et  elle  fut  indis- 
pos4e  tout  d'abord;  on  la  retint  k  la  porte,  lui  di- 
sant  que  la  loge  etaitoccupee;  elle  se  la  fit  ouvrir, 
et  vit  Danton  k  la  place  qu'elle  eut  prise,  pres  du 
h6ro8  de  la  f^te.  Elle  aimait  peu  Dumouriez,  mais 
elle  ne  voulait  pas  moins,  tout  porte  k  le  croire, 
le  fovoriser  ce  soir-1^  de  son  gracieux  voisinage, 
le  couronner  de  cette  marque  solennelle  d'une 
sympathie  austere;  elle  seule  se  croyait  digne  de  le 
remercier  ainsi  tacitement  au  nom  de  la  France. 

Elle  avait  pris  pour  venir  le  bras  de  Vergniaud, 
voulant  sieger  enlre  le  grand  orateur  et  le  general, 
apparaissant  comme  alliance  du  genie  et  de  la  nc- 
toire,  et  prenant  hardimeal  sa  part  dans  celle-ci 
pour  le  parti  girondin.  ^ 

•  .  ■  \ 
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DaBton  derangea  tout  cela.  Madame  Roland  ne  se 
soucia  pasde  ravoirpresd'eIle,entreelle  etDumou- 
riez.EDquoiellefut  injuste.  ApresDumouriez,  Dan- 
toa  ^taitrbomme  qai  avait  le  pluscontribue  au  sue- 
cis.  La  Gironde  y  avait  £sdt  peu.  Son  nuDistre  de  la 
guerre,  Servan,  voulait,  mfime  apres  Valmy,  qu'on 
se  retirftl  vers  Chdions,  plan  absolument  contraire 
i  celui  qui  r6ttssit. 

Quoiqu'il  en  soil,  madame  Roland  prit  pour  pre- 
teite  las  femmes.  EUe  vit,  dit-elle,  «  deux  femmes 
de  siauvaise  tonrnure.  »  Et  sans  examiner  si,  mal- 
gre  cette  ioumure,  elles  n'etaient  point  respec- 
tables, elle  i*eferma  la  loge,  sans  ealrer,  et  se  re- 
tira. 

Yergniaud  ne  partageait  pas  I'aigreur  des  Gi- 
rondins  pour  Danton.  Celle  qu'il  aimait  et  qu'il 
inspirait,  la  belle  et  bonne  mademoiselle  Candeille, 
filane  teniative  touchante  pour  rapprocher  les  par- 
tis. L'occasioB  fut  une  fete  qu'elle  donna  a  Duniou- 
riez.  Danton  et  Yeigniaud  s'y  trouvaient.  Les  ar- 
tistes et  les  gens  de  lettres,  mSles  aux  hommes 
politiques  de  toute  nuance,  aidaient  ales  concilier, 
i  leur  faire  ouUier  leurs  haines,  k  les  replacer  uu 
moment  hors  des  factions  sur  le  terrain  de  la  paix, 
des  sentiments  affectueux  et  doux.  C'^tait  la  France 
dviliste,  en  queique  sorte,  qui,  la  veille  de  laTer- 
i^ur,  demandait  gr^e  k  la  France  politique,  grice 
poHr  celle-ci  mime  qui  allait  s'exlerminer.  La  plu- 
part  de  ceux  qui  6taient  la  avaient  bien  peu  encore 
i  vivre,  Vergniaud  un  an,  Danton  dix-huit  mois  k 
peine;  et  le  heros  dela  fete,  Dumouriez,  bien  plus 
malheurcux,  allait  (tombe  toutiFheure  de  la  gloire 
dans  rinl'amie)  perdre  a  jamais  la  Fiancequ'il  avait 
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saiivee,  resler  spectateur  lointaia  de  nos  plus  glo- 
rieuses  victoires  et  trainer  trenle  ans  d'exil. 

Un  voile  heureux  leur  couvrait  k  tous  leur  des- 
tin.  Tous,  ignorants,  imprevoyants,  joulssaient  de 
cette  f^te,  puisant  un  doux  rayon  de  paix  dans  les 
yeux  de  la  jeune  muse.  LaGironde  et  la  Montagne 
etaient  confondues.  Un  evenement  troubla  tout. 
Sanlerre,  qui  6tait de  laffite,  se  trouvant  un  moment 
dans  un  salon  pres  de  la  porte,  renlre  triste  et  tout 
change,  c  Qu'avez-vous?  —  Marat  est  la,  qui  de- 
mande  le  general...  Ce  fut  un  coup  de  theatre. 
Plusieurs  disparurent,  et  passferent  dans  d'autres 
pieces.  Plusieurs  qui  restaient  pAlirent. 

II  y  avait  plusieurs  jours  que  Marat  cherchait  Du- 
mouriez.  II  s'etait  fait  charger  par  les  Jacobins  de 
lui  demander  raison  pour  le  chdtiment  que  Tarmee 
avait  tir6  d'un  crime  commis  par  des  volontaires, 
disciples  trop  fid&les  des  doctrines  de  Marat.  Nous 
expliquerons  cette  affaire  dans  le  chapitre  suivant. 

La  jaune  figure  entra,  large  et  basse,  entre  deux 
longs  Jacobins,  plus  hauts  de  toute  la  t^te.  Marat 
s'etait  arrange  pour  produire  un  grand  effet,  pre- 
tendant  faire  subir  une  sorte  d'interrogaloire  au 
general  vainqueur,  devant  ce  cercle  Iremblant.  Du- 
mouriez  ne  lui  donna  pas  cette  satisfaction.  Au 
premier  mot,  il  le  toisa  avec  mepris  :  «  Ah !  c'est 
vous  qui  fetes  Marat,  dit-il ;  je  n'ai  rien  k  vous  dire.  > 
Et  il  lui  tourna  le  dos.  II  s'expliqua  ensuite  tran- 
quillement  avec  les  deux  Jacobins. 

Le  sang-froid  de  Dumouriez  en  rendit  aux  autres. 
Les  militaires  parlerent  durement  au  journaliste. 
Marat  alia  se  plaindre  et  crier  aux  Jacobins.  II  fut 
surlout  irrite  de  la  legferete  derisoire  avec  laquelle 
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la  scene  fut  representee  dans  les  journaux  de  ses 
adversaires.  t  Nous  pouvons  leur  pardonner  d'avoir 
ri,  ajoute-t-il  mechamment,  car  nous  les  ferons 
pkurer.  > 

Marat  parli,  on  essaya  de  continuer  la  fSte.  Mais 
les  femmes  restaient  effray^es.  Les  hommes  s'effor- 
Caientde  sourire  pourles  rassurer.  Chacun  Irouvait 
cependant  que  son  voisin  elait  pftle,  et  que  tous 
ilaient  changes.  Pourquoi? 

L'evenement  elait  petit,  en  effet,  pour  donner 
tanl  d'eraotion.  La  ridicule  apparition  n'etait  pas 
pour  effrayer  tous  ces  hommes,  en  qui  reellement 
elait  la  force  de  la  France,  aussi  bien  que  sa  lu- 
miere.  Les  menaces,  les  predictions  sinistres  du 
sanguinaire  aslrologue,  la  mort  mSme,  quand  elle 
eut  iie  annoncee  avec  certitude,  n'auraient  pas 
trouble  leur  coeur.  Ce  qui  les  troublait,  non  sans 
cause,  c'est  qu'avec  Marat  ils  avaient  cru  voir  en- 
Irer  dans  celte  salle  I'irremediable  discorde,  le 
genie  des  factions  qu'ils  portaient  en  eux,  et  qui  un 
moment  s'etait  6clips6.  lis  resterent  tristes,  silen- 
cieux,  et  ils  s'isolerent.  Le  melange  amical  cessa; 
chacun,  instinctivement,  se  rangea  aupresdes  siens. 
Avant  mSme  de  sortir,  on  retrouva  les  partis. 

Dumouriez  ne  voulait  point  quitter  Paris,  sans 
faireundernier  effort  pour  la  conciliation.  II  reunit, 
dil-on,  a  sa  table  Danton  et  les  Girondins.  II  mena 
Danton  chez  eux,  et,  les  for^ant  ainsi  k  rompre  le 
pain  ensemble,  il  crut  les  avoir  rapproch6s,  et  il  se 
trompa.  Gironde  resta  fermee.  Si  elle  donnait  la 
main,  c*etait  la  main  sans  le  cceur,  Tinerte  et  froide 
main  des  morts. 

Apres  le  depart  de  Dumouriez,  Danton  saisit, 
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dans  la  Goirvention  mftrae,  deui  occasions  raison- 
nables  de  voter  avec  la  Gironde,  de  montrer  qu'il 
n'avait  pour  elle  ni  colere,  ni  haine,  aucun  enveoi- 
mement. 

Le  octobre,  dans  la  discussion  sur  les  lois  i 
faire  centre  les  6migr6s,  il  se  rangea  k  Tayis  de 
Buzot,  qui  avait  dit :  c  L'emigration  par  elle-mdme 
ne  m6rite  pas  la  mort.  Bannissons  les  6migris  a 
perpetuity,  etqu'ils  soienl  punis  de  raorl  s'ils  re- 
mettent  le  pied  en  France.  »  Danton  dit  qu'en  effet 
le  bannissement  suffisait. 

Mais  Toccasion  la  plus  remarquable  ou  il  se 
trouva  d'accord  avec  la  Gironde  fut  celle  du  16  oc- 
tohre.  IJn  repr^sentant  avait  fait  la  proposition  ma- 
lencontreuse  de  soumettre  k  la  sanction  du  people 
rabolition  de  la  royaut^  et  r^tablissement  de  la 
Republique.  Buzot  refuta  avec  force  celte  proposi- 
lioD,  et  Danton  appuya  Buzot  par  ces  grandes  et 
•  fortes  paroles  :  c  La  Republique  est  deji  sanc- 
tionn^e  par  le  peuple,  par  rarni6e,  par  le  genie  de 
la  liberie,  qui  reprouve  lous  les  rois.  Si  done  il 
n'esl  pas  permis  de  mettre  en  doute  que  la  France 
veut  Street  sera elernellement  Republique,  ne  nous 
occupons  plus  que  de  faire  une  constitution  qui  soil 
la  consequence  deceprincipe;  et  quand  vous  raurez 
decretee,  quand  par  la  solennite  de  vos  discussions 
vous  aurez,  pour  ainsi  dire,  decrete  Topinionpu- 
blique,  vous  aurez  une  acceptation  rapide,  et  la 
concordance  de  toutes  les  parties  de  votre  gouver- 
nemenl  en  garantira  la  stability.  » 

Grande  question  d'initiative,  Les  ripublicains, 
qui  etaient  une  minorite,  avaient-ils  le  droit  d'im- 
poser  la  Republique  a  la  majorile?  Oui,  parce  que 
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lamajoril^  elle-mgine,  si  elle  ne  comprenait  pas  la 
Repnblique,  Tairait  en  instinct,  ^tait  alors  anti- 
royaliste,  sentait  que  la  royaute,  complice  de  Tinva- 
sion7  ^tait  devenue  impossible.  La  minority  repu- 
blicaine  ne  faisait  rien  autre  chose  qu^expliqiter  e 
formuler  ce  que  la  majority  sentait,  sans  pouvoir 
sc  rendre  bien  comple. 

Sur  cette  question  solennelle,  qui  n'est  pas  moins 
que  le  probl^me  ^ternel  du  droit  de  Tautorit^,  le 
g6oie  revolutionnaire  qui  siegeaiti  la  Montagne  se 
trouve  pr^cis^ment  d'accord  avec  Tesprit  16gisle  et 
philosopher  qui  fut  celui  de  la  Gironde. 

Sur  tovie  question  essentielle  du  moment  il  en 
^tait  ainsi.  Atraversles  violentes  disputes,  on  aper- 
$oit  avec  admiration  I'unit^  ires  reelle  qui  existait 
dans  cette  noble  assembl^e. 

Avec  admiration  ;ajoutons :  avec  douleur!  H^lasI 
pourquoi  done  leur  &udra-t-il  s'egorger? 

Quel  spectacle,  de  voir  ces  hommes  de  talent  im- 
mense, etde  coBur  encore  plus  grand,  qui,  d'accord 
sur  toute  chose  de  salut  public,  vont  s'acharner  dans 
la  lutte  ou  personne,  tout  k  I'heure,  ne  restera  plus 
en  vie!  de  les  voir  serres  ici,  dans  cette  petite  salle 
de  morl,  sur  cette  arene  de  quelques  pieds  carrds, 
quiboira  leur  sang  I 

A  quoi  leur  servait  tant  de  lumi^res,  de  talent, 
deg^nie  mgme!  Us  allaient,  aveugles,  sans  voir  ce 
que  tout  le  monde  voyait.  Ces  grands  citoyens,  ces 
amants  de  la  patrie,  dans  Texces  de  leur  passion, 
aui-aient  voulu  mourir  pour  elle,  et  ils  allaient  la 
tuer. 

Cest  ce  que  vinrent  leur  dire  un  jour,  pleins  de 
crainte  et  de  douleur,  avec  Tenergie  du  bon  sens, 
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les  pauvres  g:ens  du  faubourg  Saint-AntoiQe,  qui 
voyaienl  plus  clair  cent  fois  que  la  Coovenlion. 
NuUe  scene  plus  pathelique.  C'etait  ici  vraiment  le 
peuple  souvcrain  (souverain  par  la  raison)  qui  ve- 
nait  gourmander  les  sages,  les  bien  disaats,  les 
savants,  et,  les  larmes  aux  yeux,  les  priait  d'etre  des 
simples,  de  laisser  la  leurs  fatales  subtilites,  de 
voir  la  rialit^.  En  verile,  ils  ne  differaient  que  sur 
des  choses  alors  accessoires,  sur  des  choses  d'ave- 
nir  et  qui,  n'6tant  pas  d'urgence  et  de  salut  public, 
devaient  s'ajourner.  Sur  toute  chose  vraiment  ac- 
tuelle,  ils  6taient  unis;  ils  avaient  leur  unit^  en  la 
France,  en  la  patrie,  qu'ils  portaient  tous  dans  le 
coeur*. 

Ces  honndtes  travailleurs  justifierent  d'abord  la 
ville  de  Paris,  dirent  qu'on  la  calomniait,  qu  ellc 
n'avait  aucun  besoin  qu'on  appelat  des  soldals. 
Mais  ils  ne  repoussaient  nullement  les  fed^r^s  des 
departements : 

€  Qu'ils  viennent,  non  pas  six,  sept,  huit,  vingl- 
qualre  mille,  mais  qu'un  million  de  Francis  ac- 
courent  dans  ces  murs...  Nos  bras  sont  ouverls 


1.  La  petition  fut  lue  par  le  bonhomme  Gonchon,  Torateur  or- 
dinaire du  faitbourg,  qac  les  agents  de  la  Gironde  travaillaieol  for^ 
et  faisaient  boirc  (commc  onlesutplus  lard);  cllene  repousse  nul- 
lement les  fed6re8  que  la  Gironde  appelait  ^  Paris.  Et,  avee  cela, 
elle  n*est  point  girondine,  elle  accuse  ncttementle  tort  grave  de  la 
Convention,  spccialcment  do  la  Gironde,  Tcsprit  de  defiance  et  de 
hainc  aveugle.  racharnement  k  perdre  ses  cnnemis  L*accusatioa 
tombait  d'aplomb  sur  ce  parti,  qui  alors  mdme  re^oussait  les  der- 
ni^res  avances  dc  Danton,  et  se  d^larait  implacable.  Cest  d  ce 
signc  que  la  petition  nous  a  paru  spontandc,  ind6pcndante  des 
partis,  un  vrai  cri  du  bon  sens  du  peuple,  qui,  dans  la  discorde 
de  ses  repr^scntants,  se  sentait  p^rir. 
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pour  les  recevoir.  lis  trouveront  les  mfemes  foyers 
qu'ils  visiterent  k  Tepoque  de  la  Federation.  > 

Les  homines  du  faubourg  Saint-Antoine,  faisant 
ainsi  ceite  noble  profession  de  fraternity,  se  de- 
mandaient  hardiment  comment  la  Convention  elle- 
m^me  ji'en  donnait  pas  I'exemple  :  c  C'est  avec 
douleur  que  nous  voyons  des  hommes  faits  pour  se 
cherir  et  s'estimer,  se  hair  et  se  craindre  autant  et 
plus  qu'ils  ne  d6testent  les  tyrans...  Eh!  n'^tes- 
vous  pas,  comme  nous,  les  z^lateurs  de  la  Repu- 
blique,  les  ileaux  des  rois  et  les  amis  de  la  justice? 
D'avez-¥ous  pas  les  m&mes  devoirs  k  remplir,  au- 
tant de  perils  k  6viter,  les  m£mes  ennemis  k  com- 
battre,  et  vingt-cinq  millions  d'hommes  k  rendre 
heureux?  Ah!  croyez-en  des  citoyens  Stran- 
gers k  I'intrigue.  On  s'altribue  mutuellement  des 
torts  imaginaires;  si  des  fitres  aguerris  aux  cabales 
soDt  k  la  tftte  des  partis,  la  masse  est  bonne,  est 
trompSe.  Soyez  persuades  que  les  hommes  ne  sont 
pas  aussi  mechants  qu'on  le  croit.  Qu'on  impose 
silence  k  I'amour-propre,  et  il  ne  faudra  qu'un 
moment  pour  Steindre  le  flambeau  des  divisions 
intestines...  Les  opinions  diifSrentes  engendrent 
facilement  des  soupQons,  et  il  n'est  pas  de  soupQon 
que  la  prevention  et  la  jalousie  ne  changent  en 
certitude...  Ah!  que  le  jour  de  Tegalile  luise  enfin 
sur  notre  malheureuse  patrie;  que  les  ciloyens  ne 
soient  pas  constamment  occupes  k  se  surprendre, 
kse  tendre  des  pieges,  a  nourrir  des  defiances. 
C'est  k  vous,  ISgislateurs,  k  preparer  les  esprits... 
Craignez  plus  la  haine  et  les  reproches  de  la  pos- 
tirite,  que  le  poignard  des  factieux  et  le  glaive  des 
Strangers.  > 

17. 
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A  ces  legitimes  accusations  du  peuple  sur  les 
divisions  de  ses  representants ,  la  Convention  a 
pourtant  laissc  un  mot  en  r^ponse,  qui  est  comme 
son  testament  pour  Tavenir,  son  excuse  au  tribtmal 
des  si^cles.  C'est  la  parole  d'Jsnard,  A  la  fin  de  la 
belle  adresse  du  23  fevrier  93,  pour  la  levee  des 
300000  hommes.  Quoiqu'il  soit  trop  t6t  encore, 
nous  ne  pouvons  nous  empfecher  de  la  citer  ici : 

<  Soldats !  matelots !  qu'une  Emulation  salutaire 
vous  anime,  que  les  mfemes  succfes  vous  couron- 
nent !  Si  vous  mourez  au  champ  d^honneur,  rien 
n'^galera  votre  gloire;  vos  noms  resteronf  graves 
au  fronton  du  grand  Edifice  de  la  liberte  du  monde. 
Les  generations  diront  en  les  lisant :  Les  voilA  ces 
heros  qui  brisferent  les  fers  de  Tespfece  humaine, 
et  se  devouerent  pour  nous,  lorsque  nous  n'exis- 
tions  pas!...  —  (Puis,  de  I'armee  revenant  k  la 
Convention,  des  soldats  aui  l^gislaleui's.)  Nous 
aussi,fermesi  notre  poste,nous  donnerons  I'exem- 
ple  du  courage  et  du  d^vouemenl;  nous  alten- 
drons,  s'il  le  faul,  la  mort  surnos  chaises  curules... 
On  vous  dit  qm  nous  sommes  diviseSy  gardez-vous 
de  le  croire.  Si  nos  opinions  different,  nos  senti- 
ments sont  les  mSraes;  en  variant  sur  les  moyens> 
nous  tendons  tous  au  m^me  but.  Nos  deiib^ralions 
sont  bruyantes;  eh!  comment  ne  pas  s'animer  sur 
de  si  grands  int^rfits?  C'est  la  passion  du  bien  qui 
nous  agite  i  ce  point;  mais  une  fois  Je  dicret 
rendu,  le  bruit  finit  et  la  loi  reste.  9 

Noble  parole  en  elle-mSme  et  sublime  dans  la 
situation. 

Isnard  Tecrivit  au  moment  ou  son  parti  allait 
pirir,  et  c'est  comme  une  voix  de  la  tombe.  Ici,  ce 
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soDt  eeux  qni  meurent  qai  jastifient  cein  qui 
Tivent,  h  Convention  tout  entiere,  sans  distinction 
de  partis,  sans  excepter  ceux  m^me  qui  les  en- 
Tcient  k  la  mort.  Par  une  noble  pudeur  civique, 
ils  defendent  k  i'armee  d'apercevoir  les  discordes 
qai  vent  leur  cooler  la  vie,  et  disent  en  tombant, 
victimes  des  divisions  :  «  On  vous  dit  que  nous 
sonrnes  divises^  gardez-vous  de  le  croire ! » 

Et  celte  parole  sublime,  h^roiquement  d6sint6- 
ressee,  fut  en  mSme  temps  juste  et  profonde.  Ces 
discordes,  tontes  violentes  et  sanglantes  qu'elles 
aienl  pu  fetre,  ne  toochaient  en  rien  au  salut  pu- 
blic. Elies  portaient  sur  des  questions  d'avenir, 
vraimenl  pr6matur6es  alors. 

Celle  de  la  boui^eoisie  et  du  proletariat  ne  de- 
TOtpiere  inquieter  une  Assembl6e  qui  avail  dix 
milliards  de  propri6t6s  k  distribuer  au  peuple.  Les 
disputes  de  la  Convention  portaient  encore  sur  des 
theses  de  haute  philosophic  politique,  sur  des 
nuances  delicates  de  I'orthodoxie  r^volutionnaire. 

Cette  Assembl^e,  nous  Tavons  nommee  de  son 
▼rd  nom,  ce  concile,  abregeait,  Jranchait  les  af- 
faires la  nuit  dans  ses  comit^s,  et  elle  consacrait 
ses  jours,  son  attention,  ses  efforts,  k  discuter  in- 
Miablement  le  symbole  de  la  loi  nouvellfe.  Tout  le 
plus  fort  de  son  combat  s'est  passe  dans  la  pens^e 
pure,  dans  la  region  des  esprits. 

C'est  le  spectacle  6lrange,  mais  vraiment  noble, 
qu'elle  a  offert  au  monde.  Sur  toule  chose  d'in- 
lerSt  r^el,  actuel,  elle  elait  ais6ment  d'accord.  Fille 
de  la  philosophic  du  xviii*  siecle,  elle  n'attachait 
vraiment  d'importance  qu'aux  idees,  elle  en  vivail, 
elle  en  mourait. 
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Les  membres  qu'elle  retrancha  si  cruellement  de 
SOD  sein  ne  conspiraient  pas,  ne  menaQaieot  en 
rien  le  salut  de  la  Revolution.  Us  moururent, 
comme  h^r^iiques. 

La  France  enlrait,  d'une  si  grande  passion,  dans 
sa  vie  d'unite,  que  les  moindres  diversil^s  y  tran- 
chaient  plus  fortement  et  faisaient  horreur.  Des 
nuances  souvenl  leg^res  semblaient  des  anomalies 
monstrueuses  et  dignes  de  mort. 

Au  contraire,  les  autres  nations,  dans  Fetat  vrai- 
ment  discordant  oil  chacune  d'elles  restail,  n'ayant 
encore  nulle  harmonic  d^elements  ni  de  principes, 
n'avaient  garde  de  s'apercevoir  de  leurs  plus  fortes 
dissonances. 

^  Barbares,  et  ne  sachant  pas  m&me  combien  elles 
etaient  barbares,  elles  acceptaient  bien  mieux  la 
divefsite  miserable  d'dlements  non  concilies  qu'elles 
portaient  dans  leur  sein. 

Elles  triomphaient  de  leur  chaos  indigeste  qui 
n'en  etait  pas  m^me  a  d^sirer  I'unite. 

Telle  la  France,  telle  la  Convention.  Quiconque 
saura  distinguer  Fidentite  des  principes  fonda- 
mentaux  qui  unissait  en  realite  cette  Asserablee, 
discordante  en  apparence,  dira  comme  -  Isnard,  et 
rendra  ce  t6moignage  ii  la  Convention  :  c  Non, 
Assembl^e  glorieuse,  non,  vous  ne  fAtes  point  di- 
visee.  » 
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JEMMAPES  (6  KOYEMBRB) 


Imporfance  de  la  bataille  de  Jemmapes.  —  Chances  que  rarm6e  de 
Jemmapes  avait  contre  elle.  —  La  guerre  d^ensemble  el  par 
imMe  est  sortie  de  rinstinct  fran^ ais  et  de  la  fraternity.  —  Ge 
que  furent  nos  grandes  armies.  —  Ce  que  fut  rarm^  de  Jem- 
napes.  —  Exaltation  philanthropique  de  cette  arm^. —  Probity 
fenne  et  modeste  de  nos  ofAciers  pl^b^iens.  —  S^v^ritd  de 
Tarm^e  pour  les  exc^s  sanguinaires.  — L*arm6e  n'est  nullement 
abatUie  d*un  premier  6cliec  (inov.  92).  —  Formidable  position 
des  Autrichiens  k  Jemmapes  (5  dov.  92).  —  La  bataille  ouverte 
par  la  Marseillaise  (6  nov.  92).  —  Vaiilance  de  nos  volontaires, 
i  ladroite  de  Tarmee.  —  La  bataille  de  Jemmapes,  d^cidec  par 
h  Marseillaise,  a  elle-mdme  inspire  le  Chant  du  d^parL 


La  France  seule  ^tait  une,  et  le  monde  ^tait  di- 

Elie  ne  savait  pas  son  unite,  mais  la  prouvait 
par  la  victoire.  E\le  gagna,  le  6  novembre,  la  ba- 
taille  de  Jemmapes. 

II  n'y  avait  pas  k  dire  cette  fois,  comme  on  disait 
de  Valmy,  que  ce  n'etait  qu'une  canonnade,  une 
bataille  gagn^e  Tarme  au  bras.  Ce  fut  une  m&lee, 
et  tris  sanglante,  ou  chaque  homme  de  Tarmee 
froDpaise  combattit  de  pres,  et  k  Tarme  blanche, 
04  DOS  recrues,  n'ayant  regu  encore  ni  souliers,  ni 
toillements  d'hiver,  n'ayant  ni  pain,  ni  eau-de- 
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vie,  encore  a  jeun  a  midi,  aprfes  une  nuit  glaciale 
dans  une  plaine  mar6cageuse,  s'elancerenl  de  ce 
marais,  et,  gravissant  la  monlagne,  forcArenl  les 
triples  redoutes  que  defendaient,  converts  de  Irois 
Plages  de  feux,  les  grenadiers  de  Hongrie. 

0  jeunesse !  6  esperance !  force  infinie  de  la 
conscience  et  du  sentiment  du  droit!...  qui  pour- 
rait  y  resisler?...  Nos  volonlaires  eurent  bien  un 
moment  d'hesitation,  quand,  sur  ce  rude  escarpe- 
ment,  ils  rencontrferent  face  a  face  les  furieuses 
bouches  de  bronze,  la  mitraille  k  bout  portant.  lis 
se  ramasserent  sur  eux-memes,  et  trouverent  quel- 
que  chose  en  eux  qui  leur  fit  une  &me  de  fer... 
Quelle?  Le  droit  du  genre  humain,  el  ceiie  voix 
tonnante  de  la  France :  «  Le  droit  ne  peut  reculer.  > 

Le  droit  marcha  aux  redoutes  et  les  emporla.  II 
entra  avec  les  notres  dans  les  rangs  dcs  vaincus. 
La  liberte,  en  les  frappant,  les  emancipa,  elle  en 
fit  des  hommes  libres.  La  France  sembla  avoir 
frapp^  moins  sur  eux  que  sur  leurs  fers.  Les  Beiges 
furent  affranchis  d'un  coup.  Les  Allemands  firent 
leurs  premiers  pas  dans  une  carriere  nouvelle; 
leur  defait.  de  Jemmapes  fut  Tere  de  leurs  liberies, 
n  fallut  bien,  des  lors,  que  leurs  princes  les  irai- 
tassent  en  hommes,  puisqu'ils  leur  deroandaient 
sans  cesse  ce  qui  est  le  plus  haut  signe  de  rhomrae, 
le  devouement  el  le  sacrifice*. 

1 .  Les  Hongroig  sp6cialeinenl  prirenld*un  grand  cqbut  la  R^Tolutio« 
francaise.  Diss  179i,  elle  cutparmi  eux  des  martyrs.  Fait  prccicQX. 
inestimable,  qui  nous  a  6lc  r6v^l6  dans  cesderniers temps  parn" 
de  nos  compatriotcs.  Une  larme  m*est  Tennc,en  ^crhrant  ced.  Novt 
venons  de  Ic  perdre,  ce  jeune  homme.  Le  hazard  ou  la  Providcice 
avail  mis  en  lui  la  triple  alliance  dcs  pcuples  nouveaux  :  Augusts  de 
Girando-Barberi  Tel^ki,  Frangais  de  pere,  Romaia  de  m^re,  Hoa- 


Digitized  by  Google 


JEMMAPES. 


303 


Tellemenl  Dieu  ekait  en  la  France!  telle  la  verlu 
miracniease  qu'elle  avail  alors!  L'^p^e  dont  elle 
frappait,  an  lieu  de  blesser,  gu^rissait  les  peuples. 
Touchfe  dn  fer,  ils  s'eveillaient,  remerciaient  le 
coop  salulaire  qui  rompait  leur  fatal  sommeil,  bri- 

\  sait  reDchanlement  deplorable  ou,  pendant  plus 
de  miile  annees,  ils  languirent  a  Tetat  de  betes  a 
brouter  Therbe  des  champs. 

Cetle  premiere  victoire  de  la  Republique,  cette 
.victoire  dela  loi,  a  eu  centre  elle  tous  les  raison- 
neors.  Les  Jacobins  d'aLord  predirent  qu'on  ne 
vaincrait  pas.  Les  tacliciens  ensuite  (ou  allemands, 
ou  bonapartistes)  ont  savamment  travaill6  k  prou- 
verquela  victoire  n'etait  rien,  ou  que  du  raoins 

;  on  n'avait  pas  vaincu  dans  les  regies. 
'  Oui,  la  victoire  ful  absurde,  comme  est  tout  mi- 
racle, et  Ton  n'aurait  pas  dii  vaincre,  a  consuller  la 
raison.  L'armee  de  Jemmapes  etait  ridicule,  pour 
toot  iDilitaire  ordinaire,  mal  instruite,mal  equipee, 

grois  par  son  manage;  ses  cnfanls  sont  Hongrois.  —  Malade,  nioa- 
rant  de  la  poitrine,  il  n'en  a  pas  moins  servi  activementsaseconde 
>  P^rie,  au  jour  supreme;  ct  il  semblcqullssoieDt  morls  ensemble^ 
I  ensemble  ensevelis.  —  Ensevclis,  non  pas  morts!  Le  drapeau 
cnfoui  dRaab  en  sortira  un  matin ;  la  France,  Tltalie  se  releveront 
;  Bsenble.  Et  alors,  moa  jeune  ami,  aloiB  vous  ressuscitcrez.  —  Que 
I  tttte  pierre  d* alliance  resfce  au  moins  ici  scellec  de  nos  larmcs ! 
I  ^o'elle  resle  en  t^moignage!  qu'elle  vous  serve  du  tonibeau  que 
I       n'aTez  pas  encore !  Vous  y  dormirez  paisibie,  dans  la  foi  ou 
I  ^  flutes  ferme,  dans  Tattente  des  trois  nations.  Nous,  vous  nous 
i        laiss^  de  quoi  peu  doruiir.  Vous  avoir  connu,  vous  avoir 
j  P^u,  jeune  cceur  h^ro'ique,  4me  excellente  et  magnanime,  c'est 
I  uieamertume  durable  qui  nous  reviendra  dans  nos  nuits.  —  Lec- 
lis  pieusement  les  livres  que  le  jeune  homme  a  laiss^s,  et 
Nsses-Uiy  gagner  quelque  chose  de  son  codur!  La  Transylvanie, 
^^\de  VEiprit  public  en  Hongrie,  depuis  la  Revolution  franr 
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mis6rablement  v^tue,  discordante  surtout,  presen- 
tant  je  ne  sais  combien  de  bandes  de  volontaircs, 
ou  encore  sans  uniforme,  ou  sous  runiforme  va- 
rie  des  Federations  de  90.  Tel  bataillon  (celui  du 
Loirety  je  crois)  etait  encore  en  sarraux  de  toile^ 
en  bonnets  de  paysans.  Ce  n'est  pas  tout.  II  eiis- 
tait  des  corps  sous  toute  espece  de  noms  (chas- 
seurs nationaux,  chasseurs  braconniers,  etc.).Cha- 
que  corps  se  formait  selon  les  villes  ou  villages,  les 
quarliers,  les  amities,  se  baptisait  a  sa  guise.  Ce 
n'etait  pas  une  armee,  c'etait  le  peuple  i  vrai  dire, 
c'etait  la  France  arrivant  au  champ  de  bataille,  toute 
jeune  et  toute  naive,  dans  la  confusion  du  premier 
eian. 

Robespierre  avait  parfaitement  prouvd  depuis 
plus  d'un  an  que  la  guerre  etait  absurde.  Et  il  avail 
fait  ecrire  par  Camille  Desmoulins  que  la  Gironde 
avait  trahi,  puisqu'elle  voulait  la  guerre.  Et  cclte 
opinion  etait  tellement  celle  des  Jacobins,  qu'au 
juillet  93,  c' etait  encore  une  des  raisons  principales 
que  faisait  valoir  BiUaud-Vai^nnes  pour  envoyer 
les  Girondins  &  la  mort. 

Qui,  la  guerre  etait  absurde. Et  il  fallait  etre  fou 
pour  aller  chercher  I'ennemi  sur  son  territoire,  au 
moment  mSme  oil  la  France  changeait  de  gouver- 
nement.C'esl  alors  precisement  que  le  pouvoir  pas- 
sait  des  Girondins  aux  Jacobins.  Le  ministere  dela 
guerre  particulierement,  celui  dont  Taction  elait 
decisive  en  un  tel  moment,  passa  du  girondin  Ser- 
van  au  jacobin  Pache,  qui  changea  k  Tinstant  lous 
les  employes,  desorganisa  les  semces. 

La  guerre  etait  absurde  encore  parce  que  les  ge- 
neraux  de  la  Republique  etaient  royalistes.Dumow- 
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riez,  Dillon^  Custine,  T^laient,  et  ne  s'en  cachaient 
pas  Irop.  On  a  vu  comment  Dumouriez,  paraissant 
ilabarre  de  la  Convenlion,  6luda  le  serment  de 
fid^Iite  h  la  Repiiblique.  £mploy6  cinquante  ans 
sous  la  monarchie,  et  dans  tels  ou  tels  emplois 
equivoques, il  nc  pouvait  pas  ne  pas  avoir  le  temper 
ramenl  royalisie;  il  aimail  le  plaisir,  Targent,  il  lui 
Cillait  les  abus  de  Tancien  gouvernement,  sa  faci- 
lite,  un  bon  niailre.  II  dit  parlout  dans  ses  M^- 
moires  que  le  fruit  qu'il  altendait  de  ses  victoires 
r^publicaines,  c*elait  le  retablissement  du  Roi.  A 
tout  hasard,  au  cas  que  le  Roi  f&t  impossible  k  re- 
lever,  il  s'en  pr^parait  un  autre,  le  jeune  due  de 
Cbarfres. 

Des  g^^raux  royalistes,  agissant  au  nom  de  la 
Ripublique,  devaient,  par  le  seul  effel  de  cette  du- 
plicity, avoir  dans  les  mouvements  quelque  chose 
de  gauche  et  de  faux.  lis  avaientbesoin  de  Tenthou- 
siasrne  r^publicain,  et  ils  craignaient  de  I'exciter; 
il  leurarrivait  k  chaque  instant,  si  la  flamme  vou- 
laitraonter,  d\  jeter  la  glac^.  Quand,  par  exemple, 
les  r^publicains  allemands,  enivres  de  I'id^e  nou- 
velle,  consultaient  Custine,  et  lui  demandaient  ce 
qiie  deviendrait  la  France,  il  repondait :  «  Monar- 
chie.  —  Etqui  regncra?  Le  dauphin.  > 

Les  sentiments  de  Dumouriez  se  trahissaient  vi- 
siblement  dans  les  r61es  qu'il  distribuait  aux  gene- 
raux  subordonnSs.  Au  general  Valence,  orleaniste 
d^ide,  ami  du  due  de  Gharlres,  Dumouriez  donna 
ler6le  aclif  etbrillant  d'occuper  la  Mouse,  d'arrfiter 
les  Autrichiens  qui  amenaient  des  secours.  Au  ja- 
cobin Labourdonnais  qui  avait  son  aile  du  Nord,  il 
donna  le  r6le  obscur  et  sans  gloire  de  le  c6toyer  de 
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bin,  k  sa  gauche,  et  de  le  rejoindre  seulement 
qnand  toute  la  campagne  serait  decidee. 

Ni  Valence^  ni  Labourdonnais,  ne  purent  agir 
ulilement.Ces  deaxailes,  enormement  6loignees  dc 
I'armee  du  centre,  ne  pouvaient  coop^rer  avec  en- 
semble. Valence,  n'ayant  ni  chevaux,  ni  charrois, 
ne  put  bauger,  laissa  passer  TAutrichien.  Labour- 
donnais, sacrifie,  irriti,  fit  le  moins  qu'il  put,  et 
mal.  Le  grand  avantage  de  nombre  que  devait  avoir 
Dumouriezful  ainsi  perdu.  En  r^anissantses  forces, 
il  eut  eu  pres  de  cent  raille  hommes ;  il  les  dis- 
persa,  et  son  armee  du  centre,  isolee,  n'en  compla 
que  quarante-cinq  mille.  L'Autrichien  pouvait  en 
avoir  aulant,  mais  superieurs  en  discipline,  qua- 
rante-cinq  mille  vieux  soldats;  s'il  eut  so  les  reu- 
nir,  il  eut  ecrase  Dumouriez. 

Celui-ci  le  reconnait  lui-m6me,  il  n'a  pas  connu 
la  guerre  nouvelle,  la  guerre  d* ensemble  et  par 
masses^  celle  qui  donna  une  si  terrible  uniti 

1.  Dumouriez  en  fiiit  honneur  aCarnot,paur  ee  dfer  U  glofre  k 
Napol6on.  La  gloire  en  est  &  la  France.  Le  grand  organisateur  des 
armecs  de  93,  le  sublime  calculateur  d'Austerlitz  n'auraient  Hen 
pu,  si  la  France  ne  leur  cOt  doan6  rinraillibleepce  nonile  qoenoos 
Tenons  de  ddcrire.  —  Pour  leur  matlre,  Friddric,  son  maitrefat 
la  n^cessit^.  Get  habile  homme,  dans  la  guerre  de  Sept  anSjpressi 
de  tant  d*ennemis,  mais  non  entoar^,  n*ayant  k  repousser  que  de 
courtes  attaques  du  cdte  dcs  Russes,  putfaire  face  kXoni,  enagis- 
sant  par  masses,  en  portant  ici  et  Ik  des  masses  rapides.  NeceM 
Vingenieuse  rormaceg^nie  m^canique.  —  Le  g6n6ral  imcompa* 
rabic,  qui  voulot  hire  membre  de  Tlnstitut  pour  la  section  mdca- 
nique,  imita  et  surpaasa  d*autant  plus  Fr^d^ric,  qu*il  eut  daas  la 
mains  ce  qui  n*6tait  nuUemcnt  mdcanique,  ces armies  admirablei, 
qui,  pur  une  singularity  unique,  agissaient  d*autant  plus  facilcmeot 
d*ensemble  qnVlles  ^taient  plus  nombreuses ;  ajoutei,  ce  qui  est  kiea 
plus,  la  tradition  vivante  de  ces  armies  republicaioes,  tiaditios 
tenement  forte,  qu'us^es,  d^truites,  exlerminees,  elles  se  reaoo- 
vel^rcnt  plusieurs  fois. 


Digitized  by  Google 


JEMJflP£S» 


307 


de  mouveroents  aax  armces  de  la  libeile.  II  ne  se 
doata  nnllement  de  i'instrumeDt  qu'il  employait. 
Ces  armees,  qui  etaient  des  peuples,  disons  mieux^ 
la  patrie  mSme,  en  ce  qu'elle  cut  de  plus  ardent, 
demandaientd'aller  ensemble,  et  de  eombattre  par 
inasses,  le$  amis  avec  les  amis,  comme  disait  le 
^Idal.  Amis  etamis,  parents  et  parents,  voisins  et 
voisitts,  Fran^ais  et  Frangais,  partis  en  se  donnant 
!amain,  la  didiCQlte  n'etait  pas  de  les  relenir  en- 
semble, mais  bien  de  les  s^parer.  Les  isoler,c'^tait 
lear  5ter  la  meillenre  partie  de  leurs  forces.  Ces 
gnmdes  legions  populafres  etaient  comme  des  corps 
nvants;  ne  pas  les  faires  agir  par  masses,  c'ei^t  ete 
les  demembrer.  Et  ces  masses  n'^taient  pas  des 
foules  coDfnses ;  plus  on  les  laissait  nombreuses, 
plus  dies  allaient  en  bon  or dre.  Plus  on  est  d'a- 
mieux  ga  marcksy  c'est  encore  un  mot  p6pu- 
Wre.  L'audace  vint  aux  generaux,d6s  qu'ils  eurent 
remarqne  ceci.  lis  virent  qu'avec  ces  populations 
eminemment  sociables,  oil  tons  s'61ectrisen  par 
tous,  el  en  proportion  du  nombre,  il  fallait  ugir  par 
grands  corps.  Le  monde  eut  ce  nouveau  spectacle 
^e  voir  des  hommes,  par  cent  mille,  qui  marchaient 
fflus  d'un  mgme  souffle,  d'un  m&me  elan,  d'un 
m^rne  coeur. 

Voil4  rorigine  r^elle  de  la  guerre  modeme.  U 
ii'y  eut  Ik  d'abord  ni  art,  ni  syst6me.  EUe  sortit  du 
de  la  France,  de  sa  sociabilite.  Les  tacliciens 
n'auraient  jamais  trouve  la  tactique.  Ceci  n'etait 
point  dtt  calcul.  Des  calculateurs  inspires  le  virent, 
eien  profiterent ;  leur  gloire,  c'est  de  I'avoir  vu ;  ils 
AeTauraientpas  vu  sans  doute,  s'ils  n'avaient  eu 
eui-mftmes  Tilincelle  de  ces  grandes  foules.  lis 
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I'eurent,  parce  qu'ils  en  sortaient.  Les  g^neraui 
mooarchiques  n'auraient  jamais  pu  coraprendre  le 
sublime  et  profond  mystere  da  la  solidarile  mo- 
derne,  des  vastes  guerres  d'amitie. 

Les  federations  de  90  avaient  fait  pressentir  ceci. 
Qiiand  on  vit  tout  un  canton,  parfois  lout  un  d^- 
partement  en  armes,  autour  de  I'autel,  il  ne  fut 
pas  difficile  de  prdvoir  les  immortelles  demi-bri- 
gades  de  la  R^publique.  Et,  quand  on  vit  les  fede- 
rations immenses  qui  r^unirent  plusieurs  depar- 
tements  ensemble,  et  cos  grands  corps  de  federes, 
qui,  grossissanttoujours,  s'augmentant,  sedonnant 
la  main,  formaient  k  travers  la  France  les  choeurs 
et  les  farandoles  de  la  nouvelle  amiti6,  on  pou- 
vait  voir  en  esprit  que  ces  hommes,  en  92,  fideles 
au  serment  de  90,  constitueraient  nos  grandes 
federations  mililaires,  la  republicaine  arraee  de 
Sambre-et-Meuse,  hpacificatrice  arm6e  deTGuest, 
la  ferme  et  invincible  armee  du  Rhin,  victorieuse 
jusqu'en  ses  retraites,  la  rapide  et  foudroyanle 
arm6e  d'ltalie. 

Des  armees?  Non,  des  personnes.  Chacune 
d'elles  eut  une  personnalite  distincle  et  origimde. 
Tel  fut  le  touchant  esprit  de  d6vouement,  de  sa- 
crifice, qui  anima  ces  hommes  au  depart.  lis  se 
perdirent  et  s'absorbferent  dans  ces  glorieuses  le- 
gions, dont  chacune  fut  pour  eux  une  France  sur  la 
tcrre  etrangere.  Ces  admirablessoldats,  partis  pour 
tant  d'annees  de  guerre,  et  qui,  la  plupart,  ne  de- 
vaient  pas  revenir,  avaient  emporte  la  patrie  et 
foyer  dans  les  grandes  soci6t6s  h6roiques,  qu'oa 
appelait  des  armies.  Oii  qu'ils  fussent,  c'etail  la 
France.  Etc'estla  France  encore  aujourd'hui  et  4 
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jamais,  partout  ou  ces  amis  fideles  ont  ensemble 
laisse  leurs  os, 

Eirangers  qui  regardez  avec  respect  et  terreur 
ces  collines  d'ossements  qu'ont  laiss6  cbez  vous  nos 
grandes  legions,  sachez  qu'elles  ne  furent  pas  seu- 
lement  terribles,  mais  ven^rables.  Ce  qui  leur 
doDoa  la  victoire,  cette  redoutable  unite  dans  le 
combat,  ce  fut  Tunitedes  coeurs  et  la  confraternity. 
Gardez-vous  de  faire  honneur  de  ces  clioses  a  tel 
ou  lei  homme.  Des  monuments  seront  eleves 
(quand  la  France  se  reveillera)  a  ces  glorieuses 
annees,  &  elles,  non  h  leurs  g^neraux.  Les  calcula- 
teurs  habiles  ne  garderoht  pas  pour  eux  la  p^Ioire 
d'on  peuple  de  h6ros.  G'est  assez,  et  c'est  beau- 
coup,  que  les  noms  ou  les  images  de  ces  heureux 
capitaioes  soient  inscrits  a  leur  vraie  place,  au  pied 
mgmedu  monument. 

Regardoi^s-les  atlentivement,  ces  glorieuses  ar- 
mees,  dans  leur  primitif  elan  de  92,  dans  la  nai- 
vete du  berceau. 

A  les  consid^rer  froidement  et  se  pr^servant  de 
renlhousiasme,  elles  pr^sentaient  un  spectacle 
elrange,  extraordinaire  :  celui  d'un  grand  peuple, 
Qui,  sans  management  ni  reserve,  sans  souci  de  la 
vie  ou  deFint^rSt,  sans  la  moindre  attention  au 
passe,  a  I'histoire,  h  la  vieille  diplomatic,  aux 
tnites,  au  droit  ecrit,  portait  au  monde  la  philo- 
sophic du  xviii*  si^cle  au  bout  de  ses  baionflettes. 
Ces  principes,  avec  lesquels  les  philosophes  sem- 
blirent  trop  souvent  jouer  eux-mfimes,  etaient 
pris  au  s^rieux  par  leurs  disciples  arm^s,  appliques 
avec  une  sinc6rit6  violente  que  rien  n'arrfetait.  Les 
transports  philanthropiques  de  Raynal  et  de  Di- 
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derot  ^taient  1i,  non  en  papier,  en  declamations, 
mais  en  actes,  realises  bien  ou  mal  dans  les  effu- 
sions aveugles  d'une  sensibility  terrible  qui  ne  me- 
surait,  ne  calculait  rien. 

Toute  cette  philosophic  leur  flottait,  comme  on 
pent  penser,  un  pen  vague  dans  I'espriL  El  leur 
cocur  n'en  6tait  peut-etre  que  plus  violemmeut 
possedi.  C'6tait  un  caractfere  singulier,  embarras- 
sant,  de  la  Revolution  si  jeune,  de  n'avoir  encore 
aucun  symbole  precis,  point  d'el^menttraditionnel, 
point  de  monument  litt^raire,  oil  la  pensee  put  se 
prendre.  Et  cela  m^e  est  une  cause  des  furieux 
accfes  oii  cette  sensibility,  vague,  aveugle,  nulle- 
ment  rygularis^e,  s'emportait  parfois.  Une  seule 
chose  repr6sentait  pour  eux  le  credo  revolution- 
naire,  une  chanson,  la  Marseillaise.  lis  la  savaient, 
la  chantaient,  la  r^petaient,  jusqu'i  extinction  de 
voix  e^de  forces.  G'6tait  tout  leur  ^vangile.  IlsTap- 
pliquaient  k  la  lettre,  souvenl  en  bicn,  parfois  en 
mal.  Le  sang  coula  pour  tel  couplet,  tel  autre  fit 
faire  des  actes  d'une  gdn^rosity  inouie. 

Nous  Tavons  dit.  Quand  ils  virent  passer  par 
charrettes  les  Prussiens  malades,  pdles  de  faim  et 
de  fievre,  brisks  par  la  dyssenterie,  ils  s'arrftterent 
court,  les  laiss^rent  passer.  Geux  qu'ils  prireiit,  oe 
fut  pour  les  soigner  dans  les  hopitaux  frangais.  k 
Strasbourg,  soldats  et  boui^eois  trait^rent  les  pri- 
sonniers  comme  des  freres ;  on  partagea  avec  eni 
le  pain,  laviande,  lasoupe;  on  leur  remplit  les 
poches  de  journaux  patriotiques,  et  quand  ils  par- 
tirent  pour  rint^rieur  de  la  France,  on  leur  acheU 
du  tabacpar  une  contribution  g^nyrale.  La  depense 
n'etaitpas  petite,  ils  ^taient  trois  mille.  Glorieuse 
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prodigalite,  et  dans  un  moment  si  pauvre,  lorsque 
les  odtres  n'avaient  pas  seulement  de  chaussures 
auxpieds!  Les.  resultats  furent  admirables.  Les 
prisonniers  voulurent  avoir  du  papier,  de  Tencre, 
6t  ecrivirent  en  AUemagne  que  le  Rhin  n'existait 
plos,  qu'il  n'y  avail  ni  France  ni  AUemagne,  mais 
que  tons  ^taient  des  freres,  et  qu'il  ne  fallait  plus 
qo'uDe  seule  nation  au  monde. 

La  sensibility  est  mobile,  Texaltation  peu  du- 
rable. Mais  deji  dans  cette  armee  se  pronongait  un 
Element  tres  resistant  et  Ires  ferme.  c  Nos  sous-of- 
fiders  de  Tancien  r^ime,  dit  M.  de  Larayette, 
itaientsup^rieurs  k  ceux  de  toutes  les  armies  de 
TEorope.  >  Devenus  ofiiciers  par  les  lois  de  la  R6- 
folution,  ils  ont  commence  cette  classe  d'bommes, 
braves,  honnfetes,  irreprochables,  dont  parle  le  ge- 
neral Foy  dans  iine  page  de  ses  Guerres  de  la  pe- 
ninsule,  page  pricieuse,  l^moignage  inestimable 
de  la  virite  la  plus  vraie,  qui  reste  un  litre  pour 
la  France  :  t  Nos  ofiiciers  d'infanterie,  dit-il, 
itaieot  rhonneur  m^me,  la  vertu  modeste,  la  r^si- 
gnation.  L'id^al  de  ces  braves  gens,  vou^au  de- 
voir sans  ambition,  et  qui  n'ont  dd  leur  avaace- 
menlqu'au  temps,  k  la  mort,  fut  Fexcellent  Latour 
d'Auvergne,  premier  grenadier  de  la  R^publique, 
iDstrucleur  de  Farmee  d'Espagne.  Ces  ofiiciers 
comme  on  sail,  si  peu  ritribu^s,  quelques-uns  ma- 
nes, suivis  souvent  k  distance  par  leurs  coura- 
geuses  Rouses  qui  ne  voulaient  pas  les  quitter, 
D'en  ont  pas  moins  montre  un  desint^ressemenl, 
noe  d^licatesse  admirables,  contenant  par  leurs 
^^ples  les  tentations  dn  soldat,  et,  sans  mur- 
iQure,  versant  leur  sang  dans  plus  d'une  afiaire 
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meurtri6re,  qui  souvent  n'avait  d'effet  que  d'cnri- 
chir  les  g^neraux  de  ['Empire.  » 

Ces  honnStes  gens,  k  qui  la  Revolution  venait 
d'ouvrir  la  carrifere,  lui  ^taienl  trfes  attaches.  Moins 
expansifs  que  le  soldat,  ils  avaient  pour  la  patrie  un 
amour  muet,  austere,  qui  n'en  etait  que  plus  pro- 
fond.  Gardiens  jaloux  de  Thonneur  de  la  France, 
ils  s'efforgaient  d'imprimer  aux  bandes  jeunes,  in- 
disciplinees,  qui  leur  arrivaienl  tons  les  jours,  Ta- 
mour  de  I'ordre  et  du  devoir.  Ils  reprimaient  les 
exces,  moins  par  leur  autorite  que  par  une  censure 
grave  et  le  froid  mepris,  quelquefois  seulement 
parleurs  tristes  regards.  L'autorite,  le  respect,  qui 
les  leur  aurait  refuses,  quand  on  les  voyait  s'dter  le 
pain  pour  le  donner  aux  soldats,  quand  les  plus 
braves,  marchant  k  Tennemi,  les  voyaient  toujours 
vingt  pas  devant  eux? 

On  put  juger  deji  entre  les  batailles  de  Valmy  et 
de  Jemmapes,  au  fort  du  disordre,  lorsque  le  peril 
de  la  France,  Texces  de  Tenthousiasme,  le  delirc 
patriotique,  inspiraient  aux  volontaires  les  aclesles 
plus  violents,  qu'il  y  aurait  pourtant  dans  Tarmee, 
sous  rheureuse  influence  de  ses  ofiiciers  plebeiens, 
un  caract^re  tres  ferme  d'honn6tet6,  qu'elle  ne 
soufTrirait  pas  paliemment  de  tache  sur  Thabitmi- 
litaire.  On  vit  cette  jeune  armee,  qui  6tait  h  peine 
une  arm^e  encore,  se  purger  elle-mfime  inflexible- 
ment,  rejeter  et  punir  le  crime. 

Une  tr^s  aflligeante  affaire  avait  eu  lieu  k  Rethel. 
Deux  bataillons  de  volontaires  parisiens  (le  Repu- 
blicain  etle  venaient  d'arriver,  pleins 

de  fanatiques.  Leur  coup  d'essai  fut  de  massacrer, 
malgre  le  g^n^ral  Chazot,  quatre  pauvres  soldals, 
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domestiques  d' emigres,  qui  6laient  rentres  et  vou- 
laient  servir  dans  Tarm^e.  Laloi,  il  est  vrai,  conlre 
reraigr^  renlre  n'etait  autre  que  la  mort.  La  Con- 
Tention,  suivant  le  mouvement  de  FindignatioD  na- 
tionale,  venait  d'ordonner  qu'on  bri!^lftt  par  la  main 
du  bourreau  un  drapeau  de  I'emigralion,  pris  apr&s 
Valmy.  NMmporte,  il  n'en  etait  pas  moins  indigne 
et  honteux  de  massacrer  ces  pauvres  diables,  gens 
du  peuple,  enlrain^s  par  leurs  mailre§,  qui  vou- 
laient  revenir  au  peuple  et  servir  la  nation.  Ge 
crime  6tait  impolitique  autant  que  barbare;  ilem- 
pechait  a  jamais  qu'il  ne  nous  vint  des  transfuges ; 
ii  mettait  un  mur  d'airain  entre  nous  et  Tennemi. 

II  faut  dire  qu'beureusement  le  crime  n'etail  pas 
celui  du  corps  lout  entier.  Surdouze  cents  hommes, 
une  quarantaine  environ  y  avaient  tremp6 ;  el  ils 
ne  Vavaient  commis  que  pousses,  excites  par  les 
declamations  feroces  de  leur  lieutenant-colonel,  le 
patriote  Palloy,  un  artiste  ridicule,  un  architecte 
intrigant,  qui  s'elait  enrichi  i  vendre  les  pierres  de 
la  Bastille.  Ce  speculateur,  en  violence  furieuse,  ei> 
paroles  meurtrieres,  passait  les  plus  fanaliques,  et 
il  y  Irouvait  son  compte;  ruine  et  meurtre,  tout  lur 
profilait.  11  imaginait  sans  doute  que  si  Tarmee 
etait  entrainee,  le  general  massacre,  il  se  meltrait 
isa  place.  La  chose  tourna  autrement.  L'armee  fut 
saisie  d'horreur.  Palloy  n'eut  qu'a  se  sauvcr.  On 
cema  les  deux  bataillons,  on  les  d^sarma,  on  leur 
dla  leurs  drapeaux,  on  les  envoya  bivouaquer  dans 
les  foss6s  de  M6ziferes.  Le  general  Beurnonville 
vint  les  trouver  la,  et  leur  dit  qu'ils  etaient  perdus 
s  ils  ne  livraient  pas  les  coupables.  Ces  enfanls  de 
Paris,  mobiles  et  sensibles,  quelle  que  fut  leur  vio- 
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lence,  fondireol  tous  en  laimes;  leurs  bataillons 
^pures  devinrent  le  modele  de  toute  rannee,  pour 
la  bonne  conduite  aulanl  que  pour  labravoure. 

Avec  une  telle  armee,aaimee  d'unsi  purenthou- 
siasme,  le  succ^s  senriblait  certain.  La  France  y  ap- 
paraissail  dans  nn  de  ces  rares  moments  ou  Fhomme 
au-dessus  de  lui-meme,  bi^roique  sans  effort,  oe 
rencontre  rien  d'impossible.  A  regarder  cette 
arm^e,  on  pouvaitdired'avance  :  LesPays-Bassont 
conquis.  Dumouriez  en  jugeait  ainsi.  II  6crivait  4ia 
Convention  :  «  Je  serai  le  45  iBruxelles,  etle304 
Liege.  » II  se  trompa,  car  il  fut  i  Bruxelles  le  U,  a 
Liege  le  28. 

Cette  jeune  armee  eut  d'abord  k  supporter  une 
^preuve  que  les  vieilles  armies  les  plus  aguerries 
ne  supportent  pas  toujours.  EUe  debuta  par  unre- 
vers.  Nos  refugies  beiges  n'aiTiverent  pas  plutota 
la  frontiere,  qu'impalients  de  rependre  possession 
de  la  terre  natale,  sans  rien  attendre,  ils  atta- 
querent.  Ne  pouvant  les  retenir,  on  leur  donna  des 
hussards  pour  les  appuyer.  Ils  s'emparerent  d'ua 
avant-posle;  puis,  par  un  emportement  de  jeunesse 
et  de  bravoure,  ils  se  jettent  des  hauteurs  en  plaine, 
et  la  cavalerie  imp^riale  y  vient  les  envelopper.  lis 
perissaient  sans  nos.  hussards.  Beurnonville  etait 
d'avis  de  se  replier,  de  raffermir  nos  soldats.  Du- 
mouriez jugea  bien  raieux  qu'il  fallaiti  toutprii 
gardei"  roffensive,  avancer.  Les  Imperiaux,  malgrfe 
leurs  avantages,  reculaient  et  c^daient  m^me  une 
tres  bonne  position.  lis  voulaient  nous  attirer  jus- 
qu'a  celle  de  Jemmapes  qu'ils  jugeaient  inexpu- 
gnable, par  laforce  naturelleet  par  les  travaux  d'art 
qu'ils  y  avaient  ajoutes.  C'etait  Tavis  de  I'Autri- 
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chien  Clairi^yt,  et  il  entralna  le  general  en  chef,  le 
dac  de  Saxe-Tescben,  qui,  depuis  sa  honteuse  af- 
faire de  Lille,  eAt  bien  voulu  se  laver  par  une  belle 
bataille.  Un  de  ses  subordoniiiis,  le  gSn^ral  beige 
Beaulieu,  lui  conseillait  de  ne  pas  Taccepter,  celte 
bataille,  mais  de  la  donner  liii-m&me,  de  marcber 
la  nuit  aux  Fran^ais,  de  tomber  sur  eux,  d'^craser 
ondisperser  cette  cobue  de  soldats  novices.  Les 
Yingt-huit  mille  vieux  soldats  qu'il  avail  siiffi- 
saient,  et  au-deli,  pour  cetle  altaque  audacieuse; 
I'avantage,  en  de  lelles  surprises,  est  pour  les 
troupes  disciplinees,  aguerries,  qui  gardent  tout 
leur  sang-froid.  Le  due  h^sita  a  tenter  ce  coup,  qui 
convenait  mieux  k  un  chef  de  partisans.  Prince 
d'Empire,  lieutenant  de  TEmpereur,  gouvemeur 
desPays-bas,  roi  lui-meme  en  r6alit6,  il  ne  pouvait 
se  compromettre  dans  une  attaque  hasardeuse ;  il 
lui  allait  mieux  d'attendre  Fannie  fran^aise  dans  la 
majesty  de  la  position  dominante  de  Jemmapes, 
de  I'y  voir  s'y  beurter  en  vain,  de  I'^craser  i  ses 
pieds. 

Noire  arm^e  se  trouya  le  soir  du  5  novembre  i 
porlee  d'admirer  cette  oeuvre  de  Tart  et  de  la  na- 
ture. La  position  est  non  seulement  forte  et  formi- 
dable, mais  imposante,  solennelle ;  elle  parle  k  Ti- 
inagination,  et  quand  on  ne  saurait  pas  que  ce  lieu' 
s'appelle  Jemmapes,  on  s'y  arreterait  de  soi-mfeme. 
C'est  une  ligne  de  coteaux  en  avant  de  Mons,  un 
amphithiiStre  qui  s'abaisse  aux  deux  bouts  sur  deux 
villages,  Guesmes  k  droite,  k  gauche  Jemmapes 
(pour  le  spectateur  d'en  has).  Jemmapes  monte  k 
ia  montagne  et  en  couvre  un  flanc.  Guesmes  aide 
moins  k  la  defense ;  on  y  suppl^a  par  plusieurs 
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rangs  de  redoules  ^tag^es  Tune  sur  Tautre,  et  dans 
ces  redoutes  ^laient  les  grenadiers  de  Hongrie.  Ccs 
redoutes  et  les  deux  villages  formaient  k  droile  et  a 
gauche  comnie  autant  de  citadelles  qu'il  fallait  dV 
bord  emporler.  Les  pentes  du  centre,  occupies  par 
un  bois,  ^taient  coupees,  palissadees  d*abatis.  Si 
nos  soldats  emportnient  les  abatis,  les  villages  et 
les  redoutes,  ils  trouvaient  encore  derriere  dix- 
neuf  mille  excellents  soldats;  c'est  peu  comme 
armde,  sansdoute,  mais  beaucoup  comme  garoison 
de  cette  grande  forteresse  naturelle.  Elle  parais- 
sait  si  sure,  que  les  quelques  mille  soldats  que  le 
due  de  Saxe  avait  de  plus  furent  laisses  pour  garder 
Mons.  La  grande  superiority  de  nombre  qu'avait 
Dumouriez  lui  servait  fort  peu,parce  qu'on  ne  pou- 
vait  approcher  des  lignes  autrichiennes  que  par 
des  passages  ^troits  qui  ne  permettaient  pas  de  se 
deployer.  On  ne  pouvaitgeneralementattaquerque 
par  colonnes.  La  vaillance  des  tStes  de  colonnes  de- 
vait  seule  decider  I'affaire.  L'altaque  des  raaisons 
crenelees,  I'escalade  des  retraachements,  I'enleve- 
ment  des  batteries,  exigeaienl  une  execution  ter- 
rible, d'homme  a  homme  et  de  main  k  main. 

La  position  n'etait  pas  sans  analogie  avec  celle 
de  Waterloo.  Comme  TAnglais  k  Waterloo,  TAu- 
trichien  avait  k  Jemmapes  une  grande  ville  dem&re 
lui,  d'ou  il  tirait  ce  qu^il  voulait.  Mais  combietf  le 
rude  escarpement  de  Jemmapes,  franchi  par  I'arm^e 
de  la  R6publique,  offrait  plus  de  difficullfe  natu- 
relles,  arlificielles,  que  le  petit  r^dillon  ou  vint  se 
briser  TEmpire ! 

Une  ressemblancc  encore  qu'ont  les  deux  ba- 
tailles,  c'est  qu'4  Tune,  comme  4  I'autre,  Tai-mee 
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fran^aise  fut  tenue,  toute  une  nuit,  au  fond  d'une 
plaine  humide,  et  que  le  malin,  aiTaiblie  et  dS- 
trerapee,  on  la  mena  au  combat.  Une  telle  nuit, 
passee,  Tarme  au  bras,  par  des  troupes  si  mal  ha- 
billees  pour  la  saison,  dans  ces  mar^cages,  par  des 
troupes  jeunes,  nullement  habituees  ni  endurcies, 
eut  amene  un  triste  jour,  si  cette  arm^e  singuliere 
n'eAt  6te  rechauffee  d'enthousiasme,  cuirassee  de 
ianaiisme,  vfrtue  de  sa  foi. 

Gar  enfin,  ils  ^tslientpieds  nus,  ou  peus'en  fallait, 
dans  Teau  et  dans  le  brouillard  que  le  mar^cage 
ileve  la  nuit;  eau  dessouset  eau  dessus.  La  plaine 
etait  couple  de  canaux,  de  flaques  d'eau  croupis- 
sante,  et  Ik  oil  Ton  se  refugiait,  croyant  gagner  la 
lerre  ferme,  le  sol  tremblait  sous  les  pieds.  Nul 
pays  n*a  &ie  plus  change  par  Tindustrie;  Texploita- 
tion  des  houillferes  a  donne  douze  mille  Ames  au 
village  de  Jemmapes :  on  a  b&ti,  coup^  les  bois, 
sech^  des  marais.  Et  avec  tout  cela,  aujourd'hui 
m£me,  le  pays  au-dessous  des  pontes,  est  reste, 
generalement,  une  prairie  irks  humide. 

Du  fond  de  cetfe  prairie,  nos  soldats,  grelottants 
au  froid  du  matin,  purent  voir,  au  couronnement 
des  redoutes,  aux  maisons  crenelees  du  village  qui 
semblaient  descendre  h  eux,  leurs  redoutables  en- 
nemis.  Les  hussards  imp^riaux  dans  leurs  belles 
fourrures,  les  grenadiers  hongrois  dans  la  richesse 
barbare  de  leur  costume  Stranger,  les  dragons 
autrichiens  niajestueusement  drapes  dans  leurs 
manteauxblancs. 

Ce  que  les  n&tres  leur  enviaient  encore  davan- 
tage,  c'etait  d'avoir  dejeun^.  Les  Autrichiens  atten- 
daient,  restaur6sparfaitement;Mons  etait  derri&re 
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et  fournissait  lout.  Pour  les  Francais,  on  leur  dil 
que  la  bataille  ne  serait  pas  longue,  et  qu'il  valaU 
mieux  dejeuner  vainqueurs. 

Un  Beige,  vieillard  v6n6rable  du  village  de  Jem- 
mapes,  qui,  seul  de  tout  le  pays,  tout  le  monde 
etant  en  fuite,  resta  et  Tit  la  bataille,  des  hauteurs 
voisines,  nous  a  dit  Tinefiagable  impression  qu'il  a 
conserv^e.  Au  moment  oii  nos  colonnes  se  mircnt 
en  mouvement,  oii  le  brouillarddenovembre,  com- 
men<?ant  k  se  lever,  dicouvrit  Tarm^  fran^ise,  un 
grand  concert  d'instruments  se  fit  entendi^,  une 
musique  grave,  imposante,  remplit  la  vallee,  monla 
aux  collines,  une  harmonie  majestueuse  semblait 
marcher  devant  la  France.  Les  musiqiies  de  nos 
brigades,  partant  toutes  au  mfime  signal,  ouvraient 
la  bataille  par  la  Marseillaise;  elles  la  jouferentplu- 
sieurs  fois,  et  dans  les  moments  d'intei'vallej  oi  les 
rafales  efFroyables  du  bruit  des  canons  faisaiwit 
quelque  trfive,  on  entendait  Thymne  sacre.  La  rage 
de  Tartillerie  ne  pouvait  ^touffer  entiferement  Tair 
snblime  des  guerres  fraternelles.  Le  coBur  du  jeune 
homme,  saisi  de  cette  douceur  inattendue,  faiUH 
lui  manquer.  L'artillerie  ne  lui  faisait  rien ;  la  mu- 
sique le  vainquit.  G'6tait,  comment  le  meconnaitre? 
c'etaitTarm^e  de  la  Justice,  venantrendre  .au  monde 
ses  droits  oubli^s,  la  Fraternity  elle-mftme  venant 
d^livrer  ses  ennemis,  el,  pour  leurs  boulets,  leur 
offrant  les  bienfaits  de  la  Hberte. 

L'effort  du  combat  devait  6lre  4  la  gauche  pour 
emporter  le  village  de  Jemmapes  et  roonler 
sur  la  hauteur,  et  plus  encore  a  la  droite,  oi  & 
pente  itait  couverte  de  formidables  redoutes.  Le 
vieux  general  Ferrand  commandait  &  gauche;  i 
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droite,  le  brave  Beurnonville,  Ce  dernier  poste 
^tait  le  poste  d'honneur,  et  i'on  y  avail  mis  no& 
Tolonlaires  parisiens;  rude  ^preuvepources  jeunes 
gens,  arrives  d'hier  et  n'ayant  jamais  vu  le  feu. 
Dumouriez  avail  pres  de  lui,  au  centre,  le  due  de 
Cbartres,  pour  ie  lancer  au  moment  ou  le  succes 
d'aoe  des  ailes  commencerail  la  vicloire ;  le  candi- 
dal a  la  royaute,  s'associanl  au  mouvement  de 
Taile  victorieuse,  efil  alors  atlaque  de  face,  d^cid^ 
Taffaire,  emport6  Thonneur. 

Les  difficultes  de  droite  et  de  gauche  ^laient 
grandes,  en  verity ;  moindres  k  gauche,  vers  Jem- 
mapcs,  et  cependanl  le  general  Ferrand  ne  faisait 
pas  grand  progres;  Fattaque  traina  de  huit  k  onze. 
C  etait  pourtant  par  ia  gauche  qu'il  fallait  r^ussir 
d'abofd;  Beurnonville  avail  a  droite  des  obstacles 
presque  insurmon tables.  Aonzeheures,  Dumouriez 
envoya  i  la  gauche  son  second,  un  autre  lui-mSme, 
le  brave  et  intelligent  Tbouvenot,  qui  prit  le  com- 
maodementy  emporta  le  village  de  Jemmapes.  Et 
cependant,  Dumouriez,  de  sa  personne,  alia  voir 
si  riellement  on  pouvait  forcer  k  droite  la  terrible 
position  qui  arr^tait  Beurnonville.  Jamais  general 
B'arriva  plus  a  propos;  nos  volontaires  parisiens, 
roenes  par  Dampierre*,  sous  un  feu  terrible, 
avaient  deji  fail  un  pas,  emporle  Triage  inf^rieur 

1.  Dumouriez  dit  hardiment  que  Dampierre  n'y  ^tait  pas.  Mais 
jeletroQYe  si  soovent  en  flagrant  d61it  de  mcnsonge.queje  n*y  fais 
ancuoe  ailentioo.  Par  exemple,  c'csl  Kellemiann,  selon  lui,  qui  a 
hui^6chapper  les  Prussiens.  —  Autre  mensonge  :  Dumouriez  u 
^  ea  oetobre  un  plan  pour  cenqaerir  la  Savoie,  et  elle  6Uii  d^& 
eonquiieen  septembre.  —  11  pretend  que  les  Girondins  (auteurset 
conseiOers  principaux  de  la  guerre)  d^siraient  que  la  guerre  tour-  , 
Batmal!  etc,  etc. 
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des  triples  redoutes ;  Dampierre,  marchant  seul  de- 
vant  eux,  les  entraina,  avec  le  regiment  de  Flandre. 
Fortes  ainsi  en  avant,  ils  etaient  en  plus  grand  pe- 
rily  et  ils  ne  reculaient  pas.  Ils  etaient     sous  les 
yeux  des  soldats  de  ligne,  des  troupes  de  Dumou- 
riez,  fort  attaches  au  general,  qui  n^aimaieol  pas 
ces  volonlaires  et  regardaient  froidement  s'ils  res- 
teraient  fermes.  Sur  eux  justement  plongeait  lefeu 
des  redoules  d'en  haut,  et  de  loin  encore,  un  de 
nos  genfiraux,  ne  les  reconnaissant  pas,  leur  cn- 
voyait  des  boulets.  Ils  ne  bougeaient;  au  moindre 
inouvement,  un  magnifique  corps  de  dragons  im- 
p6riaux  etait  pret  a  les  sabrer.  Enfin,  Dumouriez 
arrive.  II  trouve  nos  Parisiens  fort  emus,  fort  som- 
bres.  Les  bataillons  jacobins  se  croyaienl  araenes 
Ik  pour  glre  baches  en  pieces.  Cependant,  \k  aussi 
se  trouvait  en  ligne  le  bataillon  des  Lombards^ 
d'opinion  girondine.  L'emulation  des  deux  partis, 
aontinuee  sur  Ic  champ  de  bataille,<  ne  coalribuaii 
pas  pen  i  les  rendre  fermes.  II  n'en  etait  pas  de 
mSme  de  la  cavalerie,  qui  flottait  un  pen.  Dumou- 
riez y  court;  mais,  pendant  ce  temps,  voici  venir 
les  dragons  imp^riaux,  qui  s'ebranlent  a  la  fin, 
vont,  de  leurs  chevaux  lanc6s,  heurter  rinfanlerie 
parisienne.  Nos  volontaires  monlrferent  ici  un  ad- 
mirable sans-froid ;  avec  Theureux  instinct  qui  ca- 
racterise  cette  population  intelligente  entre  toules, 
ils  laiss^rent  venir  la  masse  effrayante  presque  aa 
bout  de  leurs  fusils,  firent  une  decharge  a  bout 
portant,  qui,  du  premier  coup,  leur  lit  un  remparl 
decent  chevaux abattus.  Lasuperbe  cavalerie, pour- 
suivie  par  Dumouriez  et  ses  hussards,  s'enfuit  jus- 
qu'a  Mons. 
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11  revient  alors  vers  rinfanterie  :  <(  A  vous,  mes 
enfants !  » Et  il  se  met  de  touies  ses  forces  &  chanter 
la  Marseillaise.  Ce  fut  un  entrainement.  Un  Qa 
trades  plus  sauvages  continua,  et  les  redoutes,  en 
un  moment,  furent  emportees,  les  canonniers  tues 
sur  leurs  pieces.  Les  grenadiers  hongrois,  ces 
splendides  colosses,  qui  ne  pouvaient  rien  com- 
prendre  k  cette  furie,  furent  en  un  moment  en- 
Tahis,  domines,  safaris. 

Dumouriez  dit  que  Texeculion  se  fit  par  deux 
brigades  de  ses  vieilles  troupes,  et  par  trois  vieux 
regimenls  de  chasseurs  k  cheval  et  de  hussards 
(Berchiny  et  Chamborand).  Quelle  part  y  eut  rinfan- 
terie parisenne,  il  ne  le  dit  pas.  11  semble  pourtant 
que  ces  pentes  et  ce  genre  d'obstacles  aient  plutdt 
necessile  Temploi  de  Tinfanterie.  Sa  malveillance, 
duresle,  est  telle  pour  nos  Parisiens,  qu'apres  avoir 
avoue  dans  son  Rapport  que  la  cavalerie  impirialo 
fat  arr^tee  par  le  premier  bataillon  de  Paris,  il 
change  dans  ses  Memoires  et  en  donne  Thonneur 
i  ses  vieilles  troupes.  Enire  Dumouriez  et  Du- 
Aionriez,  nous  nous  decidons  par  un  troisiime  do- 
cument,'une  lettre  de  Dumouriez  lui-mfeme,  qui 
ecritimrnMiatement  k  la  section  des  Lombards  que 
son  bataillon  a  eu  le  poste  d'honneur,  et  fait  la  pre- 
miere ligne  i  la  droite  de  I'armie. 

Vainqueur  k  droite  et  k  gauche,  Ic  giniral  avait 
moins  d'inquetude  sur  le  centre.  11  ne  Tavait  quitt6 
d'ailleurs  qu'apres  avpir  su  •  d'une  manifere  cer- 
taine  que  Thouvenot  avait,  k  sa  gauche,  emportfi 
Jemmapes,  et  qu'appuyant  vers  le  centre,  il  allait 
8'en  rapprocRer.  Les  choses,  en  effel,  se  passferent 
ainsi.  Le  centre,  s'ibranlant  pour  passer  la  platne, 
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doabla  le  pas,  el  n'eut  pas  le  temps  de  perdre  bean- 
coup  de  monde.  Deux  brigades  cependani  eureiil 
un  peu  d^b^sitation.  L'une,  voyanl  Tenir  i  elle  des 
cavaliers  imp^riaui,  s'ecarta,  se  jeta  derriere  uoe 
maisoD.  L'aulre,  sous  un  feu  tr6s  Tif ,  fit  halte  im 
moment  et  n'avanga  plus.  Un  jeune  homme,  sans 
aucun  grade,  et  qui  n'6tait  autre  chose  que  le  valet 
de  chambre  de  Dumouriez,  alia  de  son  mouvment 
rallier  Tune  des  brigades,  et,  la  rapprochant  d'oo 
corps  de  cavalerie  fran^aise,  mena  le  tout  au  com- 
bat. Le  due  de  Cliartres  n'eut  pas  moins  de  succis 
aupres  de  Tautre  brigade,  il  la  raffermit  avee  plus 
de  sang-froid  qu'on  e\ii  altendu  d^un  si  jenne 
homme.  Tout  le  centre  ainsi  rallie,  fort  de  la  vic- 
toire  de  la  gauche,  qui  deji  sous  Thouvenot,  ayant 
depasse  Jemmapes,  attaquait  les  plus  hauts  som- 
mets,  for^  les  redoules  qui  lui  etaient  opposees'. 

Dumouriez  avait  desire  donner  le  principal 
honneur  au  centre,  dans  Fint^rSt  du  jeune  ducde 
Chartres,  qui  y  commandait.  II  eut  trop  decoareft 
son  jeu,  en  Tenvoyant  k  Paris.  II  prit  un  autre 
moyen.  L'aide  de  camp  qui  porta  la  nouvelle  a  la 
Convention  lui  pr6senta  ce  jeune  domestique  da 
general,  qui,  au  centre,  avait  rallie  une  brigade 
avec  tant  de  presence  d' esprit.  L'attentioo  etail 
ainsi  porl6e  sur  le  centre,  el  Ton  devait  croire  que 
la  avait  eu  lieu  reffort  d^cisif  du  combat. 

l.Nous  avons  soi^^eusement  examine  le  terrain.  S*il  nliptf 
change  de  niveau  an  centre  de  rampliith^tre,  cette  partie  offiaii 
les  pentesles  plus  rapides,  Ic  plus  rude  escarpement.  Aussi^  ra- 
vait-on  moins  forttfid  par  les  moyens  de  Tart.  C'est  ce  qui  expliqM 
pourquoi  Dumouriez  a  pu  dire  que  c*6tait  I'endroit  diflkile,  tandif 
que  les  narrateurs  ailemands  disent  que  c'^taitle  plus  facile.  (Vo;* 
MemoiresfCun  hamme d'etat.) 
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Lessens  de  Mons  ea  jugerent  autrement.  Lors- 
que  Duniouriez  eirarmee  y  entr&rent  le  lendemaiOy 
les  Amis  de  la  Comtitution  de  Moos,  en  offrant 
one  Gouronae  au  general,  en  donQerent  une&Dam- 
pierre,  qui,  sous  Beurnonville,  avail  le  premier,  k 
hiiie  de  nos  volontaires,  heurte  cette  terrible  po- 
sition de  la  droite,  lorsqu'elle  n'^tait  pas  encore 
^ranlee  par  I'eiSet  de  notre  victoire  de  gauche, 
par  la  prise  de  Jemmapes.  avait  6te,  sans  nul 
doule,  I'exlrfime  p6ril,  Tobsiination  h^roique,  et 
peut-^tre  ^tait-il  plus  glorieux  de  s'Stre  maintenu 
entre  ce  voleaa  6pouvantable  des*  redoutes  et  de  la 
cavalerie,  en  recevant  meme  les  boulets  franfais, 
que  d*emporter  les  retranchements  sup^rieurs  dej& 
demoralises,  et  d'achever  la  victoire. 

Le  champ  de  cette  victoire,  nous  Tavons  visile, 
plein  de  respect  et  de  religion,  au  mois  d'aout 
4840. 

Plein  de  tristesse  aussi,  voyant  ce  champ  nu  et 
desert.  Nul  monument  de  la  bataille,  nuUe  tombe 
^levee  aux  morts,  pas  une  pierre,  pas  le  moindre 
signe. 

La  France,  qui  pr^s  de  1&,  restaurait  le  tombeau 
du  vieux  tyran  des  Pays-Bas,  de  Charles  le  T(5me- 
faire,  n'a  pas  eu  une  pierre  pour  les  morts  de  la  li- 
berte. 

Les^  Beiges,  affranchis  par  Jemmapes,  qui  leur 
rouvnl  TEscaut,  la  mer  et  Tavenir,  el  qui,  pour 
nous,  commen^a  la  guerre  de  TAngleterre,.  —  les 
Beiges  n'ont  pas  eu  une  pierre  pour  les  morts  de 
Jemmapes. 

Est-ce  k  dire  que  Tevenement  eut  trop  peu  d'im- 
portance? 
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II  y  a  eu  de  plus  grandes  batailles,  sans  doute, 
plus  sanglanles,  ou  plus  calcul^es;  nulle  plus 
grande,  comme  phenomene  moral. 

Celle-ci,  dans  la  foule  de  nos  victoires,  ne  peul 
pas  se  confondre ;  elle  est  la  vicloire  m£me  qui  en- 
fanta  les  autres,  qui  engendra  la  Victoire  au  coeur 
de  nos  soldats. 

Celle-ci  fut  le  Jugement  de  Dieu  sur  la  Revolu- 
tion, sa  solennelle  epreuve,  qui  I'affermit  elle- 
mkme  dans  la  conviction  de  son  droit. 

Celle-ci  est  la  victoire  du  peuple,  non  de  raraiee. 
II  y  eut  une  armee  apres  la  balaille;  il  n'y  en  a>'ail 
pas  avant. 

Grande  revolution,  L'infanlerie  frangaise  prit,  ce 
jour-li,  possession  des  champs  de  bataille,  etTsJle- 
mande  s'eclipsa.  Ge  que  la  bataille  de  Rocroi,  la  de- 
faite  des  bandes  espagnoles,  fit  au  xvir  siecle, 
Jemmapes  le  fit  au  xviii*.  Ghaque  fois  qu'une 
infanterie  nouvelle  s'empare  ainsi  du  terrain,  ce 
n'est  pas  seulement  une  revolution  militaire, 
c'est  un  £ige  politique  qui  commence,  une  phase 
nouvelle  de  la  vie  du  peuple. 

Ce  sonl  la  de  trop  grands  6venements  pour  qu*au- 
ciin  monument  soil  digne  de  les  rappeler. 

Point  de  monument.  Et  c'est  bien.  Le  lieu  suffit, 
il  temoigne  et  raconte.  Le  solennel  amphitheatre, 
avec  son  rude  escarpement,  est  la,  pour  dire.tou- 
jours  que  nul  obstacle  n'arrela  Telan  de  la  France 

Nul  signe  materiel,  travaille  de  main  d'hommer 
n'avait  droit  de  figurer  la  vicloire  de  I'espril. 

L'esprit  seul  et  la  foi  gagnferent  cette  bataille. 
Tout  le  reste  elail  conlre  nous.  Ce  fut,  rappelons- 
le,  ce  fut,  tout  mis,  a  joun,  au  matin  d'une  nuil 
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novembre  passee  en  plein  marais,  que  ces  jeunes 
soldats  s'elancferent.  A  celte  epoque,  dit  lui-meme 
le  general  republicain  avec  im  noble  orgueil,  on 
n'eniviait  pas  encore  le  soldat  pour  le  niener  a  Ten- 
nerni.  » 

II  fut  ivre  aulrement,  —  ivre  de  la  puissanle 
harmonie,  fraternelle  el  guerriere,  que  les  instru- 
ments firent  entendre  d'abord,  —  ivre  de  la  Patrie 
qui  lui  emplit  le  coeur. 

Et,  au  moment  supreme,  quand  la  droite  hesita 
el  qu'il  s'agit  de  Tenlever,  la  Patrie  leur  versa 
rivresse  k  pleins  bords...  I'ivresse  deleurs  clianls. 
La  Marseillaise^  enlonnie  par  eux-memes,  leur 
gagnala  bataille;  le  Qa  ira!  emporta  les  redoutes. 

A  deux  heures,  ^puises,  ils  s'assirent  sur  la  hau- 
teur parmi  les  morls,  mangerent  enfin,  rompirent 
lepain  si  bien  gagne,  joyeux  et  serieux,  regardant 
Monsau  loia,  les  longues  plaines  conquises,  sans 
obstacles,  inflnies...  C'est  alors  (ou  jamais)  qu'une 
parole  nouvelle  s'elanga  du  coeur  de  France,  parole 
simple  et  forte,  d'esperance  heroique.  Ce  mot  de- 
vint  un  chant,  et  ce  fut  assez  pour  vingt-cinq 
annees  de  batailles. 

La  victoire,  cn  chantant,  nous  ouvre  la  barridre!... 

Un  Age  nouveau  s'ouvre  par  ce  chant  de  clairon, 
aigu,  Apre,  sublime.  11  parti t  de  I'arm^e  * ;  le  peuple 
y fit  echo. 

1.  La  premiere  strophe,  scion  moi,  est  de  92,  ellc  n'est  rien 
autre  chose  que  le  mot  qui  se  trouva  alors  dans  tonics  les  bouchcs 
Vhistorique  6xact  de  la  bataille,  s;agnec  en  dutntant,  —  Qui  fuit 
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Et  mainlenant  voila  bien  des  choses  changees... 
Une  heure  de  la  vie  du  monde  vient  de  sonner, 
pour  quelles  distinees  ?  Dieu  le  sail. 

Et  du  nord  au  niidi,  la  tronipelle  guerriere 
A  sonn6  Theure  des  combats! 

ces  grajides  choscspopulaires?  Tout  Ic  monde  et  personne.  Che- 
nier  et  Mehul  ont  6crit  sous  la  dictSe  de  )a  France.- Lcs  strophes 
suivantes,  belles,  mais  laborieuses,  appartienncnt  en  propre  la 
grand  po6te;  dies  sont  un  cfTort  spartinte  de  93.  Nous  y  revien- 
drons. 
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IJIVASION  I»£  LA  BELGIQUE.  —  LUTTE  DE  CAMBON 
£T  DE  DL'MOURIEZ  (NOVEVBBE  92) 


L'ADgleterre  se  joiot  a  la  coalition.  —  Joie  de«  populations  mari- 
times  des  Pays-Bas.  —  Terrcur  dc  TAnglerre.  —  L'Angleterrc 
traraillecontre  nous.  —  La  vraie  et  la  fausse  Belgique.  —  La 
Fhnee  aaalh^malisee  par  ceux  qu'elle  d^livrc.  —  Duplicity  de 
Dunioariez.  —  II  prcnd  sur  lui  de  garantir  le  clerg^  beige.  — 
Les  Beiges  refusenl  la  liberty,  an  nom  dc  la  liberty.  — Les  Pays- 
Bai  serontrils  r^unis  a  la  France?  —  Cambon  contrc  Dumouriez. — 
Dictature  financidre  de  Cambon.  —  Loi  linanct^re  de  TAngletcrrc 
ft  de  la  France. 


Labataille  de  Jemmapes  fut  gagnee  le  6  no- 
vembre,  etTAngleterre  entra  le  25  dans  la  coalition 
coBirela  France. 

Ce  qu'elle  avail  refuse  a  la  Prusse  le  25  sep- 
icmbre,  elle  Toffrait  le  25  novembre.  Elle  alia  de- 
mander  a  Vienne  que  TAutriche  la  r^conciliiit  avec 
la  ligne  du  Nord,  que  la  Prusse  envoyat  un  corps 
auxiliaire  pour  couvrir  la  Hollande. 

L'Angleterre  n'avait  rien  vu,  ni  rien  prevu;  ja- 
mais on  ne  put  mieux  appr6cier  combien  la  grande 
mere  et  maltresse  des  forces  mficaniques  ignore  les 
forces  morales. 

Elle  n^avait  devine  en  rien  les  succes  de  la  Revo- 
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lution.  Elle  avail  coraple  que  nos  milices  fuiraient 
au  premier  feu.  Pitt  craignait  :  veut-on  savoir 
quoi?...  que  la  Prusse  n'absorbStla  France.  Voila 
ce  que  les  Pitt  et  les  Grcnville  avaient  compris  de 
la  Revolution. 

Ce  colossal  evenemenl,  le  viclorieux  avenement 
de  la  Republique,  le  triomphe  des  Irois  couleurs, 
qu'on  leur  montraitdeloin,  qu'on les priait devoir, 
ils  le  virent  quand  il  fut  k  deux  pas,  sous  leurs 
yeux,  sous  leurs  dunes.  Les  politiques  myopes  ne 
virent  pas,  ils  seniirent,  — quand  celte  jeune  na- 
tion qui  se  croyait  aimee  de  la  vieille  Angkierrey 
sans  le  vouloir,  la  toucha  rudement. 

Ce  fut  une  grande  peur,  chez  cette  nation  fiere 
cntre  tontea,  de  voir  la  France  qui  inondait  TEu- 
rope.  Elle  se  frottait  les  yeux,  et  ne  le  croyait  pas. 
«  La  France  au  Rhin !  la  France  aux  Alpes !  cela 
n'est  pas  possible...  Mais  quoi!  la  France  en  face! 
a  Ostende !  a  An  vers ! . . .  Quoi !  toucher  raon  Escaut! 
ma  Hollande !...  Grand  Dieu !  ne  sont-ils  pas  dans 
Londres? 

Toute  la  cdte  de  Belgique  avait  illumine.  Toute 
la  population  maritime  de  cesconlrees  inforlunees, 
sacrifiees  pendant  deux  siedes,  avait  salue  dans 
I'arrivee  des  Frangais,  plus  que  la  liberie  des  Pays- 
Bas,  la  liberie  des  mers !  Un  capilaine  americainau 
service  de  France  (Moultson),  qui  enlra  i  Ostende, 
trouva  ce  pauvre  peuple  dans  un  si  elrange  d^lire, 
«  qu'il  crul,  dit-il,  que  touselaient  devenus  fous.  > 
C'elait  lout  le  conlraire.  Le  monde  devintfou,  lous 
les  rois  devinrent  fous,  le  jour  ou,  pour  faire  la 
fortune  des  Hollandais  el  des  Anglais,  ils  firent  eel 
outrage  a  la  nature  de  fermer  les  plus  belles  con- 
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irees,  de  boucher  le  grand  fleuve  qui  regarde  la  Ta- 
mise  en  face.  Boucher  I'Escaut!  c'etait  crever  Toeil 
de  I'Europe,  s'inlerdire  de  voir  sur  les  mers  le  des- 
potisme  impie  de  Londres,  le  monopole  du  plus 
libre  ^l^ment  que  Dieu  mil  en  commun,  qu'il  fit 
pour  I'usage  de  tous. 

Les  paniques  anglaises  ont  un  caract^re  parli- 
culier,  qu'il  est  amusant  d'observer.  Justement 
parce  que  ce  pays  est  si  bien  clos  et  ferme  de  I'O- 
cean,  justement  parce  qu'il  a  la  securite  habituellc 
que  donne  un  tel  rempart,  il  est,  plus  qu'aucun 
autre,  trouble  de  Tid^e  d'invasion.  Cette  nation  na- 
turellement  brave,  mais  pen  aguerrie,  peu  exercie 
auxarmes,  devient,aumoindrepiril,  ^tonnamment 
troublee.  ^ 

On  put  se  donner  ce  spectacle,  en  92,  quand  la 
France  d^borda  de  toute  part,  planta  sur  tant  de 
villas  le  drapeau  de  la  liberte  sans  se  douter  le 
moins  du  monde  qu'il  fit  peur  aux  Anglais,  et  sans 
songer,  grand  Dieu!  i  faire  le  moindre  mal  a  la 
chere  somr  ainee. 

La  peiir  6tait  moins  vaine  en  1805.  Cependant,  a 
voir  la  mer  cachee  sous  les  flottes  anglaises,  k  voir 
de  tous  cdt6s  les  Nelson  et  les  Collingwood  aller,  ve- 
Dir,  suer,  couvrir  la  tremblante  Angleterre  de 
leurs  vaisseaux  et  de  leurs  corps,  il  semble  que 
vraiment  elle  aurait  pu  se  rassurer. 

Une  autre  panique,  mais  pour  un  danger  in  terieur , 
s'est  vue  en  1842,  lorsque  la  petition  chartiste  de 
trois  millions  de  signatures  fut  apport^e  au  Parle- 
ment,  et  que  la  propri^te  crut  toucher  a  son  dernier 
jour.  Jamais  moutons,  un  jour  d'orage,  ne  se  sont 
plus  serres  k  s'^toufifer  les  uns  les  autres.  Le  berger 
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quel  qu'il  soit,  qu*il  s'appelle  Pitt  ou  Robeft  Peel, 
est  bien  fort  dans  ces  jours  d'effroi. 

Gelte  peur  naive  se  trahit  par  Texagfiration  des 
eloges  qn'on  ne  manque  guere  de  donner  au  sau- 
veur,  par  la  devotion  qu'on  a  pour  lui.  On  lui  met 
dans  les  mains  tout  element  de  succes,  touthomme, 
lout  argent,  toute  loi  ou  liberte;  ils  n'en  iiennenl 
guere  compte  dans  ces  moments.  Et  quand  ils  ont 
fait  en  cet  individu  ceite  enorme  et  monstrueuse 
concentration  de  forces,  alors  ils  s'en  etonnent,  ils 
admirent  leur  oeuvre,  ils  s'engouent  du  dieu  qu'ils 
ont  fail,  de  ce  Messie,  de  ce  Sauveur.  Et  le  sauveur, 
souvent,  n'est  qu'un  commis. 

Geci  pour  M.  Pitt,  le  furieux  commis,  qui  menant 
de  front  deux  excellents  coursiers,  deux  passions 
nationales,  la  peur,  la  haine,  s'en  est  alle  droit  i  la 
gloire. 

L'ouverlure  du  Parlement  anglais  fut  une  grande 
scene.  Plus  de  wighs  et  plus  de  torys,  un  senl  troii- 
peau  tremblant  autour  de  Pitt.  Ce  n'^tait  point  de 
ladocilite,  de  la  deference  politique,  une  conversion  | 
raisonnee;  c'^tait  une  devotion  aveugle,  bomee,  | 
etroitement  bigote,  I'application  du  conseil  dufa-  | 
meux  jansiniste  :  «  Ab6tissez-vous  !  »  Tous  disaienl  j 
leur  7nea  culpa  d'avoir  jamais  cru  a  la  liberti,  ! 
d'avoir  eu  ces  reves  coupables  de  reforme  parlemen-  ! 
taire ;  ils  gemissaient,  se  baltaient  la  poitrine.  Fox,  \ 
qui,  ayant  moins  peur,  etait moins  converti,  hasarda 
de  leur  demander  pourquoi,  si  peu  6mus  des 
progres  effrayants  des  rois,  les  voyant  froidemenl 
partager  la  Pologne,  ils  se  montraient  si  terrible- 
ment  inquiels  des  progres  de>  la  liberte. 

U  les  adjura,  en  ce  moment  solennel  ou  il  sV 
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gissaitde  commencer  une  guerre  immense,  infmie, 
don!  personne  ne  verrait  la  fin .  d'examiner  encore, 
d'envoyer  a  Paris,  de  savoir  si  vraiment  les  griefs 
elaient  tels  entre  les  deux  nations  que,  pour  les 
laver,  il  falldt  qu'on  exlerminftl  Tune  ou  I'aulre. 

II  n\  avail  rien  a  gagner  avec  des  gens  qui  n'e- 
taient  plus  k  eux,  qui  voyaient  I'enfer  tout  ouvert  de 
raulrec6l6  du  detroit,  Tenfer  des  Jacobins,  comme 
on  disail  :  les  sabbats  jacohites^  qui  croyaient^  a 
chaque  mar^e,  voir  debarquer  enfer,  diables  el 
sabbats.  Bien  plus,  ils  se  t^taient  eux-m^mes,  se 
faisaient  une  horrible  peur  de  la  contagion  des 
pelits  clubs  a  la  fran^aise  qui  se  forraaienl  dans 
Londres.  Ils  tremblaient  de  se  sentir  pi*is  par  Tepi- 
demie,  et  volontiers  auraient  pratique  sur  eux  des 
exorcismes  et  des  fumigations,  comme  plus  tard 
faisail  Suwarow  pour  chasser  le  diable  du  corps  de 
ses  prisonniers  jacobins. 

In motsurtout,  un  mot  lesavait  saisis  de  terreur, 
fait  sortirde  toutes  leurs  hypocrisies  lib^rales,  fait 
jaillir  d'eux  leur  vraie  nature  et  le  fond  de  leur  etre 
(r aristocratie).  C'est  le  mot  que  Grigoire,  comme 
president  de  la  Convention,  avait  adresse  en  reponse 
aux  felicitations  d'une  societe  anglaise :  <(  Estimables 
repiiblicains,  la  royautese  meurt,  sur  les  decombres 
feodaux;  un  feu  devorant  va  les  faire  disparaitre; 
ce  feu,  c'est  la  Declaration  des  droits  de  Vhomine !  j> 

Ce  mot:  les  Droits  de  Vhomme  faisait  6vanouir  la 
vieille  Angleterre,  avec  ses  belles  tictions,  les  fameux 
roinans  des  Blackstone,  le  vieux  masque.  Et  la 
vieille  restait  devant  I'Europe,  sous  sa  face:  Varis- 
tocratie. 

Un  seul  homrae,  Sieyes,  avait  compris  ceci, 
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I'avait  dit  en  89  :  NuUe  ressemblance  entre  la  France 
et  TAngleterre ;  rien  a  attendre  d'elle. 

On  ne  lint  aucun  compte  de  ces  mots  du  profond 
penseur,  ni  de  ses  developpements  admirables.  La 
France  lil  a  sasosur  ainee  en  liberie  les  plus  tendres 
avances,  imprudenles,  insensees.  Des  journalisles 
k  moitie  fous,  allaient  jusqu'i  vouloir  faire  roi  de 
France  un  Anglais!  le  due  d'York!  d'autres,  un 
demi-Anglais,  le  due  de  Brunswick!  La  sage  et 
politique  madame  de  Slael  aurait,  dit-on,  pendie 
pour  celui-ci.  Le  ministfere  Stael-Narbonne  avail 
envoY^  pres  de  Pitt  un  homme  sur,  Talleyrand,  qui, 
tout  d'abord,  mena  trois  intrigues  de  front;  outre 
la  negociation  patente,  il  en  fit  une  souterraine, 
r^volutionnaire, avec  les  wighs  anglais;  et  enm^me 
temps,  pour  garder  une  porle  de  derriere,  il 
espionnait  pour  Louis  XVL 

Talleyrand,  admis  pres  de  Pitt,  le  xenard  pres 
du  dogue,  pour  ses  gracieux  tours  de  flatteries, 
n'en  avait  rien  tir6,  ni  Talliance  defensive  qu'il  de- 
manda  d'abord,  ni  la  mediation  qu'il  sollicita  (avril 
92),  lorsquc  la  guerre  fut  d^claree.  L'Angleterre 
craignait  tant  de  donner  avantage  a  la  Russie  et  a 
la  Prusse,  que  d'abord  elle  se  dit  neutre^  refusa  son 
aide  k  la  Prusse,  comme  on  a  va,  la  laissa  \k  era- 
bourb^e  en  Champagne,  sans  lui  donner  la  main 
(sept.  92).  Et  quand  la  Prusse  eut  fait  volte-fece 
vers  rOrient,  envahi  la  Pologne,  ce  fut  alors  FAn- 
gleterre  'tremblante  et  repentante,  sous  le  coup  de 
Jemmapes,  qui  pria  I'Autriche  et  la  Prusse  de  ne 
pas  laisser  sans  defense  sa  chire  Hollande  qui  etait 
elle-m6me,  les  ports  de  la  Hollande,  et  la  mer  de 
Belgique,  ce  court  chemin  d'Anvers  k  Londres. 
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L'Angleten-e,  t  ce  champion,  ce  chevalier  des  li- 
beries du  monde,  »  pour  dire  comme  madame  de 
Slael,  appuyee  sur  ses  flottes  et  sur  ses  hallots  de 
coton,  regardait  sur  le  continent  avec  quoi  elle 
combatlrait,  ou  elle  trouverait  I'^pee  et  le  poi- 
gnard.  L'6pee,  ce  fut  TAllemagne,  pauvre  et  mili- 
taire,  tendant  toujours  la  main  a  Tor  anglais.  Le 
poignard  fut  le  vieux  catholicisme,  pretres  el 
moines,  arme  rouillee,  mais  excellente  pour  frap- 
per  par  derriere.  Les  Anglais,  pour  s'en  preserver, 
ont  failplusieurs  revolutions;  il  les  pendaient chez 
eux,  et  les  voulaient  chez  nous. 

Leslies  anglaises  de  Jersey etGuernesey,  plac6es 
comme  une  ^pine  au  fond  des  baies  franj^aises, 
etaient  peuplees  de  pretres  bretons,  angevins,  ven- 
diens;  c*6tait  tout  k  la  fois  un  concile  et  un  quartier 
general ;  les  Anglais  avaient  \k  sous  la  main  le  vrai 
centre  de  la  conspiration  royaliste.  De  Ih  ils  amu- 
saient,  animaient  la  credulile  des  Bretons.  De  la 
ceui-ci  attendaient  toujours  la  flotte  anglaise ;  elle 
nepartait  pas,  mais  €  elle  allait  partir.  » 

La  Belgique,  au  moment  meme  oil  nous  la  d61i- 
vr&mes,  au  moment  ou  pour  elle  nous  romplmes 
avec  TAnglelerre,  devint,  contre  nous,  un  foyer 
d'intrigues  fanatiques,  une  seconde  Vendue,  moins 
guerriere,  mais  tracassi^re  et  disputeuse,  alleguant 
contre  la  liberty  les  droits  de  la  liberte  m6rae. 

Distinguons  toutefois;  n'accusons  pas  en  masse 
ce  peuple  frire,  ou  la  France  eul  tant  de  vrais 
amis. 

Quels  elaienl  les  vrais  Beiges?  Ceux  qui  vou- 
.  laient  la  vie  de  la  Belgique,  qu'elle  respirit  libre- 
ment,  par  I'Escaut,  par  Ostende  et  la  mer.  G'est  la 

19. 
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la  pierre  de  louche,  entre  la  vraie  et  la  fausse  Bel- 
{?ique.  Ceux  qui  voulaient  maintenir  le  pays  etoufTe 
et  captif  n'dtaient  pas  les  fils  du  pays. 

Quels  elaient  les  vrais  Beiges  ?Ceux  qui  voulaient 
la  yie  de  la  Belgique,  la  lirer  des  mains  fainSantes 
des  moines^et  la  resliluer  aux  mains  industrieuses, 
artistes,  qui  firent  sa  gloire  et  la  feraient  encore. 

Quels  itaient  les  vraisBelges?Ceuxqui  abjuraient 
sincferement,  de  coeur,  le  vieux  p^ch^  des  Pays-Bas, 
la  tyrannic  des  villes,  ceux  qui  voulaient  la  liberie 
aussi  pour  les  campagnes,  ceux  qui  ne  meltaient 
pas  la  patrie  dans  la  confr^rie  et  la  corporation. 

Ce  sont  ceux  IJ  qui  appelaient  la  France. 

Mais  ils  se  trouvait  que  ceux-li,  justement  parce 
qu'ils  ne  faisaient  pas  corps,  n'^taient  pas  enre- 
gimentis  dans  les  confr^ries  et  les  clienteles, 
^taient  de  beaucoup  les  plus  faibles.  Aux  deux 
bouts  du  pays,  a  Liege  et  k  Ostende,  ils  etaient  tout 
le  peuple ;  dans  toute  province  maritime,  ils  Etaient 
en  majority.  Mais  dans  Tint^rieur  du  pays,  dans  le 
Brabanl  surtout,  ils  n'6taient  qu*une  minorili  ivh 
faible. 

Nos  Franfais  entraientavec  Tid^e  que  les  Beiges, 
qui  avaient  deja  fait  une  revolution  contre  TAu- 
triche,  Etaient  tous  pour  la  liberty.  lis  furent  bien 
etonn^s  de  tomber  en  plein  Moyen  ftge,  de  re- 
trouver  les  moines,  les  capucins,  et  autres  telles 
espfeces  d&']k  presque  oubliees  en  France,  de  voir 
les  vieilles  confreries  sous  leurs  drapeaux  gothi- 
ques,les  vieilles  bourgeoisies,  ignoranles,  bom6eS| 
ne  connaissant  que  le  clocher,  encroutees  dans 
leurs  pr^jug^s  et  leurs  habitudes,  dans  leurs  esla- 
minets,  leur  biere  et  leur  sommeil ;  une  seule  force 
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dans  tout  le  pays,  un  clerge  ignorant  et  grossier,  et 
neanmoins  tres  intrigant.  Ce  clerg6,  dirig6  en  90 
par  son  Van  Eupen,  employant  assez  adroitement 
un  Van  der  Noot,  bavard  de  carrefour,  avait  arme 
le  people  contre  Joseph  II,  qui  menagait  de  surpri- 
roer  les  moines  auxPays-Bas,comme  il  faisait  chez  lui. 
Joseph  s'elait  montr^  nneilleur  Beige  que  tons  ses 
pr6d6cesseurs ;  il  s'effor^it  d'ouvrir  TEscaut.  L'Eu- 
rope  enti^re  fut  contre  lui.  II  se  rabattit  alors 
d'Anvers  sur  Ostende,  dont  il  voulait  laire  un  grand 
port.  Les  provinces  interieures,  le  Brabant,  Malines 
et  BruxelleSy  ne  lui  surent  nul  gre  de  cela.  Ses  i 
essais  de  centralisation  leur  furent  insupportables ; 
divises  de  tout  temps,  ils  voulurent  rester  divises. 
lis  suivirent  done  leurs  prfitres ;  ceux-ci  par  un 
mensonge  hardi,  ecrivirent  liberie  sur  le  drapeau 
du  privilege. 

Mais  quand  la  liberie  entra  vraiment  avecrarmee 
fran^ise,  ils  changerent  de  style.  Le  premier  de 
leurs  journalistes,  le  jesuite  Feller,  I'un  des  h6ros 
de  leur  revolution,  d^mentant  tout  k  coup  ses  men- 
songes,  enseigna,  imprima,  sur  le  serment  que  de- 
mandait  la  France  :  €  Mille  morts,  plutdt  que  de 
priler  ce  serment  execrable !  £galite !  reprouv^e 
de  Dieu,  conlraire  a  Tautorite  legitime  qu'il  a  eta- 
blie!  Liberie!  autremenl  licence,  libertinage,  un 
monslre  de  desordre !  Souveraineie  du  peuple!  in- 
vention seduisante  du  prince  des  t^nebres !  »  Ce 
credo  des  Jesuites,  colporte  par  les  prfetres,  adopte 
il'aveugle  de  loute  femme,  et  presque  de  toul> 
horame,  fut  si  bien  regu  k  Bruxelles  et  autour,  que, 
des  novembre,  une  petition  k  la  Convention  pour 
le  mainlien  des  privileges  fut  sign^e  de  trente  mille 
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personnes.  Le  sens  ilail  ceci  :  €  Nous  edmes  tou- 
jours  rinSgalitS;  nous  la  voulons  toujours.  > 

Les  Elections  furent  dans  ce  sens.  Lcs  repr&en- 
tants  provisoires  de  Bruxelles,  k  la  vue  d'un  iel  ri- 
sultal,  desespirferent  de  leur  pays  :  «  Malheur  a 
vousi  dirent-ils  dans  leur  adresse.  Malheur  a  ceui 
qui  vous  trompferent!  les  cris  de  leurs  arrifere- 
petits-enfanls  maudiront  un  jour  leur  m^moire.  > 

Rien  n'avait  plus  encourage  Taudace  du  parti  re- 
trograde que  la  conduite  douteuse  de  Dumouriez; 
douteuse  alors,  mais  aujourd'hui,  sur  son  aveu, 
on  pent  la  dire  perfide.  Ce  chef  de  Tadmirable 
arm^e  qui  venait  de  gagner  la  victoire  de  la  foi  at 
de  Tenthousiasme,  rivBii  de  la  corrompre,  de  se 
Tapproprier,  d'en  laire  un  instrument  de  ruse.  II 
la  conduisait  en  Belgique,  mais  pour  faire  a  la  bftte 
une  armee  beige,  qu'il  eiki  associ^e,  mklie  a  la 
n6tre,pour  neutralisor  dans  celle-ci  Telan  r^publi- 
cain.  Que  fcrait-il  aprfes?Il  ne  le  savait  trop  lui- 
mfirae.  Tournerail-il  cette  armee  combin^e  centre 
la  France  et  la  Revolution  qui  la  lui  avaient  mise 
en  main?L'emploierait-iI  afonder,  a  son  profit, une 
domination  ind^pendante?  Ou  bien,  au  lieu  de  tra- 
hir  la  France,  serait-ce  la  Belgique  qu'il  trompe- 
rait,  la  rendant  a  TAutriche  pour  acheter  la  paix? 
Cela  etait  incertain  encore.  Tout  ce  qui  6lait  sur, 
c*est  que  Dumouriez  trahissait. 

II  avait  envoys  en  avant  deux  agents,  un  revolu- 
tionnaire,  un  autre  retrograde.  Le  premier,  Ta- 
boyeur  celebre  Saint-Hurugue,  le  marquis  fort-des" 
halleSy  qui  avait  brilI6  au  20  juin  et  ailleurs,  devait 
plaire  k  un  peuple  qui  avait  tant  goute  les  aboie- 
ments  de  Van  der  Noot.  Le  second  avait  la  mission 
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secrtte  d'aller  Irouver  TAulrichien  Metternich,  de 
lui  dire  que  le  g^n^ral,  ne  conqu^rait  que  pour 
li"ailer,  ne  prenaitque  pour  rendre,  qu'il  le  priait 
de  laisser  quelqu'un  a  Bruxelles,  avec  qui  Ton  pAt 
ndgocier. 

II  arrive  k  Bruxelles,  on  lui  offre  les  clefs  :  €  Gar- 
dez  les  vous-mSmes,  dit-il.  Ne  souffrez  phis  d'c- 
Irangers  chez  votis..,  >  Ainsi,  la  question  de  savoir 
si  ce  pays  h^t^rog^ne,  qui  ne  put  jamais  s'unir  ni 
se  d^fendre,  pouvait  former  un  peuple,  subsister 
par  lui-m^me,  le  general  francais  la  tranchait, 
conlresa  patrie.  Question  trop  claire,  et,de  longue 
dale,  r^solue  par  rexpSrience.  Si  ce  pays  n'est 
France,  c'est  la  porte  pour  entrer  en  France,  la 
porte  que  Tennemi  tient  ouverte,  et  le  chemin  de 
ses  armies*. 

Les  Beiges  s'aperfurent  bien  vite  que  cet  ambi- 
lieui,  sans  nuUe  racine  ici,  ennemi  de  la  Revolu- 
tioQ,  cherchait  un  point  d'appui  chez  eux,  qu'il  avail 
besoind'eux.  Du  premier  coup,  pour  subsister,  au 
lieu  de  demander  des  secours  et  des  vivres  k  la 
reconnaissance  du  pays  aflTranchi,  il  s'adresse  aux 

^-  U  Belgique  est  une  invention  anglaise.  II  n*y  a  jamais  eu  dc 
Belgiqae,  et  il  n*y  en  aura  jamais.  II  y  a  eu  et  il  y  aura  toujours 
^  Pofft-Bas.  Et  ces  pays  resteront  toujours  au  pluriel.  En  vain 
on  a  er^  un  people  do  fonctionnaires,  pour  crier  de  minute  en 
minute  :  uffotre  nationaliU!  >  —  L'Alsace,  une  petite  bandc  de 
terra,  est  devenae  grande,  h^roique,  moralement  feconde,  depuis 
lo'elie  est  unie  k  la  France.  La  France  lui  a  fait  large  part,  et  plus 
I>rge  part  qu'k  ses  premiers  enfants.  La  Belgique,  incomparable- 
iDentplus  grande  et  plus  importante,  est  et  sera  sterile  tant  qu*ellc 
ne  lera  pas  avec  nous.  —  Je  ne  suis  pas  suspect.  J'aime  ces  pays 
d'aoioar;  la  cordiality  dece  peuple  va&mon  coeur.  J'y  ai  Mdix 
foil,  et  veux  toujours  y  retourner.  Ma  m^re  6tait  de  la  Mouse,  de 
rextrftme  fronti^.  J*ai  consacr^  i  leur  histoire  bicn  des  ann^es 
de  ma  vie. 
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capitalistes  beiges,  aux  fournisseurs  beiges;  de- 
mande  un  emprunt  au  clerg6  beige.  Par  eel  em- 
pnint,  il  tranchait  encore  avec  un  audacieux  ma- 
chiavelisme,  la  question  capitale  de  la  Revolution. 
Elle  ne  pouvait  s'elablir  en  Belgique  qu'ense  conci- 
liant  le  peuple  par  des  suppressions  d'imp6ts.  Mais, 
ces  suppressions,  elles  6taient  dirisoires,  impos- 
sibles, si  on  ne  les  rendait  possibles  par  la  vente  des 
biens  ecclesiastiques.  Trailer  avec  le  clerg6,  c'Stait 
le  reconnaitre  et  le  garantir  comme  proprielaire; 
c'^tait  lui  promettre  implicitemcnt  qu'on  ne  lou- 
cherait  point  aux  abus,  c'etait  couper  d'avance  la 
racine  mfimede  la  Revolution,  au  moment  oil  on  la 
plantait. 

Duraouriez  cut  beau  faire,  il  n'obtint  pas  la  con- 
fiance  en  Belgique,  et  il  la  perdit  en  France. 

II  pria  la  Belgique  de  devenir  un  peuple.  Maisce 
monstre  k  cent  tfttes  ne  put  mftme  comprendre; 
les  cent  lAtes  entendirent  tout  diversemcnt,  el 
tout  de  travers,  Le  monstre  resta  et  voulut  rester 
monstre. 

Dumouriez  les  pria  de  lever  une  armde  nalio- 
nale  pour  balancer  la  n6tre.  Ghaque  ville  cut  sa 
trompe  ;  il  n'y  eut  point  d'armee. 

II  leur  fallait  aussi,  pour  obtenir  quelque  unite, 
une  organisation  judiciaire  analogue,  harmonique. 
Ghaque  ville  gardases  tribunaux,  sans  relations  et 
sans  hierarchic. 

Dumouriez  les  pressait  de  faire  une  Convention 
beige,  contre  la  Gonvention  francaise.  Bruxelles,  en 
attendant,  et  dans  les  cas  d'ui^ence,  donnait  les  de- 
cisions de  ses  representants  pour  celles  du  pays. 
Toutes  les  villes  furent  contre  Bruxelles.  On  indiqua 
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pour  centre  de  reunion  Alosl,  et  les  Elections  com- 
mencfirent,  toules  deteslables  et  retrogrades.  Le 
premier  usage  qu'ils  faisaient  de  la  liberte  recon- 
quise  etait  de  iuer  la  liberie. 

U  n'y  eut  jamais  exemple  d*un  lei  aveugiement. 
Ce  peuple  a  qui  la  France  apportait  pour  premier 
bienfait,  Texemption  absolue  d'irapot  pour  les 
classes  pauvres,  d^sira  resler  pauvre  et  que  son 
clerge  fut  riche,  rester  maigre  pour  engraisser  ses 
prfttres.  11  vota  contre  sa  liberty,  contre  sa  subsis- 
lance  et  son  pain,  que  la  PVance  lui  mettait  a  la 
bouohe. 

La  population  fanatique,  qui,  en  octobre,  priait 
i  Sainte-Gudule,  et  faisait  k  genoux  le  chemin  du 
Saint-Sacrement  c  pour  Tan^antissement  de  la 
maison  d'Autriche,  »  dks  la  fin  de  novembre>  priait 
contre  la  France,  hurlait  autour  du  club  et  mena- 
fail  de  mort  les  patriotes  beiges.  Dumouriez  s'e- 
puisait  k  ticher  de  leur  faire  comprendre  leur  in- 
terftt  reel.  II  y  eut,  le  27,  une  premiere  tentative  de 
soatevement  contre  lui.  On  sentait  bien  qu'ilh^site- 
rait  i  employer  la  force.  II  essaya  les  remontrances 
patemelles  et  fut  indignement  siffl^. 

Les  fourbes  qui  menaient  ces  populations  aveu- 
gles  et  ne  voulaient  rien  autre  chose  que  les  ra- 
menerau  joug,  ne  manquaienl  pas  dans  leurs  pam- 
phlets d'attester  la  souverainete  du  peuple.  «  Le 
peuple  beige  n'est-il  pas  souverain,  un  souverain 
ind^pendant  et  libre  ? 

—  lis  reclamaient  pour  lui  la  liberty  du  suicide. 

Le  peuple?  mais  k  quoi  reconnaitre  qu'il  y  efiit 
an  peuple,  lorsque  ces  confus  assemblages  de  villes, 
qui  n'ont  mftme  jamais  pu  s^rieusement  se  grouper 
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en  provinces,  n'en  venaient  pas  a  donner  le  moindre 
signe  d'union,  au  moins  f<§derative? 

La  trahison  du  general  fran^^ais  etait  pour  eux 
une  occasion  unique,  inesp^r^e,  de  se  coaliser,  el 
ils  n'en  pouvaient  profiler.  Les  vieiiles  haines,  Tes- 
prit  d'isolement,  aussi  fort  en  92  qu'ils  furent  aux 
xV"  et  XVI*  si^cles,  les  ramenaient  sous  I'Autriche 
comme  ils  les  mirent  alors  sous  la  maison  de  Bour- 
gogne,  puis  sous  les  Espagnols. 

Comment  tout  cela  6tait-il  envisage  de  la  France? 
avait-elle  impatience  de  profiter  de  cette  irapuis- 
sance  radicalede  la  Belgiquel  Rien  de  plus  curieui 
a  observer.  Rien  n'honore  plus  la  France,  la  me- 
moire  de  nosperes,  leur  desint^ressement,  leural- 
tachement  aux  principes,  Tinnocence,  disons-Ie,  la 
purete  de  la  Revolution.  . 

Sui  vons  attentivement  la  variation  de  nos  hommes 
d'fitat,  leurs  scrupules.  II  est  evident  qu'iis  nV 
vaient  rien  de  pr^m^ditc,  rien  de  systematique. 

Au  premier  moment,  le  coeur  leur  bal,  on  le  voil 
bien.  lis  voient  la  France  deborder  sur  rEarope,et 
s'enivrent  de  sa  grandeur.  Au  moment  de  Jera- 
mapes,  au  moment  de  la  reunion  volontaire  de  la 
Savoie,  Brissot^crit  aDumouriez  ces  paroles  6mues: 
«  Ah!  mon  cher,  qu'est-ce  que  Richelieu,  qu'est-ce 
qu'Alberoni,  leurs  projets  tant  vant^s  comparfe  a 
ces  soulevements  du  globe  que  nous  sommes  ap- 
peles  i  fairel...  Ne  nous  occupons  plus  d'alliance 
avec  I'Angleterre  ou  la  Prusse  :  Novus  rertm  fuw- 
citur  ordo.  Que  rien  ne  nous  arrete...  Ce  fantome 
de  rilluminismc  (la  Prusse)  ne  sera  pas  pour  vous 
le  Sla,  sol...  La  Revolution  de  Hollands  n'ensera 
pas  arrfet^e.  Une  opinion  se  r^pand  ici  :  c  La  R^- 
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pablique  ne  doit  avoir  de  homes  que  le  Rhin.  » 

Cetle  opinion  n'etait  nullemenlg^n^rale.  Le  pre- 
mier mouvement  fut  de  joie  desint^ressee.  Plus  tard 
mSme,  plusieurs  des  Girondins,  soit  par  crainte 
d'alarmer  TEurope,  soit  par  respect  du  principe  de 
la  souverainete  des  peuples,  appuyant  les  plaintes 
des  Beiges,  celle  de  Dumouriez,  iravaillent  mala- 
droitement  a  soutenir  contre  la  France  ce  fantome 
de  peuple,  dangereux  instrument  de  la  coalition 
et  de  la  tyrannic  sous  le  masque  de  la  liberie. 

Deux  hommes  ne  s'y  tromperent  pas,  et  raon- 
trirent  dans  qette  grande  affaire  une  remarquable 
fermete  de  caractere  et  de  bon  sens;  contre 
I'avis  de  leurs  amis,  ils  travaill^rent  k  la  reunion 
de  la  Belgique. 

Danton,  qui  semblait  jusque-la  intimement  li^  k 
Dumouriez,  s'en  s^para  sur  cette  question,  se  fit 
envoyer  en  Belgique,  essaya  de  le  convertir  a  I'idee 
de  reunion,  et  y  travaillamalgre  lui. 

Cambon,  qui  k  ce  moment  semblait  se  rappro- 
cher  des  Girondins,  ne  menagea  pas,  comme  eux, 
Dumouriez;  il  fit  casser  ses  marches,  annuler  ses 
empmnlSy  il  dejoua  ses  dangereux  projets. 

Dumouriez,  comme  le  cardinal  de  Relz,  avait  ap- 
pris  dans  la  vie  de  C6sar  que  rien  n'est  plus  utile  au 
politique  que  de  devoir  beaucoup^  d'avoir  nombre 
de  cr^ciers  li6s  k  sa  fortune.  Et  il  avait  vigoureu- 
sement  appliqu^  Taxiome,  prenant  pour  cr^anciers, 
oon  seulement  les  banquiers  beiges,  mais  le  grand 
propri^taire  du  pays,  le  clerg6.  II  en  lirait,  sans 
garantie  de  la  Convention,  sur  la  seule  garantie  du 
nom  de  Dumouriez,  la  somme  ^norme  de  cent  mil- 
lions de  francs.  Qu'on  juge  si  ce  corps  etait  engage 
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a  le  soutenir,  n'ayant  de  gage  que  sa  parole,  de  su- 
rety que  la  continuation  de  son  autorite  en  Belgique. 
Dumouriez  en  6lait  d6ji  k  traiter  de  haut  avec  la 
France;  il  lui  ofifrait  Taumone  de  deux  ou  trois 
millions,  pourvu  qu'on  lui  laissit  le  reste,  pourvo 
qu'on  respeciat  ses  respectables  creanciers,  le 
clerge  et  la  banque,  la  f^odalite,  tous  les  abus  dela 
Belgique. 

Avec  tout  son  esprit,  il  ne  connaissail  nuliement 
rapre  genie  de  la  Revolution.  II  vint  se  briser 
contre.  11  n'en  savait  pas  le  mystere  moral  et  finan- 
cier. 

Quand  Dumouriez  partit  pour  la  Belgique,  il 
ecrivit  un  mot  qui  s^duisit  a  la  grande  entreprise 
Cambon  et  tout  esprit  sincerement  revolutionnaire : 
«  Je  me  charge  de  faire  passer  vos  assignats.  > 

Ce  mot  disait  beaucoup.  La  Revolution  des  idees 
etait,  en  mfime  temps  et  essenliellement,  une  revo- 
lution d'interSls,  une  grande  mutation  de  la  pro- 
priete  dont  Tassignat  etait  le  signe.  Signe  nullemenl 
vain,  a  cette  epoque,  puisque  Ton  pouvait  a  Tinstant 
^changer  ce  papier  contre  du  bon  bien  tres  solide, 
que  vendait  la  nation. 

Quiconque  recevait  un  assignat  faisait  acle  de 
ibi ;  c'etait  comme  s'il  eiit  dit :  Je  crois  a  la  Revolu- 
tion. Et  quiconque  achetait  du  bien  national,  disait 
en  quelque  sorte  :  Je  la  crois  durable,  eternelle. 

La  vieille  religion  de  la  terre,  la  devotion  sin-  ; 
dfere  qu'eut  toujours  pour  elle  le  paysan  de  la  | 
France,  se  confondait  ici  avec  la  foi  revolutionnaire.  | 
L'assignat  en  etait  Thostie.  j 

Le  centre  de  cette  religion  etait  en  face  de  la 
place  Venddme,  dans  Tancien  jardin  des  Capucines, 
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precisement  ou  fut  le  Timbre  autrefois,  rue  de  la 
Paix.  Deux  canons  charges  a  mitraille,  qui.  gar- 
daient  la  porte  du  convent,  avert issaient  les  pas- 
sants  du  serieux  mystere  qu'on  faisait  an  dedans,  et 
qui  n'^tait  pas  moins  que  le  salut  public.  Une  vaste 
et  forte  armoire  de  fer,  d'une  serrure  savante,  in- 
dechiffrable,  inouvrable  aux  profanes,  enfermail  le 
le  Iresor,  la  chfisse  et  les  reliques,  je  veux  dire 
d'abord  la  Constitution  sacro-sainle,  les  minutes  des 
•ois,  —  de  plus  les  venerables  matrices  des  planches 
auxassignats,  —  le  pr6cieux  papier  enfm  qui  avait 
la  merveilleuse  vertu  de  se  faire  or.  Tout  cela,  non 
pas  dirig^,  mais  surveill^  de  prfes,  jour  par  jour, 
par  Cambon.  C'^tait  I'inflexible  et  sauvagc  pontife 
du  symbole  national. 

I^autant  plus  ftpre  et  plus  sauvage  que  personne 
plus  que  lui  n'en  prit  la  responsabilite.  Cambon 
crut  a  la  vente,  et  crut  aussi  au  signe  de  la  vente, 
et  que  ce  signe  ^quivaud rait  a  Tor,  et  que  la  France 
se  Irouverail,  de  ce  signe,  plus  riche  que  le  monde, 
qu'elle  vaincrait  le  monde  a  force  d'assignals.  Nul 
plus  que  lui  ne  contribua  a  decider  la  guerre,  le 
20  avril  92,  quand  il  repondit  a  celui  qui  faisait 
craindredes  embarras  :  c  L'argent!  monsieur,  nous 
en  avoDs  plus  que  tons  les  rois  de  I'Europe !  » 

Nous  en  ayons!  foi  vraiment  admirable.  Nous  en 
ferons,  aurait  ite  mieux  dit. 

Chose  elrange!  presque  au  nieme  moment, 
M.Pittdisait  au  Parlement :  «  Plus  on  doit,  et  plus 
on  est  riche.  >Et  il  accumulail,  en  preuve,  des. 
chiflfres  absurdes  et  qui  ne  prouvaient  rien.  Le  Par- 
lement, plein  de  foi,  parut  dire,  comme  saint  Au- 
gustin  :  «  Credo  quia  absurdum.  > 
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La  France  et  TAnglelerre,  leur  entr6e  au  grand 
duel,  s'y  lancenl  par  un  acte  de  foi. 

Cambon,  pour  gage  du  papier,  montrait,  il  est 
vrai,  de  la  terre.  Mais  cette  immensile  de  ten^e 
pouvait-elle  fitre  sur-le-champ  achetee? 

Pitt,  pour  gage,  ne  montrait  rien  du  tout.  Le 
gage,  qui  n'etait  pas  encore,  c'etait  la  force  enorme 
de  production  industrielle  et  de  richesse  que  deux 
hommes  allaient  decouvrir,  Arkwright  et  Walt. 
Tout  se  trouvait  hypotheque  sur  i'avenir  et  Tinvi- 
sible,  sur  i'air  et  la  vapeur.  Elle  allait  donner  un 
corps  aux  absurdiles  de  Pitt. 

Cambon  croyait  fortement,  il  en  avait  besoin.  Sa 
foi  robuste  6tait  mise  i  Tiipreuve,  de  moment  en 
moment,  par  les  vides,  les  creux,  les  abimes,  qui 
se  faisaient  sous  lui.  11  les  comblait,  de  loute  chose, 
toujours  pour  un  moment;  I'implacable  abime  res- 
tait  beant  et  demandait  toujours. 

On  en  mesurait  difficilement  la  profondeur,  des 
92.  Et,  lorsqu'il  fallut  sdrieusement  organiser  une 
armee,  non  pas  sur  le  papier,  comme  avait  fait  Nar- 
bonne,  mais  en  realite,  ce  fut  comme  un  nouveau 
gouffre.  —  Bien  plus,  une  autre  armee,  tout  aulre- 
ment  nombreuse,  surgit  du  sol,  qu'il  fallait  payer, 
la  foule  innombrable  des  gardes  nationaux  qui,  de 
toutes  parts,  marchaient  a  la  frontiere.  La  nation 
ne  leur  donnait  que  15  sols  par  jour;  a  eux  dese 
nourrir  ainsi  qu'ils  Tenlendaient.  Quinze  sols  1  Ic 
paysau  trouvait  la  journee  assez  belle,  quand  il  ne 
s'agissait  que  de  marcher,  chanter,  rire  et  se  baltre. 
lis  venaient  par  cent  mille;  les  payeurs  auxabois 
auraienl  voulu  trouver  des  moyenspour  les  arrfeler. 
Mais  plus  on  en  payail,  et  plus  il  en  venait.  Pheno- 


Digitized  by  Google 


INVASION  DE  LA  BKLGIQCE.  345 

mhe  terrible  1  ces  agents  effrayes  voyaient  chaque 
matin  le  videde  leurs  caisses  quis'approfondissail, 
et  en  meme  temps  iine  legion  nouvelle,  la  nuit, 
av?i(  pousse  de  terre,  gai.e,  vailiante,  afTamee,  qui 
arrivait,  riant  de  ses  dents  blanches,  demandant 
l  ennemi  et  le  pain  de  la  Republique. 

Ces  caissiers  du  neant,  assi^ges  dans  leurs  bu- 
reaux par  des  foules  railitaires,  menaces,  serres  a 
lajrorge,  criaient  tous  a  Paris,  L'embarras,  les  cla- 
mours de  ces  desesp^res,  tout  venait  retentir  au 
meme  point.  Ce  mouvement  immense,  plein  de 
veriige,  cette  terrible  abondance  d'hommes,  cctle 
terrible  p^nurie  d'argent,  cette  tempele  d'armes, 
d'assignats  et  de  chiffres,  le  tout  d'un  tourbillon, 
venait  frapper  ici. 

Lcs  anciens  commis  des  finances,  gems  de  capa- 
ble pour  des  temps  ordinaires,  ctaient  insuffisants 
pour  une  telle  crise.  lis  restaient  muels  et  trem- 
blanls. 

Les  Onanciers,  banquiers,  eic.,bande  tres  bien 
dressee  (et  bien  d'accord  pour  des  oiseaux  de  proie), 

lenaient  de  cdte,  dans  Tespoir  que,  le  chaos 
^'f'lnbrouillanl  de  plus  en  plus,  ils  pourraient  avan- 
cer  pour  mordre. 

Un  homme  seul,Cambon,  eut  courage  dans  cette 
'situation.  President  du  comite  des  finances,  et  son 
invariable  directeur,  il  s'y  etablit,  s'empara  du 
chaos,  en  debrouilla  les  elements  dans  la  lutte  la 
plus  obstinee,  et  en  lira  I'ordre  nouveau.  Intrepidc 
^^ou,  prenanl  de  toutes  parts  des  mines  et  des 
dt'bris,  il  en  a  bfttile  Grand  livre. 

Si  Ton  est  curieux  de  connaitre  qu'elle  fut  la  forte 
el  inide  tfete  ou  se  passa  toute  Ja  revolution  des  chif- 
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fres,  ou  le  Doit  et  Avoir  so  livrferent  tantdeguerres, 
il  faut  voir  lb  portrait  de  David. 

Le  redoutable  personnage,  en  qui  fut  r4me  de 
Colberl  sous  les  formes  de  la  Terreur,  ne  parail 
nullement,  comme  Colbert  dans  ses  portraits, 
sombre,  affaisse  et  triste.  Tout  a  Tenvers  du  mi- 
nistre  de  Louis  XIV,  qui  disait  en  mourant :  «  On  ne 
petit  plus  alter,  » le  visage  de  Cambon  sembie  por- 
ter ecrit  un  vigoureux  entrain,  un  invincible  Qa  ira. 

Trente  et  quelques  ann^es,  fortement  colore, 
amer,  pur  et  sauvage,  tel  est  i'homme.  L'air  avise, 
mais  franc,  est  (i'un  rude  marchand  de  province,  de 
forte  race  de  paysan.  La  tradition  severe  da  Lan- 
guedoc,  dont  les  Etats  enseignerent  i  la  France  la 
comptabilite,  sembie  visible  ici.  On  sent  parfaile- 
ment  que  les  fournisseurs  de  la  Republique  de- 
vaient  etre  mal  a  Taise,  sous  un  pareil  regaid,  et 
sentir  devant  un  tel  homme  que  leur  tete  tenait 
faiblement. 

La  force,  la  vie  chaude  de  la  France  nouvelle  est 
dans  ce  teint  puissamment  anime ;  et  en  m^me 
temps  il  est  d'une  transparence,  d'une  purele,  on 
pent  dire,  redoutables  :  on  sent  trop  que  celui-la 
ne  pardonnera  gufere,  qui  n'a  rien  k  se  pardonner. 

GttiJ^omme  fut  rapace,  avide,  avare,  il  £iut 
ravouei%I)iii|s  pour  la  Republique.  J'ai  dans  les 
mains  le  corapS^act  de  sa  fortune  avant  et  apres 
la  Revolution,  soiWidget  venerable.  Dans  cet  actc, 
fait  par  lui  en  sortaiS^s  affaires,  il  constate  qu'il 
y  est  entre  avec  6  OOiVancs  de  rente,  et  qu'il  en 
sort  avec  3000.  RentreVez  lui,  pr6s  Monlpellier, 
il  administra  ses  financ^  aussi  severement  qu'il 
avait  fait  pour  celles  de  1^  France.  Par  une  econo- 
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mie  Ires  stride  et  Ires  serree,  sans  autre  moyen 
qu'une  petite  ferme  dont  il  faisait  vendre  le  lait,  il 
parvint  ea  Yingi  ans  a  refaire  les  6  000  francs  de 
rente  qu'il  tenait  de  son  pere.  Ce  qui  surprit  le  plus, 
c'est  qu'en  1815,  exile  a  Bruxelles  avec  tant  d'autres 
conventionnels,  Cambon  mit  en  commun  son  petit 
revenu,  nourrittel  ettel  de  ses  compagnons  d'infor- 
tune.  On  sut  alors  que  cet  homme  econome  entre 
tousn'en  etait  pas  moins  magnamine. 

c  Je  lui  ai  du  cent  fois  la  vie, »  dit  M.  le  due  de 
Gaete,  alors  commis  des  finances.  II  en  sauva  bien 
d'autres;  quarante  en  une  fois  :  les  quarante  rece- 
veurs  generaux,  qui,  par  une  meprise,  allaient 
perirsans  lui. 

Au  moment  ou  nous  sommes  parvenus,  en  9% 
en  presence  des  embarras  infinis  de  la  circons- 
tance,  Cambon,  oblige  d'y  faire  face  par  des  ventes 
n^ides,  semble  le  grand  huissier  de  la  Revolution. 
Uvead,  revolt,  absorbe,  occupejour  etnuit  degar- 
der  et  d'emplir  Tarmoire  de  fer,  qui  ne  s'emplit 
jaioais.  Gouche  dessus,  le  dogue  manifeste,  par  de 
sourds  grondements,  la  faim,  la  soif  du  fisc.  La 
Convention,  de  moment  en  moment  lui  jelte  a 
roBger  un  decrel.  Dans  la  Terreur  universelle,  en 
plein  93,  tout  comme  auparavant,  il  est  lui-meme 
an  objel  de  terreur.  Rarement  on  ose  lui  lancer 
quelque  attaque  oblique  et  timide,  jamais  impune- 
roent.  II  mord  une  fois  Brissot,  Tautre  fois  Robes- 
pienre.  Qui  est  mordu  en  meurl.  Lui,  on  ne  pent 
I'alteindre ;  il  represente  1^  chose  que  tons  crai- 
gnait  et  qui  ne  craintrien;  quelle?  la  necessite. 

Les  1 500  millions  de  bien  vendus  en  91  sem- 
blirent  n'avoir  fait  qu'augmenter  celte  faim.  500 
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millions  furent  arrach6s  de  plus  dans  les  premiers 
mois  de  92,  etCambon  avail  loujours  faim.  II  in- 
sisla  alors  pour  qu'on  vendit  la  partie  des  biens  ec- 
clesiasiiques  reserves  jusque-L^,  les  edifices  mfirae, 
les  eglises  et  couvents.  Proposition  audacieusc; 
nous  en  verrons  les  resuUats. 

La  difficulte  etait  plus  grande  encore  d'amener 
nos  assemblies  a  vendre  les  biens  des  imigrfe.  La 
Legislative  avail  temoigne  une  horreur  veritable 
pour  la  confiscation.  La  Convention  ferail-elle  de 
meme?...  Au  moment  de  Tinvasion,  les  emigres  en- 
trant en  armes,  Cambon  ne  manqua  pas  son  coup. 
Une  deputation  d'un  village  des  Ardennes  vinti  la 
barre  pleurcr  la  devastation  de  ses  champs,  ses 
maisons  saccagees,  ses  granges  incendiees.  La  Con- 
vention decreta  un  petit  secours  de  50  000  francs  a 
prendre  sur  les  biens  des  emigres.  Quoi  de  plus 
juste  que  d'indcmniser  les  victimes  de  la  guerre 
aux  dipens  de  I'ennemi?...  G'est  ce  qu'altendail 
Cambon.  11  entra  par  ce  petit  trou  dans  la  riche  el 
immense  proie  des  biens  de  Temigration,  valant 
4-  milliards.  Le  jour  meme,  il  fit  decr^ter  que,dans 
les  vingt-quatre  heures,  les  banquiers,  notaires  et 
autres  dipositaires  de  fonds  d'imigres,  declare- 
raient  ces  fonds,  et  vingt-quatre  heures  apres  les 
verseraient  aux  caisses  des  districts. 

Sur  ce  point  etsur  d'aulres,  Cambon  rencontrait 
pour  obstacles  les  scrupules  d'une  partie  du  c6te 
droit,  du  centre.  On  a  vu,  en  octobre  91,  Thesita- 
lion  de  la  Legislative  ^ur  la  question  des  biens  des 
emigres.  Les  prendre,  c'^tait  violer  la  Constitution, 
qui  supprimait  la  confiscation.  Les  respecter, 
c'etait  laisser  aux  ennemis  armes,  h  ceux  qui  ame- 
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Mienl  les  armees  6lrangeres,  toute  la  force  morale 

qui  s'attache  aux  grandes  fortunes.  Beaucoup  d'6- 
migfres,  quoi  qu'on  fit,  trouvaient  moyen  d'en  tirer 
encore  des  ressources ;  les  intendants  et  gens  d'af- 
faires, dans  la  prevision  de  leur  retour,  conti- 
Duaient  de  leur  envoyer  les  fruits  de  bien  deschoses 
qui  n'etaient  pas  sous  le  sequestre.  Rien  n'etait 
gagne  conlre  Teraigration,  tant  que  ses  biens  n'e- 
taient  pas  vendus,  etsurtout  vendus  par  parcelles, 
divises  entre  une  fuule  d'acquereurset  sous-acque- 
reurs,  mis  en  poudre  impalpable,  d^fignr^s  ainsi  et 
denatures  a  ne  les  reconnaitre  jamais,  passes  an 
grand  creuset  de  la  Revolution,  infuses,  sous  forme 
Douvelle,  k  la  vie  generale. 

La  Gironde,  en  grande  partie  (et  Condorcet  en 
l^te),  hesitait  ici,  reculait.  lis  voulaient  la  Revolu- 
tion, moins  la  Revolution.  lis  voulaient  la  guerre, 
moins  les  moyens  de  la  guerre. 

Canobon  etait  contre  eux. 

El  d'autre  part,  Cambon  avail  mis  contre  lui  une 
bonne  partie  de  la  Montague,  par  son  inflexible 
durete  i  exiger  les  comptes  de  la  Commune  de 
Paris. 

Robespierre  sp6cialement  le  haissait,  mais  pour 
d'aulres  motifs.  II  le  haissait  comme  tout  ce  qui 
avail  autorite  dans  la  Convention,  et  aussi  par  anti- 
pathie  de  nature. 

L'homme  de  paroles  et  de  discours,  incapable 
d'affaires  (hors  la  tactique  des  clubs),  enviait,  detes- 
tait  le  grand  homme  d'aflaires.  l\  n'osait  Tattaquer, 
mais  indirectement,  ille  minait  dans  ses  journaux. 
Vers  la  fin  de  novembre,  il  osa  davantage  :  il  langa 
contre  lui,  comme  oil  verra,  une  force  revolution- 
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naire  toute  neuve,  le  violent  Saiat-Just,  qui  debula 
ainsi  dans  la  Convention. 

Entre  Tindecision  de  laGironde,  qui  ne  i'appuyait 
point,  et  la  malveillance  d'une  si  importante  partie 
de  la  Montague,  Cambon  alia  droit  son  chemin,  sans 
faire  semblant  de  voir. 

II  alia,  les  yeux  toujours  fixes  au  but,  suivant, 
sans  d6vier,  la  question  dominante  de  la  Revolu- 
tion: La  vente  des  bien  nationaux  (qui,  distri- 
buant  la  ten  e  a  tons,  rendait  la  Revolution  solide, 
irrevocable),  et  la  mobilisation  et  circulation  de  ce^ 
biens  sous  forme  d'assignats. 

Nul  ami  pourj  Cambon  que  ceux  qui  veulent  la 
vente  et  Fassignat. 

L'invasion  de  la  Belgique,  du  pays  essentiellement 
aristocrate  et  pr^tre,  avait  eveille  en  iui  un  espoir 
iniini. 

Cambon  aimait  Targent  en  general,  mais  combiea 
plus  Targent  de  pretre  I  Ce  qu'il  hai'ssaii  le  plus  en 
ce  monde,  avec  les  fournisseurs,  c'etaient  les  pre- 
tres,  les  moines.  Nul  n'eut  plus  vive  au  coeur  la 
vieille  haine  gauloise  pour  la  gent  des  pieux  fai- 
neants. 

Tout  cela  irril6  encore  par  une  circoofitance  per- 
sonnelle.  Cambon,  de  Montpellier,  avait  emigre  4 
Cbolet,  a  1^  porte  de  la  Vendee;  il  avait  6tabli  une 
fabrique  dans  cette  ville  llorissante  alors,  dont  Taf- 
freuse  guerre  des  pretres  fit  bienl6t  un  monceau  de 
eendres.  Lk,  il  avait  vu  de  prfes  Tintrigue  de  ceux- 
oi  dans  les  campagnes  contre  la  ville  industrielle  et 
revolutionnaire. 

II  leur  gardait  rancune. 

La  Belgique  lui  venait  a  point  pour  payer  la 
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Vendee.  C'etait  une  fete  pour  lui  de  s'asseoir  en  es- 
prit a  ce  gras  banquet  ecclesiastique,  de  manger,  k 
sa  faim,  du  bien  de  moines  et  dc  chanoines.  II  ai- 
guisait  ses  dents. 

Le  tout  vendu,  et  circulant  en  monnaie  d'assi- 
gnats  eut  engage  a  jamais  la  Belgique  dans  la  cause 
revolutionnaire.  Elle  eut  aid6  la  France,  comme 
elledevait,  dans  la  grande  guerre  de  la  liberie  com- 
mune, et  cepandant  se  fut  enrichie  elle-m6me,  les 
Beiges  achetant  a  bon  compte  et  mettant  en  valeur 
ces  bien  inertes  dans  les  mains  du  clerg6. 

Quand  il  appril  que  Dumouriez,  par  un  traile 
pricile  avec  le  clerge  beige,  sans  consulter  per- 
sonne,  lui  retirait  sa  proie,  il  entra  dans  la  plus 
violenle  fureur.  II  refusa  les  traites  que  Taudacieux 
general  tirait  sur  le  Tresor,  fit  casser  ses  marches 
avec  les  fournisseurs,  les  fit  arrSter,  amener  a  la 
barre  de  la  Convention,  balayant,  renvcrsant  tous 
les  projets  de  Dumouriez,  el  brisant  dans  la  main 
du  iraitre  la  royaute  financiere,  qu'il  prenait,  en 
attendant  I'aulre. 

Briser  Tepee  d'un  general  vainqueur,  c'etait  une 
chose  grave. 

Et  cependant  il  le  fallait. 

La  rupture  avec  TAngleterre  allait  rendre  Dumou- 
riez infiniment  plus  dangereux. 

Ou  s'appuierait  Cambon  pour  frapper  ces  coups 
vigoureux? 

Sur  quels  bancs  de  la  Convention  allait-il  decide- 
ment  s'asseoir?  Sur  ceux,  evidemment,  ou  il  trou- 
verait  des  ennemis  de  Dumouriez. 

Les  Girondins  tarderent,  hesiterent  et  furent  peu 
d'accord. 
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lis  se  montrferent  i  I'egard  de  Cambon,  legers, 
ingrats ;  on  le  verra  au  livre  suivant.  Aid^s  par  lai 
dans  uncas  d^cisif,  ils  nele  soutinrenini  danssa 
guerre  contre  Duraouriez,  ni  contre  les  atlaquesd^i 
Robespierre  et  de  Saint-Just.  Ce  fut  une  des  causes 
de  leur  perte. 

Ils  fixferent  Cambon  k  la  gauche ;  et  avec  lui  vo- 
terent  nombre  d'hommes  ilottants,  qui,  sansinteret 
de  piirti,  ne  voulaient  rien  que  la  Revolution,  el  la 
voyaient  embarqu^e  tout  entiere  dans  la  grosse 
question  des  biens  nationaux,  dans  la  lourde  voi- 
ture  que  tirait  rhorame  aux  assignats. 
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CSANDBUR  ET  DECADENCE  DE  LA  GIRONDE 
(OCTOBRB-NOVEMBRE  92) 


La  Gironde  trte  fortc.'en  octobre.  —  Petion  obticnt  runanimitd  de 
Paris  (15  oclobre).  —  Danger  de  la  Rdvolulion  si  elle  enrayc.  — 
Us  violents  poussent  au  proems  du  Roi.  —  La  Commune  lance 
one  adresse  contre  la  Convention  (19  octobre).  —  La  violence 
de  la  Commune  compromet  la  Montagne  ct  la  socidt^  des  Jaco. 
bins.  —  Irritation  muctte  de  Siey^setdu  centre. —  La  Conven- 
tion firappe  Danton  et  la  Commune. —  Division  du  parti  girondin. 
—  Une  fraction  de  la  Gironde  (la  fraction  Roland)  attaque  Ro- 
bespierre par  Louvet  (29  octobre).  —  Les  meneurs  de  la  Com- 
mune, menace,  font  amende  honorable  (31  octobre). — Apologie 
de  Robespierre  aux  Jacobins  et  4  la  Convention  (5  novcmbre). — 
Bar^re  le  sauve  en* Tinsultant.  —  La  Gironde  perd  son  influence 
■or  Paris.  —  Elle  ouvre  le  proems  du  Roi  (7novembre).  —  Dan- 
ger de  ce  proems  pour  la  France. 


Dne  chose  pr6cipita  la  bataille  int^rieure  de  la 
GoDventioQ  et  de  la  Commune,  qui  devint  celle  de 
la  France.  Paris,  que  la  Commune  pr^tendait  avoir 
pour  elle,  se  d6clara  contre,  de  la  maniire  la  plus 
roanifeste,  la  plus  authentique.  Le  premier  usage 
Ubre  que  Paris  put  faire  de  sa  volont^,  ce  fut  de 
dementir  parun  choix  si{^iificatif  tout  ce  qu'on  di- 
sait  en  son  nom.  Les  violents  ainsi  d^masqu^s,  et 
voyant  avec  terreur  leur  petit  norabre  r^veW  par  le 
risultat  du  scrutin,  n'eurent  de  salut  que  dans  Tau- 

20. 
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dace,  dans  Tacceleration  du  mouvemenl  revolu- 
lionnaire. 

L'evenement  qui  cbangeait  ainsi  la  face  des 
choses  fut  r^lectipn  de  Petion  (qui  quittait  la  pre- 
sidence  de  la  Convention)  a  la  mairie  de  Paris 
(15  octobre).  II  eut  Tunanimit^,  on  peut  le  dire 
sans  se  tromper  de  beaucoup.  Sur  quinze  mille  vo- 
tants,  il  en  eut  quatorze  mille.  Et  sur  le  millier  de 
Yoix  qui  reslaient,  les  candidats  de  la  Commune^ 
tons  ensemble,  n'eurent  pas  cinq  cents  voles. 

Paris  s'etait  ainsi  justifie  devant  la  France  et 
rEurope.  II  avait  manifest^  son  horreur  pour  Sep- 
tembre,  son  estime  pour  la  moderation  et  la  pro- 
bite. 

Si  pourtant  la  Revolution  devait  d^sormais  a'ap- 
puyer  sur  la  probity  inerle  et  la  moderation  impuis- 
sante,  il  etait  vraiment  a  craindre  qu'elle  ne  gagn&t 
Tespfece  de  paralysie  dont  semblait  atteinte  cette 
idole  populaire.  Petion,  infiniment  propre  a  rem- 
plir  un  fauteuil  quelconque,  le  siege  de  president  de 
i'Assembl^e,  ou  le  trone  de  THStel  de  ville,  h  m 
PeiioYiy  comrae  on  Tappelait,  etait  dou6  de  cette 
qualite,  qu'on  recherche  surtout  dans  un  roi  cons- 
titutionnel,  Tincapacite  absolue  d'agir,  d'avoir  un 
mouvenrent  propre.  Pour  les  fonctions  vegita- 
que  la  constitution  anglaise  demande  a  son  roi,  ou 
tives  Sieyfes  ft  son  grand  electeur^  Potion  etait  pre- 
cieux.  II  suffisait,  comme  symbole,  comme  drapeau^ 
corame  fiction.  Mais  le  temps  impitopble  proscri- 
vait  la  fiction.  11  fallait  des  r^alites,  il  fallait  un 
homme,  un  homme  d'action,  d'actes  rapides,  dans 
la  terrible  crise  oii  la  France  ^laitengag^e. 
En  ce  sens,  le  choix  de  Potion  (bon,  honorable 
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en  lui-mfime),  devenait  alarmant.  C'6tait  en  quel- 
que  sorte  une  declaration  d'inertie.  La  grande  ma- 
jority, non  seulement  des  bourgeois,  mais  du 
peuple,  se  composait  d'honnStes  gens,  deja  extrft- 
mement  faligu6s  de  la  Revolution  et  qui  ne  vou- 
laient  plus  rien  faire,  ni  pour  avancer,  ni  pour 
reculer.  Nommant  Petion,  ils  comptaient  qu'entre 
des  mains  si  pacifiques  elle  ne  remuerait  plus 
gaere. 

Dans  ce  calcul,  ils  se  trorapaient.  N'avanfant 
plus,  elle  aurait  infailliblement  recule.  Elle  eftt  re- 
tombe  en  arriere,  retrograde  promptemenl  de  Pe- 
tion iBailly,  aux  hommes  de  89,  qui  n'auraient  pas 
rm  moment  arrfite  la  reaction.  Celle-ci,  dans  sa 
penle  effroyable,  nous  eflt  fait  rouler  au  gouffre  de 
Fancien  regime,  au  triomphe  des  Emigres,  au 
triomphe  des  etrangers,  aux  misires  de  I'invasion. 
Car  ce  n'etait  pas  k  88  seulement  qu'on  eut  re- 
tombe,  mais,  de  plus,  i  1815  —  un  1815,  moins 
b  Revolution  et  TEmpire,  moins  la  gloire,  moins 
rnniversalite  des  idees  frangaises  en  Europe,  moins 
le  respect  des  vainqueurs. 

La  Revolution  existait,  quoi  qu'on  fit,  et  c'etait 
un  etre.  II  fallait  qu'il  vecut,  eel  fttre,  agit,  com- 
battit,  avang&t.  Mille  chances  perilleuses  etaient  en 
avant.  Mais  un  gouffre,  visible,  6lait  en  arrifere. 
Reculer  devant  les  dangers,  c'etait  bien  plus  qu'un 
danger;  c'etait  la  mine,  la  chute  certaine,  c'etait 
s'asseoir  dans  Tabime. 

La  Revolution  devant  vi\Te,  il  fallait  qu'ellemar- 
chSl,  selon  sa  nature,  agit  en  soi  et  hors  de  soi,  par 
un  mftme  mouvement.  Quelle  nature?  nous  I'avons 
dit:  la  magnanimite  dans  lajmtice.  Quel  mouve- 
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ment?  Une  grande  et  immense  dilatation  de  (XBur, 
qui  pouss^t  rhumanit^  dans  les  voies  du  desinte- 
ressement  h^ro'ique,  du  d^vouement  sans  homes 
et  du  sacrifice  infini. 

Ilfallait  que^euxauxquels  la  Revolution  deman- 
dait  d'abord  justice,  les  heureux  du  monde,  ceui 
qui  jusque-li,  volonlairement  ou  noa,  avaient  pro- 
fit^  des  abus,  r6pondissent :  <  Vous  ne  voulez  que 
justice?  ce  n'est  pas  assez.  Nous,  nous  ferons  da- 
vantage.  »  C'est  la  glorieuse  r^ponse  que  Great 
plusieurs  patriotes  auxquels  appartenaient  tclles 
des  grandes  fortunes  de  France.  II  y  eut  des 
hoinmes  admirables.  Mais  il  n'y  en  eut  pas  assez. 
La  plupart  des  riches,  en  93,  firent  leurs  efforts 
pour  descendre,  amhitionn&rent  Tegalite.  II  fallait 
le  faire  en  92,  non  pas  suivre,  mais  devancer  les 
voeux  de  la  Revolution.  II  ne  s'agissait  pas  de 
prendre  des  sabots,  de  se  faire  grossier,  de  flatter 
kchement  le  peuple,  mais  d'etre  de  coeur  plus  peu- 
pie  que  lui,  de  marcher  loin  devant  la  loi,  de  sorte 
qu*elle  eut  beau  avancer,  s'efforcer  et  s'^lai^gir,  elle 
trouvSt  des  coeurs  plus  vastes  encore. 

Et,  la  France  adoptant  la  France,  il  faliait  que  de 
cette  surabondance  de  sentiments  g^nereux,  il  y  en 
eut  pour  tons  les  hommes.  La  France  devait  lai^e- 
ment  se  donner  et  se  prodiguer.  Malheur  a  elle  si 
elle  eflt  voulu  n'etre  libre  et  juste  que  pour  elle- 
mftme  I  Les  dons  de  Dieu  ne  sont  plus  lels,  si  on 
les  garde  pour  soi.  Elle  devait  conqu6rir  les  pe«- 
ples  par  cette  tactique  nouvelle,  faire  comme  nos 
Frangais  firent  k  Strabourg  pour  les  Allemands, 
comme  ils  firent  encore  jadis  pour  une  place  as- 
sieg6e  ou  Ton  se  mourait  de  faim;  ils  entrirenl 
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l*^pee  a  la  main,  le  pain  au  bout  de  I'^pee.  Ainsi 
Tepte  de  la  France  devait  offrir  at  donner  le  pain 
a  toule  la  terre. 

Voila  comment  la  Revolution  devait  avancer,  au 
dedans  et  au  dehors,  par  un  mouvement  rapide, 
mais  vital  et  r^gulier.  Son  g6nie  n'^tait  nullement 
conlemplatif.  Lui  mettre  en  tfete  I'inertie  de  Potion, 
ou  la  faconde  sans  actes  des  avocats  girondins,  c'e- 
tait  Tobliger  de  tomber  dans  la  maladie  contraire, 
lafuriedesmouvements  d6sordonn6s  que  trop  sou- 
vent  la  Moatagne  prit  pour  Taction  reelle  et  le  pro- 
grfes  de  la  vie. 

Ce  mot  profond  du  Moyen  age,  si  vrai  en  mo- 
rale. Test  en  politique  :  <  Le  coeur  de  Thomme  est 
una  meule  qui  tourne  toujours;  si  vous  n'y  mettez 
rien  a  moudre,  il  risque  de  se  moudre  lui- 
mime.  > 

II  n'y  avait  pas  un  moment  k  perdre,  entre  Valmy 
el  Jemmapes;  il  fallait  donner  a  la  Revolution  quel- 
que  chose  k  moudre,  la  faire  travailler  selon  sa  na- 
ture et  dans  son  vrai  sens. 

La  roue  s'accrocha,  le  progr^s  tarda.  Et  alors  la 
Revolution  se  mit  k  se  moudre  elle-mftme.  On  y 
rail  UQ  pauvre  aliment  d'abord,  la  t6te  d'un  roi, 
qui  n'arrSta  pas  un  moment ;  la  roue  alia  se  froi- 
lant,  el  grincant  sur  soi,  broyant  ses  propres  de- 
bris. 

Cette  fatale  impulsion  fut  donnee  avant  la  bataille 
de  Jemmapes,  avant  les  grandes  lois  revolution- 
naires  de  la  Convention,  qui  tranquillisirent  les 
peuples  et  leur  garantirent  pour  toujours  la  victoire 
de  regalite.  Si  la  Revolution  eiki  fait  tout  d'abord 
dans  la  voie  sacree  ces  pas  sirs  et  fermes,  on  ne 
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Taurait  pas  delournee  aisement  vers  la  dangereuse 
sottise  dc  tuer  un  homme  qui  n'etait  plus  roi,  en- 
core moins  vers  le  crime  impie  d'employer  la  Con- 
vention a  se  luer  elle-nifime. 

La  bataille  fut  gagnee  le  6  novembre,  et  le  6 
mfime  eut  lieu  le  rapport  contre  Louis  XVI.  Si  elle 
eut  ete  gagnee  plus  tot,  la  pens^e  publique  eftt  pris 
un  tout  autre  cours.  Ou  le  proces  fflt  reste  la,  ou  il 
edt  une  issue  moins  sanglante.  Ce  fut  avant  la  ba- 
taille, et  Ivhs  probablement  dans  les  premiers  jours 
d'octobre,  que  les  soci^t6s  jacobines  des  departe- 
ments  durent  recevoir  de  Paris  le  mot  d'ordre  de 
la  Montagne  et  de  la  Commune  :  «  Nous  sorames  en 
minorile;  il  faut  agir  et  faire  peur;  meftre  la  Gi- 
ronde  en  demeure  de  se  perdre  en  sauvant  le  Roi^ 
,  ou  de  s'avilir  en  le  condamnant,  contre  son  senti- 
ment connu...  Demandons  la  mort  du  Roi. » 

La  colere  nationale,  terrible  en  juin  91,  terrible 
en  aout  92,  s'^tait  alanguie.  Le  m^pris  itail  venu. 
La  nation  ne  demandait  nuUement  la  t^te  de 
Louis  XVL  Un  excellent  observateur  et  tres  al- 
tentif,  Dumouriez,  qui  se  trouvail  k  Paris  au  mi- 
lieu d'octobre,  dit  qu'k  cette  ipoque  rien  n'indi- 
quait  que  le  Roi  ffit  en  peril.  II  fallait  beaucoup 
d'adresse  et  d'entente  pour  reveiller  la  passion.  Les 
sociel(5s  jacobines  y  furent  admirables;  elles  fonc- 
tionn^;rent  avec  une  docilite,  une  vigueur  qui  eut 
excite  Tenvie  des  vieilles  corporations  sacerdolale? 
et  politiques  du  Moyen  Age. 

Toutefois  la  chose  n'eut  point  riussi,  si  Ton  n*eul 
trouve  dans  le  peuple  des  616ments  d'irritation. 
D'abord,  Tinqui^tude  extreme  qu'il  eprouvait  na- 
lurellemcnt,  dans  cette  grande  crise,  dont  Valmy 
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n'avait  donne  qu'un  repit  momentane.  La  Revolu- 
tion pouvait  perir  encore,  perir  au  profit  du  Roi : 
€Frappons-le  d'abord  lui-mSme;  vengeons  noire 
mort  d'avance,  et  qu'il  n'en  profile  pas.  Voila  ce 
qu'on  disait  au  peuple.  On  le  Irouvait  bien  sombre,  ^ 
bien  souffrant,  bien  irritable,  k  cette  rude  entree 
d'hiver.  Encore  un  hiver  sans  travail,  un  hiver  de 
faim;  helas!  c'etait  le  quatrieme,  depuis  89,  et  par 
unprogres  naturel,  elfroyableraent  plus  dur  ;  car, 
enOn,  les  ressources  s'epuisent,  les  secours  dispa- 
raissent  a  la  longue,  la  charite  va  tarissant;  les 
rielies  eux-mfimes  se  croient  pauvres...  <  Quelle 
cause  premiere  de  lant  de  maux?  dites-nous^n'est- 
ce  pas  le  Ro  ?  » 

Pendant  Telection  du  maire,  et  vers  le  10  oc- 
tobre,  un  prelendu  blesse  du  1-0  aout  vient,  le  bras 
en  echarpe  et  TemplAtre  sur  Toeil,  deraandcr  que 
la  Convention  hU  fasse  justice  de  son  meurtrier. 
Un  comite  est  charge  de  faire  un  rapport  sur  Taf- 
faire  du  Roi. 

Petion  fut  elu  maire  le  15  octobre.  Et  le  16,  une 
petition  des  Jacobins  d'Auxerre  deraanda,  non  le 
proces,  mais  nettement  la  niort,  Cette  petition  fut 
appuyee  avec  une  extreme  violence  par  un  homme 
trfes  sincere  et  d'aveugle  6lan,  homme  d'avant-garde 
s'il  en  fut  (11  le  montra  dans  la  Vendee),  le  monta 
gnard  Bourbotte,  qui,  vraisemblablement,  etait 
pooss^  sans  le  savoir.  La  commission  chargee  de 
Texamen  des  pieces  ditqu'iliallaitdu  temps  encore* 

Le  19,  nouvelle  machine.  Une  foudroyante 
adresse  de  la  Commune  est  presentee  k  la  Conven- 
tion coatre  la  Convention,  contre  les  nouveaux  rois 
qui  demandent  une  garde. 
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Ainsi,  le  parti  violent  masqua  sa  defaite  6leclo- 
rale  par  un  acte  inattendu  d'audace,  commencanl 
en  quelque  sorte  le  proces  d'une  assemblee  souve- 
raine,  inveslie  par  la  France  des  pouvoirs  les  plus 
absoliis,  d'une  assemblee  qui  arrivait  et  qui  n'avait 
rien  fait  encore. 

Et  pour  la  perdre,  on  la  plagait  tout  d'abord  non  j 
seulement  sur  le  terrain  de  la  garde  deparlemen-  ; 
tale,  mais  sur  le  terrain  le  plus  scabreux  de  I'af-  *; 
faire  du  Roi.  Led^bat  allait  se  poser  sur  la  tete  de  ' 
Louis  XVI.  Les  hommes  que  la  Convention  accusail  * 
d'avoir  verse  le  sang  la  sommaient  d'en  ripandre,  ■ 
el  lui  en  faisaient  un  devoir.  Celle  assemblee,  leur 
juge,  il  la  faisaient  responsable  elle-meme,  deja 
presque  accusee.  lis  Ini  def^raient  I'epreuve  du 
sang,  disaienl :  Qui  "ne  tue  pas,  trahit. 

Ge  qu'il  y  avait  d'enorme  et  vraiment  etonnant 
dans  Tadresse  de  la  Commune  sur  la  garde  depar- 
tementale,  c'est  que,  parlant  de  haut  k  la  Conven- 
tion et  se  disant  le  Soxivcrain  (le  Peuple),  la  Com- 
mune contestait  a  TAssemblee  le  droit  de  faire  des 
lois. 

La  Convention,  investie  de  pouvoire  illimites, 
avait  promis  pourtant,  dans  sa  modestie  genereuse, 
de  soumeltre  la  Constitution  k  la  sanction  dos  as- 
semblees  primaires.  Eh  bien,  cette  gen^rosite,  on  la 
toumait  contre  elle.  On  lui  soutenait  que  ce  ddcret 
de  police  et  de  siirele  etait  un  decret  constitutioti- 
nel,  qui  devait,  comme  tout  le  reste  de  la  Constitu- 
tion, attendre  la  sanction  du  peuple.  La  Commune 
ne  reconnaissait  pas  k  la  Convention  le  droit  de 
faire  des  lois,  meme  provisoires,  de  simples  de- 
crels  d'urgence.  En  suivant  ce  principe,  jusqu'a 
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Tepoque  lointaine  d'uno  sanction  generale  de  la 
Constitulion,  la  France  serait  reslec  sansloi. 

Si  Tadresse  n'6tait  pas  un  acle  de  demence,  c'e- 
lail  un  appel  a  I'insurrection  centre  la  nouvelle  As- 
semblee,  sortie  a  peine  de  Telection,  et  qui  arrivait 
avec  la  force  de  la  France.  C'etait  un  defi  qui  lui 
elait  porl6,  non  par  Paris,  mais  par  quelques  cen- 
laines  d'liommes  que  Paris,  d'un  vote  unanime,  ve- 
nait  de  repousser. 

Ces  hommes,  dans  treize  sections,  avaient,  conlre 
un  decret  precis  de  la  Convention,  exig6  qu'on 
volat  a  haute  voix,  et  ils  n'en  avaient  pas  moins  ete 
repousses.  Une  seule  section,  sur  quarante-huit, 
les  avail  suivis  jusqu'au  bout,  el  decide  que,  si 
la  Convention  exigeait  le  scrutin  secret,  elle  mar- 
cherail  en  armes  sur  la  Convention. 

Ces  folles  demarches,  on  pent  lo  croire,  n'a- 
vaient  ele  nullement  conseillees  par  les  chefs  poli- 
liques  de  la  Montague.  Us  virent  avec  chagrin,  sans 
nuldoule,  que  rimprudentc  adrcsse  du  19  aout 
avail  produit  conlre  eux  Tunanimite  de  TAs- 
semblee. 

Les  petits  jeunes  gens  qui  menaient  la  Com- 
mune (Tallien,  Chaumettc,  Ilebert,  etc.)  enlrai- 
naient  la  Montague  et  sea  chefs  sur  une  pente  ra- 
pide,  qui  auraitannule  ceux-ci  dans  la  Convention, 
no  leur  aurait  laisse  de  force  que  Temeute,  d'autre 
champ  que  la  rue,  de  sorte  que  Robespierre  et 
Danlon  seraient  dcvenus  les  seconds  et  les  subal- 
lernes  dlleberl  et  de  Chaumetle. 

Robespierre  elait  sur  unc  lignc  fort  diflicile.  On 
lui  altrihuait  tout  cc  qui  se  faisait  a  I'llolel  de  Ville, 

il  n'osait  dire  :  Non,  Les  meneurs  de  la  Gom- 

nfeTOlXTlO?!,  V.  —  21 
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mune  le  mettaient  loujours  devant  eux,  le  pous* 
saient  comme  drapeau.  Us  le  connaissaient  h  mer- 
veille,  elsavaientque,pouroonserver  celle  position 
de  haute  autorit6  morale  et  de  chef  apparent,  il 
louerait  leurs  acles  les  plus  insens6s. 

Leur  folic  adresse  du  49,  que  ni  Robespierre,  ni 
personne,  n'avait  os^  appuyer  d'un  seul  mot  dans 
la  Convention,  ils  d^cid^rentle  soir,  k  la  Commune, 
qu'on  en  enverrait  un  exemplaire  i  toutes  les  mu- 
nicipalitis.  La  Convention  casse  leur  decision.  Et 
alors  ils  obtiennent  do  Robespierre  qu'il  vienne  i 
leur  secours,  non  dans  la  Convention,  il  n'edt  ose; 
non  m6me  aux  Jacobins,  il  n'eiit  os£ ;  mais  dans 
une  assemblSe  obscure  de  son  quartier,  la  section 
des  Piques. 

On  le  menait  ainsi  de  proche  en  proche.  On  evil 
voulu  obtenir  de  lui  I'dloge  de  Marat.  l\  le  fit,  mais 
de  manifere  4  pouvoir  le  d^savouer ;  il  le  fit  par  son 
frere,  Robespierre  jeune,  aux  Jacobins.  On  oblinl 
davantage  de  Chabot;  on  obtint  quMl  vint  dire  que 
Septembre  ^tait  Toeuvre'de  Paris  lout  entier,  que 
poursuivre  Septembre  c'6tait  faire  le  procfes  h  la 
population  parisienne.  —  Et  alors,  le  chemin  ^t 
comme  fraye,  on  fit  apparaitre  k  la  tribune  des  Ja- 
cobins un  quidam,  se  disant  f6dire,  prSt  4  partir 
pour  la  frontiftre,  lequel  dit  avec  impudence  : 
«  Moi,  j*ai  travailU  au  2  septembre;  j'en  puis  par- 
ler,..  Soyez  tranquilles,  nous  n'avons  massacre 
que  des  conspiraleurs,  des  faiseui's  de  faux  assi- 
gnats.  » 

L4,  on  avail  passe  le  but,  et  c'(5tait  trop.  On  avail 
voulu  diminuer  Thorreur,  on  Taugmentail.  L'ef- 
front^  scAlerat  ne  fut  pas  bien  regu.  La  societe  des 
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Jacobins  s'^tail  piquee  toujours  d'une  certaine  d6- 
c«nc€,  ellc  changeait  alors,  et  neanmoins  le  cy- 
nisme  du  sepiembriseur  ^tonna,  produisit  une 
sorte  de  stupeur.  Un  coup,  on  le  senlait,  venait 
d'etre  porte  k  la  soci6t^.  Elle  sc  voyait  cntrer, 
qu'elle  le  voulAt  ou  non,  dans  des  voies  de  violence 
oA  les  soci^tes  de  province  pourraient  bien  ne  pas 
la  suivre.  Marseille  avail  d^j&rompu  avec  elle,  Bor- 
deaux rimita,  comme  on  devait  s'y  atlendre; 
d'autres  villes  suivirent,  Lorient,  Saint-^tienne, 
Agen,  Montauban,  Bayonne,  Perpignan,  Riom, 
Chalons,  Valognes,  etc.,  et,  cequi  elait  plus  fori, 
Nantes  et  le  Mans,  nos  avant-gardes  republicaines 
conlre  la  Bretagne  et  la  Vendee. 

Au  sein  de  TAssembl^e,  mftmc  d6b^cle.  La  Mon- 
tague, quoiqu'elle  n'eAt  point  appuy^  la  foUe 
adresse  de  la  Commune,  se  trouva  avoir  conlre 
elle,  Aks  ce  moment,  non  plus  les  trenle  Girondins, 
Don  plus  les  cent  du  c6i&  droit,  mais  plus  de  six 
cents  membres,  c'est-i-dire  la  Convention. 

L'Assembl^e,  gen6ralement  inerte,  envieuse  de 
laGironde,  ^taitlente  ft  lui  accorder  des  mesures 
energiques.  Elle  coraptait  beaucoup  de  membres  de 
la  Gonslituante,  de  la  Legislative,  devenus  muets 
d'auiant  plus  aigris,'  qui  se  croyaient  majeurs  et 
trop  ag^s  pour  prendre  pour  lutcurs  des  avocats 
de  vingt-cinq  ans.  Au  fond  mfime  du  centre  (du 
Tentrc,  comme  on  disait),  setenait  bien  enveloppi 
d'ombre,  de  peur  et  de  silence,  dans  ces  masses 
compactes,  le  soumois,  le  tremblant  Siey&s.  II  rd- 
sumait  toule  la  timiditc,  Tenvie  haineuse  de  cetle 
partie  de  TAssemblde.  Depuis  qu'il  6tiat  descendu 
de  son  grand  pifidestal  de  la  Constituante,  il  fuyait 
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la  iiimiere,  allait  sous  lerre,  de  nuil.  On  I'ap- 
pelait  ires  bien  la  taupe  de  la  Revolution.  Jamais 
Sieyes  ne  dit  unmot  sans  y  et  re  force.  II  detestailles 
Girondins  comme  des  etourdis  qui  se  moquaienl 
de  ses  syslemes.  Toutefois,  au  commencement,  les 
croyant  forts,  il  eut  el6  ravi  d'ecraser  par  eux  la 
Montague.  Sieyes  etait  tr6s  violent.  Le  bon  abbe, 
lorsque  les  jeunes  gens  le  pressaient,  lui  deman- 
daient  des  rccettes  pratiques,  repondait :  c  Le 
canon,  la  mort.  »  Voyanl  les  Girondins  scrupu- 
leux,  incertains,  il  les  laissa  la,  applaudit  ou  vota  la 
leur. 

Au  temps  ou  nous  parlous,  Sieyes  ne  desesperait 
pas  encore  de  la  Gironde.  11  allait  vers  le  soir  visi- 
ter les  Roland,  en  6tait  ecoute.  C'est  lui  peut-6tre  qui 
les  guida  alors,  leur  preta  les  lumiires  de  sa  haine 
de  pretre,  de  son  experience,  et  les  fit  agir  plus 
adroitement  qu'ils  n'auraient  fait.  L'endroit  faible 
fut  marqu6  avec  precision,  pris  a  point,  frappe 
juste,  el  de  fafon  a  blesser  pour  longteraps.  On 
ecarta  le  cote  politique,  on  prit  le  cote  financier, 
la  responsabilite  pecuniaire,  la  question  d'argent. 

La  Convention  tout  entiere  (moins  quelques  obs- 
tines  de  la  Montague)  frappa  la  Commune,  en  de- 
cretant  qu'elle  rendrait  ses'comptes  sou  rois 
jours. 

Et  ellc  frappa  la  Montague  elle-m6me,  enor- 
donnant  que  le  pouvoir  executif  (ceci  t^uchait  Dan- 
ton)  justifierait  dans  vingt-quatre  heures  de  la  ma- 
niere  dont  il  arretait  ses  comptes  pour  d^penses 
secrfetes. 

A  frapper  ce  coupsur  Danton,  le  serrer  a  la  gorge 
pour  un  compte  impossible,  et  faire  descendre 
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celtc  royalc  figure  du  genie  de  la  Republique  aiix 
miseres  d'un  debileur  sous  la  contrainle  par  corps, 
ilyavaitsans  doute  de  Tadresse,  —  de  Thabilete? 
.\ulleraenl. 

Danlon,  compromis  pour  toujours,  amoindri  .ct 
oeatralise,  h  qui  cela  profitail-il,  sinon  a  Robes- 
pierre? 

La  Monlagne,  ia  faction  des  violents,  si  naturel- 
Icmenl  forte  en  ce  moment  de  violence,  etait 
faible  en  oeci,  qu'elle  ctail  double  et  qu'elle  avait 
deux  chefs,  entre  lesquels  elle  se  partageail.  Pour 
arendre  forte,  il  failait  annuler  Tun  des  deux.  G'esl 
le  servicfe  que  les  Roland  rendirent  a  Icurs  en- 
oemis. 

Danton,  une  fois  immobilise,  rediiit  a  la  defen- 
sive, ne  portant  plus  le  drapeau,  mais  s'abritant 
dessous,  Robespierre  le  portait.  Le  chef  moral  des 
iacobins  devenait  le  chef  politique  de  la  Montague 
aussi  bicn  que  de  la  Commune,  et  la  Revolution  des 
lorsallail,  froide  et  terrible,  derriere  un  raisonneur 
qui  n'en  represenlait  nullement  les  instincts  magna- 
nimes. 

Robespierre,  a  vrai  dire,  avait  avance,  a  force 
de  ne  rien  faire.  Ses  adversaires  ou  scs  rivaux, 
s'immolant  les  unsles  autres,  travaillaient  pour  lui* 
et  Fexliaussaient  toujours.  Pour  lui,  en  91,  les  La- 
meth  tuerent  Mirabeau.  Pour  lui,  en  9:2,  les  Giron- 
dins,  aidfe  du  centre,  commencerent  a  briser  Dan- 
lon. 

Les  Girondins  pourtant  n'etaient  pas  unanimes 
sur  la  lactique  a  suivre  contre  Danton  el  Robes- 
pierre. Leur  homme  de  genie,  Vergniaud,  voulait 
qu'on  rcspeclat  le  genie  dc  la  MonUigne,  qu'on  me- 
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nagedt  Danlon.  Brissot,  tout  ardent  qu'il  pAt  elre  a 
frapper  moralcment  Robespierre,  n'ctiiit  nulleraenl 
d'avis  qu'on  Tattaqufit  juridiquement,  qu'on  lui  fit 
unprocesonre{?le,dansiequel  on  echouerait. Rabaul 
Saint-Etionne,  Tillustrepasteur  protestant  (le  fils  du 
martyr  des  Cevennes),  initie  k  ia  vie  politique  par 
la  longue  tradition  dos  partis  relip^ieux,  voyail  aussi 
trfes  bien  qu'on  n'atiaque  pas  un  ennemi  si  Ton 
n'est  sur  de  le  perdre,  ou  si  on  raUaque,on  seperd 
8oi-m6me.  Brissot,  Rabaut,  dans  leurs  journaux, 
desavouent  assez  clairement  ces  altaques  impru- 
dentes  que  les  Roland  Hrent  malgre  eux  sans  doute, 
et  peu>"6tre  sans  Ics  consuller. 

Madame  Roland,  il  faut  ledire,  etait  arrivee,dans 
sa  haine  contre  Danton  et  Robespierre,  a  un  degre 
d'irritalion  qu'on  s'etonne  de  trouver  dans  une  Ame 
si  forte.  Ellc  n'avait  guere  do  vires  que  ceuxde  la 
vcrtu;  j'appollo  surlout  de  ce  nom  la  tendance 
qu'ont  les  «^mes  ausl6res  non  seulcmcnt  k  condam- 
ner  ceux  qu'ellcs  croient  mauvais,  mais  k  les  hair; 
de  plus,  k  diviser  le  monde  exaclement  en  deux,  a 
croire  tout  le  mal  d'un  cole,  el  tout  le  bien  dc 
I'autre,  k  excommunier  sans  remede  tout  ce  qui 
s'ecarte  de  la  precise  ligne  droile  qu'elles  se  flatten 
de  suivre  seules.  C'est  ce  qu'on  avail  vu  au 
XVII*  siecle  dans  le  Ires  pur,  trfes  austere,  tres 
haineux  parti  janseniste.  C'est  ce  qu'on  voyait  dans 
la  vertueuse  coterie  de  M.  et  madame Roland.  Celle- 
ci  devenait  d'autant  plus  Apre,  que,  tenue  par  son 
sexe  loin  des  assemblees,  n'agissant  qu'indirecte- 
ment,  ne  pouvant  selon  son  courage  entrer  dans  la 
melee,  elle  ne  calmait  pas  sa  passion  parle  mouve- 
ment  et  la  lassitude  de  la  vie  publique.  Enferm^e 
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dans  son  temple,  parmi  ses  amis  a  genoux,  cette  di- 
viojte,  adoree  par  eux  comme  la  vertu  el  la  liberlo 
meffle,  dut  contracter  aussi  quelque  chose  de  leur 
viveet  excessive  sensibilite  pour  les  brutalit^s  de  la 
presse.  Dans  une  telle  adoration,  les  injures  sem* 
hlaienl  des  blasphemes. 

Cetait  la  guerre  des  dieux.  II  y  en  avail  Irois. 
Madame  Roland  clait  pour  tout  ce  qui  Tenlourait 
l  objet  d'un  culle.  Robespierre  avail  ses  devols,  sur- 
toul  ses  devotes.  Danton  ^tait  violemment  aime  de 
ceux  qui  I'aimaient,  avidement  regarde,  ecout6  el 
suivi,  comme  on  fait  pour  une  mailresse;  c'elait 
comme  une  religion  de  terreur  et  d'amour. 

L'enthousiasme  public,  qui  ne  separait  pas  Dan« 
Ion  de  Dumouriez  dans  Theureuse  delivrance  du 
lerriloire,  avail  plu  mediocrement  4  madame  Ro- 
land, deja  fort  indignee  du  mot  que  le  brutal  avail 
lance  contre  elle  a  la  tribune.  Gombien  plus  irrit^e 
ful-elle  de  la  fete  que  Julie  Talma  donna  a  Dumou- 
riez, et  oil  Ton  vit  Danton  a  c6t6  de  Vergniaud! 
Elle  ne  fut  pas  loin  d'excommunier  celui-ci,  de  le 
raver  a  jamais  du  nombre  des  elus.  Le  jour  meme, 
oil  le  lendemain,  le  14  octobre,  elle  ecrit  a  Bancal, 
son  Iris  intime  ami,  cesaigres  el  dures  paroles  : 
«  Xe  craignez  pas  de  dire  a  Vergniaud  qu'il  a  beau- 
coup  a  faire  pour  sc  retablir  dans  Topinion,  si  lant 
eslqu'ily  tienne  encore  en  honn^le  homme,ce  dont 
jedoute.  » 

Quant  h  Robespierre,  elle  le  ha'issait,  mais  nulle- 
ment  par  antipathie  naturelle.  Deux  fois  elle  avail 
cssaye  d'agir  sur  lui;  deux  foi«,  dans  rintfirfel  de 
la  Patrie  (non  aulrement),  elle  lui  avail  fail  des 
avances.  Robespierre  s'tStait  toujours  recul6,  el  tr^s 
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loin.  Elle  ignorait  la  prise  si  forte  que  les  dames 
Duplay  avaient  sur  lui.  Robespierre,  avecun  sens 
parfait,  qui,  plus  qu'aucunc  chose,  prouve  sa  su- 
periorile,  avail  evile  les  salons,  crainl  la  femme  de 
lettres,  la  Julie  pure  et  courageuse  oii  loute  la  so- 
ciete  bourgeoise  reconnaissait  i'ideal  de  Rousseau. 
Lui  aussi,  imitateur  de  Rousseau,  son  disciple  servile 
litterairementet  politiquement,iI  le  suivitdanslavic 
privee  avec  intelligence  ct  dans  le  vrai  sens  de  son 
role ;  il  aima  dans  le  peuple.  S'il  ne  se  fit  pas  menui- 
sier,  comme  Tfimile  de  Rousseau,  il  aima  la  fille  du 
menuisier.  Ainsi,  sa  vie  fnl  une,  ct,  landis  quebieu 
d'autres  accordaient  dilTicilement  leur  ccHur  ct  leqrs 
principes,  lui  il  n'en  lit  aucune  difference,  n'ensei- 
gna  pas  seulement  Tegalite  par  des  paroles,  maisla 
prScha  d'exemple.  Nous  reviendrons  sur  ce  point 
important. 

Madame  Roland  avait  cm,  non  sans  raison,  que 
Robespierre  avait  le  coeur  sensible  aux  femmes, 
qu'il  etait  susceptible  d'un  sentiment  delicat,  eleve, 
que  la  parole  d'une  femme,  belle  et  vertueuse  entre 
toutes,  aurait  force  sur  lui.  Elle  lui  ecrivit  en  91 
d'une  maniere  tres  prevenante.  II  fut  poii  et  froid. 
Nouvellelettre  enaout  92  :  celle-ci  ferme  et  severe, 
ou  elleespere  encore  qu'il  sera  digne  de  lui ;  elle  eut 
voulu,  avant  Septembre,  Tarracher  de  la  fataleCora- 
mune.  Nul  effet,  nuUe  reponse.  Des  lors,  ce  fut  la 
guerre. 

On  a  vu  sa  faible  apologie  au  25  septembre;  de- 
puis  il  se  tenait  Iranquille  et  ne  s'elait  pas  releve. 
En  octobre,  Taveugle,  I'imprudente  attaque  des  Ro- 
land le  remit  en  evidence,  le  repku^a  en  quelque 
sorte  sur  le  piedestal.  Et  il  n'en  est  plus  descendu. 
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Les  rdles  furent  divises,  et  le  jour  lixo  an  29  oc- 
tobre.  Roland  devait  d'abord  atlaquer  la  Commune 
en  general.  Puis,  un  ami  des  Roland,  un  jcune 
homme,  plein  d'elan,  de  feu,  devait  atlaquer  Ro- 
bespierre et  le  prendre  corps  a  corps. 

Roland,  dans  un  tr^s  beau  rapporl,  fit  un  tableau 
palhetique  et  trop  vrai  de  Tanarchie  parisienne.  II 
signalait  les  abus  d'aulorite  que  se  permettail  la 
Commune.  Tons  les  desordres  inseparables  de  la 
situation,  il  les  lui  atlribuait.  L'homme  le  plus  au- 
lorise  de  la  Commune,  celui  qui  avait  preconise  le 
plus  haul  son  adresse  mena^ante  conlre  la  Conven- 
tion, eUiit  Robespierre.  Roland  ne  le  nommait  pas, 
mais  c'etait  sur  lui  d'aplomb  que  tombait  ce  violent 
rapport. 

Robespierre  voulut  parler.  Mais  TAssemblee, 
Ires  emue,  s'obstina  a  ne  pas  Tentendre. 

Alors  monta  a  la  tribune  un  jeune  homme, 
de  petite  tailie,  delicat  et  blond,  qui  deja  pourtant 
commencait  a  fetre  chauve,  les  yeux  bleus,  la 
voix  douce,  Louvet  (c'etait  lui,  le  celebre  roman- 
cier),  avec  cet  exterie'ur  feminin,  n'en  etait  pas 
moins  ardent,  courageux.  II  Tavait  pj'ouve  i  la  sec- 
lion  des  Lombards,  ou  il  se  mit  en  avant  et  montra 
beaucoup  d'energic  dans  les  plus  terribles  jours. 

Fils  d  un  bonnetier,  commis-libraire,  il  avait  du 
isa  figure  de  jolie  fiUe,  qui  favorisait  Tequivoque, 
de  faciles  succes  de  libertinage  pres  des  femmes  h 
la  mode.  Son  roman,  Fanblas,  sorti  tout  cnlicr  de 
la  donnee  du  Cherubin  de  Figaro  n'etait  autre,  di- 
sail-on,  que  I'histoire  mSme  de  Louvet,  el  la  confi- 
dence de  ses  aventures  qu'il  avait  faite  au  public. 
QuoiquMI  en  fut,  il  s'elait  fort  rcleve  par  farnonr, 

21. 
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par  iin  amour  pur,  exaltfi ;  il  avail  oubli^  Faublas 
pres  de  sa  Lodo'iska ;  il  6prouvait  le  besoin  d'etre  un 
homme,  un  citoyen ;  il  s'etait  remis  aux  mains  pures 
et  severes  de  madame  Roland,  qui  lui  faisait  ecrire, 
pour  son  mari,  le  journal  IdiSentifielle. 

Malgre  sa  metamorphose,  Tardent  et  brillant 
ecrivain  n'en  6tait  pas  moins  reste  leger,  roma- 
nesque.  Rien  de  plus  loin  de  la  gravite.  FAt-il  vrai- 
ment  devenu  grave,  personne  ne  Taurait  cru.  Sa 
voix,  son  ton  y  repugnaient.  Son  jeune  visage 
etait  de  ceux  qui  ne  peuvent  pas  vieillir ;  on  le  con- 
naissait  Irop  aussi;  la  fatalc  celebrile  de  son  roman 
le  poursuivait  a  la  tribune;  il  lui  scmblait  intcrdit 
de  parler  serieusement.  Un  murmure  s'elevait  dfes 
qu'il  paraissait,  un  sourire,  du  cote  de  ses  amis 
memos,  et  le  petit  mot :  <  G'est  Faublas  !  » 

Voili  I'homme  k  qui  les  Roland  eurent  Tin- 
croyable  imprudence  de  permettre  le  role  d'accusa- 
teur  de  Robespierre. 

En  face  de  ce  pdlc  visage,  qui  respirait  Fauste- 
rite,  ou  le  plus  serieux  effort,  la  concentration  la 
plus  soutenue  etaient  exprim^s,  placer  le  blondin 
Louvet,  le  romancier,  le  conteur,  Thomme  aux  pa- 
roles legeres,  homme?  ou  fille?  on  n'en  savait 
rion...  un  tcl choix,  v6ritableraent,  devait  filrecelui 
d'une  femnie.  En  effet,  Louvet  appartenait  aux 
Roland. 

Rome,  dont  madame  Roland  avait  tant  lu  i'his- 
toire,  eut  du  lui  apprendre,  a  elle  et  a  scs  amis, 
rimportancc  de  Taccusation,  comme  acte  public. 
Les  Remains  savaicnt  tres  bien  qu'en  ces  choses 
Teffet  decisif  dependait  moins  de  Teloquence  que 
du  caractere,  de  Tautorite  de  I'accusateur.  II  fallait 
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qu'avant  de  parler,  lorsqu'il  se  prSsentaitaux  juges, 
sa  gravite  connue,  visible  en  toute  sa  personne,  en 
ses  muets  regards,  accablat  deji  Taccuse,  que  celui- 
ci,  en  presence  du  ventre  personnage  qui  le  defe- 
nii  a  la  justice,  tint  pour  un  coup  plus  grave  que 
tout  arrSt  des  juges  d'etre  accus6  par  la  voix  de 
Caton. 

lei,  ce  n'6lait  pas  Caton,  c'6tait  Louvet  1  Et  Ta- 
dresse  ne  suppl6a  pas  au  ddfaut  de  la  personne. 
Louvet  fut  vif  et  violent,  Eloquent  parfois,  toujours 
vap:ue.  Le  grand  complot  qu'ii  accusait,  il  dit  que 
les  preuves  en  itaienl  dans  les  mains  des  comit6s; 
il  ne  les  apporla  pas.  Tout  ce  qu'ii  articula  net- 
lernent,  c'est  ce  qu'on  savait  des  longtemps,  qu'au 
fatal  jour  du  2  septembre,  quand  les  mots  n'^taient 
plus  des  mots,  mais  des  actes  terribles,  quand  une 
parole  faisait  plus  qu'un  poignard,  Robespierre 
avait,  au  sein  de  la  Commune,  d^signS  ses  ennemis, 
les  avait,  autant  qu'ii  ^tait  en  lui,  poignard^s  de  sa 
parole. 

Les  avait-il  nomm6s  ou  vaguement  d^sign^s, 
c'etait  toute  la  question.  Le  proces- verbal  de  la 
Commune  (que  nous  avons  sous  les  yeux)  est  bref 
ici,  comme  partout,  il  dit  le  discours  en  trois  lignes; 
la  Convention  ne  pouvait  pas  y  trouver  plus  de  lu- 
raiere  que  nous  n'en  trouvons  aujourd'hui.  A  en 
juger  par  tout  ce  que  nous  savons  de  Robespierre, 
et  de  ses  habitudes  de  calomnies  vagues,  il  est  infl- 
niment  probable  qu'ii  ne  nomma  pas,  et  d6s  lors 
son  discours  ne  fut  autre  peui-fetre  que  celui  qu'on 
avail  entendu  cent  fois  :  « II  y  a  un  grand  complot, 
on  voudrait  livrer  la  France,  etc.,  etc.  Seulement 
ce  bavardage,  qui,  dans  les  jours  ordinaires,  n'avait 
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pas  grande  porlec,  pouvait,  dans  un  pareil  jour,cn 
avoir  line,  et  terrible. 

Louvet  n'avail  rien  appris  4  la  Convention,  rien 
donne  que  dcs  allegations.  II  ne  recueillit  rien  que 
des  applaudissemenls.  Pas  un  homme  important  de 
ia  Gironde  ne  se  leva  pour  Tappuyer.  Si  Brissot,  Ra- 
baut  Saint-Eticnne,  furent  h  la  seance  tels  que  je 
les  voisle  lendemain  dans  leurs  journaux,  leur  froi- 
deur  fut  extrfimo,  el  la  Convention  put  lire  sur 
leur  mine  glacee  la  discorde  interieure  du  pmli,  le 
desaveu  rauet  dont  ils  frappaient,  dans  cet  enfant 
perdu,  rimprudence  de  ses  graves  conseillers,  Te- 
tourderie  des  sages. 

La  Commune  decidement  rassuree,  voyant  que 
la  Gironde,  le  cote  droit,  ne  faisaient  rien,  la  Con- 
vention rien,  ne  se  contint  plus.  Ses  raeneurs  inso- 
lents,  les  llebert,  les  Chaumette,  crurent  pouvoir 
traiter  la  Convention  comme  des  enfants  trailent  un 
viellard  radoteur,  un  Cassandre  imbecile,  le  tirant, 
Texcedant,  jusqu'a  ce  que  le  bonhomme  leur  al- 
longe un  coup  de  baton.  Leur  adresse  outrageuse 
du  19,  ils  n'hesitentplus  a  la  lancer;  ils  la  jetlent 
ik  la  poste,  pour  les  departements.  Roland  I'arrete 
et  la  d^nonce  i  la  Convention.  Celle-ci  parait  enfin 
sensible  a  la  piqure ;  elle  commence  a  senlir  un  pcu 
a  Tcpiderme,  quand  le  fer  lui  va  jusqu'aux  os.  Si, 
dans  un  tel  moment,  la  Gironde  eut  propose  sim- 
plement  de  casser  la  Commune,  elle  I'etait.  Bar- 
baroux  la  sauva,  en  depassant  le  but,  demandant 
trop  contre  elle.  II  voulait,  non  seulement  qu'on 
appelat  les  federes  a  Paris,  mais :  que  la  Con  ven- 
tion se  constUudt  en  coxir  de  justice y — mais  : 
qit'on  declardt  qu'une  ville  oil  la  represeuta'^ 
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nationale  serait  avilie  perdrait  le  droit  de  pos- 
seder  le  corps  legislalif.  Demande  insensee,  qui 
semblait  vouloir  faire  la  guerre  a  la  ville  de  Paris, 
au  moment  m^me  ou  cetle  ville,  par  son  unanimite 
en  faveur  de  Pelion,  \enait  de  se  montrer  contraire 
a  la  Commune  et  favorable  a  TAssemblee.  —  Dans 
la  Commune  meme,  11  fallail  distinguer.  Frapper 
indistinclement  la  Commune  du  10  adtkiy  c'^tait 
combler  les  vcrux  des  royalistes;  une  assemblec 
republicaine  devait,  dans  la  Commune,  respecter  le 
lOaoAtqui  ^lait  la  R^publique,  isoler,  frapper  les 
meneurs.  Cambon  le  proposa  en  vain  :  «  Faites- 
vous  apporler  les  regis tres,  dit-il  avec  bon  sens, 
voQs  verrez  sile  delit  est  celui  du  corps  toutentier, 
oudequelquesindividus.  > 

La  Convention,  pouvant  avoir  des  faits,  aima 
mieux  des  paroles.  Elle  manda  dix  membres  de  la 
Commune,  potir  dire  ce  que  vraiment  la  Commune 
avaitordonne.  Les  meneurs,  heureux  d'etre  quilles 
pour  des  mots,  des  raensonges,  depasserent,  en  cc 
sens,  loutcequ'on  pouvaitdesirer.  Chaumette  vinl, 
i  plal  ventre,  se  roula  dans  la  bassesse  d'une  hy- 
pocrite humilile,  d^clama  contre  les  anarchistes 
c'est-a-dire  contre  lui-m6me,  appuyant  la  declama- 
tion d  aveux  et  de  gemissements : «  Ah !  il  n'estque 
Irop  vrai,  il  y  a  eu  des  prevaricatcurs  dans  la  Com- 
mune; les  hommes  purs  les  mettront  sous  la  hache 
de  laloi...  Ah!  ne  confondez  pas  les  innocents  et 
les  coupables !...  Si  on  altere  la  confiance  des  ci- 
toyens  en  nous,  comment  veut-on  que  nous  arre- 
lions  les  provocateurs  au  meurtre?...  etc.,  etc. 
C'lilait  assez  pour  en  vomir.  Les  Girondins  cux- 
memes^demandferent  I'ordre  du  jour. 
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Les  jours  siiivanls  offrirent  une  sirie  d'amendes 
honorables.  Tallien  fit  vite  une  brochure  ou  il  pleu- 
rait  sur  Septembre,  assurant  «  que,  pour  lui,  il 
n'y  avail  eu  nulle  part  que  de  sauver  quelques  per- 
sonnes.  » 

Robespierre  devait  paraitre  h  la  tribune  de  la 
Convention,  pour  se  justifier  aussi,  le  lundi5  no- 
vembre.  11  pr(5para  cette  stance  par  un  discours 
fort  travaill^  :  «  Sur  le  pouvoir  de  la  Calomniey  > 
qu'il  d^bita  aux  Jacobins.  L'histoire  de  la  Calomnie, 
trac6e  par  un  maitre  en  ce  genre,  (5tait  reprise  du 
commencoment  de  la  Revolution,  habilement  sui- 
vic,  de  manifere  a  faire  de  Brissot  et  de  la  Gironde 
les  continuateurs  de  Tabb^  Maury;  tout  aboutissait 
i  Taccusation  calomnieuse  de  vouloir  ecraser  Paris. 
Le  tout  appuye  d'un  appel  k  I'envie,  k  la  cupidite: 
il  montrait  les  Girondins  donnant  toutes  les  places 
aux  Icurs,  excluant  les  Jacobins.  Lui,  Robespierre, 
il  6lait  seul,  sans  parti,  sans  influence,  n'ayant  ni 
place,  ni  tr^sor.  Et  avec  cela  on  osait  raccuser  de 
viser  k  la  dictalure.  «  Malheur  aux  patrioles  sans 
appui !  ils  seront  encore  accabl^s...  »  Qu'on  jugede 
I'elTet  de  ces  paroles  lamentables  sur  des  tribunes 
pleines  de  femmes,  qu'on  juge  des  sanglots  el 
des  pleurs ! 

11  arriva  cnfin,  ce  5  novembre,  et  Robespierre 
prononfa,  devant  la  Convention,  une  humble,  ha- 
bile apologie.  A  une  accusation  vague  comrae  celle 
de  Louvet,  suflisait  une  r^ponse  vague.  Et  Robes- 
pierre en  fit  une  precise  sur  un  point.  II  dit,  ce  qui 
6tait  vrai,  qu'il  avait  eu  une  seule  entrevue  avec 
Marat,  et  que  Marat  I'avait  quitt6,  «  ne  lui  t;-ouvanl 
pas  Taudace  ni  les  vues  d'un  homme  d'Etat.  » II  ne 
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loiiapas  Soplembre;  il  le  deplora,  pour  celte  raison 

sin^iliere  :  On  assure  qa'un  innocent  a  peri..,  G'est 

irop,  sansdoule,  beaucoup  Irop.  » 
Robespierre  fit  une  chose  hasardeuse  dans  ce  dis- 

cours,  une  chose  qui  eut  perdu  nn  homme  moins 
appuye  du  parti  jacobin,  ce  parti  machiav^liquc 
^Jans  son  fanatisme,  qui,  toutcommele  parti pretre, 
passait  la  fourbe  aux  siens,  cl  ne  les  estimait  que 
plus.  II  nientit  hardiment  sur  deux  points  oii  Ton 
pouvaif,  a  Tinstant  meme,  le  convaincre  de  men- 
<onge  par  d'irr6cusables  preuves. 

I*  II  dit  qtCil  n'avait  jamais  eu  la  moindre  rela- 
lion  avec  le  comite  de  surveillance  de  la  Comynune. 
fl  n'y  allait  pas,  il  est  vrai,  mais  le  membre  le  plus 
influent  de  ce  comit6,  Thomme  qui  y  avail  fourr6 
Marat,  au  2  Septembre,  Panis,  ne  bougeaitde  chez 
Robespierre ;  cent  t^moins  le  voyaient  chaque  matin 
vonir  prendre  le  mot  d'ordre  i  la  maison  Duplay, 
rue  Saint-Honori, 

^  Le  second  mensonge,  plus  effronte  encore,  et 
qu'on  pouvait  refuter  a  Theure  mfime  par  prcuvc 
rcrile  et  par  acte  authentique,  par  le  Proces-verbcd 
de  la  Commune  (que  nous  avons  sous  lesycux),  etait 
*  '  lui-ci :  <  On  a  insinue  que  j'avais  compromis  la 
surelc  de  quelques  deputes  en  les  denongant  a  la 
(>)mmune  durani  les  executions.  J'ai  repondu  k 
rolte  infamie,  en  rappelant  que  j'avais  cesse  d'allcr 
a  la  Commune  avant  ces  executions...  »  —  Le 
proces-verbal  constate  que  le  l"*  septembre  et  le  2, 
durani  les  executions,  Robespierre  etait  i  la  Com- 
mune et  qu'il  y  denon^ait.  Que  signifie  le  mot 
fnnnt  ot  qu'imporle-t-il  ?  II  ne  s'agit  pas  de  savoir 
>  \\  Y  vint  avant  (le  31  aout  par  exemple).  mais  bien 
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si,laveilie,  le  1"  scptembre,le  jour  des  preparalifs, 
si  le  2,  le  jour  des  executions,  durant  les  execu- 
tions, il  vint,  ddnonga,  et,  de  la  langue,  egorgea  ses 
ennemis. 

Louvet,  Barbaroux,  qui  demandaient  la  parole, 
aliaient  sans  doute  direceci;  la  Gironde  allait  triom- 
pher.  La  masse  de  la  Convention  ne  le  permit  pas. 
Un  homme  d'infiniment  d'espi  it,  ne  pour  aider  tou- 
jours  ia  force,  vit  qu'elle  etait  ici  dans  celte  masse 
envieuse  de  la  Convention,  dans  les  500  deputes 
neutres,  et  il  flatta  le  centre.  C'etait  le  Beainais 
Barfere.  Avec  la  prestesse  et  ragilile  d'un  leste  dan- 
seur  bearnais,  il  langa  k  Robespierre  un  humi- 
liant  coup  de  pied  qui  le  sauva  neanmoins  et  le  mil 
d*aplomb  :  «  Ne  faisons  pas,  dit-il,  des  piedestaux 
k  des  pygmies;  ne  donnons  pas  d'imporlance  k  des 
hommes  que  Topinion  saura  remettre  a  leur  place. 
Pour  accuser  un  liomme  de  viser  a  la  dictature,  U 
faiidrait  lui  supposer  un  caraciere^  du  genky  de 
Taudace,  quelques  grands  succes  politiquesouraili- 
taires.  (Ju'un  grand  general,  par  exemple,  le  front 
ceint  de  lauriers,  revenanl  a  la  tete  d'une  armce 
victorieuse,  vienne  ici  commander  aux  16gislateurs, 
insulter  aux  droits  du  peuple,  il  faudrait  sans  doute 
appeler  vos  regards  i  la  scv^rite  des  lois  sur  cette 
i&ie  coupable.  Mais  que  vous  fassiez  ce  terrible 
honneur  a  ceux  dont  les  courohnes  civiques  mi 
melees  de  cypres,  voila  ce  que  je  ne  puis  concevoir; 
ces  hommes  ont  cesse  d'etre  dangereux  dans  une 
ripublique.  On  n'arrive  pas  ainsi  au  pouvoir  su- 
preme dans  un  pays  qui  doit  elever  a  Thumanite  le 
premier  temple  qu'elle  ait  eu  en  ce  raonde... » 

Barere  fut  applaudi  de  tous;  ii  plut 4  la  Monlagnc 
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ensauvant  Robespierre  ;  au  centre,  au  cdl6  droit, 
en  rhumiliant;  k  la  Convention  gen^ralement,  en 
donnant  pretexte  de  ne  rien  faire,  de  se  rassurer, 
de  dormir.  Deux  membres  pourtant  reclamferent, 
Barbaroux,  qu'on  ne  voulut  pas  entendre,  et  Robes- 
pierre cruellement  mortifi^,  qui  ne  voulait  nuUe- 
ment  6tre  sauve  ainsi.  Barerc  avait  propose  de 
donner  i  Tordre  du  jour  un  consid^rant  qui  n'6tait 
point  injurieux  (consid^rant  que  la  Convention  ne 
doit  s'occuper  que  des  interets  publics).  Robes- 
pierre pretendit  que  c'etait  une  injure,  ct  fit  oter  ce 
mot,  voter  I'ordre  du  jour  pur  et  simple,  ce  qui  eut 
I'effet  grave  d'effacer  dans  Topinion  le  discours  de 
Bai-ere.  Robespierre,  qui,  au  debut  de  la  seance, 
elait  un  accuse  sur  la  scllelte,  triompha  i  la  fin,  et 
se  trouva  tres  haut. 

Quoique  une  fraction  de  la  Gironde,  la  coterie 
Roland,  eut  seule  attaqu6  Robespierre,  le  parti  tout 
entier  en  restait  compromis.  II  etait  trop  visible 
que  la  Gironde  n'etait  pas  soulenue  du  centre,  de 
la  grande  masse  de  la  Convention.  Paris  vit  bien 
que  la  Gironde  elle-mSme,  divisee  en  fractions,  ne 
vaincrait  pas,  et,  avec  un  instinct  de  prudence  ex- 
cessive, il  commeuQa  k  \kcher  pied,  et  ne  la  soutint 
plus.  La  Gironde,  unie,  au  15  octobre,  d'accord 
avec  le  centre,  avait  enleve  dans  Paris  Tunanimile 
poor  Petion.  Divisee,  ^branl6e  par  ses  fautes,  ses 
discordes,  et  par  Tenvie  du  centre,  elle  vit,  du  45 
au  30  novembre,  Paris  Hotter,  s'eloigner  d'elle, 
s'en  rapprocher,  mais  avec  peine,  pour  peu  de 
temps  sans  doute.  Pendant  plusieurs  jours  que  dura 
Teleclion  du  nouveau  maire  (Petion  avait  refuse), 
rhomme  de  Robespierre,  Lhuillier,  ex-cordonnier 
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(le  la  rue  Mauconseil,  balanca  le  candidal  ^irondin 
le  modecin  Chambon,  qui,  de  guerre  lasse,  fut 
nomme  k  grand'peine. 

Sip:ne  grave  et  sinistre  pour  la  Gironde.  Eile 
allait  dtre  entrainee  sur  la  pcnte.  Eile  ne  pouvait 
refuser  k  la  Montague  de  la  suivre  sur  le  terrain 
scabreux,  sanglant  du  proces  du  Roi.  Et,  la  encore, 
eile  etait  divisee.  Plusieurs  des  Girondins,  ardenU^ 
violents,  autant  que  purs,  croyaient  le  Roi  digne  de 
mort.  Plusieurs,  en  le  croyant  coupabte,  avaient 
horreur  de  le  tuer;  lis  tenaient  compte  de  la  fatalitt* 
de  la  situation  ^ ,  des  entralnements  et  de  la  fai- 
blosse  du  caracl^re,  du  bigotisme  in6me  d^un  serf 
des  pretres,  des  scrupules  religieux.  Avec  cette  di- 
versite  de  point  de  vuc,  Tattaque  pouvait  6lre  we, 
mais  non  pas  franche,  die  devait  se  sentir  de  la 
disoorde  int^rieure  du  parti. 

Le  6  novembre,  le  jour  m6me  de  la  bataille  de 
Jemmapes,  le  girondin  Valaz6  fit  un  premier  rap- 
port sur  la  Mise  en  accusation  du  Roi,  rapport 
declamatoire  et  vague,  et  pourtanl  violent,  oii,  d<> 
passant  le  but  actuel  et  le  titre  du  rapport,  il  s'en- 
querait  d6ji  de  la  peine,  et  posait  en  principe  qu'il 
en  fallait  une  autre  que  la  d6ch6ance;  il  n'osail 
dire  :  la  mort. 

La  Montague,  des  le  lendemain,  lan^a  aussi  sod 
rapport,  celui-ci  moins  vague,  plus  sincdreroeot 
violent.  Le  jacobin  Mailhe,au  nom  du  comitdde 

1.  Eux-mdmcs  ravaienl  sontie,  admise,  cetle  faUIit^.  Au  mo- 
ment de  sa  chute,  presses  de  lui  donner  conseil,  ill  donn£rf«l 
dans  CO  pi6ge,  et  eurent  IMoiprudentc  ^^n^rosit^  d*^crirG  au  Roi. 
II  y  cut  une  leltre  offectivement  (mais  fort  honorable)  des  Ciron- 
dins.  i*y  reviendrai. 
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legislation,  examiaait  cette  question  :  «  Est-il  ju- 
geable?  et  par  qui?  —  Par  la  Convention  seule.  >  II 
mettait  k  neant  la  chimere  dc  Tinviolabilite. 

L'emulation  6tait  visible' entre  les  deux  partis. 
On  voyait  trop  que  cet  homme  vivant  n'£taitl&  que 
comme  un  corps  mort  sur  Icquel  on  allait  sebattre, 
les  UDS,  les  autres,  se  visant  k  travers,  croyant  que 
chaque  coup  qui  iranspercerait  irait  au  deli  bles- 
ser  Tennemi.  Rien  de  plus  propre  i  ramener  sur 
liii  rinterfet,  la  pitie.  Le  Roi  n'existaitplus,  il  avait 
peri  au  10  aoiit ;  restaitun homme,  la  pitie  publique 
n'y  vil  rien  autre  chose.  Leproccs  ful  mene  si  mala- 
droitement  qu'on  fit  pleurer  les  hommes  de  Scp- 
tembrc;  Ilebert  versa  des  larmes.  Quandle  tijran 
ful  produit  a  la  barre,  et  que  Ton  vit  en  lui  un 
homrae  comme  tant  d'autres,  qui  semblait  un 
bourgeois,  un  rentier,  un  pere  de  famille,  Fair 
simple,  un  pen  myope,  d'un  teint  pAli  deja  par  la 
prison  et  qui  sentait  la  mort,  tons  furent  troubles; 
on  putmesurer  deja  le  coupprofond  dontles  aveu- 
glesautcurs  d'untelprocesfrappaientlaR^publique. 
U  triste  defense  que  les  avocats  de  Taccuse  lui  dic- 
terent  (lui  faisant  meconnailre  son  ecriture,  nier 
I  evidence)  neput  diminuer  Tinter^l.  Le  coup  fut 
porle,  au  grand  profit  des  royalistes,avectoutes  ses 
consequences,  les  fautes  du  Roi  oubliees,  la  Repu- 
blique  innocente  haie  pour  la  royaute  coupable,  et 
celte  coupable  enfin  canon  isee  par  Techafaud ! 

Cette  verite,  si  simple  et  si  claire  aujourd'hui,  il 
Be  manquait  pas  d'hommes  pour  la  voir  avant  Teve- 
nement.  Vergniaud  la  voyait  bien  de  la  Gironde, 
et  Danton  non  moins  nettement  do  la  Montague. 
Qui  oserait  la  proclamer  d'avance,  avertir  la  France 
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dup6ril?Il  fallait  pour  cela  fetre  fort,  pour  felre 
fort,  s'unir.  Les  unset les  autres  etaient  faibles  s'ils 
reslaient  chacun  sur  leurs  bancs,  s'ils  n'enjam- 
baient  la  largeur  de  la  salle,  Tetroit  espace  de  la 
droite  a  la  gauche  ;  —  itroit,  mais  tel  qu'on  ren- 
contre d'^troites  fentes  sur  la  Mer  de  glace,  pro- 
tondes  jusque  dans  rinfmi. 


FIN  DU  TOXR  CINQITIEME 
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j  CHAPITRE  VIII 

!        BUPTDRE  DEFINITIVE  DES  GIRONDINS  ET  DE  DANTON 
(MOVEMBRE  92) 


;  Danton  poarsuivi  par  la  Girondc  (oct.  92).  —  Lcs  trois  cnnemis 
(le  Daaton  :  Lafayette,  Roland,  Robespierre;  leurg  accusations 
tans  preuves.  —  Garactere  de  Dantoo,  son  insouciance.  —  Dan- 
ton  nc  voulait  rien  qu'dtre  Danton.  —  £n  quoi  il  dilTera  des 
Giroodins  ct  des  Jacobins.  — *  11  fut  paysan  d*origine,  noii  bour- 
geois. —  11  n'eut  rien  dc  pharisicn.  —  Les  indul;;;cnts  :  Danlon, 
Dcsmoulins,  Fabrc  d'^glantine.  —  Mot  hasarde  pur  Danton  cn 
fa\cor  du  roi.  —  Embarras  dc  Danton.  —  Sa  femme  malade.  — 
Herite  et  fln  de  madamo  Danton.  —  Inquietude  de  Danlbn.  — 
II  ne  pouvait  rester  k  Pans.  —  Sa  dcrnierc  entrevue  avec  les 
Girondias  (nov.  oa'd^c.  92). 

I 

j 

II  elail  temps,  grand  temps  que  la  Gironde  se 
rapprochat  de  Danton,  si  eile  le  pouvait.  C*etait 
deja  bien  tard. 

La  pente  fatale  du  proces,  brusque  et  precipite 
par  la  fureur  des  uns,  la  peur  des  autres,  n'etait 
que  trop  facile  k  voir.  Les  Girondins  etaient  trai- 
nes.  SMI  y  avait  quelque  chance  encore,  non  pour 
b£tolutiox.  vu  —  1 
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le  Roi,  mais  pour  eux-m^mes,  c'etait  dans  un 
prompt  accord  avec  Tune  des  deux  forces  qui  divi- 
saient  la  Montague.  Y  avail-il  entre  eux  et  Danlon 
quelque  chose  d'inexpiable,  qui  les  empechat  i  ja- 
mais de  se  rapprocher?  On  ne  le  voit  nullement.  Ni 
Dan  ton,  ni  personne  n'avait  ordonn6  Septembre. 
La  dictalure  de  Danton,  si  elie  avail  ete  i  craindre, 
ne  retail  plus,  avec  Tascendant  que  les  fautes  des 
Girondins  assuraient  a  Robespierre.  C'est  ce  que 
voyaient  les  plus  sages  d'entre  eux.  Ni  Vergniaud, 
ni  Condorcet,  ni  mfeme  Brissot,n'^laient  eloignes  de 
trailer.  Clavieres  non  plus,  le  ministre  des  finances. 
Ce  ful  lui  qui,  avec  les  minislres  de  la  marine  etdes 
affaires  etrangferes,  Mongeet  Tondu-Lebrun,  rerut 
les  comptes  de  Danton.  Clavieres,  ex-banquier  ge- 
n^vois,  senlait  bien,  comme  homme  d'affaires,  que 
de  si  grandes  affaires  de  police  poiilique  (et  dans 
une  crise  pareille)  ne  pouvaient  se  trailer,  comme 
des  conipt€s  de  menage,  par  livres,  sous  et  dc- 
niers. 

Danton  etail  suffisammenl  lav£,  si  son  principal 
accusateur,  Roland,  eul  voulu  paraitre  au  conseil  et 
signer  avec  les  autres  minislres.  Roland  s'abslint. 
Depuis  plus  d'un  mois  il  n'y  vefiait  plus,  et  n'y 
voulul  point  venir. 

Danton  ne  ful  jamais  entiSrement  relev6  dans 
Topinion.  Les  Roland  et  leurs  amis  se  trouverent 
avoir  neutralise  en  lui  une  des  grandes  forces  de  la 
Republique,  celle  qui  Tavait  le  plus  servie,  et  pou- 
vail  la  sauver  encore.  lis  avaient  6branl^  pour  tou- 
jours  la  confiance  quMl  pouvait  inspirer;  bien  plus 
peut-dtre,  la  confiance  qu'il  avail  en  lui-mSme. 
la  premiere  occasion,  au  29  octobre,  dans  Taccu- 
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safion  solcnnelle  de  Roland  contre  la  Montagne, 
nous  ne  troavons  plus  dans  les  paroles  de  Danton 
ia  precision  vigoureuse  qui  lui  6lail  ordinaire.  11  se 
contenle  de  repondre  assez  vaguement;  il  semble 
marcher  sur  la  glace,  ilevite,  il  elude.  II  n'erecrimine 
plus  contre  la  Gironde,  comme  au  25  septembre. 
b  seule  chose  netle  et  positive  dans  ce  discoiirs, 
c  est  qu'il  desavoue  Marat  plus  express^ment  qu'il 
Da  fait  encore  :  <(  Je  declare  k  la  Convention  et  k 
la  Nation  entiftre  que  je  n'aime  point  I'individu 
Marat;  je  dis  avec  franchise  que  j'ai  fait  Texp^- 
rit  nce  de  son  temperament :  non  seulement  il  est 
volcanique  etacari^tre,  mais  insociable...  » 

Au  moment  fatal  ou  nous  voyons  faiblir,  pftlir  la 
forte  itie  oii  la  palrie  elle-mfeme  s'etait  appuyee  un 
iour,  qu'il  nous  soit  permis  d'examiner,  en  deux 
fnots,  si  vraiment  la  France  etail  forcee,  par  la  jus- 
ice  et  rhonneur,  d'fetre  ingrate,  de  renier  celui  k 
]ui  elle  devait  iant. 

Toutes  les  accusations  contre  la  probity  de  Dan- 
on  reposent  sur  Tall^gation  de  trois  de  ses  en- 
lemis. 

La  premiere  seule  a  quelque  vraisemblance.  La- 
iayetle  affirme  que  Danton,  vendant  sa  charge  d'a- 
ocat  au  conseil,  qui  valait,  dit-il,  dix  mille  livres 
chiffrc  trop  has,  en  verite),  la  cour  lui  en  fit  don- 
ler  cent  mille.  De  Ik,  Tespoir  que  la  Reine,  et  sur- 
out  Madame  Elisabeth,  auraient  eu  que  Danton 
lofendrait,  sinon  la  couronne,  du  moins  la  vie  de 
a  famille  royale. 

La  seconde  accusation  est  ccUe  des  Roland,  re- 
alivement  aux  fonds  que  Danton  aurait  dilapid^s 
lan>  son  ministfere.  Nous  avons  vu  tout  a  I'heure 
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les  n^cessit^s  terribles  qui  commandaienl,  dans  la 
crise,  do  donner  et  jeter  I'argent.  Ges  negociations 
souterraines  qu'exigcait  le  salut  public  n'elaient 
point  vraimcQtde  cclies  qu'on  put  loujours  s'expU- 
quer,  rarnener  a  un  corapte  net.  Dans  de  Iclsmo- 
menls  de  crisc,  i'argenl  coule,  fuit,  s'envole,  on  ne 
sail  comment;  c'est  le  vil'-argent  qu'on  met  dans  la 
main.  Chaque  ministre  eut  quatre  cent  mille  francs 
pour  depenses  secretes.  Danton  seul  employa  les 
siens,  et  sauva  la  patrie.  Ge  que  lui  couta  la  nego- 
cialion  prussienno,et  d'aulre  part  le  con tre-complot 
de  Bretagne,  la  trahison  des  Iraitres,  on  ne  peut  le 
savoir ;  mais  qualrc  cent  mille  francs  semblent  peu, 
en  parcilles  affaires.  I.es  autres  ministres  ne  de- 
penserent  ricn,  et  aussi  ne  firent  rien.  Etait-ce  14 
le  but?  et  n'elail-ce  pas  eux  plutotqui  avaienlbe- 
soin  d'amnistie? 

La  troisieme  accusation  est  celle  que  Robespierre 
et  ses  amis  out  infaligablement  repetee.  Danton, 
envoye  en  Bclgiquc,  et  saisissant,  pour  les  besoins 
urgenls  de  Tarmee,  Targenterie  dcs  eglises  et  beau- 
coup  d'objels  precieux,  se  serail  fait  large  part.  — 
Quelle  lueuve?  Les  accusations  dcs  Beiges  eux- 
memes.  Faible  preuve,  si  ellc  existait;  qui  ne  sail 
leur  rage  conlre  ceux  qui  voulaient  alors  la  reunion 
de  la  Belgique?  —  Mais  celte  preuve,  enfin,  existe- 
t-elle?  —  Non,  elle  a  existe.  —  Ou?  —  Dans  un 
dossier,  chez  Lebas,  Tintime  ami  de  Robespierre, 
lequel  dossier  aura  6te  plus  tard  brul6  par  les  Dan- 
tonistes.  —  Mais  tout  cela,  qui  le  prouve?  C*est  un 
cercle  vicieux.  La  parole  de  Robespierre  est  appuyec 
du  dossier.  Et  Texistcnce  du  dossier?  —  Des  mots 
de  Robespierre. 
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Hsernble  eirange  d'acceplcr,ponr  unique  preuve 
conire  I'honneur  d'un  homme,  la  parole  de  ses  en- 
oemis. 

Honorables  tous  Irois,  dira-t-on.  Oui,  si  Ton  veut, 
mais,  sans  nul  doute,  haineux,  et  eredules  en  pro- 
portion de  leur  haine. 

Ce  qui  a  tenu  lieu  de  preuve,  c'esl  la  force  incal- 
culable que  donncrent  aux  accusations  la  parfaite 
entente,  la  perseverance  avec  laquelle  les  innom- 
brables  societes  jacobines  r«ipetaient,  reproduisaient 
toute  formule  envoyee  de  Paris,  chantant  invariable- 
menl,  sans  y  manquer,  la  note  exacte  que  chanlait 
ici  le  maitre  du  cboeur.  On  avail  vu,  au  xvii*  sifecle 
surtoot,  dans  la  guerre  des  Jesuites  centre  Port- 
Royal,  la  force  invincible  d'un  m&me  mot  repete 
a  toute  heure,  tous  les  jours,  par  un  chocur  de 
Irente  mille  hommcs.  Ici,  ce  n'etait  pas  trente  mille, 
raais  deux  cent  mille  et  plus.  L'oreille,  une  fois 
habituee,  flnit  par  prendre  ce  grand  bruit  pour 
Topinion  generale,  la  voix  du  peuple  et  la  voix  de 
Dieu.  Toute  I'attention  qu'il  faut  avoir,  c'est  de 
commencer  doucement,  bas,  trfes  bas,  de  monter 
lentement  par  un  crescendo  m&nag&;  on  vajusqu'au 
bruit  de  la  foudre,  sans  qu'on  vous  ait  arrSte.  EUe 
delate,  Tennemi  est  etourdi,  ^crase... 

La  fortune  de  Danton,  dont  j'ai  sous  les  yeux  un 
detail  authentique  (dont  j'userai  au  temps  de  son 
precis),  serable  avoir  peu  varii  de  91  k  94.  Elle 
coQsistait  en  une  maison  et  quelques  morceaux  de 
lerrc  qu'il  avait  k  Arcis,  qu'il  agrandit  un  peu,  et 
que  son  honorable  famille  possede  encore  aujour- 
d'hui. 

Je  ne  dis  pas  que  Dan  ton,  et  tous  les  hommes  du 
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temps  qui  mani^rent  les  affaires  au  milieu  de  la 
lempSte,  n'aient  v^cu  largement,  n'aient  parfois 
gftch6  et  perdu,  qu'ils  n'aient  etc  de  tres  mainais 
economes  de  la  fortune  publique.  Mais,  qa'ils  aient 
vraiment  vol^,  qu'au  milieu  de  ces  grands  perils, 
siirs  de  mourir  demain,  ils  aient  eu  la  basse  et  sotte 
prevoyance  de  garnir  leurs  poches,  pour  les  vider 
k  Tcchafaad,  on  ne  me  fera  pas  croire  aisement 
ceci. 

Danton,  avec  une  nature  riche  en  ^I^ents  de 
vices,  n'avait  gu&re  de  vices  coutenx.  II  n'ftail  point 
joueur,  nibuveur;  il  n'avait  aucun  luxe,  et  il  n'eflt 
pu  en  avoir;  c'^tait  juslement  T^poque  ou  les 
hommes  de  luxe  avaient  besoin.  de  cacher  le  lear. 
n  aimait  lesfemmes,  il  est  vrai,  neanmoins  surtout 
la  sienne.  Les  femmes,  c'etait  Tendroit  sensible  par 
ou  les  partis  I'attaquaient,  cherchaient  i  acqu^ir 
quelque  prise  sur  lui.  Ainsile  parti  d'Orleans  essap 
de  Tensorceler  par  la  maltresse  du  prince,  la  belle 
madame  de  Buflbn.  Danton,  par  imagination,  par 
Texigence  de  son  temperament  orageux,  elail  fort 
mobile.  Cependant  son  besoin  d'amour  rfiel  et  Jat- 
tachement  le  ramenait  invariablement  chaqne  soir 
an  lit  conjngal,  i  fa  bonne  et  chSre  femme  de  sa 
jeunesse,  au  foyer  pbseur  de  I'ancien  Danton. 

II  n*avait,  en  reality,  m\  godt  coAtenx  qo'nne 
large  et  impr^voyante  hospitality,  nne  table  toujoors 
invitante,  ou  ses  amis  (et  le  nombre  en  etait  grandj) 
devaient,bongr6,  mal  gr6,  sWseoir.  Ilavait  toujours 
ete  tel,  mSme  au  temps  de  sa  panvrete,  ignorant 
parfaitement  ce  que  c'^tait  que  I'argent.  Avocat  sans 
cause,  ne  poss^dant  gu^re  que  des  detles,  nourri 
par  son  beau-p^re,  le  limonadier  du  com  du  Pont- 
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Neuf,  qui,  dit-OD,  leor  donnait  quelques  louis  par 
mois,  il  vivait  royalemeni  sur  le  pav6  de  Paris,  sans 
souci  ni  inquietude,  gagnant  peu,  ne  d^sirant  rien, 
jetanl  partoui  sur  son  passage  Tor  de  sa  parol^.  II 
teit  fort  ignoranty  ei  ne  lisait  guere.  Encore  moins 
^rivait-il;  i)  arait  horrenr  d'une  plume,  et  Ton 
ne  peut  pas  trouver  de  son  ecriiure*.  Quand  les 
T)?res  manquaient  absotument  aa  manage,  on  s'ca 
aDait  pour  quelque  temps  au  bois,  k  Fontenay,  pris 
Tmeennes,  ou  le  bean-p^re  avait  une  petite  maison. 

Supposer  qu'on  tel  personnage  soit  dcvenu  cal- 
cnlaleur,  c'est  faire  trop  d'honneur  a  sapr^voyance. 
Sopposer  qu'il  ait  aim6  I'argent  lout  a  coup,  c'esl 
croire  k  une  metamorphose  qtfon  Yoit  rarement. 
Ce  qui  est  bien  plus  probable,  c*est  que  n'ayant 
jamais  su  compter,  il  ne  Tapprit  point,  qu'il  n'eut 
pas  plus  d'ordre  au  minist^re  qu'au  petit  apparte- 
ment  du  passage  du  Commerce.  Habitue  k  vivre  au 
kasard,  n'importe  comment,  il  traita  Targent  de  la 
Republique  comme  celui  de  son  beau-pire,  avec 
cette  dilKrence  qu'au  lieu  de  la  bonne  et  sage  ma- 
dame  Danton  qui  mettait  encore  un  peu  d'ordre  au 
petit  manage,  il  eut,  au  grand  menage  de  la  Repu- 
blique, pourmenag^res  et  ^conomes,  ses  amis,  La- 
croii,  Fabre,  Westermann  el  autres,  qui,  pour  le 
jea  ou  Tamour,  puisaienl  insatiablement  dans  sa 
trop  facile  amiti^. 

Les  hommes  de  ce  temps-ci,  habitues  k  chercher 
pour  chaque  komme  et  chaque  chose  un  but  positif, 
demanderont :  c  Que  voulail  Danton?  k  quoi  visait* 

i.  n  y  a  me  pr^tendue  lettre  de  lui  a  sa  fcmmc,  mais  visiblc- 
»col  apocryphe,  contraire  anx  sentiments  qu'il  avait  alors,  con- 
taire  swtout  A  eenx  qii*il  voulaii  kii  dMmtrer. 


Digitized  by  Google 


8  UI8T0IRE  DE  LA  REVOLUTION  FRAMgilSK. 

il?...  S'il  ne  songeail  point  a  Tai'geiit,  il  voulail 
done  Ic  pouvoir?  ilaspirait  a  la  dictature?  b  —Telle 
flit  la  question  que  se  posaient  les  Girondins,  et 
rien  ne  peut  mieux  prouver  combien  leur  esprit 
fut  superficiel,  peu  capable  d'entrer  auxprofondeurs 
(simples  pourtant  et  naives)  de  la  nature  bien  ob- 
servee. 

Une  6tude  attentive  et  suivie  de  ce  caractere  nous 
autorise  ^dire,  ce  qu*au  reste  ont  tres  bien  dit  deux 
contemporains  sous  une  autre  forme  :  Dan  ton  fie 
voulait  rien  de  plus  que  d'6tre  DantoHy  c'esl-i-dire 
exercer  la  grande  force  qui  etait  en  lui.  II  n'avait 
aucun  desir  d'une  puissance  politique,  sentant 
d'instinct  qu'il  etait  une  puissance  naturelle,  un 
element,  une  force,  comme  la  foudre,  ou  la  mer. 
Eire  roi !  quelle  pauvret6 !  Devenir  le  roi  de  la  Re- 
volution, en  la  detruisant?  Mais  c'etait  descendre, 
pour  celui  qui  se  sentait  la  Revolution  elle-mfinie. 

Madame  Roland  ne  comprit  jamais  rien  a  cela. 
Elleignoraprofondement  celui  qu'elle  haissait. 

Madame  Roland  et  la  Gironde,  aussi  bien  que 
Robespierre  et  les  Jacobins,  appartenaient,  nous 
I'avons  dit,  au  xviii*  sifecle,  4  Rousseau,  a  la  bour- 
geoisie philosophe.  lis  ^taient  tons  des  esprits.d'a- 
nalyse  et  de  logique.  Danton  6tait  une  force  orga- 
nique :  difference  profonde  de  nature  et  de  methode, 
qui  devait  les  rendre  irreconciliables  encore  plus 
que  leur  haine. 

Danton,  malgre  son  tact  6tonnant  d'actualite, 
n'etait  pas  exclusivement  homme  de  son  sifecle.  U 
appartenait  k  un  Element  irks  profond  des  masses 
qui  ne  varie  pas.  C'est  comme  dans  TOcean;  le 
changement  et  le  mouvement  sont  en  haut,  et  vous 
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cfoiriez  que  I'Ocian  remue  et  change;  nuliemenl; 
a  vingt  ou  Irente  pieds,  sauf  certains  courants,  il  est 
immobile.  De  mtmey  le  \ifsie  fond  de  la  population, 
I'elernel  pavsan,  de  France. 

Tout  change,  il  ne  change  pas. 

Danlon,  de  race  agricole,  avait,  sous  Tavocat,  le 
(ribun,  le  grand  orateur,  avait  un  rude  paysan.  On 
le  recoonaissait  sans  peine  h  la  puissante  encolure, 
aux  larges  epaules,  aux  mains  fortes.  Le  visage  de 
cyclope,  cruellement  laboure  de  petite  verole,  n'en 
rappelait  que  mieux  les  classes  des  campagnes,  ou 
Penfant  n'est  gufere  soigne  que  par  la  nature.  Le 
college  n'y  avait  pas  change  grand'chose,  gr^ce  i 
rinapplication  de  Tecolier  paresseux.  II  etait  ne,  il 
resla,  avec  quelques  modifications  d'6ducation,  de 
situation,  le  personnage  energique  et  tres  fin  qu'on 
voitsouvent  parmi  les  paysans  de  Champagne,  les 
ruses  compatriotes  du  bon  la  Fontaine.  Les  formes 
d'une  cordialite  grossiere,  souvent  violente,  y  ca- 
chenld'autant  mieux  des  esprits  delies,  capables,  au 
besoin,du  menagement  des  affaires  et  des  inl6rets. 

Ces  hommes,  qu'on  croit  simples,  n'en  sont  pas 
moins  tr^s  propres  i  prendre  des  principes  qui  ne 
le  sont  guere.  lis  acceptaient,  sans  difficulte,  en  ve- 
nanl  aux  affaires,  la  tr^s  fausse  doctrine,  qu'il  y  a 
deux  morales,  une  publique,  une  privee,  et  que  la 
premiere,  au  besoin,  doit  ^touffer  I'autre.  C'etait  la 
theorie  de  tons  les  politiques  du  temps.  lis  se 
croyaient  fils  de  Brutus  en  ceci,  et  T^taient  de  Ma- 
chiavel.  Les  Jesuites  eux-mSmes  n'ont j)oint  dit  au- 
tre chose  :  Tout  permis  pour  le  plus  grand  bien. 

Grave  principe  de  corruption  pour  les  hommes 
revolutionnaires. 

1. 
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Mais  Danton,  entre  eiix,  eut  du  moins  ceci  (en 
quoi  il  vaut  mieux ) ,  c^est  qu'en  lui  riocoQsequence 
des  principes  opposes  ^clata  nettement,  que  la  vio- 
lence et  rhumanit^  ne  senuanc^rent  pas  de  melanges 
Mtards,  mais  agirent  tour  &  toar.  II  oe  fut  pas  tou- 
jours  sincere,  il  s'en  faut  bien ;  comme  les  aulres, 

11  rusa,  il  mentit.  II  ne  mentit  point  pour  paraitre 
bon.  Dans  tant  de  paroles  improvis&es,  lanceesaa 
cours  variable  des  ev^nemcnts,  il  n'y  a  pas  un  mot 
pharisien.  Son  defaut  fut  contraire. 

Ce  quM)  cacha,  et  qui  eclata  souvent  dans  ses  aetes, 
parfois  dans  ses  paroles,  ce  fut  ce  qull  avail  de  bon. 
Une  foule  d'hommes  sauves  par  lui  (chaque  jour  h 
tradition  revfele  de  nouveaux  faits  en  ce  genre)  sont 
venus  t^moigncr  successivement,  denoncer  I'huma- 
nit^  de  Danton. 

Ses  ennemis  ne  s'y  tromperent  pas.  lis  virenl  ce 
c5te  en  lui,  par  ou  on  pouvait  Tatteindre  dans  ce 
temps  impitoyable  :  c'est  qu*il  avail  un  coeur.  Cast 
Ik  qu'il  fut  perc6.  II  fut,  lui  el  les  siens,  poignarde 
d'un  mol :  Indulffents.  Leurs  vanleries  terroristcs 
ne  leur  servirent  de  rien. 

lis  ne  pouvaient  se  laver  de  ce  crime.  Ce  farent 
eux-mfemes,  Danton,  Camille  Desmoulins,  Fabre 
d'figlantine,  qui  ouvrirent  et  ferm&rent  la  Revolu- 
tion du  mot  proscril  :  Clemence.  he  dernier,  dans 
son  Philinte,  inscrit  k  la  fin  de  sa  piece,  ce  mot, 
ce  Yoeu  du  vrai  coeur  de  la  France  :  Rien  de  gi^and 
sans  lapilie*. 

i  •    •   Qu'il  se  souyieiine  bien 

Qne  ious  les  scntimefits,  dont  U  noble  alliance 
Compose  la  y&rln,  rbonneur,  la  bienfaisanoe, 
L'^quitd,  la  candour,  Tamour  ct  Tainiti^, 
N'existerent  jamais  dans  un  cctur  sans  pitie. 
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Od  a  VQ  (t.  II),  dans  non  cilations  de  Gamille  Des- 
nouHns,  commeBt  il  essa^t  d'61uder  les  terribles 
exigences  de  Marat,  lui  feisant  part  et  )ui  conc^dant 
qoelque  chose  poor  saiiver  beaucoup  plus.  C'etait 
ft  ieur  peHs^e  coiDmune,  et  leur  contradiction.  lis 
OTirent  k  la  Terreur  comme  principe,  Tadmirent 
cofflme  nteessite  absolue  de  salut  public,  crurent 
^'en  Torganisani  on  k  limiterait.  Dans  Tattente 
joomaliire  d'un  retonr  de  Septembre,  ils  pensaient, 
paries  tribcmaux,  couper  court  aui  massacres.  Ces 
tribunaux  les  condamn^rent  eux-mfrmes. 

11  fallait  beaucoup  de  courage,  vers  la  fin  de  9% 
pour  risquer  un  mot  de  pitie.  Danton,  au  commen- 
cemenC  dn  proc^  du  Roi,  se  ba^arda  k  tdter  si  Ton 
I  pmivait  ^Teiller  non  pas  la  misericorde,  mais  la 
nerosite  du  vainqueur,  I'instinct  magnanime  qui 
repugne  i  achever  un  ennemi  par  terre.  J'em- 
pmnte  ceci  &  un  historien  tr&s  croyable  sur  un  fait 
qui  honore  Danton,  car,  partont  ailleurs,  il  lui  est 
hostile. 

Li  chose  n'^tait  pas  difficile,  si  Ton  eiki  parle  k 
h  France.  Mais  comment?  par  les  journaux?  Dan- 
ton s'en  abstint  toujours ;  rien  n'eAt  ^l^  moins  s6r. 
11  s'adressa  plut6t  aux  clubs,  sAr  que  si  un  mot 
juste  et  fort  prenait  une  fois  dans  la  foule,  Teffet 
iniic  s^etendant,  rapidement,  k  Tinfini,  comme  font 
les  vibrations  du  jour  et  de  la  lumiere,  qui  rayon- 
nent  enun  moment  jusqu'a  des  millions  de  lieues. 
Oerut  que,  chez  cepeuple^minemment  Slectrique, 
P^eelle  magnanime,  si  elle  frappait  une  fois,  frap- 
lieraii  k  la  fois  pailout,  transformerait  tout.  II  se 
garda  bien  de  faire  un  tel  essai  aux  Jacobins,  au 
centre  de  la  politique  rivolutionnaire;  il  pr6fira  les 
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Cordeliers,  le  foyer  mfeme  de  la  violence  el  de  la  fu- 
reur,  il  crut  au  coeur  des  furieux.  Un  jour  que  des 
Cordeliers  lui  reprochaient  de  ne  pas  insisier  sur  le 
proees  du  Roi,  de  ne  pas  h&ter  sa  mort,  il  dit  brus- 
quemcnt :  «  Une  nation  se  sauve,  mais  elle  ne  se 
venge  pas...  » 

lis  admirerenty  se  turent,  mais  le  mot  ne  gagna 
point.  11  y  avail,  sur  cette  aflaire,  une  sorte  de  parti 
pris,  une  Emulation,  et  comme  une  gageure  entre 
les  violents.  C'etait  un  terrain  fatal  d'honneur  el  de 
foi  revolutionnaire,  oil  chacun  eiit  rougi  de  reculer 
d'un  pas. 

L'embarras  deDanlon  devaiUtre  grand.  Ne  pou- 
vant  agir  sur  les  violents,  devait-il  s'adresser  aux 
moderns,  donner  la  main  i  la  Gironde,  gagner  par 
elle  le  c6t6  droit,  et  par  lui  entrainer  le  centre, 
donner  le  surprenant  spectacle  d'un  Danton  raod^re, 
affronter  le  nom  de  traltre  qui  d'un  coup  lui  oterait 
tons  ses  amis  de  la  Monlagne,  le  livrant  seul  au  cote 
droit,  k  la  pilie  de  ses  nouveaux  amis?...  Cela  ne 
so  pouvait. 

II  se  Wl  perdu,  sans  nul  doute,  et  peut-^tre  eut 
perdu  la  France.  L'6clat  d'une  telle  defection  eHi 
affaibli  la  Montague  et  la  Convention  tout  enti&re,  et 
le  profit  en  eiii  ete,  non  pas  m&me  i\  la  Gironde, 
mais  bientdt  aux  royalistes.i.  Non  aux  royalistes 
seuls,mais  i  I'^tranger,  a  I'ennemi. 

II  fallait  que  la  Gironde  ne  TobligeUt  pas  d*etre 
girondiUy  qu'elle  le  laiss^t  ce  qu'il  ^lait,  qu'il  resUl 
Danton,  que  le  combat  conlinudt  sur  lessujetssecon- 
daires,  que  seulement,  sur  un  point  ou  deux  d'ac- 
tualit^,  de  salut,  ou  la  vie,  la  mort  de  la  R^publique, 
6taient  engag^es,  il  y  exit  entente  [et  bon  accord. 
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Danton  fit  iin  supreme  effort  pour  Tunile  de  la 
patrie.  II  demanda  (vers  le  30  novembre,  ou  bien 
peu  apres)  une  derniere  entrevue  avec  les  chefs  de 
laGironde.  II  elait  vraiment  necessaire,  pour  lui, 
de  la  tenir  secrete.  Si  elle  devenait  publique,  dans 
untel  moment,  il  etait  perdu.  L'entrevue  eut  lieu 
(le  soir  ou  la  nuit),  dans  une  maison  de  campagne, 
a  quatre  lieues  de  Paris,  aux  environs  de  Sceaux. 
Ce  pays  de  bois  etait  alors  plus  boise  qu'aujour- 
tfhui,  et  meritaii  le  nom  qu'un  de  ses cantons  porte 
encore,  Val-aux-Loups.  Comment,  si  connu  de  vi- 
sage, Danton  sorlait-il  de  Paris  sans  qu'on  y  fit  at- 
tention? II  est  infiniment  probable  qu'il  alia  d'abord 
a  Cachan,  petit  village  sur  la  route,  ou  put  le  rece- 
voir  Camille  Desmoulins,  chez  sa  belle-mfere,  la 
mere  de  Lucile,  Tamie  de  madame  Danton. 

L'influence  de  celle-ci,  tres  forte  sur  Danton,  fut 
pour  beaucoup  dans  la  demarche,  si  nous  ne  nous 
trompons.  Danton  airaait  sa  femme  de  passion  et  la 
voyait  mourir.  L'6crasante  rapidity  d'une  telle  revo- 
lution lui  jetait  sur  le  coeur  6venement  sur  evene- 
inent,brisait  la  pauvre  femme.  La  reputation  terrible 
deson  marl,  sa  forfanterie  epouvantable  d'avoir  fait 
Sepfembre,  Tavait  tu^e.  Elle  £tait  entree  tremblante 
dans  ce  fatal  hotel  du  ministere  de  la  Justice,  et 
elle  en  sortit  morte,  je  veux  dire  frapp6e  k  mort.  Ce 
fut  une  ombre  qui  revintau  petit  apparlement  du 
passage  du  Commerce,  dans  la  (riste  maison  qui  fait 
arcade  et  voute  entre  le  passage  et  la  rue  (triste 
elle-mSme)  des  Cordeliers;  c'est  aujourd'hui  la  rue 
de  TEcole-de-Medecine. 

Le  coup  itait  fort  pour  Danton.  II  arrivait  au 
point  fatal  ou  Thomme  ayant  accompli  par  la  con- 
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centration  de  ses  puissances  FoBavre  prindpale  de 
sa  Tie,  son  untt6  diminue,  sa  dnalite  reparait.  Le 
ressort  de  la  volontS  4tant  moins  tendu,  reyienneiit 
avec  force  la  nature  et  le  coeur,  ce  qui  fut  primitif 
en  rhomme.  Cela,  dans  le  cours  ordinaire  des 
choses,  arrive  en  deux  ftges  distincts,  divis^s  par  le 
temps.  Mais  alors,  nous  Tavons  dit,  ii  n'y  avail  plus 
de  temps  :  la  Revolution  I'avait  tue  avec  bien 
d^autres  choses. 

G'6tait  d^j^  ce  moment  pour  Danton.  Son  oauvre 
faite,  le  saint  public  en  92,  il  eut,  centre  la  volonii 
un  mom'ent  d^tendue,  rinsurrection  de  la  nature, 
qui  lui  reprit  le  coeur,  le  fouilla  dorement,  jusqu'i 
ce  que  Torgueil  et  la  fureur  le  reprissent  k  leur 
tour  ct  le  menassent  rugissant  Alamort. 

Les  hommes  qui  jettentia  vie  au  dehors  dansune 
si  terrible  abondance,  qui  nourrissent  les  peuples 
de  leur  parole,  de  leur  poitrine  brdlante,  du  sanf 
de  leur  coeur,  ont  un  grand  besoin  du  fcyer.  11  faul 
qu'il  se  refasse,  ce  cceur,  qu'il  se  cahne,  ce  sang. 
Et  celane  se  fait  jamais  que  par  une  femme,  el  Iris 
bonne,  comme  eCait  madame  Danton.  EUe  ^tait,  si 
nous  en  jugeons  par  le  portrait  et  le  busle,  forte  et 
calme,  autant  que  belle  et  douce;  la  traditioa 
d'Arcis,  ou  elle  alia  souvent,  ajoute  qn'elle  etait 
pieuse,  naturellement  m^Iancolique,  d'on  caract^re 
timide. 

Elle  avail  eu  le  merite,  dans  sa  situation  aisee  et 
calme,  de  vouloir  conrir  ce  hasard,  de  reconnaltre 
etsuivre  cejeune  homme,  cegSnie  ignore,  sans 
pulation  ni  fortune.  Vertueuse,  elle  I'avait  choisi 
malgre  ses  vices,  visibles  en  sa  face  sombre  et  bou- 
levers^e.  Elle  s'6tait  associee  k  cette  destin^e  ob^ 
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score,  flottante,  et  qu'on  pouvait  dire  bdlie  sur 
Forage.  Simple  femme,  mais  pleine  de  coear,  elle 
avail  saisi  an  passage  cet  ange  de  teti&bres  et  de 
hmiire  po\&  le  suivre  k  trayersrablme,  passer  le 
Pbnt  aiga...  Li,  elle  n'eut  plus  la  force,  et  glissa 
dans  la  main  de  Dieu. 

cLa  femme,  c*est  la  Fortnne  a  dit  I'Orient 
quelque  part.  Ce  n'^tait  pas  seulement  la  femme 
qui  6chappait&  Danton,  c'elait  la  fortune  et  son  bon 
destin;  c'etait  la  jeunesse  etla  Grftce,  celte  faveur 
dontle  sort  doue  Vhomme,  en  pur  don,  quand  il 
n'arien  merits  encore.  C^tait  laconfiance  et  la  foi, 
le  premier  acte  de  foi  qu*on  eftt  fait  en  lui.  Une 
femme  du  proph^te  arabe  lui  demandant  pourquoi 
toojours  il  regrettait  sa  premiere  femme  :  k  G'est, 
dit-il,  qu'elle  a  cru  en  moi  quand  personne  n'y 
croyait.  » 

Je  ne  doute  suicunement  que  ce  ne  soit  madame 
Danton  qui  ait  fait  promeltre  k  son  mari,  s'il  fallait 
rentcrser  le  Roi,  de  lui  sauver  la  vie,  du  moins  de 
sanyer  la  Reine,  la  pieuse  Madame  Elisabeth,  les 
deui  eofants.  Lui  aussi,  il  avait  deux  enfants :  I'un 
coDf  u  (on  le  voit  par  les  dates)  du  moment  sacrfi  qui 
sniYil  la  prise  de  la  Bastille;  I'autre,  de  Fannie  91, 
da  moment  ou  Mirabeau  mort  et  la  Constituante 
^teinte  livraient  Tavenir  k  Danton,  ou  TAssembl^e 
nouvelle  allait  venir  et  le  nouveau  roi  de  la  parole. 

Cette  mfere,  enlre  deux  berceaux,  gisait  malade, 
soignie  par  la  mere  de  Danton.  Chaque  fois  qu'il 
rcntrait,  froissi,  bless6  des  choses  du  dehors,  qu'il 
hissait  k  la  porte  Farmure  de  I'homme  politique 
ct  le  masque  d'acier,  il  trouvait  cette  blessure  bien 
autre,  cette  plaie  terrible  et  saignanle,  la  certitude 
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que,  sous  peu,  il  devail  eire  dechire  de  lui-mSme, 
coupe  en  deux,  guillotine  du  coeup.  II  avail  tou- 
jours  aim6  celle  femme  excellente,  mais  sa  legerele, 
sa  fougue,  Tavaient  parfois  mene  ailleurs.  Etvoila 
qu'elle  partait,  voiia  qu'il  s'apercevait  de  la  force 
et  profondenr  de  sa  passion  pour  elle.  Et  il  n'y 
pouvait  rien,  elle  fondail,  fuyait,  s'echappait  de 
lui,  k  mesure  que  ses  bras  contractes  serraient  da- 
vantage. 

Le  plus  dur,  c'est  qu'il  no  lui  etait  pas  meme 
donnede  la  voir  jusqu'au  bout  el  de  recevoir  son 
adieu.  II  ne  pouvait  resler  ici ;  il  lui  fallait  quitter 
ce  lit  de  mort.  Sa  situation  contradicloire  allaitecla- 
ter;  il  lui  etait  impossible  de  raeltre  d'accord  Dan- 
ton  et  Danton.  La  France,  le  monde,  allaient  avoir 
les  yeux  sur  lui,  dans  ce  fatal  proces.  II  ne  pouvait 
pas  parler,  il  ne  pouvait  pas  se  taire.  S'il  ne  trou- 
vail  quelque  menygement  qui  ralliat  le  c6t6  droit, 
et,  par  lui,  le  centre,  la  masse  de  la  Convention,  il 
lui  fallait  s'eloigner,  fuir  Paris,  se  faire  envoyer  en 
Belgique,  sauf  i\  revenir,  quand  le  cours  des  choses 
ctla  destinee  auraient  delie  ou  tranch6  le  noeud. 
Mais  alors,  cetle  femme  maladc,  si  maiade,  vivrail- 
elle  encore?  trouverait-elle  en  son  amour  assez  de 
souffle  el  deforcepour  vivrejusque-la,  malgr61a  na- 
ture, et  garder  le  dernier  soupir  pour  son  mari  de 
retour?...  On  pouvait  prevoir  ce  qui  arriva,  qu'il 
serait  trop  tard,  qu'il  ne  reviendrait  que  pour  trou- 
ver  la  maison  vide,  les  enfants  sans  m^re,  et  ce 
corps,  si  violemment  aime,  au  fond  du  cercueil. 
Danton  ne  croyait  guere  a  Tame,  et  c'est  le  corps 
qu'il  poursuivit  et  voulut  revoir,  qu'il  arracha  de 
la  terre,  efTroyable  et  diflgur^,  au  bout  de  sept 
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nulls  el  sept  jours,  qu'il  disputa  aux  vers  d'un  fre- 
nelique  embrassement. 

Un  voile  couvrail  encore  ce  tragique  avenir.  Et 
loulcfois  (telle  est  la  prescience  des  grandes  dou- 
leurs),  Danton,  sans  nul  doute,  en  avail  le  trouble 
confus,  pendant  qu'il  allait  le  soir  cliercher  aux 
bois  de  Sceaux  Tamnistie  de  ses  ennemis.  II  allait, 
eel  homme  (ier,  Iraine,  par  la  necessite,  bien  plus 
queparTespoir,  sur  cette  route  de  decembro,  deja 
desolee  el  sombre,  aux  premiers  souffles  de  Thiver. 

Nous  ignorons  malheureusement  lout  le  detail 
de  reolrevue.  Le  hasard  seul  a  conserve,  fait  con- 
naitre  le  resultat  si  falal  a  la  France. 

Nous  ne  savons  mfime  point  lesquels  des  Giron- 
dins  furent  appeles  au  mysterieux  rendez-vous.  II 
parait  que  plusieurs  (Vergniaud  sans  doute,  et  Pe- 
lion,  Condorcel,  Gensonne,  Glavieres,  peut-Stre 
Brissol  encore)  amnistiaient  Danton ;  les  auli^s  ne 
voulurenl  point  de  traile. 

Les  autres,  c'etaienl  les  amis  personnels  des  Ro- 
land, Buzot  et  Barbaroux. 

Les  autres,  c'etaienl  les  Irois  girondins  propre- 
meol  dits,  avocals  de  Bordeaux,  Guadel,  Ducos  el 
Fonfrede.  Les  deux  derniers,  dans  leur  jeune  en- 
ihousiasme  de  purel6  ripublicaine,  voulaienl  que  la 

I    Revolution,  leur  vierge  adorfie,  portAt  sa  robe  sans 
tache.  Guadel,  Falhlfete  ordinaire  du  c6i&  droit,  son 

i    ardent  el  infaligable  parleur,  s'^lail  Irop  souvenl 

i    ballu  conlre  Danlon,  pour  perdre  jamais  Taigreur 

I    de  la  lulte. 

j      Quelles  furenl  les  paroles  de  Danlon,  ses  r^ponses, 
I    et  ce  qu'il  Irouva  dans  son  coeur,  i  ce  momenl  dici- 
8if,  pour  i'unile  de  la  patric,  pour  d6fendre  lui  el 
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la  France  (ici  c'^tait  m^me  cause)?  Personne  ne  I'a 
su,  personne  ne  le  relrouvera.  Que  Thistoire  ici  se 
taise  et  n'entreprenne  point  de  Tiroaginer.  Ob  ne 
sait  que  le  dernier  mot,  mot  tres  fort,  ou  Danton 
alia  loin,  descendit,  fit  ceder  son  orgueil  :  c  Gua- 
det,  Guadet,  tu  as  tort;  tit  ne  sais  paint  pardon- 
ner, . .  Tu  ne  sais  pas  sacrifier  ton  ressentiment  k  la 
patrie.. .  Tu  es  opini&tre,  et  tu  piriras.  > 
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CHAPITRE  PREMIER 

LOUIS    XVI   iTAIT  GOUPABLE. 


Olijet  des  chapitres  suirants.  —  Girconstances  att^nuantes  en  fa- 
Tenr  de  Lonis  lYI.  —  Mensonges  du  Roi,  comtat^s  par  les 
rayalistes.  —  Appel  da  roi  k  rttranger.  —  On  n'atait,  en  93, 
aucane  pi^e  decisive  contre  lui.  —  Son  jisuitisme  politique, 
100  atlachement  aux  doctrines  de  la  raison  d*£tat  et  du  salut 
pnbKc.  —  Traditiaa  royBle  de  la  raison  d'£tal  et  du  salot  pa- 
blic.  —  Les  rois  et  princes,  formant  une  famille,  m^coBnaift' 
ttient,  trahisuient  ais^ment  la  nationality.  —  Gbaque  nation 
devenaat  une  personne,  le  tioI  d'ane  nation  est  le  pins  grand 
des  criaies. 


Nous  allons  fttre  emport^s  tout  k  Theure  par  le 
drame  r^rolutioimaire  sans  pouToir  nous  arrftter. 
Da  procte  du  Roi  &  la  catastrophe  des  Girondins, 
a  la  Terreur,  nolle  halte  possible. 

Et  ce  drame  cependant.  ce  n'esi  pas,  il.s'en  faut 
bien,  toote  la  Revolution. 

I.  Elle  offre,  k  un  fait  immense,  qui  en  est 
nid^>eiidanl  et  qu'on  pourrait  appeler  le  grand 
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courant  de  la  Revolution,  courant  reguller  qui 
coule,  invariable,  invincible,  comma  les  forces  de 
la  nature.  G'est  la  conquele  interieure  (Je  la  France 
par  elle-meme,  la  conquele  de  la  terrepar  le  tra- 
vailleur,  le  plus  grand  changement  qui  ait  jamais 
eu  lieu  dans  la  propriete  depuis  les  lois  agraires  de 
Tantiquite  et  Tinvasion  barbare. 

II.  Ges  deux  mouveinents  ne  sont  pas  lout  encore. 
Sous  la  conqudle  lerritoriale  et  le  drame  r^volu- 
tionnaire,  on  decouvre  un  monde  immobile,  une 
region  douteuse  ou  il  nous  faut  descendre  aussi,  le 
marais,  trouble  et  pesant,  de  V indifference  puhli- 
que.  On  I'observe,  surtout  dans  les  villes,  speciale- 
menl  a  Paris,  des  la  fin  de  92.  Marat  le  deplore  en 
decembre.  Deja  les  sections  sont  pen  frequentees, 
les  clubs  sont  presque  deserts.  Ou  sont  les  grandes 
foules  de  89,  les  millions  d'hommes  qui  entoure- 
rent,  en  90,  I'aulel  des  federations?  on  ne  le  sait. 
Le  peuple,  en  93,  est  rentr(5  chez  lui;  avant  la  fm 
de  cette  annee,  il  faudra  le  salarier  pour  qu'il  re- 
tourne  aux  sections. 

III.  Dans  cette  apathie  croissante  et  pour  y  rem^ 
dier,  se  refait,  se  recompose  la  redoutable  machine, 
qui  s'est  relilch^e  dans  Tannee  92,  la  machine  du 
Salui  public  en  son  principal  ressort,  la  sociele  des 
Jacobins. 

Tels  sont  les  Irois  graves  objets  ou  nous  devons 
nous  arrfeter  avant  de  couper  le  cftble  et  d'entrer 
dans  le  torrent  d'ou  nous  ne  remonlerons  pas. 

Tout  cela  avant  le  proces  du  Roi;  sans  cette  con- 
naissance  pr^alable,  on  appricie  mal  le  proces  lui- 
ra6me.  Mais  nous  ne  suspendrons  pas  jusque-la 
Tattention  du  lecteur,sansdouteinteresseed'avance 


Digitized  by  Google 


LOUIS  XVI  Etait  coupable. 


21 


a  cetle  question  d'humanite  etde  droit.  Nous  dirons 
lout  d'abord.  et  sans  delib^rer,  notre  conviction 
sur  la  culpabilite  de  Louis  XVI.  Chose  absolument 
independante  de  la  narration  du  proces.  Le  procfes 
etait  impossible  en  93;  on  n'avait  nuUe  piece  deci- 
sive (.ontre  le  Roi.  Le  proces  est  faisable  aujour- 
d'hui ;  nous  avons  en  mains  les  pieces,  des  preuves 
irrecusables. 

Louis  XVI  6tait  coupable.  II  suffit,  pour  s'en  con- 
vaincre,  de  mettre  en  face  d'une  part  ses  allega- 
tionSy  d*autre  part  les  allegations  contraires,  les 
accablants  aveux  qu'ont  fails,  surtout  depuis  1815, 
les  royalistes  franfuis  etetrangeirs,  les  plus  devoues 
ser\'iteurs  du  Roi. 

Ildlons-nous  de  dire  que,  loutefois,  il  avail  en  sa 
faveur  de  graves  circonstances  attenuanles.  La  fata- 
lity de  race,  d'education,  d'entourage,  lui  consti- 
luait,  peut-6tre,  une  sorte  d'ignorance  invincible. 
Chose  6lrange,  parmi  ses  nombreux  mensongos 
(que  nous  allons  constater),  il  ne  se  reprochait  rien 
et  se  croyail  innocent.  Coupable  plus  qu'il  ne  pen- 
sail,  du  moins  n'etait-il  pas  indignc  de  la  clemence 
publique.  Ses  velleites  de  reformes,  son  niinistere 
de  Turgot,  la  gloire  maritime  de  son  r6gne,  Cher- 
bourg el  la  guerre  d'Am^rique,  demandaienl  gr^ce 
pour  lui. 

Rapprochons  ses  allegations  et  les  d^^mentis  que 
leur  donnenl  les  royalistes. 

I.  Je  n'ai  jamais  exi  Vintention  de  sortir  du 
royaume,  dit-il  le  26  juin  91  dans  sa  declaration 
aux  commissaires  de  la  Constituanle.  —  II  avail  dit 
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le  20  juin  a  M.  de  Valory,  le  garde  du  corps  qu'il 
emmenait  au  voyage  de  Varenaes  :  J'irai  voucher 
demain  d  Vabbaye  d'Orvalj  abbaye  situee  hors  da 
royaume  sur  terre  d'Autriche  (publie  en  1823, 
p.  257  du  volume  Affaire  de  VarenneSy  collectioD 
Barriere).  Nul  temoigaage  plus  grave  que  celui  de 
M.  de  Valory,. qui  donna  sa  vie  au  Roi  dans  ce  peril- 
leux  voyage,  et,  survivant  par  miracle,  d^ploya  en 
1815  son  fanatisme  royaliste  comme  president  de  la 
cour  pr^votale  du  Doubs. 

II.  Je  n'ai  aucune  relation  avec  mes  frireSy  dit  le 
Roi  dans  la  m^me  declaration  du  26  juiu  91.  Et  dii 
jours  apr^s,  le  7  juillet,  dit  Bertrand  de  liolIeviUe 
(Mem.  II,  171),  le  Roi  expedia  ses  pouvoirs  d  Hon- 
sieur.  —  Les  memoires  judiciaires  de  Froment, 
premier  organisateur  des  Vendees  m^ridicnales, 
nous  ont  appris  vers  1820,  que  le  Roi  avail  pour 
agent  ordinaire  pres  de  ses  frires  TAllemand  Fla- 
chslanden. 

III.  Je  n'ai  aucun  rapport  avec  les  puissances 
itrangereSyje  ne  leur  ai  adresse  axicume  protesta- 
lion  (declaration  du  26  juin  91).  Les  Memoires 
d'un  homme  d'Etat  (1, 103)  nous  donnent  textuel- 
la  protestation  qu*il  mail  adresseek  la  Prusse,  le 
3  decembre  90,  et  temoignent  qu'il  en  avaitadressi 
de  semblables  a  TEspagne  etaux  autres  puissances. 
Mallct-Dupan  fut  specialement  envoy^,  en  91,aux 
princes  allemands,  et  charge  d'expliquer  de  vive 
voix  ce  qu'on  ne  voulait  pas  icrire. 

Le  jour  mftme  od  le  Roi  accepta  solenneUement 
la  Constitution,  et  regut  en  quelque  sorte  Tamnislie 
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nationale,  nous  ravens  vu  rentrer  pleurant  de  co- 
lere,  humili^  du  nouveau  ceremonial,  et  dans  cet 
exc^,  ecrire  inimediatement,  ab  irato^  a  TEinpe- 
reur  (madame  Campan,  11,  169).  Le  t^moignage 
assez  leger  de  la  femme  de  chambre  devient  grave 
quand  ii  s'agii  de  cette  scSne  inlerieure,  si  frap- 
paate  et  si  paihelique,  dont  elle  fut  le  t^moin  avec 
plusiears  autres  personnes. 

IV.  S'il  nia  toute  relalioa  avec  les  puissances,  k 
plus  forte  raison  nie-i-il  avoir  appele  leurs  armees. 
Cependant,  MM.  de  Boiiille,  dans  leurs  justifications, 
adressees  aux  royalistes,  ont  ete  obliges  de  dire  net- 
lement  ce  qui  en  dtait,  avec  leur  franchise  militaire. 
Lep6re  s'en  explique  d6j4  des  1797.  Le  fils  (M^m. 
1823,  p.  -41)  parte  plus  claireraent  encore;  envoye 
pour  preparer  le  voyage  de  Yarennes,  il  exigea  un 
ecrit  du  Roi  et  de  la  Reioe.  c  La  Reine  disait  dans 
ce  billet  la  nec^site  de  s'as$urer  les  secours  des 
pumances  ilrangeres  et  que  Von  allait  y  travail" 
let  avecchaleur...  La  lettre  du  Roi  etait  de  sa  main 
et  d^taill6e.  II  dissiii  quHl  fallait  s'asswrer  des  se-- 
cours  etrangers  et  patienter  jusque-li.  > 

II  donna  tout  pouvoir  a  Breteuil  pour  trailer  avec 
Tetranger.  Tous  les  ^crivains  royalistes  I'avouent 
sans  difficulte- 

Ed  1835y  la  Revue  retrospective  a  public  la  lettre 
qne  la  Reine  ecrivait  k  i'Emperear  son  frere,  le 
1"  juin  91,  pour  obtenir  de  lui  un  secours  de 
troupes  autrichiennes  ^  dix  mille  hommes  pour 
commencer ;  mais,  une  Tois  le  Roi  Ubre,  dit-elle,  its 
verront  avecjoie  les  puissances  soutenirleur  cause. 

M.  Hue,-  valet  de  cliambre  du  Roi,  qui,  pu  10 
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aolit,  le  suivit  des  Tuileries  k  TAssemblee,  le  vit, 
dans  les  Feuillantsm6me,envoyer  un  gentilhomme, 
I  M.  Aubier,  au  roi  de  Prusse.  —  Dans  quel  but? 
L'invasion  immediate  des  armees  prussiennes  ne 
rindique  que  trop.  Dans  toule  Texpedition,  de 
Longwy  a  Verdun,  de  Verdun  k  Valmy,,  un  agent 
personnel  de  Louis  XVI,  M.  de  Caraman,  est  aupres 
du  roi  de  Prusse.  {Mem.  (Tun  homme  d'Etat,  1, 
4-18),  sans  doute  pour  balancer  I'influence  des  chefs 
des  6migris,  pour  conserver  k  Texpedition  le  ca- 
ractere  d'un  secours  demande  par  Louis  XVI,  di- 
rige  par  lui-m6me  pour  agir  k  son  profit. 

Captif  aux  Feuillants,  au  Temple,  il  craignait  les 
emigres  el  ses  freres,  autant  que  les  Jacobins.  II 
prenail  ses  precautions  contre  eux  pres  des  souve- 
rains,  il  appelait  ceux-ci  de  preference.  Lecteur  as- 
sidu  de  Hume,  plein  du  souvenir  de  Charles  I",  qui 
peril  pour  avoir  fait  la  guerre  civile,  il  voulait  Tevi- 
ler  plus  que  loule  chose.  11  pensait  que  les  elran- 
gers,  entrant  pour  metlre  Tordre  en  France,  n\ 
apporleraienl  pas  les  passions  furieuses  des  emigres, 
leur  esprit  de  vengeance,  leur  insolence,  leur  esprit 
de  reaction.  Son  premier  plan  elait  d'introduire 
Telranger,  mais  dans  une  telle  mesure  que  lui- 
mftme  put  resler  maitre ;  il  efkt  appel6  un  corps  con- 
siderable de  Suisses,  les  vingt-cinq  mille  hoinraes 
qu'autorisaient  les  anciennes  capitulations,  un  autre 
corps  d'Espagnols  et  de  Piemontais,  douze  wille 
Autrichiens  seulement,  peu  ou  point  de  Prussiens; 
il  se  defiait  de  TAutriche  et  encore  plus  de  la  Prusse. 
Ce  ne  fut  qu'au  dernier  moment,  apres  le  10  aoul, 
qu'il  se  jeta  dans  les  bras  de  cette  derniere  puis- 
sance. 
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Onpeul  dire  qu'en  reality  ses  frcres  le  perdi- 
rent.  Implacables  ennemis  de  la  Reine,  ils  ne  se- 
ntient renlres  que  pour  lui  faire  son  proces,  et  ils 
auraient  anoul^  le  Roi,  en  s'arrogeant  la  royaute, 
comme  lieutenance  generate.  Louis  XVI  craignait 
surtout  le  comte  d'Artois^  le  pupille  du  fourbe  Ca- 
lonne,  le  prince  des  fous.  Ce  qui  pouvait  etre  le 
plus  agreable  h  celte  cour  d'inlrigants,  c'etait  la 
mort  de  Louis  XYI.  On  dansa  k  Coblentz  (si  nous 
devous  en  croire  un  livre  irks  royalisle)  pour  le  24 
janvier. 

La  Convention  ignorait  parfaitement  cette  situa- 
tion de  Louis  XVI,  a  regard  de  Temigration.  Elle 
en  cut  eu  quelque  pitie,  si  clle  eut  su  que  eel 
homme  infortun6  etait  entre  deux  dangers  et  crai- 
gnait sa  famille  meme. 

Elle  n'ignorail  pas  moins  les  fails  reels  et  graves 
qui  incriminaient  Louis  XVI. 

Pasun  de  ceux  qui  I'accuserent  a  la  Convention, 
uiGohier,  ni  Valaze,  ni  Mailhe,  ni  Rulh,  ni  Robert 
Lindet,  ne  surent  rien,  n'articulerenl  rien  de  po- 
sitif.  lis  declament  gen6ralement,  ils  divaguenl,  ils 
cherchent  dans  les  tenebres,  veulent  Talteindre  a 
tiilons,  et  il  leur  ^chappe.  lis  Taccusent  de  trois 
sortes  de  choses  :  ou  de  choses  amnistiees  (Nancy, 
Yarennes,  le  champ  de  Mars)  par  son  acceptation  de 
la  Constitution  en  septembr^  91 ;  —  ou  de  choses 
inceriaines  et  dilficiles  k  pi  ouver  (a-t-il  donne  de 
fargent  pour  payer  un  dicret?  a-t-il  volontairement 
neglig6  d' organiser  I'ann^e?  a-t-il  tir6  le  premier 
au  10  aout?  —  ou  bien  enfin,  de  choses  qui  ne  peu- 
vent  motiver  Vaccusalion  que  Ms  indireclement 
(ils  lui  reprochent,  par  exemple,  do  n'avoir  eu 
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cpi'un  jour  de  la  semaine  pour  recevoir  les  lettres 
de  France,  tandis  qu'il  ouvrait  lous  les  joure,  k  la 
reception  mSme,  les  leltres  de  Tetranger). 

Nous  qui  Savons  les  fails  maintenant  et  raarchons 
dans  la  lumifere,  il  nous  reste  un  point  obscur. 

C'esl  d'expliquer  commcBt  un  homme  ne  hon- 
nftte,  qui  crut  resler  honnfete,  et  jusqu'au  bout  se 
dit  innocent,  put  mentir  sur  tant  de  points,  en  su- 
rety de  conscience. 

Et  je  ne  parle  mSme  pas  de  ces  actes  passagrers 
que  les  politiques  accordent  sans  scrupule  aux  cir- 
conslances,  et  qui  semblent  faire  partie  de  la  co- 
medie  de  la  royaute.  Je  parle  de  discours  habituels, 
de  conversations  combines  de  mani&re  a  faire 
croire,  jusqu'en  juin  91,  k  son  zele  constitutionnel, 
lorsqu'il  redigeait  en  merae  temps  la  declaration  da 
20  juin,  oil  il  dement,  desavoue  toutes  ces  paroles, 
maudit  ce  qu'il  a  lou^,  s'avouant  ainsi  et  se  proda- 
mant  double,  faux,  roenteur,  dans  Facte  le  plus 
authentique. 

L'education  j^suitique  qu'il  avait  regue  et  la  li- 
cence de  mentir  que  ses  prfetres  lui  donnaient  n'est 
pas  suffisante  peut-fitre  pour  bien  expliquer  ced. 
Dans  sa  d^pendance  mfime,  il  les  connaissait  ce- 
pendant,  ne  les  estimaitpas  toujours,  et  ne  leureftt 
pas  obei,  s'il  n'eiil  trouv6  leurs  avis  conformes  k  ce 
que  lui  permettait  sa  conscience  royale. 

Le  fond  de  cette  conscience,  nous  le  savons  par 
le  temoignage  du  plus  grave  de  lous  les  t^moins, 
de  M.  de  Malesherbes,  c'^tail  la  tradition  royale, 
venue  directement  de  Louis  XIV,  mais  bien  plus 
ancienne  :  le  principe  de  salut  public  ou  de  la  rai- 
son  d'etat,  Du  temps  de  Philippe  le  Bel,  on  se 


Digitized  by  Google 


LOUIS  XVI  iTAIT  COUPABLE. 


27 


semit  du  premier  mot.  Mais  au  xviii'  si^cle, 
sons  Richelieu,  Hazarin,  Louis  XVI,  le  second  mot 
prevalait.  Louis  XVI,  dks  sa  jeunesse,  itail  forte- 
ment  imbu  de  Tidee  que  le  salut  public  est  laloi  so- 
pr5me,  qu'en  son  nom  lout  est  permis. 

Son  valet  de  chambre,  M.  Hue,  raconte  dans  ses 
MSmoires,  qu'enfermi  pendant  la  Terreur  prfes  de 

!  M.  de  Malesherbes,  il  allait  le  voir  la  nui t,  et  recueil- 
lail  religieuseinent  ses  derniferes  paroles.  L'illustre 
vieillard  Ini  parlait  sans  cesse  de  Louis  XVI,  de  ses 
bonnes  intentions  et  de  ses  vertus.  Sur  un  point, 
toatefois,  la  rehabilitation  des  prolestants,ilavouait 
avoir  rencontre  pres  du  Roi  de  grandes  difBcultes. 
Une  loi  qui,  non  senlement  excluait  les  protestants 
de  tons  les  emplois,  mais  qui  ne  leur  permettait  pas 
m^me  de  vivre  et  mourir  legalement,  lui  semblait 
nne  loi  dure  k  la  verity  : « Mais  enfin,disait-il,  c*est 
nnc  loi  de  TEtat,  une  loi  de  Louis  XIV;  ne  depla- 
<jons  pas  les  bornes  anciennes.  Defions-nous  des 
conseils  d'une  aveugle  philanthrapie.  —  Sire,  loi 
r^pondait  Malesherbes,  ce  que  Louis  XIV  jugeait 
litilealors  pent  fttre  devenu  nuisible;  d'ailleors  la 
politique  ne  present  jamais  contre  la  justice.  — 
Ou  est  done,  r^pliqua  le  Roi,  I'atteinte  port^e  k  la 
jnslice?  La  loi  supreme  fi'est-ce  pas  le  salut  de 
maxime  traditionnetle  rendit  le 
Roi  inflexible.  Malesherbes  n'obtint  pour  les  protes- 
tants que  la  suppression  des  lois  penales  portees 
contre  eux,  et  leur  rehabilitation  ful  moins  obleniie 
qn'arrachee  dix  ans  aprfes,  sous  Lom^nie,  c'est-4- 
dire  par  la  Revolution  m6me,  qui  A&jk  frappait  k  la 
porte,  mena^ante  et  terrible. 

!       La  doctrine  du  salut  pitblic,  attest^e  contre  les 
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rois,  n'en  avail  pas  moins  ele  lout  le  fond  de  Icur 
propre  polilique,  le  grand  raystei  e  d'l5lal,  arcanum 
imperii^  que  Ton  se  transmellait  dans  les  families 
royales.  Les  Jesuiles  Tenseig^naienl  pour  les  rois 
contre  les  papes  eux-m6mes,  s'ils  n'obeissaient  aux 
Jesuiles.  Louis  XVI  avail  regu  celte  doctrine  par 
deux  canaux  A  la  fois,  par  son  gouverneur,  La  Vau- 
guyon,  JesuiJe  de  robe  courle,  el  par  la  tradition  de 
Louis  XIV,  par  le  respect  hereditaire  de  la  famille 
pour  la  m^moire  augusle  du  grand  Roi  et  du  grand 
regne. 

Ge  prince  commode  (vrai  Jesuite  politique), 
d'accord  avec  la  pratique  du  jesuitisme  religieux, 
avail  permis  aux  rois  toule  chose,  y  compris  Tas- 
sassinal.  Une  maison,  honnete  sous  d'aulres  rap-  | 
ports,  la  devote  maison  d'Autriche,  ne  se  refusa  ] 
point  Tassassinal  de  Waldslein,  d'aulres  meurlres  j 
moins  celebres.  Louis  XIV,  un  honnete  homme, 
accorda  a  la  raison  d'Etat  autant  qu'a  sa  devotion 
la  proscription  de  six  cent  mille  Frangais.Qui  rem- 
plit  loutes  les  Bastilles  sous  Louis  XV,  qui  les  tint 
remplies  soixante  ans  (et  cela  dans  un  temps  si 
calme),  qui?  sinon  la  raison  d'Etat? 

Combien  plus  ce  principe  traditionnel,  dans  la 
crise  des  plus  grands  dangers,  dut-il  absoudre 
Louis  XVI  k  ses  propres  yeux  des  faux  serments, 
du  raensonge  babituel,  de  Fappel  a  Tetranger? 

Mais  le  mftme  principe  se  relournant  sur  son 
mallre,  on  repril  impiloyablemenl  les  arguments 
monarchiques  pour  prouver  que  la  raison  d'Etat 
demandait  la  morl  du  monarque. 

La  Revolution,  devenue  reine,  entrant  dans  les 
Tuileries,  Irouva  14  ce  vieux  meuble  royal,  et  lout 
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(fabord  en  fit  usage,  en  le  cassant  sur  la  tete  des 
rois  qui  s'en  etaient  servis. 

Le  Roi,  a  vrai  dire,  etait  moins  coupable  que  la 
royaute.  Celle-ci,  faisant  des  souverains  une  classe 
d'etres  k  part  qui  ne  s'alliaient  qu'entre  eux,  consti- 
luail  une  seule  famille  de  tous  les  rois  de  I'Europe. 
lis  etaient  devenus  parenis,  et  trouvaient  trop  na- 
tural de  s'aider  en  bon  parents,  ou  pour  ou  contre 
leui-s  peuples.  Le  roi  de  France,  par  exemple,  plus 
proche  parent  du  roi  d'Espagne  que  d'aucun  Fran- 
<ais  (plus  rneme  que  des  Orleans,  plus  que  des 
Conde),  eut,  sans  scrupule,  appele  contre  la  France 
m  cousins,  les  Espagnols. 

A  mesure  que  I'idee  des  nalionalit^s  se  fortifiait, 
se  precisait,  devenait  sacree  parmi  les  hommes, 
les  rois,  n'etant  qu'un  mSme  sang  et  formant 
une  race  a  part,  hors  Thumanite,  perdaient  entie- 
rement  de  vue  la  notion  de  patrie.  lis  allaient  ainsi 
au  rebours  du  courant  du  genre  huraain;  on  peut 
(lire  sans  passion  le  mot  passionne  de  Gregoire; 
oui,  Uiieralement  parlant,  sans  accusation  person- 
nellr?,  en  qualifiant  les  plus  honneles  comme  les 
plus  deloyaux,  les  rois  devenaient  des  monstres. 

L'originalit^  du  monde  moderne,  c'est  qu'en 
coDservant,  augmentant  la  solidarite  des  peuples, 
ilfortifie  ponrtant  le  caractere  de  chaque  peuple, 
precise  sa  nationality.  Jusqu'a  ce  que  chacun  d'eux 
obtienne  son  unit^  complete,  apparaisse  comme 
une  pcrsonne,  une  dmey  consacrie  devant  Dieu. 

L'id^e  de  la  patrie  frangaise,  obscure  au  xvn®  sic- 
kle et  comme  perdue  dans  la  generalite  catholique, 
va  s'eclaircissant;  elle  eclate  aux  guerres  des  An- 
glais, se  transfigure  en  la  Pucelle.  Elle  s'obscurcitde 

2. 
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nouveau  dans  les  guerres  de  rel^onan  xff  siecte; 
il  y  a  des  caiholiques  et  des  prolesfants;  y  a-t-il 
encore  des  Franpiis?...  Our,  k  broirillard  se  dis- 
sipe,  il  y  a,  H  y  aura  une  France ;  la  nalionalile  sc 
fixe  avec  une  incomparable  force;  la  nation,  ee 
n'est  plus  one  collection  d'ftlres  divers,  e'est  nn 
gtre  organise ;  bien  plus,  une  personne  morale  : 
un  mystere  admirable  delate  :  lagrande  dmede  la 
France, 

La  personne  est  chose  sainte.  A  mesure  qu'nne 
nation  prend  le  caractfere  d'uneperscmne  et  devieni 
une  dme,  sonhiviolabiliteaagmentecn  proportioo. 
Le  crime  de  violer  la  personnaiite  nationale  devieiit 
le  plus  grand  des  crimes. 

C'est  ce  que  ne  comprirent  jamais  les  princes, 
ni  les  grands  seigneurs,  alli6s,  comme  les  rois,  anx 
families  6trangeres;  ils  ne  connurent  point  d'etraft- 
ger.  On  sail  aver  quelle  legerete  les  Nemours,  les 
Bourbons,  les  Guise  et  les  Conde,  les  Biron,  les 
MontmorencT,  les  Turenne,  amenftrent  rememi  en 
France.  Les  legons  les  plus  sevires  ne  pouvaieirt 
leur  faire  comprendrele  droit.  Louis  XI  y  travailla, 
Richelieu  y  travailla;  et  rhistoire,  docile esclave des 
seigneurs  qui  la  payaient,  a  maltraite  la  memoire 
de  ces  rudes  precepteurs  de  Faristocratie...  Et  sans 
eux  pourtant,  comment  auriez-vons  compris  ce 
que  sentait  tout  le  peuple,  comment  seriez-vons 
devenus  des  snjets  et  des  Frangais,  grosses  durcs 
tfites  fdodales? 

II  y  avail  d^ji  deux  cents  ans  que  la  Pucellc  avail" 
dit:  f  Le  coeurme  saigne  de  voir  coulcrle  sang 
(Fun  Frangais.  »  Et  ce  sentiment  national  sYtait  si 
pen  developpi  dans  TaristocratiB  franpaise,  que, 
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qoand  Ricfaeliea  mil  k  mort  an  Montmorenci, 
allie  des  Espagnols,  pris  les  arrnes  k  la  main  et  r£- 
pandant  sans  scrapule  le  sang  de  la  guerre  civile, 
ee  Alt  pour  toute  la  noblesse  un  snjet  de  scandale 
et  d'^unnement. 

Les  nations  n'ont-elles  done  pas  aussi  leur  in- 
violability? la  France  n'est-elle  done  pas  aussi 
one  personne,  et  une  personne  vivante,  une  vie 
sacree  a  garantir  par  les  penality  dn  droit?  on 
bicn  serait-ce  nne  chose  envers  qni  tout  est 
permis? 

Tuer  un  homme,  c'est  un  crime.  Mais  qa'est-ce, 
toer  une  nation?  comment  qualifier  ce  forfait?  — 
Eh  bien,  il  y  a  quelque  chose  de  plus  fort  qne  la 
tiier,c*est  de  Tavilir,  la  livrer  a  I'oulrage  de  I'etran- 
ger,  c'est  de  la  faire  violer  et  de  lui  5ter  Fhonneur. 

II  y  a  pour  une  nation,  comme  if  y  a  pour  une 
fcmrae,  une  chose  qn'elle  doit  defendre,  ou  plut6t 
mourir. 

Ce  ne  son!  point  les  savants  qu'il  faut  consulter 
ici,  ni  les  livres  de  droit  public.  Le  livre,  ce  sont 
DOS  provinces  ravagSes  par  Tetranger.  Telle  ne  s*est 
ritablie  jamais.  La  Provence,  dans  plusieurs  par- 
ties, est  aujourd'hui  ce  desert  qne  fit,  il  y  a  trois 
cents  ans,  la  trahison  de  Bourbon.  Elles  le  savent 
bien  aussi,  nos  campagnes  de  I'Est,  depuis  1815, 
ce  que  c'est  qne  le  crime  d'amener  Tetrauger.  Si 
f^goistedes  villes  a  pu  TouWier,  le  paysann'oublie 
pas  le  jour  oo,  rentrant  chez  lui,  il  trouva  ses  bes- 
tiaux  tues,  sa  grange  brfil^e...  Malheur  k  ceux  qui 
Dous  ont  fait  voir  de  telles  choses,  k  ceux  qui  ont 
OQvert  la  porte  an  Cosaque,  qui,  dans  la  maison 
du  Fran<;ais  d^sarme,  entre  la  femme  qui  pleure  et 


Digitized  by  Google 


32  HISTOIRE  DE  LA  RfiVOLUTION  FRANgAlSE. 

la  jeune  fille  qui  tremble,  onlassislemailrebarbare! 

Geux  qui,  de  pres  ou  de  loin,amenerent  ces  eve- 
nements,  sont  ^jamais  responsables.  Ce  crime  est 
le  seul  pour  lequel  il  n'y  ait  point  prescription. 

Plusieurs  royalistes  loyaux,  ceux  qui,  en  1813, 
suivirent  i  Taveugle  leur  legitime  impatience  de 
briser  le  joug  imperial,  devenu  insupportable,  ont 
M  durement  pubis;  parmi  leur  Iriste  succes,  ils 
n'orit  pu  eux-memes  s'absoudre  d'avoir  (au  moins 
indirectemenl)  ouvert  la  voie  a  Telranger.  J'en  eus 
une  preuve  tres  directe,  que  je  dois  donner  ici. 
Elle  m'a  bien  fait  senlir  que,  si  Tirritation,  Tillu- 
sion,  rinstinct  m&me  de  la  liberie,  ont  conduit  par- 
fois  les  hommes "^i  violer  la  patrie,  immense  aussi 
est  le  remords,  I'inquietudequi  leur  reste  des  juge- 
ments  de  I'avenir. 

Au  moment  oiije  publiais  le  commencement  de 
YHisloire  de  France,  je  vis  arriver  chez  moi  un 
homme  venerable  par  Tftge,  d'un  caractere  respecte, 
Tun  des  meilleurs  royalistes,  I'ancien  minislre, 
M.  Lain^.  —  11  vint  pour  une  recherche  qu'il  vou- 
lait  faire  aux  Archives  dans  Tinterfet  d'une  commune 
que  pretendait  depouiller  je  ne  sais  quel  person- 
nage;  sorte  de  proces  malheureusement  Irop  ordi- 
naire, alors  et  depuis.  Gette  question  nous  rap- 
procha,  el  malgr^  la  dissidence  de  nos  opinions 
generales,  M.  Lain^  me  parla  de  mon  Hisloire  com- 
mencee  et  m'encouragea.  «  Vous  en  viendrez  a 
1815,  nie  dit-il;  eh  bien,  n'oubliez  jamais  que,  si 
nous  nous  sommes  decides  &  planter  le  drapeau 
blanc  a  Bordeaux,  c'est  que  plusieurs  parlaient  de 
faire  occuper  la  ville  par  les  Anglais,  et  d'arborer 
le  drapeau  rouge.  »  M.  Lain^,  malade  alors,  pr^ 
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de  >a  fin,  faible  d'haleine,  long;,  maigre,  un  fan- 
lome  (je  le  vois  encore),  paria  sur  ce  irisie  sujet 
arec  une  force,  une  chaleiir  qui  me  surprirent  el 
me  loucherent;  je  sentis  Taiguillon  profond  qu'il 
portait  ail  ccBur,  et  je  respeclai  en  lui,  non  V&ge 
'  seulement  ct  le  talent,  mais  le  caraclere,  la  mora- 
lile  et  le  remords. 
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CHAPITRE  II 


desorganisation  apparente  de  la  frakce 
(octobre-d£cembre  92). 


Pourquoi  le  proems  semblait  ndcessairc.  —  Agitation  des  Canipa- 
gncs  et  changcmcnt  g^n^ral  dans  la  propria t^.  —  Nul  evenfiment 
n*arrdte  la  vente  des  biens  iiationaux.  —  On  cn  avail  deja  vendu 
pour  trois  milliards.  —  tc  paysan  ne  crut  jamais  au  retour  de 
l*ancien  regime.  —  Le  mouvement  est  fortement  comproinis.  — 
La  population  dcs  villes  se  d(^couragc.  —  Elle  devient  indiflT^ 
rente  aux  affaires  pnbliques  (d^c.  92).  —  Tableau  de  Paris,  sp6- 
cialement  du  Palais-Royal.  —  La  soci6t6  parisienne  e nerve  les 
hommes  politiques.  —  Influence  funeste  du  monde  financier. 
—  Decomposition  de  la  Gironde.  —  Individualit^s  peu  associa- 
bles.  —  Esprit  legiste;  esprit  scribe;  factions  m^ridionales.  — 
L'autorite  n*6tait  dans  aucunc  fraction  de  ce  parti.  —  Nulle  de- 
cision, nul  g6nie  d'aclion.  —  Vergniaud  et  mademoiselle  Can- 
deille  (dccembre  92).  —  La  Belle  fermifere. 


Louis  XVI  dtait  coupable,  mais  on  n'avait  aucune 
preuve  desa  culpability.  La  France  etait  victorieuse, 
conqu^rante,  le  monde  se  jetait  dansses  bras,  quel 
danger  imm^diatavait-elle  icraindre,  de  novembre 
en  mars?  aucun  du  dehors,  vraisemblablement.  Le 
salut  public  exigeait-il  qu'on  pr6cipil4t  le  proc&s 
du  Roi,  el  qu'on  le  poussftt  k  mort? 

Si  Ton  cherche  k  s'expliquer  Tardeur  et  la  per-, 
sistance  que  tels  politiques  du  temps  montrerent  & 
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Ic  perdre,  oa  ea  Irouvcra  sans  doule  une  explica- 
tion irop  facile  dans  Topposition  acharn^e  des 
partis  de  la  Convention,  leur  sombre  furie  dt 
joueurs,  les  uns  el  les  autres  ayant  jou4  leur  t6te 
sur  la  tete  de  Louis  XVI.  Mais  onserait  tropinjuste 
cnvers  ces  grands  citoyens,  si  Ton  ne  reconnaissait 
aussi  qu'ils  portirent  dans  celte  lutte  un  palrio- 
lisme  sincere,  et  cnirent  vraiment  ne  pouvoir  fon- 
der la  sociele  nouvelle  qu'en  mettant  h  neant  la 
societe  ancienne  dans  son  principal  symbole.  lis 
crurent  que  Tune  n'^tait  pas,lant  que  I'autre  vivait 
en  lui,  et  que  la  mort  de  Louis  XVI  6lail  tat  vie  de 
la  France. 

Totit  le  monde  elait  effraye  de  la  desorganisation 
univcrseUe.  On  voulait  un  gouvernemenl.  Les  <5i- 
rondins  croyaient  ne  pouvoir  Finaugnrer  que  par 
la  punitioH  du  massacre  de  Septembre,  les  Monta- 
gnards  par  la  punition  du  massacre  du  40  aoOt, 
par  la  mort  du  Roi,  qui,  disait-on,  Tavait  com- 

La  soweraineti  se  constate  par  la  juridiction. 
Toute  seigneurie  ancienne  s'etait  toujours  i»au- 
gnrSe  en  hiisant  acte  de  justice,  posanl  son  pr6- 
ioire,  plantant  son  gibet.  Beaucoup  croyaient  que 
la  Revolution  devait  en  agir  demftme,  poser  sa  sou- 
yerainete,  enjugeantet  prenantle  glaive,  enfaisant 
acta  de  foi  envers  elle-mftme,  prouvant  qti'elle 
croyait  A  son  droit. 

La  soci^lfi  leur  semWait  tomber  en  poussiere, 
s'en  aller  aui  quatre  vents.  II  y  avait  Mle  de  r^nir, 
de  gr6  on  de  force,  ces  elements  indociles,  de  re- 
commencer  Tuniti  dans  un  nonvel  edifice  social. 
QaeBe  en  serait  la  premiferc  pierre?  Une  negation 
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vigoureuse  du  monde  anlerieur.  Que  firentles  Ro- 
mains,  pour  fonder  leur  Gapitole  et  le  douer  d'eler- 
nile?  lis  mirent  dans  sa  fondation  une  tele  san- 
glante,  sans  doule  la  tSte  d'un  roi. 

Deux  choses  semblaient  effrayantes  plus  qu'aucun 
danger  ext^rieur,  laparalysie  croissante  des  villes, 
ou  les  masses  devenaient  ^trang^res  aux  affaires 
publiques,  Vagitation  des  campagnes^  ou  toute 
propri6t6  semblait  boulevers6e;  dans  les  unes  et 
dans  les  autres,  Taneantissement  de  Tautorile  pa- 
blique. 

La  carapagne,  celte  France  dormant e,  quireraue 
tous  les  mille  ans,  faisait  peur,  donnait  le  vertige, 
par  son  agitation  toute  nouvelle.  Le  vieux  foyer 
etait  bris6,  le  nouveau  i  peine  fondi.  L'ancien  do- 
maine  dechire,  divis6  au  cordeau,  ses  clotures 
arrachees;  les  meubles  seigneuriaux  Yendus, 
brises,  jetes  par  les  fenfttres,  fauteuils  dores,  por- 
traits d'ancetres,  faisaient  le  feu,  cuisaient  le  pel. 
Les  communaux,  ce  patrimoine  du  pauvre,  long- 
temps  envahis  par  le  riche,  etaient  enfin  rendus  au 
peuple.  Lui-mftme  abusait  a  son  tour,  ne  connais- 
sait  plus  de  limites;  tout  risquait  d  &lve  commu- 
nal. 

Les  animaux,  dociles,  font  tout  comme  les 
hommes ;  intelligents  imitateurs,  ils  ont  Fair  de 
comprendre  parfaitement  que  tout  est  chang6;ils 
vont,  il  se  confient  auxlibert^s  de  la  nature,  ils  font 
tout  doucement,  eux  aussi,  leur  92.  La  democralie 
animale,  envahissante,  insatiable,  franchit  les  clo- 
tures, les  fosses.  Le  boeuf  broute  gravement  la  haie 
seigneuriale.  La  ch6vre,  plus  bardie,  pousse  ses 
reconnaissances  au  sein  des  forSts  s^culaires ;  sans 
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pilie,  sadent  niveleuse  blesse  k  mort  Tarbre  feodal. 

Les  forSts  nationales  n'6taient  guere  mieux 
trailees.  Le  roi  nouveau,  le  peuple,  n'avait  pas 
grand  egard  pour  son  propre  domaine.  Le  paysan, 
pour  Taire  une  paire  de  sabots ,  choisissant  tel  sa- 
pin, marque  par  la  marine,  qui  eAt  faitun  m^tde 
vaisseau,  I  altaquait  au  pied  par  la  flamme,le  gAtait, 
le  coupaily  TabaUait.  II  saccageait,  rasait  dans  ia 
montagne ,  le  bois  mSme  qui  Thiver  eiii  «oulenu 
les  neiges,  arr&te  Tavalanche,  protege  le  village. 

line  Tallaitpasun  regard  vulgaire,  une  mesure 
d'attention  commune  pour  reconnaitre,  au  milieu 
de  tons  ces  d6sordres  accidenlels,  I'oi  dre  nouveau 
qui  se  fondait. 

Une  m&me  voix,  sur  tous  ces  bruits,  s'^levait 
pourianl  distincte,  une  jeune  voix  joyeuse,  immen- 
simenl  forte  et  puissante,  le  Qa  ira !  de  la  conqufite, 
et  non  la  voix  de  I'anarchie. 

Parmi  lesbandes  de  volontaires  qui,  sans  bas  ni 
50uliers,  s'en  allaient  gaiement  vers  leNord,  vous 
auriez  vu  aussi,  sur  toutes  les  routes,  d'autres 
bandes,  non  moins  ardentes,  celles  des  paysans  qui 
s'en  allaient  a  la  criee  d^s  biens  nationaux.  Jamais 
arm^ea  la  bataille,  jamais  soldat  au  feu,  n'alla  d'un 
coeur  si  4pre.  G'etait  la  conquftte  pour  eux,  c'etait 
la  revanche  sur  Tancien  regime ;  deux  fois  joyeux, 
et  de  gagner,  et  de  gagner  sur  I'ennemi. 

Affaire  tellement  capitale  et  suprfeme  pour  la  Re- 
volution, qu'elle  ne  sent  pas  m&me  les  crises  de  la 
Revolution.  Elle  influe  sur  les  crises  et  n'en  regoit 
pas  Tinfluence*.  Elle  va  sourde  et  aveugle,  insen- 

1-  L*aDnie  91,  paisible  en  comparaison  de  celles  qui  suiviront, 
celle  ann^e  ou  I'As&embl^e  donna  toul  a  coup  des  facilit^s  exces- 
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sible?  inlrepide?  on  ne  sail,  elle  va...  EUe  vad'uD 
cours  invariable,  d'une  re^ularite  iatale,  toul  droit 
et  d'une  iigne ;  c'est  uue  raideur  de  caiaracte,  irre- 
Yocablement  lancee. 

Acheter  ou  mourir.  Le  paysan,  il  Tajure,  quoi 
qu'il  arrive,  ach^tera.  I^es  6v6nementsn'y  font  rien; 
on  declare  la  guerre,  il  achete;  le  trdne  tombe,  il 
achete;  I'ennemi  vient,  nulle  Amotion,  il  achele  sans 
sourciller.  La  nouvelle  de  soixante  mille  Prussiens 
iri  fait  hauf^ser  les  epauies;  que  feraii  celle  petite 
bande  pour  rexproprialion  d'un  people? 

A  celte  epoque,  on  avail  vendu  pour  TROIS  MIL- 
LIARDS de  biens  naliomu^  (rapports  du  21  sep- 
lembre  et  du  24  octobre).  Des  livres  etdes  lois,  la 
Revolution  avait  passe  dans  la  terre,  elle  avail  pris 
racine. 

Solide  par  la  masse,  la  venie  Tetail  bien  plus  par 
e  mode  de  venle  et  la  division  infmie.  Les  parlies 
coupees  en  parcelles,  les  paroelles  en  atomes,  el 
presquepas  un  quin'eneCit.  Des  millions  d'hommes, 

sives  aux  vcntes,  avait  6t6  signal^e  par  une  vente  ^nonne  de 
huit  cents  millions  en  six  mois.  On  devait  croire  que  la  violente 
ann^e92,  toute  pleine  d*incidents  tragiques,  devait  voir  s'arrSter 
la  ventc.  Ajoutcz  que  cette  ann^e  mtt  «n  vente  des  inimcubles  in- 
finiment  peu  vendabies,  des  6glises  par  exemple,  qu'on  n'acbetait 
que  pour  demolir;  immeubles  considerables  qui  nc  pouvaient 
gucre  avoir  d*acqu6reurs  que  des  compagnies,  el  qui  avaient  i 
atlendrc  que  les  compagnies  se  formassent.  —  Autre  obstacle  : 
au  14  aoQt»  la  Legislative  a  ordonnd  le  partage  des  biens  comma- 
naux.  L'effct  d'une  telle  loi  agraire,  si  elle  dtait  execut^e,  derail 
^tre  d'arrdtcr  les  rentes;  on  etait  sans  doute  nioins  impatient 
d*acheter,  lorsque  la  loi  donnait,  lorsqu*on  se  voyait  au  moment 
d*dtre  propri^taire,  sans  bourse  delier.  Done,  92  aura  peu  vendu  ? 
Nullement.  La  vente  continue,  un  peu  moins  rapide,  il  est  vrai, 
mais  toigours  <§norme,  immense  :  sept  cents  miliions  en  sept  on 
huit  mois. 
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directement  ou  non ,  de  pr^s ,  de  loin ,  et  sans  le 
fouloir  mema,  etaient  dans  cette  glu  :  si  ce  n'e- 
Uitcomme  acquereurs,  sous-acquereurs,  associes, 
iateresses,  c'etait  comrae  preleurs,  creanciers,  d6- 
Utears,  comme  parents  enfin,  comme  heritiers 
lointains,  possibles.  Foule  eflroyable  en  nombre, 
oon  ffloins  en  force,  en  -passion,  en  delermination 
de  prot^er  les  siens.  En  toucher  un,  c'^tait  les 
toucher  tons.  Un  proems  a  un  acquereur  edt  fait 
fiorlir  de  terre  plus  d'homraes  que  Tinvasion.  Des 
interils  sensibles  k  ce  point,  meles,  enchevStres 
ainsi,  etaient  bien  forts,  inattaquables.  Une  revolu- 
tioa  fondee  1^  dedans,  etait  solidement  fondee.  Be- 
presentez-vous  une  forfit  6norme,  mais  une  foret 
vivante  et  si  vigoureuse  qu'en  peu  de  temps  tons  les 
arbresonl  mele,  tress6  a  la  fois  branches,  rameaux 
vtracines,  pousse  les  uns  dans  les  autres,  de  sorte 
que  Toeil  no  trouve  plus  entre  eux  ni  jour,  ni  se- 
paration. Yiennent  sur  la  forSt  tons  les  orages  du 
roonde,  on  les  defiede  TaiTacher. 

Mais  justement  parce  que  la  creation  nouvelle 
^itm^leeet  conipliquee,  on  la  comprenait  moins; 
OD  n'y  voyait  que  le  hasard,  le  desordre  exterieur, 
on  n*y  distinguait  pas  Tordre  profond  que  la  nature 
cache  au  fond  de  ses  OBuvres.  On  s'elTrayait  prici- 
^mni  de  la  complication  du  phenomene,  et  c'est 
^lle  qui  faisait  sa  force. 

Des  politiques  criaient :  c  Nous  perissons.  »  Le 
paysanriait.  II  n'eut  pas  un  moment  de  doute.  line 
lui  viat  jamais  Tid^e  ridicule  que  Tancien  regime 
Pul  se  r^lablir. 

Pour  revivre,  avait-il  vecu?  fut-il  jamais  un  6tre? 
Miserable  dami(  r  de  cent  pieces  gothiques,  il  n'avait 
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rien  d'organise.  II  elait  hors  nature,  si  fort  centre 
nature,  qu'a  peine  detruii,  le  lendemaiu,  onn'ypou- 
vait  presque  plus  croire.  II  avail  deja  recule  dans 
ie  pas^^,  dans  le  monde  des  chim^res ;  c'etail  comme 
un  mauvais  r6ve  pendant  une  trop  longue  nuit.  Ge 
carnaval  de  moines,  blancs,  bruas,  gris,  noirs,  de 
gens  d'^p^e  poudr^s,  frisks,  portant  des  manchons 
defemmes,  du  rouge  et  des  mouches,  elait  fini^et 
bien  fini;  le  jour  ^tait  revenu,  les  masques  partis. 
C'etait  chose  peu  vraisemblable  que  toute  TEuropc 
s'entendit,  depensftt  queiques  milliards,  un  million 
d'hommes,  peut-6tre,  pour  ramener  les  capucins. 

Faineant !  c'esi  la  rude  malediction  de  rhomme 
de  travail,  le  mot  dont  il  appuie  sur  la  bfite  pares- 
sense,  dont  il  admoneste  I'ane  recalcitrant  ou  le 
mulet  indocile.  Faineant!  tu  ne  travaille$pas;ek 
bien,  tu  ne  mangeras  pas ! 

C'est  son  sermon  ordinaire.  Et  c'est  aussi  la  for- 
mule  d'excommunication  dont  il  usa  en  lui-memc 
pour  exproprier  tout  I'ancien  regime. 

Que  les  faineants  revinssent  jamais  encorabrer 
la  terre  de  leur  inutility,  il  ne  put  jamais  le  croire. 
Que  la  propriety,  vendue  a  son  cr^ateur  primilif, 
au  travail,  lui  fit  dtee  encore,  retomb4t  aux  mains 
desindignes,  celalui  semblaitmonstrueux.  II  avail, 
en  instinct,  cette  maxime  au  coeur :  Proprieti 
oblige. 

l^a  Revolution  ^tait  done  fondee,  tr^sbien  fondee, 
etdans  les  int^rSts  et  dans  Topinion,  dans  la  ferme 
foi  qu'avaient  les  masses  agricoles  qu'elle  etait  du- 
rable, eternelle.  Qu'il  y  eAt  en  cetle  fondation  nn 
grand  trouble  exterieur,  onne  pouvait  s'en  etonner. 
La  nature  ne  serait  pas  la  nature,  ni  la  crise  une 
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crise,  si  mille  accidents  violenls,  mille  exces,  mille 
d^sordres,  ne  se  produisaient  dans  un  changement 
si  rapide. 

Le  grand  point,  celui  qui  devait  altirer  le  regard 
du  legislateur,  c'elait  que  le  raouvement  ne  s'em- 
barrass4t  pas,  ne  tourn^t  pas  contre  lui-raerae. 

Son  exc^s  etait  son  obstacle,  la  passion  m&me  que 
les  masses  y  portaient.  La  Revolution,  en  offrant  le 
bien  au  paysan  pour  un  si  mince  i-compte,  avail 
prodigieusement  augment^  encore  en  lui  son  at- 
tache aTargent.  ltdevenait  difGcile  d'en  tirer  Tim- 
pot.  Donner  un  sou,  au  moment  ou  ce  sou,  bien 
place,  pouvait  le  faire  propri^taire,  c'etait  pour  lui 
un  irop  grand  crfeve-coeur.  Ge  cher  argent,  il  le 
cboyait,le  serrait,  lecachait  jusqu'au  jour  bienheu- 
I'eux,  ou,  la  criee  se  faisant  k  la  maison  de  ville,  le 
petit  sac  apparut  fi^rement  et  sonnet  sur  la  table, 
au  nez  des  envieux. 

Pour  la  mSme  raison,  beaucoup  serraient  leur 
We,  attendaient  la  cherts  pour  vendre,  et  la  fai- 
saient.  Les  lois  les  plus  terribles  contre  I'accapare- 
inent  et  le  monopole  n'avaient  nuUe  action ;  la 
peine  de  mort  ne  les  effrayait  pas ;  ils  aimaient 
roieuxmourir  que  vendre,  Unepaysanne  me  disait: 
« 0  le  bon  temps  que  le  temps  de  mon  pire !  il  ca- 
^t  bien  ses  sacs...  Le  bon  temps  I  on  avail  alors 
tout  un  champ  pour  un  sac  de  bl6  1  f 

^  bonne  heure  des  associations  d'acqu^reurs  de 
bi«ns  nationaux  s'6laienl  form^es,  et  fort  hono- 
'^bles;  des  amis  achetaienl  ensemble.  On  a  vu  I'as- 
socialion  projel^e  de  Bancal  et  de  Roland. 

Pour  les  compagnies  proprement  dites,  la  pre- 
^iire  occasion  qui  les  forma  fut,  je  crois,  la  mise 
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en  vente  des  eglises  supprimees,  des  couvenls,  com- 
menc^e  au  printemps  de  92.  Ces  gros  irameubles, 
peu  susceplibles  de  division,  peu  utiles  (la  France 
alors  avail  peu  de  manufactures  qui  pussent  lesoc- 
cuper),  furent  achetfe  k  vil  prix,  on  pourrail  dire 
pour  rien,  par  les  premi^re^  bandes  noim  ou 
chambres  noires,  qai  les  demolissaient.  Les  bandes  ^ 
ne  se  bornaient  pas  k  Finnocente  operation  d'ache- 
ter  ensemble  des  lots  indivisibles,  elies  etcndaient  \ 
leurs  speculations  sur  tout  objet,  en  seligaamt,  ma- 
chinant  de  tonte  fa^on,  pour  dominer  la  veate,  se  | 
faire  la  part  du  Hon,  ran{:onner  le  sous-acqtt^ 
reur. 

La  rapidile  de  I'op^ration,  Texcessive  u^ence 
des  besoins  publics,  le  desordre  inseparable  d'un  | 
si  grand  mouvmnent,  ne  facilitaient  que  trop  la 
fraude;  il  etait  temps,  grand  temps,  qa'uneattta* 
rile  clairvoyante  eut  Toeil  aux  int^rdts  du  penplc, 

Ge  qui  ne  fait  pas  moins  sentir,  k  ce  moment,  le 
besoin  d'une  autorit6  qui  gouverne,  c'est  que  h 
grande  masse  des  villas,  specialement  de  Paris,  Air  \ 
laisse  toute  action  publique,  semble  ne  vouloir  plus  i 
gouverner.  Le  people  ne  va  plus  guSre  aux  assem- 
blees  populaires,  aux  clubs,  aux  sections,  etc 

II  faut  I&-dessus  en  croire  Marat  :  c  L'ennui  etle 
d^godt,  dit-il,  ont  rendu  les  assemblies  diserles  » 
(d^c.  92;n.  84). 

€  La  permanence  des  sections  est  inutile,  dil-il 
encore  (12  juin  93)...  les  ouvriers  ne  pendent  y  as- 
sister.  s>  Robespierre  ditpr^isement  la  m^mediose 
(le  17  sept.  93);  ilallfeguele  mime  motif,  et  de- 
mande  une  indemnity  pour  ceux  qui  y  assisteront. 

La  Gironde  est  li-dessus  d*accord  avec  la 
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Montagne.  Elle  attests  les  m^mes  fails.  Dans  une 
section  qni  contieni  Irois  on  qnatre  mille  ci- 
toyens,  vingl-*einq  seuleiiient  oot  form^  rassembiee 
(d^c.  92).  —  Aillenrs,  on  dit  Irenle  on  quaranle.  — 
Un  agent  de  Roland  lui  6ent,  dans  un  rapport  du 
meme  temps  :  c  11  n>  a  qiielquefois  pas  soixante 
personnes  par  section,  donl  dix  da  parti  agitatenr; 
ie  reste  ecotite  et  live  la  main  machrnalement.  > 
Que  signifie  ce  changement?  o«  est  la  vie  mainle- 
nant?  oh  va  done  la  foule?  ces  multitudes  ^normes 
<(ui  prirent  part  anx  premieres  seines  de  ia  Revo- 
lution ont-elles  fondn,  dispani,  ou  se  sont-elles 
eacbees? 

La  masse,  oe  fronvant  nulle  amelioration  au  gou- 
vememenl  du  parlage,  est  deja  bien  d^courag^e. 
Noas  dirons  par  quel  art  on  opere  encore,  dans  les 
grandes  jonmies,  la  descente  des  faubourgs. 

La  gent  timide  des  bourgeois  s*est,  tout  entiire, 
depius  Sepfemln^e,  cacbie  dans  son  trou.  Elle  en 
tire  a  peine  la  tile  poor  Jeter  parfois  dans  la  rue  un 
wgard  trouble,  et  rentrcr  bien  vile.  La  garde  natio- 
nale  est  devenue  sonrde;  elle  n'entend  plus  Tappel. 
Les  voleurs  du  gardenpneoble  eurent  beau  jeu  pour 
feire  leur  operation;  le  posle  itait  resti  disert, 
«l  quoi  qo*on  fit,  oil  n'avait  pu  y  rarocner  per- 
ioana. 

Mais,  si  les  corps  de  garde,  les  clubs  et  les  sec- 
tioBs,  etaient  de  moins  en  moins  Triquentes,  en  re- 
vanche les  lieux  de  plaisir  Tetaient  davantage.  Les 
ol£s  etaieni  toujonrs  pleins;  les  spectacles  itaient 
conMes ;  il  y  avail  queue  anx  maisons  de  jeu,  k 
d'antres  ptres  encore.  Ni  Fimpression  reeente  des 
iBis»eres,  ni  le  drame  sanglant  du  proeis  du  Rot^ 
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ne  suffisaient  pour  inlerrompre  Tafifaire  grave  et ca- 
pitate des  Parisiens,  le  plaisir.  Les  royalisles,  s'ils 
pleuraient,  pleuraient  le  matin  sans  doute ;  pour  le 
soir,  ils  couraient  comme  les  autres  aux  amuse- 
ments, brillaient  aux  balcons  des  th^^tres,  riaient 
a  la  com6die,  riaient  encore  plus  aux  pieces  se- 
rieuses  de  sujet  patriotiques. 

L'affaire  du  fioiallait  mal,  mais  le  royalisme  allait 
bien,  c'^tait  leur  opinion.  La  discorde  dela  Conven- 
tion etait  trop  visible.  La  Commune  gisait  dans  le 
sang  de  Septembre,  et  ne  pouvait  s'en  relever.  Les 
departemenls,  chaque  jour,  ^taient  plus  hostiles  i 
la  lyrannie  de  Paris.  Septembre  avait  fait  du  bien. 
La  mort  du  Roi,  si  elle  avait  lieu,  quelque  ficheuse 
qu'elle  fut,  allait  faire  du  bien  encore. 

Tels  etaient  les  raisonnements  des  royalisles. 
Beaucoup  d'entre  eux,  sous  divers  deguisements, 
Etaient  rentres  ici,  dans  I'id^e  g^nereuse  et  follede 
delivrer  Louis XVI.  Puis,  voyant  la  chose  impossible, 
ils  se  resignaient,  et  profitaient  de  leur  s^jour  pour 
toule  autre  chose ;  ils  se  plongeaient  avec  une  in- 
croyable  avidity  dans  les  plaisirs  de  Paris.  Les  de- 
fenseurs  du  roi  martyr,  les  chevaliers  de  la  Reine, 
faisaient  leur  campagne  au  Palais-Royal,  entre  le 
jeu  et  les  fiUes.  Les  Giles  pensaient  tr6s  bien ;  elles 
Etaient  naivement,  courageusement  royalistes,  heu- 
reuses  de  cacher,  d'aider  de  toutes  mani^res  les  j 
amis  du  Roi.  Ceux-ci,  parfaitement  en  regie,  bien 
munis  de  passeports  qu'on  achetait  k  bon  compte> 
pourvus  de  cartes  civiques  qu'on  escamotait  pour 
eux  dans  les  sections,  se  moquaienl  de  la  police  : 
au  fond,  elle  n'existaitpas.  Les  visiles  domiciliaires, 
annonc^esd'avance,  ex^cutees  lentement  et&  grand 
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bruit,  etaientplus  eiTrayantes  aux  imaginations  que 
r6ellement  icraindre.  Les  plus  compromis  allaicnt 
etvenaient  hardiment.  lis  vivaient  le  plus  souvent 
au  centre  m^me,  autour  du  Palais-Royal;  ce  quar- 
tier  central  ^tait  6normement  peupl^,  bien  plus 
qu'aujourd'hui.  Les  quarliers  lointains,  le  fau- 
bourg Saint-Germain,  la  chauss^e  d' An  tin,  6taient 
ipeu  pr^s  deserts.  L'herbe  poussait  dans  les  cours 
des  hotels  abandonnes,  el  dans  les  rues  mfeme.  En 
bien  cherchant  les  maltres  de  ces  h&tels  que  Ton 
€royait  k  Coblentz,  on  les  eAt  trouv^s  couches  dans 
legrenier  d'une  fille,  dormant  dans  Tarriere-sou- 
pente  d'un  magasin  de  th^4tre,  ronflant  sur  la  ban- 
quette d'un  tripol.  Comme  les  insectesou  les  rats, 
on  devinait  leur  presence,  on  ne  les  irouvait  nuUe 
part,  lis  trouvaient  leur  sArete  au  fond  mSme  de  la 
souricifere. 

Les  palriotes  irriies  /aisaient  de  temps  h  autre 
Jes  razzias  aux  theatres,  et  Ton  n'y  allait  pas 
n^oins.  lis  en  faisaient  dans  les  jeux,  qui  avaient 
loujours  la  mftme  affluence.  Tel  parfois  etait  arrSte; 
les  anlres  n*en  etaient  nuUement  decourag^s. 
Quand  la  patrouille  6tait  partie,  victorieuse  et 
bniyanle,  apris  avoir  briile  les  cartes,  ca^s^,  jet6 
paries Ten^tres,  les  d^s  oules  dames, on  se  rajuslait 
bienldl  derrifere  elle,  intrepidement  on  recommen- 
^ait.  c  En  voil4  pour  une  fois...  Forage  est 
passe.  —  Si  Ton  revient,  si  I'on  arrftte?..,  —  Ah! 
ce  ne  sera  pas  moi.  » 
Les  Amotions  trop  vives,  les  violentes  alternatives, 
chutes  etreclmtes,  n'avaient  pas  seulemenl  brise 
jenerf  moral,  ell'es  avaient  ^mousse,  ce  semble,  chez 
beaucoup  d'hommes  le  sentiment  qui  survit  k  tous 
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les  autres,  celai  de  la  vie ;  on  re&l  eru  tris  fori  dans 
ces  hommes  qui  se  ruaient  au  ptaisir  si  axeugli* 
ment,  c'etait  souvent  le  contraire.  Beaiicoup,  cn-  j 
nuyes,  degoAt^s,  Irks  peu  curieux  de  vivre,  pre-  j 
naientle  plaisir  poursuicide.  Onavait  pu  Fobserver 
des  le  commencement  de  ia  Revolution.  A  mesure 
qu'un  parti  politique  faiblissait,  devenait  malade, 
lournait  a  la  mort,  les  hommes  qui  Tavaient  com- 
pose ne  songeaient  plus  qu'i  jouir  :  on  Favait  vo, 
pour  Mirabeau,  Cbapelier,  Talleyrand,  Cterooiil- 
Tonnerre,  pour  le  Club  de  89,  reoni  chei  le  prfr 
mier  restaurateur  du  Palais-Royal  k  eote  des  jetx; 
la  brillante  coterie  ne  fot  plus  qn'une  eompogiie 
de  joueurs.  Le  centre  aussi  de  laL^gklalive  et  deb 
Convention,  tant  d*hoinme$  pi*ecipit^s  au  cours  k 
la  fatalite,  allaient  se  consoler,  s'oublier,  dans  ces 
maisons  de  ruine.  Ce  Palais- Royal,  si  vivant,  tert 
^blouissant  de  lurai^re,  de  luxe  et  d'or,  de  belles 
fcmmes  qui  allaient  k  vous,  vous  ^priaient  d'etre 
heureux,  de  vivre,  qu'6lait-ce  en  realtte,  sinon  la 
maison  de  la  mort? 

Elle  etait  la,  sous  to«ites  ses  formes,  et  les  pte 
rapi<les.  Au  Perron,  les  marchands  d'w;  auxgaler 
ries  de  b(Hs,  les  fiiles.  Les  premiers,  embusques  ao 
coin  des  marcbands  de  vin,  des  pelits  cafes,  voiS 
offraient,  a  bon  eocnpte,  les  moyens  de  vous  miaer. 
Votre  portefeuille,  realise  sur-le-ehamp,  en  moil* 
naie  courante,  laissait  bonne  part  au  Perron,  sM 
autre  aux  cafes,  puis  aux  je«ix  du  premier  ^lage, 
le  reste  au  second.  Au  cooibie,  on  eiail  h,  sec ;  tout 
s' etait  (ivapore. 

Ce  n'etait  plus  ces  premiers  femps  do  Palais- 
Royal,  ou  ses  cafes furent  les  eglisesde  la  Rivolulion 
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naissante,  oii  CaniUIe,  au csSi  de Foy ,  pr^lia  la  croi- 
sade.  Ce  n'etah  plus  cet  %e  dlnnoceoce  rivolution- 
naire  od  le  boo  Fanchet  prafessait  au  Cirque  h 
doctrine  des  Amis^  et  Fassociaticm  philanfhropique 
du  Cerele  de  la  Yiriti.  Les  eaf^s,  les  restaurateurs, 
etaienl  trto  frequent^s,  mats  sombres.  TeHes  de 
ces  boutiques  fiimenses  allaiefit  derenir  hmebres. 
Le  restaurateur  F^vrier  ^it  tuer  ehez  lui  Saint- 
Fargeau.  Tout  pr^s,  an  cafe  Corazza,  fut  tram^e  la 
mort  de  la  Gironde. 

La  Tie,  la  mort,  le  plaisir,  rapide,  grossier,  no- 
lent,  le  plaistr  exterminateur :  Tovla  le  Palais-Royal 
dedS. 

il  failhrift  des  jeux,  et  qu'oa  pM  sur  une  carte  se 
jouer  en  une  {ois,  d'tcu  seul  coup  se  perdre. 

IlMait  des  filles;  non  point  eette  race  ch^tive 
que  now  voyoBS  dans  les  rues,  propres  k  eonfirmer 
les  Iwmimes  dans  kt  eontinence.  Les  lilies  qu'on 
promenait  alors  itaient  choices,  s'il  faut  le  dire, 
comme  on  ehoisit  dans  les  ptturages  normands  les 
gigantesques  animaux,  florissants  de  chaii*  et  de 
▼ie,  qa'an  montre  a|i  carnaval.  Le  sein  nu,  les 
epaules,  les  bras  mis,  en  ptein  biver,  la  tfteempa- 
nachie  d'enormes  bouquets  de  fleurs,  elles  domi- 
oaieot  de  baut  toote  la  foule  des  hommes.  Les  vieil- 
hrds  se  rappellent,  delaTerrenr  auCoasuIat,  avoir 
Tu  au  Palais-Royal  quatre  blondes,  colossales, 
inonnes,  viri tables  Atlas  de  k  prosthution,  qui, 
pins  que  nulle  autre,  oAt  port^  le  poifds  de  Torgie 
r^volutionnaire.  De  quel  mepris  elles  voyaient 
s'agtter  aux  galeries  de  bois  I'essaim  des  marr- 
diaiides  de  modes,  dont  la  mine  spirituelle  el  les 
piquantes  oeillades  rachetaient  peu  la  maigreur ! 
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Voili  les  c6t6s  visiblesdu  Palais-Royal.  Mais  qui 
aurait  parcouru  les  deux  vallees  de  Gomorrhequi 
circulent  toutautour,  qui  eAtmont^  les  neuf  Plages 
du  passage  Radziviil,  veritable  tour  de  Sodome, 
eiit  trouve  bien  autre  chose.  Beaucoup  aimaient 
mieux  ces  antres  obscurs,  ces  trous  tenebreux,  pe- 
tits  tripots,  bouges,  culs-de-sac,  caves  eclairees  le 
jour  par  des  lampes,  le  tout  assaisonne  de  celte 
odeur  fade  de  vieille  maison,  qui,  k  Versailles 
m^Tne,  au  milieu  de  toutes  ses  pompes,  saisissait 
Todorat  d6s  le  bas  de  Tescalier.  La  vieille  ducbesse 
de  D.  rentrant  aux  Tuileries  en  ISIA,  lorsqu'on  la 
f^licitait,  qu'on  lui  montrait  que  le  bon  temps  etait 
tout  d  fait  revenu  :  «  Oui,  dit-elle  tristemcnt,  mais 
ce  n'est  pas  Ik  Todeur  de  Versailles,  b 

Voild  le  monde  sale,  infect,  obscur,  de  jouis- 
sances  honteuses,  ou  s'^tait  refugiee  una  foule 
d'hommes,  les  uns  contre-r^volulionnaires,  les 
autres  d^sormais  sans  parti,  d^gout^s,  ennuyds, 
brisks  par  les  ev^nements,  n'ayant  plus  ni  coeur  ni 
id^e.  Ceux-1&  gtaient  dStermin^s  k  se  cr^erun  alibi 
dans  le  jeu  et  dans  les  femmes,  pendant  tout  ce 
temps  d'orage.  lis  s'enveloppaient  Ui-dedans,  bien 
decides  k  ne  penser  plus.  Le  peuple  mourail  de 
faim  et  TarraSe  de  froid;  que  leur  importail?  En- 
hemis  de  la  Revolution  qui  les  appelait  au  sacrifice, 
ils  avaient  Fair  de  lui  dire :  ^  Nous  sommes  dafis 
ta  caverne;  tu  peux  nous  manger  un  k  un,  moi 
demain,  lui  aujourd'hui...  Pour  cela,  d'accord; 
mais  pourfairede  nous  des  hommes,  pour  r^veiller 
notre  coeur,  pour  nous  rendre  g^n^reux,  sensibles 
aux  souffrances  iniinies  du  monde...  pour  cela 
nous  t'en  defions.  » 
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Nous  avons  plong^  ici  au  plus  bas  de  T^goisme, 
ourert  la  sentine,  regard^  Tegoat...  Assez,  d^tour- 
nons  ia  lete, 

Et  sachons  bienytoutefois^  que  nous  n'en  sommcs 
pas  quiUes.  Si  nous  nous  ^levons  au-dessiis,  c'est 
par  transitions  insensibles.  Des  maisons  de  filles 
au\  maisons  de  jeux,  alors  innoinbrables,  peu  de 
differences,  les  jeux  ^tant  tenus  g^n^ralement  par 
des  dames  Equivoques.  Les  salons  d'actrices  arri- 
Tent  au-dessus,  et,  de  niveau,  tout  h  cdte,  ceux  de 
Idles  femmes  de  lettres,  telles  intrigantes  politi- 
ques.  Triste  Echelle  oil  Televation  n'est  pas  amelio- 
ration. Le  plus  bas,peut-6tre,  encore  etait  le  moins 
dangereux.  Les  iilles,  c'est  Tabrutissement  et  le  che- 
mia  de  la  mort.  Les  dames  ici,  le  plus  souvent, 
c*est  une  autre  mort,  et  pire,  celle  des  croyances 
et  des  principes,  T^nervation  des  opinions,  un  art 
fatal  pour  amollir,  detremper  les  caracteres. 

Qu'on  se  repr^sente  des  hommes  nouveaux  surle 
terrain  de  Paris  jetes  dans  unmonde  pareil,  ou  tout 
se  trouvait  d'accord  pour  les  aHaiblir  et  les  amoin- 
drir,  leur  dter  le  nerf  ciyique,  Fenthousiasme  et 
Tausterite.  La  plupart  des  Girondins  perdirent, 
sous  cette  influence,  non  pas  I'ardeur  du  combat, 
non  pas  le  courage,  non  la  force  de  mourir,  mais 
plutdt  celle  de  vaincre,  la  fixe  et  forte  resolution 
de  Temporter  k  tout  prix.  lis  s'adoucirent,  n'eu- 
rent  plus  <  cette  icreil  dans  le  sangqui  fait  gagner 
les  batailles,  »  Le  plaisir  aidant,  la  philosophic,  ils 
se»resign6rent;  disqu'unhomme  politique  se  rd-* 
signe,  il  est  perdu. 

Ces  hommes,  la  plupart  irks  jeunes,  jusque-l& 
ensevelis  dans  robscurit^desprovinces,  sevoyaient 
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traiwportes  IoqI  k  mop  en  pl^ne  himi^,  en  pre- 
sence d'ira  laxe  tout  nouveau  pour  em,  enveloppes 
des  paroles  flatteuses,  des  caresses  du  monde  iM- 
gant.  Flatteries,  caresses ,  d'autant  plus  paissaoiles 
qu'elles  ^laieat  souveiit  sisceres ;  on  admirait  lear 
6nergie,  ei  Vm  avait  tast  beson  d'evx !  Les  femmes 
surtout,  les  femmes,  les  meitlenres,  ODt  en  pa-  j 
reil  cas  use  infiaeoce  dangerease,  i  laqnelle  nol 
neresiste.  Elles  agissent  pai*  leurs  gi-ftces,  soufeat 
plus  enoorepar  Fintdrfit  loachantqu*elles  inspireat, 
par  leurs  firayeiirs  qa'on  Teut  calmer,  par  le  bo&- 
heur  qu'efles  oot  reellemeni  i  se  rassurer  presde 
TOQs.  Tel  arrimit  bien  em  gaixle,  arm^,  cuinssi, 
fenne  i  toute  seduction ;  la  beantd  n'y  eAt  rien 
gagn^.  Mais  que  faire  contre  unefemmequi  a  penr, 
et  qui  le  dit,  qui  vous  prend  les  mains,  qui  seserre 
k  vons?...  <  Ah!  monsieur !  ah!  moo  ami,  tons 
pouvez  encore  nous  sauver...  Parlcz  pour  aew* 
je  vous  prie;  rassurez-moi,  bites  potnrmoi  leUe  de- 
marche, tel  discours...  Vous  nele  feriez  pas  po^, 
d'autres,  je  le  sais,  mats  vous  le  ferez  pofn*  mpl" 
Voyez  comme  bat  mon  cceur !  » 

Ces  dames  ^taient  fort  habiles.  Elles  se  gardaiest 
bien  d'abord  de  montrer  Tan^i^re-pensie.  An  pre- 
mier jour,  vous  n'auriez  vu  dans  leups  saloas  qn^  | 
de  bons  republicains,  modires,  honnetes.  Au  se- 
cond d6ji,  Ton  vous  pr6sentait  des  Feuiltants,  *s 
Faycttisles-  Et  pour  qoelquc  temps  encore,  ofl  ^ 
montrait  pasdavantage.  Enfm,s<ire  de  son  poovoif; 
ayant  acquis  le  faible  coeur,  ayant  habitue  ks  yvoi} 
les  oreilles,  a  ces  nuances  de  sociitfe  peu  repaW* 
caines,  on  d^masqnait  le  vrai  fond,  les  vieur  amis 
royalistes^^  pour  qui  Ton  avart  travaill^.  Umrt^t 
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si  le  panvre  jeone  hoonDe,  arrivd  tr»  pur  &  Piris^ 
ne  se  trouvait  pats  a  son  insn  me\&  slvol  genftils* 
hommes  espioos^  aui  utrigants  de  Coblemiz ! 

LaGirondekMBbaainsi  pre»que  eetiire  awx  fifets 
de  la  soeiele  de  Paris.  On  Be  demandait  pas  au-x 
Girmdin's  de  se  faire  rojalisles ;  cm  se  faisak  Giaro»- 
din.  Ce  parti  deveBaik  pea  a  pea  Tasile  du  rofa- 
tisoie,  le  masque  proiecleitr  sons  lequd  la  cootre- 
rivoltttion  pat  se  Biaiiiteiiir  k  Paris,  en  presence  de 
b  RevoiutioQ  menie.  Les  hoiames  d'argest,  de 
banqiie^  s'etaiMt  liivtses,  les  hos  GirendiiiSy  #au- 
tres  Jacobins.  Cependant  la  transttion  de  leurs  pre^ 
oiferes  opiftiotts,  Irop  eevauesy  am  opinions  r^pn- 
bticatnesy  leur  sendblait  pliia  aisee  dn  c&t^  de  la 
Giroode.  Les  salons  d'artisLes  sortomt,  de  fenunes  k 
la  mode,  etaient  im  terrain  nentre  od  les  hommes 
de  banque  reneonlraieDt,  comme  par  hasard,  les 
hoittmes  poKtiqaes,  caosatent  avec  eux,  s'abofh- 
ehaienty  sans  auire  presentatioiTy  finissaient  par  se 
lier. 

Plus  direetement  encore^  le  mosde  de  la  banque 
pittkmi  da»  la  Giroode^  par  le  girondin  Cla- 
niies,  banqnier  genevois,  devenu  ministre  des 
finaaees.  davi^es  ^tail  rep<iblicaim,  bosngte 
Iionme^qttoi  qa'Mi  ait  dit  H  donnail  prise,  comme 
Brissot,  en  se  m^lant  de  trop  de  ehoses.  Dn  minis' 
(ire  des  finances,  il  agissail  dans  tons  les  ankres,  i 
la  guerre,  k  rink^rievr.  C'ekaik  une  t^e  ardente, 
iaventive,  un  pes  ronanesque.  Ghass^  de  Geneare 
en  i%  pour  son  repubficanisaM  exalte,  il  fonbit 
alors  fonder  une  colonie,  une  society  nonvelle,.d^- 
sesperant  de  raBcieone}  eette  colonie  se  fiit  ftabbe 
en  Irlande  6u  en  Am&rique.  Dans  ceike  demiire 
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pensee,  il  envoya,  k  ses  frais,  Brissot  aax  Elals- 
Unis  pour  etudier  le  terrain.  Mais  la  Revolution, 
qui  ^clata  bientdt,  lui  montra  dans  la  France  un 
bien  autre  champ  pour  ses  experiences  politiques 
el  financiferes.Clavi6resfut  comme  le  Law  de  la  Re- 
volution; il  inventa  les  assignats,  donna  son  inven- 
tion aux  Constituants,  h  Mirabeau,  qui  la  mirent 
en  valeur.  II  eut  des  lors  pour  ennemis  tous  ceux 
qui,  avant  ccs  billets,  emettaient  des  billets  eux- 
m^mes,  les  gens  de  la  Caisse  d'escompte,  corps 
puissant  ou  figuraient  plusieurs  fermiers  generaux. 
II  eut  en  mSme  temps  contre  lui  norabre  de  ban- 
quiers  poHliques,  Stres  Equivoques,  amphibies,qui, 
comme  consuls,  agents  des  gouvernements  Stran- 
gers a  diffSrents  titres,  menaient  de  front  hardi- 
ment  les  intrigues  et  les  affaires.  Nommons  en  tete  i 
le  ministre  des  fitats-Uuis,  Governor  Morris,  intirae  | 
ami  des  Tuileries,  donneur  d'avis  infatigable,  ti-  | 
moin  haineux  de  la  Revolution,  dont  il  exploilait  les  \ 
crises  a  la  Bourse.  On  a  public  ses  lettres.  On  pent  y 
lire  son  regret  au massacre  du  Champ-de-Mars;  c'est 
qU'On  ait  si  peu  tue.  II  avoue  haulement(i7  mai91) 
la  ISgitimite  de  la  dette  deS  fitats-Unis,  les  condi- 
tions onSreuses  auxquelles  la  France  emprunU 
pour  leur  prfeter.  En  septembre  92,  au  moment  04 
la  France,  pres  de  pSrir,  poussa  aux  Americainsson 
gSmissement  d'agonie,  leur  demandant  comme  au- 
mdne  une  partie  de  cet  argent  qui  jadis  les  nvait 
sauves,  Morris  refusa  froidement  d'autoriser  le 
payement  en  donnant  sa  signature. 

Tons  ces  joueurs  k  la  baisse  avaient  hftte  de  voir 
la  Revolution  sombrer,  s'enfoncer,  et  comme  les 
vers  qui  minent  un  vaisseau  de  ligae,  ils  tflchaient, 
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a  fond  de  caie,  de  percer  un  trou.  Le  ministre  des 
finances,  battu  de  la  presse  conjuree^  de  Marat  et 
autresy  etail  travaille  par  en  bas  de  ce^  dangereux 
inseetes.  Clavi^resdonnait  prise  auxaltaques;  tout 
au  rebours  de  Brissot,  de  Roland,  qui  allaient  avec 
des  habits  rdp^s  et  lim^s  au  coude,  Clavieres  se 
plaisaitdans  le  faste.  Madame  Clavieres,  envieuse 
dag^nie  de  madan^e  Roland,  la  primait  au  moins 
par  le  luxe.  A  la  voir  trdner  aux  salons  dores  oil  fi- 
furait  naguire  madame  Necker,  on  eut  pu  croire 
que  rien  *  n'^tait  change,  qu'on  etait  encore  en  89, 
la  veille  des  Etats-G6n^raux. 

La  rapide  decomposition  de  la  Gironde  ^clatait  k 
loaslesyeux.  Elle  avait  ^t^  un  parti  tantque  T^lan 
de  la  guerre  (conlre  le  roi,  contre  TEurope),  au 
commencement  de  92,  la  poussa  d'ensemble,  lui 
donna  unit6  d'action,  sinon  d'id^es.  Apr^s  le 
10  aofit,  elle  prcsenta  des  fractions,  des  groupes, 
disons  mieux,  des  coteries,  qui  furent  retenues  en- 
semble par  la  haine  de  Septembre  et  des  fureuirs  de 
la  Montagne.  Ges  groupes  mSmes  offraient  des  di- 
versites  interieures  que  nous  allons  signaler  ;  ils 
se  r^solvaient  en  individus.  Ce  parti  tombait  en 
poudre. 

L'eclatante  individualite  de  tels  et  tels  des  Giron- 
dins  necontribuaitpas  peu  k  cette  dissolution.  Yer- 
gniaud  planait  dans  des  hauteurs  inaccessibles  k  ses 
2inis,  et  il  etait  seul.  Le  sombre  Isnard,  enveloppe 
de  son  fanatisme,  restait  sauvage,  insociable.  Ma- 
dame Roland,  qui,  k  tant  de  titres,  pouvait  attirer, 
retenir,  lier  les  hommes  par  le  culte  commun  qu'on 
avait  pour  elle,  ^tait  hautaine  et  souvent  dure;sa 
puret6  ne  pardonnait  rien ;  son  courage  ne  m6na- 
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geait rien;  tousapprodiaienl^maisavec  crainte; en- 
vironn^e.admiree^  elle  ^taitseuleou  presqueseule. 

On  peut  dire  la  m^rae  cbose  d^*.  eel  etraoge  Fau- 
chet,le  mystique^  le  pbilosopbe^  le  tribon,  leprae, 
t&te  cbimerique,  n'ayant  ni  tenoe  ni  mesare,  soa- 
tent  tulgaire  ou  ridicule;  parfds,  quand  Feclairle 
frappaii,  transfigure  dans  la  lomiere^  et  parbnt 
<;omme  Isaie...  Un  fol? ub  prophite?riio  et  Tautre, 
mais  incapable^  k  coup  sdr,  d'entrainer  persoDoe. 
Qui  Taurait  suiyi  ?  les  curienx?  on,  peut-eire,  les  pe- 
tits  enfants? 

La  Gironde,  nominee  je  ne  sais  pourqucn  laGi- 
ronde^  comprenait  tout  ileneot,  toute  promce, 
loute  opinion.  11  n'y  aivait  q«e  Iroishonmesde  Bor- 
deaux ;  les  aulres  n'etaieai  mime  pas  tous  men- 
dionaux;  k  cdte  des  Provencaux,  des  Langaed(>' 
ciens,  il  y  avail  des  Parisiens,  des  Normands, 
Lyomiais^  des  G^eivois. 

Les  professions  n'etaient  guere  moins  diverses. 
Toulefois,  les  avocats  dominaient,  Tespcit  l^iste 
^tait  une  maiadie  de  la  Gironde.  Chose  ilraiige !  dans 
ces  jeuDes  hommes,  6mancipes,  ilargis  par  lapbi- 
losopbiedu  xvm*  siecle^  on  retroamit  par  moments 
des  traces  de  r^troitesse  du  barreau,  ou  d*an  for- 
malisme  timide,  diametrakement  oppe&k  k  Pesprit 
rivolnticMUiaire.  CeAx  6c\atat  dans  la  diacossioB  o« 
ils  sottliareDi  oonire  Dutoa  «  que  le  juge  devail 
dtre  n^cessairement  un  Ugiste.  > 

Autre  d^iaut  de  la  Gironde^  Tesprit  JoermKsie, 
belleirist€y  pour  dire  comme  les  Alleoiands.  Brissot 
en  ^tail  le  type ;  plume  rapide^  intarissaUe,  la  faci- 
lity mtoie,  il  eAtdcrilplns  de  virinmes  que  ses  eone- 
mis  de  diseimrs.  Madame  Roland,  {dus  s^re^tai* 
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vait  pourtant  beaucoup  trop.  Tant  de  paroled,  tout 
eloquentes  ou  britlantes  qu'elles  pussent  etre,  n'en 
fatiguaient  pas  looiiis  le  publie,  excilaient  les  en* 
vieSy  les  baines.  Rien  n'enerve  plus  ua  parti  que  de 
doQDer  sans  cesse  sa  Torce  en  paroles,  de  fournir  par 
aoe  infiaite  d^^crits,  toujonrs  discutables,  matiere 
duxdisputes.  Ajoutez  les  escapaties,  souvent  impru- 
dentes,  des  enfanls  perdus  qu*on  a  peine  k  relenir.  \ 
Les  Roland  eurent  a  regreller  dans  leur  guerre 
centre  RobesfHen*e  de  laisser  Louvet  aller  etourdi- 
meat  a  sa  t&te,  aecuser  sass  rien  prouver,  aboyer 
sans  mordre.  Brissol  avait  sons  la  main  un  jeune 
hofflme  hardiy  brittant,  don^  d'un  emporte-pieces 
qae  le  trop  faeile  Brissot  n'eut  jamais  dans  les  mi- 
€hoires;  ce  jeune  bomme,  Girey-Dupre,  qui  redi- 
geait  le  Pmirioiey  publia  iin  matin  una  ebaxrson,  m 
noel,  doat  Robespierre  et  Danton,  toulela  liontagne, 
furent »  cruellement  mordmsy  qu'ils  durent  sentir  i 
jamais  la  brfilnre  dams  la  laorsure.  Otantea  surto>at 
^tait  attaint,  et  de  part  en  part ;  on  lui  arracfaait  son 
laytlirey  son  masque  d'audaee ;  le  noel  impitajal)le 
le  rediiisait,  dans  la  Passion,  au  r&le  de  Ponce^Pi* 
lale,  qni  se  lave  ks  mains  et  ne  dii  ni  oni  iii  non. 

Espriilegiale^  esprit  scribe,  deux  maladies  de  b 
Cironde. 

Un  troinimo,  e^^taii  k  iris  maii\ais  heril^e  des 
factions  dn  MkB.  Les  PjroTen$ans  Barfoaronx^  Re- 
becqni,  ees  tiolents  mod6res.de  la  Conrention,  doot 
les  paroles  ^omdiesi  eompromirent  plos  d'lme  fois 
les  affaires  de  la  Giionde,  la  eoroprometiaient  plus 
direclemeBi  eacore  par  Idsr  toohe  inlimil^  atec 
les  honmes  d'Attgnon.  Cem-ci,  tres  ardents  Fraa- 
^is,  ardenis  rivolttlioiraaires,  airaiffliit  donae  leor 
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pays  k  la  France,  a  quel  prix  affreux,  on  le  sail. 
Barbaroux  i  la  tfite  de  ses  Marseillais  avail  ramenfe 
Iriomphanls  dans  Avignon  ces  horames  de  laGla- 
ciere,  les  Duprat,  Minvielle,  Jourdan.  Et  en  recom- 
pense, ils  avaient  aide  I'election  de  Barbaroux,  lui 
avaienl  donne  les  voix  d' Avignon.  Quand  celui-ci 
reclamait  contre  les  hommes  de  Septembre,  ils  au- 
raient  bien  pu  lui  r^pondre  :  <  Et  vous?  qui  vousa 
eiu?  » 

Les  vieilles  rancunes  du  Midi  se  m&laient  indis- 
cretement  aux  questions  generales.  Le  rapporteur 
qui  avail  oblenu  de  la  Legislative  Tamnistie  d'A- 
vignon  elail  le  protestant  Lasource,  iliuslre  pasleor 
des  Cevennes,  eloquent,  honnSte,  sinceremenl  fa- 
nalique,  qui  n'oubliail  pas,  sans  nul  doute,  qu' Avi- 
gnon n'avait  fait  qu'imiter  Ntmes.  A  Nimes,  en  90, 
les  calholiques  commencent;  les  revolutionnaires 
d'Avignon  suivenl  en  91 ;  Paris,  en  92.  Mais,  La- 
source,  excusanl  les  uns,  n'avait  pas  grande  auto- 
rite  pour  incriminer  les  aulres. 

Les  proleslants  elaienl  une  cause  de  dissolution 
dans  le  sein  de  laGironde.  Pr^s  du  violent  Lasource 
siegeaienl  les  moderes  tels  que  Rabaut  Saint-Etienne 
et  Rabaut-Pommier,  deux  Conslitu'anls  d*un  noble 
caraciere,  qui  toulefois  n'allaient  guire  enavant  que 
par  des  mouvements  gauches  et  faux.  Rabaut  Saint- 
^lienne  ne  soutint  ni  &  TAssemblee  ni  dans  son 
journal  I'atlaque  de  Louvel  contre  Robespierre. 
Mais  il  111  de  Robespierre  prStrey  au  milieu  deses 
devotes,  nmporii'dLii  spirit uel,  amer,  d'une  hainesi 
meprisante,  qu'on  senlit  que  c'6taitun  prSlre  aussi 
qui  avail  6A  le  tracer.  Robespierre  n^avait  rien 
sent!  d€s  allaques  de  Louvel,  mais  ici  il  ful  perce. 
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Brissot,  non  plus,  nous  Tavons  vu,  n'avait  poinl 
appuye  Louvet,  point  seconde  les  Roland.  Lcs  jonr- 
naux  de  la  Gironde  allaient  tous  a  part,  tiraient  a 
droileoui  gauche,  sans  se  consulter.  Le  Patriote 
de  Brissot  et  Girey,  la  Sentinelle  de  Roland  et Lou- 
vet,  les  Annales  de  Carra,  les  Amis  de  Fauchet,  la 
ChroniqiAe  de  Condorcet  et  Rabaut,  semblaient, 
dans  certains  moments,  representer  cinq  partis. ' 

Ou  6lait  Tautorite?  Partout  el  nullepart.  Ni  dans 
le  ginie  de  Yergniaud,  ni  dans  la  vertu  de  Roland, 
ni  dans  le  savoir-faire  du  grand  faiseur  Brissot, 
dans  Funiversalite  encyclopedique  de  Condorcet. 

Et  rinitiative,  Tordre,  le  commandement  dans  les 
moments  decisil's?  Impossible,  on  le  comprend. 

En  octobre,  par  exemple,  les  Girondins  ctaient 
Ires  forts  sur  le  pave  de  Paris.  La  ma  jorite  des  vain- 
queurs  du  40  aoAt,  Marseillais,  Bretons  ou  autres, 
leur  etaient  encore  favorables.  Les  nombreux  fe- 
deres,  appeles  de  toutes  parts,  ne  juraient  que  par 
laGironde:  Le  Marseillais  Granier,  vaillant  homme, 
qui  le  premier  entra  hardiment  aux  Tuileries  pour 
gagner  les  Suisses  et  les  sauver  (lui-meme  il  fut 
presd'y  p^rir),  s'etait  declare,  en  octobre,  ennemi 
jure  de  Marat.  Tels  dtaientaussi  les  sentiments  du 
bataillon  des  Lombards  (celui  qui  fit  la  premiere 
lignei  la  bataille  deJemmapes).  Tout  cela  etait,  en 
octobre,  sous  la  main  de  la  Gironde,  et  elle  n'en 
sut  rien  faire,  Les  fideres  furent  gagnes  par  les  Ja- 
cobins ou  lis  s'ecoulerent :  Granier,  par  exemple, 
s'en  alia ,  comme  lieutenant-colonel,  a  Tarmee  de 
Savoie,  Ic  bataillon  des  Lombards  alia  k  cello  du 
Nord.  Dans  Thiver,  la  Gironde  regretta  trop  tard 
d'avoir  laisse  perdre  ses  forces;  elle  ne  sut  pas 
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maiatenirce  quiiui  restait  de  feder^s  dans  le  meme 
esprit. 

De  cette  incapacity  absolue  pour  Taction,  de  cette 
impuissance  d'aboutir  aux  resultats,  il  arrivail  une 
chose,  c'est  que  les  esprits  vains  et  chimiriques 
(Louvet,  Fauchet,  Brissot  mime)  devenaient  plus 
vains,  se  livraient  a  leurs  romafis,  suivaient  plus 
etoiirdiment  encore  telle  lueur  ou  telle  autre.  Le 
grand  esprit  de  Vergniaud,  plus  loin  de  la  terre,  et 
moins  aveiti  des  r^alites,  allait  d'autant  mieux  pla- 
nant  dans  ses  roves,  insoucieux  de  la  mort,  domi- 
nant la  vie,  souriant  avec  m^lancolie  aux  menaces 
du  destin. 

II  avait  un  monde  en  lui,  un  monde  d'or  qui  le 
rendait  peu  sensible  au  monde  defer  :  la  possession 
de  son  genie,  de  son  libre  coetir,  dans  Tamour.  Une 
femme  belle  et  ravissante,  pleine  de  grAce  morale, 
touchante  parson  talent,  par  ses  vertus  d'int^rieur, 
par  sa  tendre.  pi6l6  filiale,  avait  redierch^,  airo6  ce 
paresseux  genie  qui  dormait  sur  les  hauteurs;  elle 
que  la  foule  suivait,  elle  s'^tait  ^cart^e  de  tous  pour 
monter  k  lui.  Vergniaud  s'6tait  laiss6  aimer;  il  avait 
enveloppe  sa  vie  dans  cet  amour,  et  il  y  conlinuait 
ses  rfives.  Trop  clairvoyant  toutefois  pour  ne  pas 
voir  que  tous  deux  suivaient  les  bords  d*un  ablme, 
ou  sans  doute  il  faudrait  lomber.  Autre  tristesse; 
cette  femme  accomplic  qui  s'^tait  donnee  a  lui,  il 
ne  pouvait  la  proteger.  Elle  appartenait,  li61as!  au 
public;  sa  piet^,  le  besoin  de  soutenir  ses  parents, 
Tavaient  men^e  sur  le  th^&tre,  expo^aux  caprices 
d*un  monde  si  orageux.  Celle  qui  voulait  plairei 
un  sciil,  il  lui  Tillnit  plaire  4  tous,  partager  entre 
celle  foule  avide  de  sensations,  bardie,  immorale, 
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^  Iresor  de  sa  beaule  auquel  un  seul  avail  droit, 
.'hose  humiliante  et  douloureuse!  terrible  aussi,  a 
lire  trembler,  en  presence  des  factions,  quand 
immolation  d'une  femme  pouvait  etre,  k  chaque 
isunt,  unjeu  cruel  des  partis,  un  barbare  amu- 
iraenl. 

U  etait  bien  vulnerable  le  grand  orateur.  L4, 
ai^^aait  celui  qui  ne  craignail  rien.  il  n'y  avail 
Ills  ni  cairasse,  ni  habit,  rien  qui  garantlt  son 

Pur. 

lie  temps  aimail  le  danger.  Ce  fut  justeraent  au 
ilieu  du  proces  de  Louis  XYI,  sous  les  regards 
eartriers  des  partis  qui  se  marquaienl  pour  la 
on,  qiiHls  d^f oil6rent.au  public  Tendroil  qu'on 
mait  frapper.  Vergniaud  venait  d'avoir  le  plus 
Mnd  deses  irioraphes,  le  triomphe  4e  Thunianite. 
ademoiselle  Candeille  elle-mftme,  descendant  sur 
theatre  Joua  sa  propre  pifece,  la  Belle  femUere. 
lelransporta  le  public  ravi  &  ceni  lieues,  k  mille 
'  tous  les  evinements«  dans  un  monde  doux  et 
visible,  on  Ton  avail  tout  oublie,  mftme  le  danger 

■  'a  palrie. 

L'eiperience  r^ussit.  La  Belle  fermiere  eut  un 
'<es  immense;  les  jacobins  eux-mtoes  6par- 
*fenl  cette  femme  charraante  qui  versail  a 
w  l^opium  d'amour,  les  eaux  du  Leth6.  L'impres- 
i  n'en  fut  pas  moins  peu  favorable  k  la  Gironde. 
piece  de  Tamie  de  Vergniaud  rivelait  trop  que 
Ij^ parti  6iait  celtii  de  rhumaniti  el  dela  nature, 

■  encore  que  de  la  palrie,  qu'il  serail  I'abri  des 
►us,  qn'enfin  ce  parti  n'avait  pas  Tinflexible 
Kriie  dont  le  temps  semblail  avoir  besoin. 
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REGOMPOSITION  DES  JACOBINS,  AVANT  LE  PROCtS 
DU  ROl  (SEPTEH^RE-D^CEKBRE  92). 


N^cessit^  des  Jacobias  (fin  de  92).  —  Lcur  double  rdle  :  la  cen- 
sure, rinitiative  r<^voIutionnaire  —  Purent-ils  le  rcmplir?  — 
lU  ont  dona^  une  sorte  d'unit6  &  la  Revolution.  —  Combien 
leur  Soci^td  fut  concentree,  exclusive.  —  La  Soci^le  jacobine 
avail  faibli  en  92.  —  Les  elcclions  de  septembre  se  (irentdans 
le  local  des  lacobins.  —  La  Soci6te  jacobine  reprend  force  — 
Elle  frappe  la  Gironde,  en  Fauchet  (19  sept.).  —  Elle  Trappe  U 
Gironde,en  Brissot  (10  oct.).  —  Elle  intimide  les  reunions  mixtes 
de  rcpr^sentants.  —  Elle  dissout  une  reunion  mixte  de  membm 
de  fca  Convention  (oct.  92).  —  Prudence  de  Robespierre,  qui 
reste  muet  (oct.  92).  —  Robespierre  craint  d*avoir  trop  pousse 
la  Convention.  —  11  demande,  par  I'orjfane  de  Couthon,  que  IcJ 
Jacobins  bl^ment  les  cxageres  (oct.  92).  —  Les  Jacobins  bU- 
ment  les  exagdri^,  ct  8*en  repentent  (14  oct.  92).  —  Robes- 
pierre se  rcsigne  et  suit  les  exag^res. 


Dire  la  decomposition,  I'impuissance  de  la  Gi- 
ronde, les  signes  de  disorganisation  que  donnaitia 
sociite  tout  entifere,  c'est  dire  la  nicessiti  des  Jaco- 
bins. 

Au  defaut  d'une  association  naturelle  qui  donnal 
h  la  Revolution  Tunite  vivante,  il  fallait  une  asso- 
ciation artificielle,  une  ligue,  une  conjuration  qui 
lui  donnftt  du  moins  une  sorte  d'unite  racca- 
nique. 


Digitized  by  Google 


AECOMPOSITION  DES  JACOBINS. 


61 


Une  machine  politique  ^tait  necessaire,  d'une 
grande  force  d'action,  un  puissant  levier  d'6- 
nergie. 

La  Presse  n'etait  point  cela;  elle  est  insuffisante 
iune  telle  destination.  Son  action  est  immense; 
mais,  parmi  tant  de  choses  contradictoires  qu'elle 
I  dit,  cette  action  est  vague,  flottante.  De  paroles  en 
I  paroles^  souvent  elle  manque  le  moment,  elle  n'ar* 
rive  point  k  Facte.  Plusieurs,  des  qu'ils  ont  lu,  relu, 
amus^  leur  passion  du  bruit  des  journaux,  sont  sa- 
tisfails,  et  ne  font  plus  rien. 

L'Assemblee  n'^tait  pas  non  plus  la  force  dont 
nous  parlons.  La  grande  masse  de  la  Convention, 
cinq  cents  deputes,  au  moins,  timides,  incertains, 
defiants,  souvent  pensaient  d'un  cdt6,  et  votaient  de 
Tautre,  nageaient,  flottaient,  sans  avancer. 

La  situation  demandait  une  force  qui,  sans  pren- 
dre pr6cisement  TAssemblee  a  la  remorque,  mar- 
chat  devant  elle,  ecartant  severement  ce  qui  lui  fe- 
rait  obstacle,  ce  qui  la  pouvait  tromper,  lui  triant, 
epurant  d'avance  et  les  hommes  et  les  idees,  la 
maintenant  sur  laligne^troite,  inflexible,  des  prin- 
cipes. 

Grand  role,  qui  supposait  une  autorit^  extraor* 
dinaire.  II  impliquait  deux  choses  fort  diverses,  qui 
exigent  des  vertus  rarement  concili^es  :  la  censure 
^rale  et  poliiiqiie,  force  negative ;  Vinitiative  re- 
volutionnairey  force  positive. 

La  censure  exige  surtout  du  censeur  que,  pour 
censurer,  critiquer,  ^carter  le  melange  impur,  il 
ait  un  principe  tris  pur,  une  id&e  du  droit,  ivks 
simple  et  trfes  forte.  Les  Jacobins  flotterent  lou- 
jours,  on  le  verra,  entre  deux  idees.  Us  se  rcnou- 
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vel^rent  plusieurs  fois,  sans  devenir  plus  conse- 
quents. Organises  par  Tavocat  Duport  et  ies  Lameth, 
conime  inachine  de  polemique  el  de  surveillance, 
ils  chang^renl  peu  de  caract^re.  Leurs  velleites  mo- 
rales, sous  Robespierre,  resl&rent  impuissantes. 
L'acharQemeni  auK  personnalites  les  6caria  sans 
cesse  des  principes  qu'ils  posaient.  II  iatinii  uae 
censure;  ils  ne  furent  qu'une  police. 

Quant  i  la  grande  initiative  r^voltttionnaire,  ils 
ne  Teurent  jamais;  aucon  des  actes  solennels  de  la 
Revolution  ne  sortit  des  Jacobins.  Nes  api*&s  la  prise 
de  la  Bastille  et  le  5  octobre,  ils  furent  etrangers  a 
I'appel  des  Federations.  lis  se  declar^reni  nette- 
ment  contre  la  guerre,  cooire  la  croisade  de  deli- 
vrance  untverselle,  pensant  qu'avant  tout  la  Fraace 
devait  songer  i  elle-meme  et  faire  son  saluL  Us 
n'eurent  qu'une  part  fort  indirecte  au  10  aoiU,  i  la 
creation  de  la  R^publique. 

L'initiative  r^votutionnaire  demandail  un  don  so- 
pi*eme  qui  se  trouve  rarement  dans  une  socieie  dis- 
ciplin^e,  oii  la  cohesion  ne  s'achete  que  par  Tim- 
molation  commune  des  forces  trop  hautes.  Ce  don^ 
c'est  la  magnanimity  et  le  gteie, 

Ces  grandes  facuit^s,  peu  discipiinables,  etaient 
mal  vues  des  Jacobins,  en  suspicion  chei  eux.  LV 
version,  au  reste,  6tait  reciproque.  Le  g^nie  (Mira- 
beau,  Danlpn)  se  sentait  mal  aux  Jacobins.  Les 
hommes  forts,  les  speciaux,  Carnot,  Cambon,  ne  mi- 
rent  jamais  les  pieds  chez  eux. 

La  haute  lumiire  du  salui  (que  personne  n'eut 
au  reste,  dans  cette  sombre  m^l^e  d^une  affreuse 
nuit  de  combat)  demandait,  aVant  toute  chose,  la 
grandeur  de  coeur,  qui  dlfeve  aussi  la  pensee.  Les 
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larges  et  bienraisantes  mesnres  qui  de  bonne  heure 
auraient  calni^  les  kmes^  emporte  d*emblee  la  Rero 
lution  en  lui  rendant  inutiles  la  plupart  des  vio- 
lences, elles  ne  poavaient  fttre  inspir^es  que  par 
une  qualite  absolament  ^trangere  au  caract^e  ja- 
cobin, quelle?  La  bonle  h^ro'ique. 

Lalntte  les  abnorba;  lutteurs  acharnes,  ils  se  pri* 
rent  successivement  aux  obstacles,  les  minerent,  les 
frapperent  d'en  has.  11  fallait  les  dominer,  et  frap- 
per  d'en  haut.  Frapper?  non,  enlever  le  monde  du 
haut  de  la  Fraternity. 

lis  eurent  la  Toi,  sans  nul  doute.  Mais  cette  foi  ne 
lotni  aimante,  ni  inspir^e.  lis  furent  les  ardents 
aTocats,  les  procureurs  acbam^s  de  la  Revolution. 
EUe  demandait  d'abord  des  apdtres  et  des  pro- 
phites. 

Qoi  niera,  avec  tout  cela,  les  services  immenses 
qu'ils  OBt  rendus  a  la  Patrie?  Leur  surveillance  in- 
quiete  des  actesde  TAssemblee,  leur  regard  defiant 
sttT  les  hommes  politiques^leur  rejet  siv^re  des  fai- 
bles  et  des  tildes,  donn^rent  k  la  Revolution  un 
nerf  incroyable.  Ce  qui  les  honore  encore  plus,  c'esl 
(m'i  peine  sortis  de  Tancien  r^ime^  souvent  cor- 
rompus  eux-m6mes,  en  haine  de  la  carruption 
royiliste,  ils  vonlurent  des  mceurs.  Its  firent  des  ef* 
forts  s^rieux  pour  se  riforraer,  reformer  les  autres. 
Noble  effort,  qui,  avec  leur  padriotisme  ardent  et 
sincere,  doit  leur  compter  dans  Tavenir.  Qui  pent 
voir  aujourd'hni  encore,  sans  Amotion,  sans  une 
sorte  de  respect  et  de  crainte,  les  trois  portes  des 
Jacobins  dans  la  noire  et  humide  petite  rue  qui 
tieot  au  marchd?  Elles  menaient  par  derriire  au 
cloitre.  L' entree  principale  £tait  raeSainl-Honor^; 
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mais  celle  de  la  petite  rue  dul  souvent  elre  preferee 
par  les  principaux  meneurs.  Robespierre,  Goulhon, 
Saint- Just,  montaientce  sombre  escalier.  La  rampe 
de  fer  travaillee  au  goflt  du  xvii*  siecle,  recuyer 
sale  en  vieux  bois  qui,  du  c6ti  du  mur,  vous  prttc 
aussi  son  appui,  tout  cela  n'a  pas  bouge,  et 
sur  ce  bois,  sur  ce  fer,  vous  sentez  encore  la  trace 
brAlante  des  mains  seches  et  fievreuses  qui  s'y 
sont  appuyees  alors,  et  les  ont  marquees  pour 
toujours. 

Ce  vieux  mechant  local  de  moines,  demeuble  et 
d61abre,  avait  gardi  je  ne  sais  quoi  qui,  des  Ten- 
tr^e,  gSnait  Tesprit,  mettait  le  cceur  mal  k  Taise. 
Tout  etait  ctroit,  mesquin.  Le  cloitre  d'un  style 
sec  et  pauvre,  I'escalier  mediocre  (pour  deux  per- 
sonnes  de  front),  appuy^  sur  quatre  ^vang^listes 
de  demi- grandeur*,  la  bibliothique  peu  vasle, 
avec  un  tableau  jans^niste,  la  chapelle  nue,  en- 
nuyeusg,  baroquement  echafaudee  de  tribunes 
itoufKes  par-dessus  des  tombes  de  moines,  tout 
cela  d'une  impression  peuible.  II  n'y  avait  pas 
beaucoup  d'air;  on  respirait  mal. 

Telle  maison,  tels  h6les.  Les  nouveaux,  comme 
les  anciens,  avaient,  pour  id^e  fixe,  une  etroite 
orthodoxie.  Les  vieux  Jacobins,  dans  la  robe  serree 
de  Saint-Dominique,  avaient  eu  la  pretention  de 
savoir  marcher  seuls  sur  la  ligne  precise  de  la  foi 
catholique.  Et  les  nouveaux  Jacobins  se  piquaient 
d*avoir  seuls  le  d^pdt  de  la  foi  r^volutionnaire. 
C'^tait  une  compagnie  tout  exclusive,  concenir^ 

1,  Attribuds  A  Jean  Goujon,  et  plac^^s  aujourd*hui  an  Louvre 
On  avait  coiff6  saint  Jean  du  bonnet  de  la  liberty. 
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en  soi.  lis  se  connaissaient  entre  eux,  el  ils  ne  con- 
naissaient  qu'eux;tout  ce  qui  D'etait  pas  jacobin 
leur  reslait  suspect;  ils  se  d^fiaient  quoi  qu'on  pilt 
dire  pour  les  rassurer,  ils  se  detournaient,  ils  ne 
Toulaienl  pas  entendre,  ils  secouaient  la  tSte  d'un 
air  d'incredulite.  Ils  avaient  leurs  mots  k  eux,  leurs 
saints  et  leurs  devotions,  des  formules  qu'ils  rep6- 
taient :  c  Les  principes  d'abord  I  les  principesl...  > 
—  I  Surtout,  ii  faut  des  hommes  purs,  >  etc.,  etc. 
Vous  n'entendiez  autre  chose,  lorsque  vers  sept 
heures  du  soir,  cetle  foule,  k  cheveux  noirs  et  gras, 
en  grosses  houppelandes  du  temps,  dans  une  pau- 
mii  calculee,  s'en  iallait  d^votement  au  sermon  de 
Robespierre, 

*  La  raideur  de  I'attitude,  la  fixite  ext^rieure,  leur 
furent  d'autant  plus  n^cessaires  qu'en  realit6  leur 
credo  fut  tr6s  ilottant.  Quelques  changements  qu'o- 
perM  la  situation,  quelques  deviations  qu'elle  im- 
posdtji  leurs  doctrines,  ils  affirmaient  Tunite  ^ 

1'  Une  question  curieuse  s^el^ve  ici.  Pourquoi  les  iacobins  .ffti- 
saienlrils  illusion  sur  leurs  divisions  int^rieures,  tandis  que  celles 
des  Ginmdins  apparaissaient  si  nettemcnt  au.  grand  jour,  d*une 
maniefe  si  compromeitaate  ?  —  Une  des  r^ponses  qu*on  pent  faire, 
e'est'qne  les  Girondins  agissaient  principalement  par  la  Presset 
qai  illumine  toute  chose,  qui  fixe  iropitoyablement  en  pleine  lu- 
mi^  ee  qu*on  a  montr6  une  fois.  Les  Jacobins  ne  regard^rent 
i«niaisla  Presse  que  comme  un  moyen  secondaire;  ils  employ&reat 
de  pr^fiirence  les  communicatioiis  verbales,  la  circulaUon  orate 
d'hoiDnie  k  homme  et  de  club  k  club,  les  paroles  qu'on  peut  tou- 
interpreter,  d^mentir  mdme.  Lassociation,  la  pridicatuniy 
fivent  les  moyens  des  Jacobins.  Ils  tiraient  k  petit  nombre  les 
pito  monies  qu*ils  tenaient  le  plus  k  r^pandre,  k  3000  seule- 
inent  les  discours  de  Robespierre.  Mais,  de  ces  trois  mille,  on 
^oyait  les  deux  tiers  k  2  000  soci^t^s ;  la  diffusion  devenait  v6ri- 
itblttneot  immense.  Le  discours  pouvait  Mre  vague,  sans  incon- 
iteient.  L'interpr^talion  orale  en  d^terminait  le  sens.  —  Ces 
DM^jens,  qui  avaient  6X6  ceux  du  Moyen  ftge,  Airent  aussi  ceux 

4. 
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Cette  unrt^  apparente,  cetle  fmii  dans  eertahies 
formnles,  cette  intolerance  pour  ceux  qui,  aaines 
du  mime  esprit,  ne  disaient  pas  les  mgmes  mots, 
servirent  la  R^Tolution  dans  plus  d'une  eircon- 
stance,  et  lui  fiireni  porfofs  Iktaies. 

La  France  de  99,  dans  son  jeune  ^lan  immense 
de  rdpublique  et  de  combat,  au  premier  coop  de 
la  trompetle,  sembla  un  moment  oublier  ses  Tali- 
gants  pr^cepteurs.  I^e  grand  soulBe  de  Danton,  le 
joyeui  canon  du  1&  aout,  Temportaient  k  bien 
d^autres  f^tes.  Si  haut  toanait  la  Marmllaise, 
qu'on  n'entendait  presque  plus  le  mannottemeiit 
jacobin.  (Les  principes,  d'abord,  les  principes !) 

Le  10  aoAt  se  fit  sans  eux,  et,  ce  qui  est  asset 
piquant,  il  se  prepara  chez  eui.  Dans  Tencios  m^e ' 
des  Jacobins  ^tait  un  grand  b^timent  qrti,  quelqve 
temps,  serrit  de  caserne.  La,  pen  atant  )e  iO  aodt, 
pent-6tre  mfime  avant  le  90  juin  et  ia  premiere  in- 
vasion des  Tuilertes,  se  r^unissatent  la  mat  les 
plus  ardents  patriotes  de  TAssembl^e  legislative. 
Us  ne  venaient  Ik  qa'k  minuit,  un^e  heure  ou  deux 
apris  la  cloture  de  ri£^embl6e  et  des  Jacobins. 
A  cette  r^nnion  venaient,  pftle-mele,  des  honmies 
qui  plus  tard  se  divis&rent  en  Girondins  et  MonU- 

des  Jacobins;  moyens  dont  I'smmtegv  pfrincrpal  ^att  de  emmv/et 
pltn  ais^imnt  une  eertftine  apparenee  d*MiiUI  dan«  les  donlrifles. 
£a  fain«irae  nmU  cafkolufw  ekt  (H6  iniMwsiiile  k  afSriiMr,  te» 
la  himi^re  de  la  Presse;  eHe  put  tres  bieii  »e  feisdre,  dans  Ic 
demi-jonr  de  Ta  publrch^  wb«Ie,  coraim  r«vaH  Te  Moyen  ^06^ 
Vwtite  jacobine  put  ansei  s'alRnner,  se  soiflenir,  jusqw^;^  nn  ear- 
tain  point,  subissant  a  I'lntCriear  et  sous  le  masque  ftie  d*ttW 
parele  identique,  les  ehangements  que  rdclamaH  la  K^volvtioB 
d^ins  9e9  phases  rapides.  Les  Jtcebin*  foroat  quast  pMtm  :  ^ 
sootinrent  inTariablemeirt,  de  changementa  «n  chaag^enis,  leor 
orthodoxie. 
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gwdi;  pnis  dn  giroodin  P^lion  fiigeait  l€^mon^ 
tagnard  dantoniste  Thuriot.  Nous  ignorons  enti£- 
rement  quelle  fut  la  part  de  ee  conciiiabule  de 
representants  dans  le  renversement  de  la  royaut^. 
Celte  petite  assemble  naiioQale  autorisa*t-elle  Ic 
diangemeiit  de  la  Gantmuae,  donna-UeUe  le  signal 
et  Tordre  &  Itanuel  et  i  Danton,  eut-elle  eonnais- 
sance  du  comit^  insnrrectionnel  qui  travailla  au 
iOaoAt?  Noos  rigiL:;ro]i&.  Ce  qui  est  sflr^  c'est  que 
les  representants  ne  se  fi^rent  point  k  la  Soci^, 
irop  milee,  des  lacobias,  que  eette  Society,  qui 
pr(btt  obstin&nent  soa  tilre  de$  Amis  de  la  Cot^ 
slUuiiofiy  n'aurait  nullement  aecepte  la  res^onsa** 
biKte  de  ces  actes  audaciem,  d'un  sueces  si  in- 
certain.  On  a  vu  avec  quel  win  Robespierre  se 
priserva  de  tout  eontact  avec  le  comity  insurrec- 
tionael.  L'hotesse  de  Robespierre,  eraignant  qu'on 
le  le  compromlt,  ne  voulut  pas  m^me  souffrir  ce 
comite  dans  une  chambre  de  la  mSme  maison,  et 
nitHit^Iement  la  Revolution  k  la  porte. 

Marseille,  comme  bien  d'autres  villes^  no  corres- 
pondait  plus  avec  les  Jacobins.  C'etait  sans  leur 
aWset  pent-Sire  i  tear  insu  qii*elle  avail  recrute, 
^voye  eette  elite  de  vaillants  soldats,  qui  fut  Ta- 
^ni^rde  du  10  aoAt.  L'inertie  de  la  Soci^t^  ne 
tit  pas  tort  k  ses  meiiibre:^  daas  eette  circonslance. 
Beauconp  fnrent  appeles,  sioon  le  iO,  au  moins 
1^  11,  k  la  nouveile  Commune.  Us  profit&rent  en 
grand  nombre  de  la  victoire,  furent  places  de  pre*- 
fereace  dans  les  fonctions  detoule  especejurys, 
missions,  presidences  ou  secretariats  de  sections. 
Le  dub  fui  laisse  disert. 

Une  chose  ^ait  k  craindre  :  c'6taii  que  les  Jaco- 


t 


Digitized  by 


68  UISTOIRE  DE  U  REVOLUTION  FRANQilSK. 

bios,  tout  en  reussissant  comme  individus,  nepi-- 
rissent  comme  Societe. 

Deja  la  correspondance  avec  les  Societis  de  pnH 
yince  ^tait  tout  k  fait  d^.sorganisee. 

Qu'adviendrait-il  de  la  Societe  de-  Paris  si,  pen- 
dant qu'elle  se  dipeuplait  de  jour  en  jour,  la  reu-  | 
nion  nocturne  des  reprisentants,  qui  se  tenaildans 
le  mfime  enclos,  allait  prendre  corps,  se  fortifier, 
s'enraciner?Ne  finirait-elle  pas  par  remplacer  Tan- 
cienoe  Society,  lui  prendre  son  nom  (qui,  apres 
tout,  n'Stait  que  celui  du  local),  et  s'appeler  les  Ja- 
cobins f  La  Soci^t^,  menacce  a  ce  point,  devaitfaire 
pour  vivre  un  effort  decisif,  ou  se  resigner  a  perir. 

Telle  ^tait  la  situation.  EUe  futsimplifi^ele  2sep- 
tembre,  et  la  question  tranch^e.  On  trouva  moyea 
de  faire  les  elections  de  Paris,  dfes  ce  jour,  au  sein 
m6me  des  Jacobins.  Robespierre,  sans  prendreune 
part  directe  au  terrible  evenement,  en  profila  a 
merveille. 

Le  corps  Electoral,  appel6  ce  jour  mfime  par  la 
Commune  pour  61ire  les  diput^s  k  la  Convention, 
vim  tremblant  k  rH6tel-de-Ville ;  cinq  cent  vingl- 
cinq  electeurs  seulement  *.  Ces  pauvres  gens  se  ras- 
surSrenlennommant  president,  vice-pr6sident,  les 
plus  fameux  patriotes,  Colloi  d'Herbois  el  Robes- 
pierre. On  leur  persuada  alors  de  ne  point  faire 
r^lection  au  lieu  ordinaire,  qui  &ia\t  une  salle  de 
Tarchevfich^,  mais  de  prendre  un  lieu  plus  tran- 
quille,  fort  ^loign^  des  massacres,  le  lopal  des  Jaco- 
bins, lis  n'y  furent  pas  tellement  tranquilies  qu1is 

I.Ces  details  si  imporUnU  sont  oonsign^s  dans  les  r^stres  de 
la  Gommuae,  Archives  de  la  prefecture  de  U  Seine.' 
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ne  regusseat,  le  4,  le  5,  pendant  qu'on  tuait  en- 
core, les  visiles  tres  effrayantes  de  soi-disant  volon- 
bires  qui,  parlant  pour  les  fronlieres,  venaient 
crier  qu'ils  ne  partiraient  pas  rdme  tranquille  si 
Ton  nechassailpas  du  corps  electoral  tel  ou  lei  aris- 
tocrale.  Robespierre  fit  decider  qu'on  ne  laisserait 
pas  voter  un  seul  de  ceux  qui  avaient  sign6  les  fa- 
meusespelilions  conslilulionnelies  des  8000  et  des 
30 000.  On  sail  les  elections.  Elles  port6renl  i 
Tassemblee,  outre  Robespierre,  Danlon,  Desmou- 
lins,  etc.,  leshommes  deSeptembre,  Sergent,  Panis 
el  Marat. 

C*elait  un  vrai  coup  de  mailre  d' avoir  faitdu  club 
disert  le  theatre  populaire  du  grand  6venement  du 
iour,ies  elections  de  Paris.  La  vieille  boutique  fut 
reachalandee  :  on  y  etail,  on  y  resta.  Les  elections 
&iles,  la  Society  s'asserabla,  peu  nombreuse  encore, 
2  est  vrai,  mais  s'appuyant  sur  le  point  de  depart 
?«e  le  corps  electoral,  domine  par  Robespierre,  lui 
^vaillaisse  :  ^purer  la  Convention^  r^server  au 
peuplela  faculty  de  r^voquer  ses  d6ptit4s;  epurer 
les  decrels  de  la  ConventioHy  en  les  soumeltant  i  la 
revision,  a  la  sanction  populaire    L'assembl^e  fu- 

^<  Dans  radres»c  oili  la  Soci^td  exprimait  ce  voeu  et  quVlle  en- 
l^i^  ^  ses  s(£urs  des  provinces,  elle  en  jgout'iit  un  autre, 
^nce,  il  est  vrai,  indirectement,  mais  dans  une  clarl^  parfaite, 
«^^«u  de  la  inort  du  Roi  :  «  Le  chef,  le  pr^texte  des  niachina- 
"""J  fespire  encore,  etc.  »  La  chose  n'^lait  pas  mQre,  on  ne  la 
(voir  Ic  lomc  pr6c6dent)  que  par  les  adresses  des  sections 
J^J**  sociiHes  de  provinces.  —  Des  scenes  patriotiqucs  de  carac- 
^  fort  divers  se  succ^daient  au  sein  dc  la  Soci^t^,  et  lui  ren- 
pem  rimporiance.  L*envoy6  de  Dumouriez,  Westermann,  vint 
'J  offrir  r^trenne  de  la  guerre,  le  premier  AUemand  qu'on  avait 
^  Prisonnier.  Des  gens  qui  se  croyaient  16s6s  venaient  se  plain- 
*w  Jacobins  ou  demander  leur  appui.  Un  soldat  vient  soUi- 
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ture,  avant  d'dtre  nominee  entierement,  elail  deji 
placee  sous  la  iutelle  des  clubs  et  sous  le  coup  de 
r^meute. 

La  foule  reprenait  lentement  le  chemin  des  Jaco- 
bins. Tont  septembre  et  tout  octobre,  il  y  eol  encore 
peu  de  monde.  En  octobre  mftme,  un  membre 
s'etonna  de  voir  moins  de  Jacobins  que  dans  sa  pe- 
tite ville,  ou  TAssemblee,  dit-il,  est  toujours  de  sii 
ou  sept  cents.  La  Soci^te  fraternelle  d'homnies  et  dc 
femmes,  qui  si^geait  dans  un  local  tout  voisia,  vient 
se  plaindre  aussi  de  sa  solitude,  demander  aideet 
conseil. 

La  terreur  seule,  la  crainte  de  rexcommunica- 
tion  jacobine,  pouvait  rendre  force  k  la  Soci^ti.  II 
lui  restait  une  grande  autorite  dans  i'opiniori;  die 
en  usa  hardiment  pour  intimider  la  Convention,  ne 
frappant,  il  est  vrai,  que  des  deputes  jacobins,  M 
r^clamant  de  juri diction  que  sur  ses  propres  mem- 

citer  de  la  Society  qn*el1e  donne  k  on  de  ses  eamarades  (fMwrsiiTtt 
on  ne  sait  pourquoi,  par  Taulorit^)  un  d^fenseur  ofRdeux.  Cm 
commune,  bne-sur>Marne,  veut  que  les  Jacobins  intervienneot 
pour  qu'on  repartisse  raieux  ses  contributions.  Parfbts,  w  W 
des  coIlecfaBs  pour  des  malheureax  ou  det  volontaires  qni  paricBt* 
La  Socielc  refuse  dMntervenir  pour  les  ouvriers  dans  les  queslio* 
de  salaire,  mais  leur  nomme  des  defenseurs.  Elle  icouteavccuB 
vif  int6rdt  un  enfont  qui  sait  par  corar  la  Declaration  des  droits,  ct 
]e  president  embrasse  le  petit  prodige,  aux  applaudissements  M 
tribunes,  sur  quoi  un  membre  propose  de  faire  jurer  a  tots  itf 
enfants  qu'un  jour  its  tueront  les  rois.  La  Soci<H(5  prend  psrt  ^ 
chagrin  des  canonniers  d'Orl^ans,  dont  le  corps  se  voit  casse  pear 
avoir  escorts,  sans  les  d^fendre,  les  prisomiiers  massacres  a 
sallies.  —  Parfois  les.  d^nonciations  se  pr^seotent  aux  JacsW^ 
sous  des  formes  drantatiques  qui  peuvent  toucher  la  sen«b3i*< 
d*une  soci<^t6  essentiellement  philanthroptque.  On  amtee  ^ 
aveugle  enceinte  pour  d^nonoer  les  adtninfstrateiirs  des  0'**' 
Vingts.  La  Soci^  nomme  pour  defenseurs  aux  afeugles  de 
et  redoutes  patrtoies,  Tallien,  Legendre  et  Bentabole. 
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bres,  mais  dc  maoiere  k  imprimer  en  tous  la  ier- 
rear  dc  ses  justices. 

L'experience  se  fait  sur  Fauchet.  Ce  persoimage 
Kger,  chim6rique,  qui  se  croyait  k  la  fois  revolu- 
tioonaire  et  dirdtien,  iv^qm  du  Calvados,  et  comme 
(d,  pea  en  rapport  avecses  confr^esde  la  Gironde 
(vollairiens  en  raajorite),  est  le  premier  des  Giron- 
dttsque  ks  Jaoobins  frapperoot.  C'est  comme  un 
Biembre  ext^rieur  de  la  Gixonde  auquel  on  s'atta- 
(pe  d'abord.  Son  crime  etaii  d'avoir  demande  un 
Itt9se-port  pour  le  ministre  Narbonne  au  comity  de 
defense  generate  :  €  Un  passe-port  I  avait  dii  Ber- 
fiafd,  de  Saintes,  president  du  eomite ;  un  passe* 
port!  je  viens  d*expedier  celui  qu'il  me  rite,  ©t  c'est 
un  mandat  d'an^t.  »  Fauchet  alors  se  troubla,  bal- 
hitit;  eo  rdalit^,  il  ne  oonnaissait  pas  Nai^boane, 
inais  il  soutint,  ce  que  personne  ne  orul,  que  le 
pisse-port  lui  avail  ete  demande  pour  Narbonne  par 
^  personae  inconnue.  Aux  Jacobins,  il  nia,  et  fiU 
convMBcu.  Fauchet  sans  doute  etait  coupable  d'a- 
voir  voulu  sottstraire  i  Texamen  juridique  un 
homme  responsable,  un  ministre,  qui  n'avait  pas 
ses  comptes.  Et  pourlaat,  dans  un  tel  mo- 

.  xi^eDt,  quand  tout  le  monde  pr^voyait  le  massacre 
Seplembre,  quand  il  y  avait  si  peu  de  chances 
^'ofi  examen  s^rieux,  d'un  jugement  equitable,  qui 
tie  nous  n'aurait  commis  cette  faule  d'humanite? 
Fauchet  fat  raye  le  49  septembre.  Peu  de  jours 

{ *prts,  la  Society,  enhardie,  en  \inl  k  Brissot,  qui 
fat  ray6  le  10  octobre. 

Bile  se  posa  ainsi  inflexible,  impitoyaUe.  Un  de 
ses  membres  les  plus  violents,  Albilte,  ayant  ha- 

'  sardeunjour  quelques  mots  d'humanite,  ayant  dit 
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qu'en  punissant  de  mort  les  emigres  de  la  palrie,  oe 
devait  epargaer  du  moins  les  emigres  de  la  peur..., 
ce  fut  uae  indignation  g6n£rale,  des  murmnres  vi- 
vement  improbateurs.  Albitte,  effray6,  fit  amende 
honorable,  d^clara  son  repenlir,  rougissant  d'avoir 
cedft  k  ce  mouvement  inslinctif  de  sensibility  etde 
faiblesse. 

La  Soci^t^  reprenait  son  ascendant  de  terreur. 
Elle  declara  qu'elle  excluraii  de  son  sein  iaul  di- 
pule  qui  tiendrait  a  une  Societe  non  publique,  ea 
d'autres  termes,  qu'elle  ne  permeltrait  pas  i  la  Con- 
vention de  continuer  ce  qu'avait  fait  la  Legislative, 
que  les  repr^sentants  fort  nombreux  (deuxcenL^i 
pen  pr6s),  qui  s'assemblaient  hors  du  club,  dans  la 
mfime  enceinte,  ne  pourraient  Ure  Jacobins. 

Veritable  tyrannic.  En  6cartant  tout  esprit  de 
parti,  on  devait  convenir  qu'une  infinite  de  sujels, 
politiques  et  diplomatiques,  qui  ne  pouvaient  eti% 
traites4  la  Convention  devantles  tribunes,  nepou* 
vaient  pas  davantage  Stre  confi6s  au  public,  tene- 
ment raSie,  qui  frequentait  les  Jacobins. 

La  reunion  (c'est  ainsi  qu'on  appelait  les  deui 
cents),  m&l&e  de  Girondins  et  de  Dantonistes,  avaitj 
excit6  non  seulement  la  jalousie  des  Jacobins,  mai 
leur  crainle. 

Quelqu'un  y  avait  propose,  aprfes  le  2  septembri 
de  mettre  Robespierre  en  accusation. 

Done,  point  de  milieu,  les  Jacobins  ressuscilei 
menacent  et  montrent  les  dents  :  c  Point  de  mi' 
lieu !  soyez  avec  nous,  ou  bien  soyez  contre  nous,  i 

Celui  qui  prit  peur  le  premier  fut  Guirault,  I'a^ 
judicataire  de  Tenceinte  et  des  b&timents  des  Jacot 
bins.  Voyant  rexcommunication  de  ses  terribles 
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locafaires  dej^  suspendue  sur  sa  tete,  il  priales 
deux  cents  deputes  de  ne  plus  le  compromettre  et 
de  ne  plusrevenir.  D^sobliger  la  Convention,  c'etait 
pen  de  chose ;  mais  desobliger  une  Soci6te  si  vio- 
lenlc  et  si  rancuneuse,  qui  ne  lichait  jamais  prise, 
c'elail  un  danger  Ir^s  grand.  Guirault  vint  aux  Ja- 
cobins el  fit  ses  excuses. 

L'imperieuse  Soci^te,  noncontente  d'avoirchass6 
les  deputes  de  son  voisinage,  les  rait  en  deraeure 
de  venir  aussi  s'excuser,  d'assister  i  ses  seances. 
L'exigence  etait  grande,  hardie,  de  vouloir  que  les 
hoinmes  de  la  nouvelle  Assemblee,  k  peine  au  cou- 
rant  encore,  tenus  le  jour  a  la  seance,  la  niiit  aux 
commissions,  trouvassent  encore  le  temps  de  venir 
au  club,  d'ecouter  Tinflni  bavardage  d'une  Soci6t6 
si  melee,  des  parleurs  infatigablesqui  ne  quittaient 
presque  jamais  la  tribune  des  Jacobins,  Chabot  et 
Collot,  Coilot  et  Chabot.  Le  comedien  de  province, 
hardi  par  I'ivresse,  langait  ordinairement  les  cho- 
ses.  Puis,  le  capucin  venait  appuyer  avec  des  far- 
ces; sa  face,  allumee  de  luxure  vers  les  tribunes  des 
femmes,  faisait  rire,  mfime  sans  parler.  Fort  supi- 
rieur  a  Collot,  parfois  plein  de  force  et  de  sens,  cet 
excellent  bateieur,  spirituellement  trivial,  mettait 
Tassaisonnement;  il  allait  remuant,  salant,  au  gout 
de  la  fonle,  aussi  bien  et  mieux  que  n'eut  fait  son 
pire,  le  cuisinier  de  Rodez. 

On  a  vu,  au  tome  Y,  comment,  le  23  septembre, 
la  guerre  commengapar  la  presse  du  cdte  de  la  Gi- 
ronde,  par  la  parole  aux  Jacobins.  Chabot,  ce  jo'ur- 
li,  tenait  le  fauteuil  de  president,  et  Collot  parlait : 
I  N'est-ce  pas  chose  scandaleuse,  de  voir  des  de- 
putes qui  se  diseni  Jacobins,  et  qui  font  des  r^u* 
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nions  hors  des  Jacobins?  Que  vont-ils  chercher 
ailleurs,  ces  patriotes?  N'est-ce  pas  ici  la  serre 
chaude  qui  fait  germer  la  plante  r^publicaine  qui 
6tend  ses  raroeaux  sur  Tempire  fraD^is?  N'esl-ce 
pas  ici  seulement  qu'il  faut  la  cultiver?...  > 

Cette  sommation  fut  entendue,  et  Petion,  le  len- 
demain,  revint  enfin  k  la  Societe  dont  il  etait  le  pre- 
sident nominal.  On  a  vu  cette  stance.  Tout  s'y  des- 
sina  nettement.  Chabot  dit  qu'il  fallait,  avant  tout, 
forcer  la  Convention  de  constituer  un  gouveme- 
ment.  En  reponse  aux  articles  de  Brissot  qui  denon* 
<;ait  uil  parti  desorganisateury  Chabot  d^non$a  uu 
parti  federaliste  qui  voulait  d^membrer  la  France 
au  profit  de  Taristocratie.  Accusation  calomnieuse, 
mais  qui  sembla  confirmee  par  les  menaces  insen- 
s4es  de  Telourdi  Barbaroux. 

Les  Dantonistes,  voulant  a  tout  prix  garder 
Tavanl-garde  de  la  Revolution,  faisaient  alors  des 
avances  aux  Jacobins  et  les  flattaient  deleur  mieux 
en  m^disant  de  la  Gironde.  Cependant  il  est  pro- 
bable qu'ils  conservaient  Tespoir  de  continuer  la 
reunion  mixte  qui  eAt  prevenu  le  divorce  absolu 
de  la  Convention.  Thuriot  (exprimant  ici,  je  le  crois, 
la  pens^e  dc  Danton)  demanda  encore,  le  i'^  oc- 
tobre,  que  les  Jacobins  r^voquassent  leur  decrel 
d' exclusion;  il  dit  que  la  reunion  n'avait  lieu  qn*i  | 
minuit,  apres  la  seance;  il  ne  dit  pas,  mais  tout  le  \ 
monde  dut  le  comprendre,  qu'on  y  traitait  des  af- 
faires qui,  demandant  du  secret,  ne  pouvaient  Stre 
divulguees  aux  Jacobins.  Ces  paroles  sens^es  ne 
firent  que  m6nager  un  triomphe  a  CoUot.  Le  d^cla- 
mateur  soutint,  aux  npplaudissemenls  des  tribunes, 
qu'il  ne  pouvaitpas  y  avoir  de  secret  pour  le  peuple 
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soaverain,  qu'on  ne  pouvait  rien  faire  qu'avec  le 
peuple,  qu'on  devait  tout  faire  sous  les  yeux  du 
peuple,  c'est-i-dire  traitor  les  plus  secretes  affaires 
(le  diplomatie,  de  police,  en  confidence  des  agents 
royalistes  et  des  espions  Strangers,  mgles  au  peuple 
des  tribunes. 

La  Society  confirma  son  arrets  d'exclusion.  Les 
deux  cents  c^dirent,  ne  s*assembl6rent  plus.  Chose 
grave.  I)^s  ce  moment,  on  ne  pouvait  plus  se  ren- 
contrer  sur  un  terrain  neufre,  mais  toujours  au 
champ  de  bataille,  ou  k  la  Convention,  ou  aux  Jaco- 
bins, toujours  sous  les  yeux  des  tribunes,  avec  le 
masque  ofliciel,  dans  la  tenue  obligee  de  gladia- 
teurs  poliiiquesr.  Tout  espoir  d'accord  entre  les  par- 
tis cessaii.  Tout  gouvernemant  par  la  Convention 
elle-m£me  etait  impossible.  Elle  allait  6tre  obligee 
d^agir  par  des  comites,  de  petils  groupes  que  les 
Jacobins  influenceraient,  domineraient,  ou  qui, 
sorlis  des  Jacobins,  deviendraient,  comme  il  arriva, 
lestyrans  de  TAssemblee. 

Que  faisait  pendant  tout  ce  temps  Robespierre? 
Rien  et  toujours  rien,  du  moins  ostensiblement. 
Durant  cette  execution,  cet  acte  de  dure  pression 
que  les  Jacobins  exergaient  sur  TAssembl^e,  il  fai- 
sait le  mort.  R^surrectionniste  habile,  il  avait  pro- 
fit^ du  2  septembre  et  des  Elections  de  Paris  trans- 
port^es  aux  Jacobins,  pour  galvaniser  la  Societ6,  la 
remettre  sur  ses  jambes.  Mais  une  fois  relev6  ainsi, 
relanc6  dans  la  vie  et  Taction,  I'fetre  singulier  vou- 
iai(  croire  qu'il  allait  tout  seul,  montS  sur  CoUot, 
Cliabot,  n'importe,  mais  non  pas  sur  Robespierre. 
U  fends  propre  au  Jacobin,  par-dessous  son  patrio- 
lisme,  tris  vrai  et  sincire^  c'^tait  (Robespierre  le 
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savait  bien  par  lui-meme),  c'etait  Torgueil  et  Ten- 
vie.  Si,  dans  ces  commencements,  I'habile  restau- 
rateur de  la  Societe,  A  qui  elle  devait  tant,  n*eut 
pris  des  precautions  extraordinaires  pour  se  faire 
moindre,  se  tenir  sur  le  second  plan,  paisibleel 
muet,  le  Jacobin,  pour  coup  d'essai,  eflt  fort  bien 
pu  se  tourner  contre  son  pfere  et  createur,  mordre 
sa  nourrice. 

Done,  Robespierre  reslait  Iranquille  a  sa  place 
tirant  les  mannequins  parla^ts,  et  ne  parlant  pas. 
A  peine  dit-ilun  mot,  le  3  octobre,  et  un  mot,  le5. 
Le  3,  on  parlait  de  lui  pour  le  faire  maire  de  Paris: 
«  Non,  dit-il,  nulle  force  humaine  ne  me  ferail 
quitter  la  place  de  repr^sentant  du*peuple.  ^  Le5, 
on  parlait  d'envoyer  »ux  Soci^tes  affiliees  le  nom 
des  deputes  revenus  aux  Jacobins,  pour  leur  de- 
noncer  indirectement  ceux  qui  nc  revenaient  pas. 
Robespierre,  avec  une  moderation  que  tout  le  monde 
admira,  demanda  Tordre  du  jour  :  «  toule  mesure 
coercitive,  etant,  disait-il,  indigne  d'une  societe 
d'horames  libres.  »  La  societe  trouva  que  Robes- 
pierre avait  trop  bon  coeur  et  trop  de  facilite;  ellc 
ne  Tecouta  pas,  et  elle  envoya  les  noms. 

Sa  douceur  et  sa  patience  iclalferent  encore,  lors- 
qu'un  membre  ayant  os&  dire  que  la  deputation  de 
Paris  deshonorait  la  capitale,  Robespierre  calma  la 
fureur  des  Jacobins,  et  demanda,  pour  toute  peine, 
Tordre  du  jour  et  le  mepris. 

Cetle  conduite  porta  ses  fruits.  Robespierre,  Stons 
meme  parler,  frappa,  par  Collot  et  d'autres,  le  coup 
decisif  qu'il  miditait  depuis  longtemps,  TexclusioD 
de  Brissot  et  sa  condamnation  solennelle  par  la  So- 
ciety, avec  une  publicite  immense,  plus  meuiiri^ 
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que  n'eut  ete  le  raandat  d'arret,  dresse  le  2  sep- 
tembre,  pour  le  meltre  k  TAbbaye.  Quelles  qu'aient 
ete  les  fautes  de  Brissot,  son  esprit  remuanU  in- 
quiet,  son  ardeur  k  remplir  loutes  les  places  de 
5^  amis,  sa  credulite  miserable  pour  Lafayette  et 
Dumouriez,  on  est  confondu  pourlant  cn  lisant 
Fadresse  que  les  Jacobins  lancerent,  et  qui,  envoyee 
a  deux  ou  troismille  societes  jacobines,  lue  par  elies 
a  la  tribune,  repetee  de  bouche  en  bouche,  muiti- 
pli^e  ainsi  en  proportion  geom^trique,  dut  arriver, 
en  huit  jours,  a  la  connaissance  a  peu  pres  d'un 
million'  d'hommes,  tons  desormais  convaincus 
qu^une  chose  examinee  de  si  pres  par  V Incorrupt 
lible  etait  decidement  jugee,  tous  condamnant  sans 
examen  et  jugeant  a  mort,  sur  la  parole  de  Caton. 

II  n'y  a  aucun  exemple,  dans  la  mcirioire  des 
homines,  d'une  piece  si  calomnieuse.  Jamais  la 
fureur  de  Tesprit  de  corps,  le  fanatisme  monaslique, 
I'ivresse  de  conl'rerie  s'animant  a  huis  clos,  et  de 
degre  en  degre,  marchant  sans  contradiction  dans 
la  calomnie  jusqu'aux  limites  de  Tabsurde,  n'ont 
irouve  choses  semblables.  Brissot,  enire  autres 
crimes,  a  mechamment  redige  la  petition  repu- 
blicaine  du  Champ-de-Mars,  woitr  donner  axix  roya- 
listes  V occasion  (Tegorger  le  peuple.  La  Gironde  a 
calomniey  avanl  le  40  aout,  les  federes  des  depar- 
lemeniSy — accusation  vraiment  etrange,  efTronlee, 
imprudente  mSme,  qui  montre  jusqu'ou  les  re- 
dacteurs  complaient  sur  la  credulite  des  Jacobins 
de  province.  Qui  ne  savait  que  c'ctail  juslement  la 
Gironde  qui  avait  appele  en  juin  20  000  federes,  et 
que,  sur  le  rcfus  du  lloi,  le  ministere  girondin 
s'clait  retire?  qui  ne  savait  que  les  (cd6res  du  10 
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aoAt,  ceux  de  Marseille  du  moins,  avaient  i\i  em- 
baucli6s,  amends,  par  les  Girondins,  Rebecqui  et 
Barbaroux?Au  moment  in6me,  en  oclobre,  la  Gi- 
ronde  faisait  venir  k  Paris  les  f^der^s  des  departe- 
ments,  que  les  Jacobins  repoussaient. 

Quelles  6tai^t  les  dispositions  de  la  Convention, 
de  la  grande  masse,  dn  centre  ?  £lle  ne  s'^mouvait 
pas  trop  du  coup  frappi  sur  la  Gironde.  GoinmeiflR 
bande  d'ecoliers  sournois,  elle  s'amusait  de  voir 
son  precepteur  et  pedagogue,  Brissot,  fouelte  lui- 
meme  aux  Jacobins.  Ge  qui  lui  plaisait  beaucoup 
moins,  c'^tait  Texcommunication  que  ceux-ci  avaient 
lanc^e  contre  une  reunion  mixte  de  deux  cents  de- 
putes de  toute  nuance,  et  montagnards  mdme,  leur 
interdisant  en  quelque  sorte  de  s'assembler  prfes 
d'eux,  k  la  porte  du  saint  des  saints.  Qu'^tait  done 
cette  Sociit6,  recrut^e  si  l^gSrement,  qui,  sans  mis- 
sion ni  titre,  jugeait  la  Convention,  les  represen- 
tants  eius  de  la  France  avec  pouvoir  illimile?  quel 
etait  ce  pouvoir  superieur  au  pouvoir  supreme? 
6tait-ce  un  concile?  unpape? 

Robespierre  heureusement  n'avait  pas  dil  un 
seul  mot.  II  faisait  parler  el  ne  parlait  pas.  Ne 
tant  point  avance,  il  pouvait  reculer  sans  peine. 
Recuier  lui-ra6me  ?  Non,  mais  reculer  par  un  autre. 
C'est  ce  qu'il  hasarda  de  faire  par  Torgane  de  son 
ami  Couthon,  le  premier  des  Jacobins  apris  lui. 
C'^tait  unjeune  representant  auvergnat,  d'unegra- 
vite  peu  commune,  immobile  par  infirmity  (il  etoit 
paralytique),  d'une  voix  toujours  tres  douce,  d'un 
caractfere  flpre  et  fort  et  d'une  force  conlenue.  On 
ne  parlait  guere  de  lui  sans  dire  :  €  le  respectable 
Couthon.  »  Pour  faire  un  pas  dangereux,  on  ne 
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pouTait  le  faire  faire  par  un  homme  plus  estimi 
danslasoci^^. 

U  fant  savoir  que  Robespierre,  en  poursuivant 
la  Gironde,  sentait  derriere  lui,  dans  le  dos,  un 
parti  ardent,  violent,  qui  peut-^tre  lui  serait  plus 
dangereux  que  la  Gironde.  Je  parle  de  la  Commune, 
Oil  s'^talt  logee  la  Traction  la  plus  violente  des  Cor- 
deliers, Hebert,  Momoro,  Chaumette.  Derriere  la 
Commune  elle-radme,  venaient  d'etranges  figures 
d'agitateurs  equivoques,  le  prStre  Roux,  une  bete 
sauvage  qui  hurlait  aux  Graviliiers,  le  petit  Yarlet, 
tribun  du  ruisseau,  dont  nous  parlerons  tout  k 
rheure,  un  certain  Gusman,  Espagnol,  qui  se  disait 
grand  d'Espagne.  Gusman  6tait  militaire,  il  ^tait 
venu  mettre  son  ^pee  au  service  de  la  liberty ;  ivhs 
puissant  dans  les  faubourgs,  on  Tavait  toujours  vu 
I  la  i&ie  des  mouvements,  d^passant  de  loin  les 
plusfurieux  en  violentes motions;  plusieurs  ie soup- 
(onnaient  d'etre  un  agent  Stranger. 

Ce  dangereux  personnage  fut  nomm^,  au  4"  oc- 
tobre,  president  de  ia  section  des  Piques  (place 
Venddme),  section  de  Robespierre,  ou  siegeaient 
pourtant  plusieurs  horames  tout  k  fait  k  lui,  Lhuil- 
lier,  qu'il  portaiti  la  mairie  de  Paris,  Dumas,  son 
iuturpresident  du  tribunal  revolulionnaire,  Duplay, 
hftle  de  Robespierre,  qui  le  fit  aussi  nommer  jur6 
de  ce  mime  tribunal. 

iSvidemment  le  flot  montait  plus  que  ne  voulait 
Robespierre.  Le  plan  de  Gusman  et  de  ses  amis 
(consenti  par  !a  Commune)  semble  avoir  ete  de 
former  k  Vew&cM  des  reunions  friquentes  des 
commissaires  de  sections,  une  assemblee  quasi 
Permanente,  une  contre-Convention,  qui  pAt,  au 
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besoin,  briser  TAssembl^e  nationale.  Robespierre 
vit  d'abord  avec  inquietude  se  creer  cetle  force 
anarchique.  Puis,  rentratnement  des  evenements 
I'obligea,  comme  on  verra,  de  composer  avec  elie, 
de  s'en  aider  pour  mutiler  la  Convention,  pour  en 
arracher  la  Gironde. 

II  etait  loin  de  le  pr^voir  au  moment  ou  nous 
sommes  (12  o(^tobre).  II  crut  utile  de  frapperces 
exageres  par  la  voix  de  Coulhon  et  rimprobation 
des  Jacobins. 

Couthon  e(ait  fort  courageux.  II  ne  craignit  pas 
de  professer  une  Iheorie  d'eqiiilibre.  II  dit,  qu'en 
face  des  intrigants  de  la  Gironde,  qu'il  fallaitperdre 
au  plus  tot,  il  y  avail  aussi  des  exageres  qui  ten- 
daient  a  Vanarchie,  Les  Jacobins,  a  toute  epoque, 
s'olaient  flattes  d'etre  les  sages  et  les  politiquesde 
la  Revolution,  d'en  tenir  la  haute  balance.  Couthon 
entrait  dans  leur  idee ;  il  leur  montrait  en  eux- 
m^mes  Tequilibre  de  la  Montague,  de  la  Conven- 
tion, de  la  France,  c'est-a-dire  dumonde.  La  ques- 
tion elev^e  ainsi,  tons  furent  saisisd'enthousiasme. 
Les  Dantonistes  meme,  quoique  pen  satisfaits  de  la 
Societc,  cederent  a  Telan,  Thuriot  appuya  Cou- 
thon :  «  Nous  nous  sommes  rallies  en  89,  en  90, 
au  10  aout;  nous  nous  rallierons  encore,  quand  il 
le  faudra. 

A  ce  mot,  ce  furent  des  cris ;  tous  virent  la  patrie 
sauvee,  sauvee  par  eux;  ils  prirent  le  mot  de 
Thuriot  comme  une  declaration  des  Dantonistes  de 
s*unir  sans  reserve  aux  Jacobins.  On  se  precipiu 
au  bureau,  on  ne  se  contenta  pas  d'applaudir  Cou- 
thon, on  voulut  signer  son  discours.  Le  vieux  Dus- 
saulx  eut  seul  la  fermete  de  ne  pas  signer,  ne 
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reccnnaissant  pas  pour  doctrine  d'^quilibre  un  dis- 
cours  doDt  le  point  de  depart  etait  la  mort  de  la 
Gironde,  la  suppression  de  la  droite,  et  qui  clier- 
cliait  la  ligne  ccntrale  non  dans  la  Convention,  mais 
seulement  dans  la  gauche. 

Pour  une  raison  contraire,  les  Cordeliers  anssi 
prirentmal  la  chose.  Piusieurs  Jacobins  trouverent 
qu'ii  etait  trop  Idt  dans  la  Revolution  pour  blamer 
Texageralion,  qu'elle  etait  encore  neccssaire.  Mo- 
bilite  dcs  assembloes!  tout  change,  du  l^au  14. 
Tallien,  Thomme  dela  Commune,  Camille  Dcsmou- 
lins  pour  I'honneur  des  vieux  Cordeliers,  les  Jaco- 
bins Benlabole,  Albilte,  Chabot  mcme,  demandcnt 
un  changementau  discours  qu'ils  ont  signe.  Pour- 
quoi  parler  d'exalies?  il  n'y  a  point  d'exalle;  un 
seal  peut-6tre,  Marat;  un  individu  exalte  nepeut 
s'appelerun  parti.  La  Societe  prie  Couthon  de  mo- 
difier son  discours ;  il  refuse,  on  passe  a  Tordre  du 
jour,  on  n'adople  point  le  discours,  on  ne  I'envoie 
pas  aux  deparlemenls. 

Coup  grave  pour  Robespierre.  On  savait  bicn  que 
Couthon  n'avait  fait  qu'exprimer  sa  pensee.  Mais 
les  Jacobins  s'elaient  dit :  Robespierre  est  encore 
ici  trop  doux  el  trop  mod^re ;  nous  ne  pouvons 
pas  le  suivre;  c'est  un  philosophe,  un  sage,  plus 
encorg  qu'un  politique;  c'est  un  moraliste,  un 
saint...  » 

Les  exalteSy  encourages  par  ce  manifeste  echec 
de  Robespierre  aux  Jacobins,  pousserent  vivement 
faffaire  de  TEvfeche,  y  signerent  et  firent  signer 
une  petition  furieuse,  redigee  par  Gusman  el  ses 
amis,  approuvee  de  Tallien,  Chaumette,  Hubert; 
i*on  y  contestait    la  Convention  le  droit  de  faire 

5. 
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des  lois,  ne  reconnaissant  pour  tel  que  ce  que  ie 
peuple  aurait  sanctionne  plus  lard.  Gel  acte  insense 
eut  6labii  un  provisoire  d'anarchie  (voy.  le  lorae 
prec('dent). 

L'elTet  ful  tel  dans  la  Convention,  que  la  Mon- 
tague elle-mfeme  accueiilit  la  petition  d'un  silence 
desapprobaleur.  Robespierre  ne  souffla  mot.  Gus- 
man,  nullement  aballu,  rapporta  la  petition  dansia 
section  dont  il  etait  president  (section  meme  de 
Robespierre)  *,  il  en  regut  les  felicitations,  les  con- 
solations On  lui  adjoignit  un  merabre  pourTap- 
puyer  aux  Jacobins,  oii  ilportait  aussi  ses  plainte^. 
II  y  fut  tres  bien  accueilli,  malgre  les  reclamations 
de  plusieurs  representants.  Ce  qui  fut  tres  grave, 
aulant  au  moins  que  la  petition,  c'est  que  le  gros 
Sanlerre,  bas  flatteur  de  toute  force  qui  semblait 
poindre  a  Tborizon,  voyant  que  decidement  le< 
exaltes  Tcmportaient,  vomit  contre  rAssembltv 
nalionale  les  mots  d'un  homme  ivre  :  «  Je  le  lear 
ai  dit,  ils  ont  pu  Tentendre;  ils  onl  de  longues 
oreillcs...  Qu'ils  aillent  dans  le  Midi,  on  leur  don- 
nera  les  ctrivieres,  ils  regretteront  bien  Paris,  etc.  - 
Voila  rhomme  a  qui  etaient  confies  le  soin  de 
I'ordre  et  le  maintien  de  la  paix  publiquc.  Le 
toul,  cnlendu  des  Jacobins  avec  applaudissemenls. 

Robespierre,  heureusement  pour  lui,  n'avnilpas 
professe  lui-meme  la  doctrine  d'6quilibre;  un  autre 
ayant  seul  parl6,  il  etait  encore  a  temps  de  pacliser 
avec  les  exaltes  et  de  revenir  sur  ses  pas.  Nous  le 

1  Tout  ceci  est  lird  en  partie  du  Journal  des  Amisde  la  Cc^ 
tilutioiif  en  partie  des  Proces-verbaux  de  la  Commune  (Archivtss 
dc  la  Seine)  et  des  Proces-verbaux  des  sections  (archives  de  U 
Prefecture  de  policej. 
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verrons  en  effel,  au  proces  de  Louis  XVI,  s'appuyer 
sur  la  Commune  renouvelee  et  fanalisee,  en(in, 
dans  son  combat  desespere  contre  la  Gironde,  re- 
courir  a  la  force  anarcliiqae,  que,  de  son  premier 
mouvement,  il  avail  voulu  r^primer. 
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CHAPITRE  IV 

SUITF.  DE  L*HIST0IRE    INTilRIEDRE  DES  JACOBIICS.— 
ROBESPIERRE  (FIN  DE 

Lcs  Jacobins  de  93  sont  la  Iroisicme  generation  qui  ait  porlt  ct 
noni.  —  Kffori  dc  Robespierre  pour  les  discipliner.  —  Aastentr 
croissantc  de  ses  inocurs.  —  Robespierre  t^tabli  dans  la  familk 
d'nn  niciiuisicr,  vers  la  fin  de  91.  —  Tendances  honorable*  tie 
Robespierre  pour  la  mediocrite  de  fortune  et  habitudes.  — S?. 
defiance  ct  son  aigreur  croissantes.  —  Marat  lui  rc^procbe  d'io- 
clmcr  a  Tinquisition.  —  Ses  vertus  et  ses  vices  concoureot  ale 
rendrc  impitoyable.  —  Les  Jacobins  font  craindre  un  nouTeaa 
massacre,  sur  la  Convention  mSine  (nov.  9i).  —  Cambon  decjii' 
la  Convention  a  garder  les  f^derds  a  Paris  (10  nov.  9i), 

L'avantage  obtenu  paries  exaltes  sur  Robespierre 
au  sein  m6me  de  la  Societe  jacobine,  est-ce  un  ha- 
sard  de  violence,  un  mouvement  aveugle,  inconse- 
quent, comino  en  ont  les  Assemblees?  est-ce  de- 
fiance pour  Robespierre,  impatience  de  s'affranchir 
de  son  autorite  morale?  Non,  ce  n'est  ni  run  ti 
I'autre,  c'estl'effetd'un  changement  grave  et  essen- 
liel,  au  fond  de  la  Societe  mftme. 

De  nom,  ce  sonlloujours  les  Jacobins,  maissou> 
ce  nom,  generalement,  ce  sont  dej4  d'aulres  per- 
sonnes. 

Une  troisieme  generation  enlre  dans  la  Sociele* 
II  y  a  cu  le  jacobinisme  primilif,  parlemenlaire  el 
nobiliaire,, de  Duport,  Barnave  et  Laraelli,  celoi 
qui  tua  Mirabeau.  11  y  a  eu  le  jacobinisme  raixtei 
des  journalistes  r^publicains,  orleanisles,  BtissoL 
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Laclos,  etc.,  ou  Robespierre  a  pr^valu.  Enfin,  cette 
seconde  legion  ayant  corame  fondu  en  92,  passe 
dans  les  places,  radniinistration,  les  missions  dh- 
verses,  commence  le  jacobinisnae  de  93,  celui  de 
Couthon,  Saint- Just,  Dumas,  etc.,  lequel  doit  user 
Robespierre,  s'user  avec  lui. 

Cetle  Iroisieme  legion,  convoquee  en  quelque 
sorle  au  nom  de  T^galile,  difTerait  beaucoup  des 
deuxaulres.  D'abord,  elle  etaii  plus  jeune.  Puis,  la 
grande  majorite  se  composail  d'horames  de  condi- 
tions peu  leltrees,  comme  le  menuisier  Duplay,  le 
sellier  Rigueur,  etc.  Ces  braves  gens,  tres  passion- 
nes,  mais  generaiement  honnetes  et  desinteresses, 
avaient  une  Ibi  pieuse,  forte,  docile.  Profondement 
fanaliquesdusalutdelapatrie,  s'avouantleur  igno- 
rance, ils  ne  cherchaient  qu'un  directeur  :  il  leur 
fallait  un  honn^te  homme,  bien  s£ir  et  solide,  qui 
vouliii  pour  eux ;  ils  remettaient  leur  conscience 
dans  la  main  de  Robespierre. 

lis  etaient,  si  je  ne  me  trompe,  plus  na'ifs  et  plus 
^'iolents,  moins  flns  et  moins  penetrants  que  le  peu- 
ple  d'aujourd'hui.  Quand  il  convenait  au  chef  de 
feire  arriver  sa  pensee  indirectement  (comme  tout 
il'heure,  par  Couthon),  ils  itaient  sujets  4  ne  pas 
comprendre.  lis  mettaient  d'ailleurs  si  haut  Robes- 
Pierre  ,  sa  saintete  politique,  que  souvent  ils 
croyaient  devoir  lui  epargner  lelles  decisions  rigou 
reuses  de  salut  public  qui  eussent  coute  quelque 
chose  k  son  coeur  ou  k  la  puret6  de  son  caractere. 
S'il  y  avail  quelque  mauvaise  besogne  machiav^lique 
ifaire,  ils  aimaient  mieux  la  faire  sans  lui,  pour 

pas  giter  leur  Dieu,  qu'elle  fut  ou  non  conforme 
i  sa  poUtique  r^elle.  II  ne  manquait  pas  de  gens 
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pourles  d6voyer  ainsi,  les  porter  ku  dela  de  Robes- 
pierre mfeme,  des  gens  de  lettres  de  la  pire  espece, 
des  artistes  adolescents,  rapinsaffames,  qui  jouaient 
la  frenesie,  de  trfes  pres  d'aprfes  David ;  tel  est  de- 
venu  depuis  pair  et  baron  de  TEmpire. 

Le  fanatisme,  sincfere,  si  peu  eclaire  des  uns,  la 
violence,  vraie  ou  simul^e  des  autres,  la  concur- 
rence de  fureur  qui  fetait  entre  eux,  chacun  voulant 
primer  Tautre  en  colere  patriotique,  rendait  la  So- 
ciete  (loule  disciplinee  qu'elle  semblait)  tres  dilB- 
cile  a  raanier.  Elle  sortaitsouvenl  de  la  mesureque 
comportait  le  moment.  Robespierre  avait  profile  de 
la  terreur  de  Septembre  pour  faire  Telection  de 
Paris.  II  lui  convenait  assez  que  la  Convention  gar- 
d^t  quelque  reste  de  terreur,  qu'elle  redoutat  Fe- 
meute,  mais  point  du  tout  que  Temeute  parlit  des 
Jacobins  mSme. 

Le  de<5q*e  d'intimidation  qu'il  voulaitse  conlenter 
d'exercer  sur  TAssembl^e  est  tres  bien  caracteris6 
par  un  mot  qu'il  fit  dire  au  repr^sentant  Durand  de 
Maillane,  dks  les  premieres  stances  de  la  Conven- 
tion. Celui-ci,  pretre,  canoniste  gallican,  tiraide 
entre  les  timides,  il  le  dit  lui-meme,  s'6tait  assis  a 
la  droite,  pres  de  Petion.  Robespierre  comprit  par- 
faitement  que  le  pauvre  homme  avait  peur  de  la 
Montague,  que,  comme  tant  d'autres,  il  n'avail 
guerc  de  parti  que  sa  surete.  Un  ami  de  Robes- 
pierre traversa  la  salle  et  vint  lui  dire  a  sa  place  : 
« Vous  croyez  la  revolution  fmie,  et  vous  vous  trom- 
pez,  Le  parti  le  plus  sur  est  celui  qui  a  le  plus  de 
vigueur  et  de  force  contre  les  ennemis  de  la  li- 
berie. » 

Pour  ebranler  ainsi  la  droite,  le  centre,  par  me- 
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nace  ou  donccur,  par  des  conseils  de  prudence  ou 
des  propheties  menaQantes,  Femeute  ne  lui  valait 
rien.  II  fallait  que  les  Jacobins,  moderes,  disci- 
plines dans  la  violence,  pussent  servir  d'interme- 
diaire  enlre  TAssemblee  et  la  rue,  effrayer  et  ras- 
surer  lour  h  tour  la  Convention. 

Sa  grande  affaire  6tait  done  de  discipliner  les 
Jacobins,  chose  assez  difficile,  avec  Finvasion  de 
barbares  que  la  Societe  vensiiL  de  subir.  La  disci- 
pline politique  ne  tient  pas  peu  aux  habitudes  de 
decence  et  de  lenue,  lesquellcs  expriment  ou  simu- 
lent  les  bonnes  habitudes  morales.  Robespierre, 
quelle  que  fut  I'autorite  de  ses  discours,  ne  pouvait 
rien  a  cela  que  par  son  exemple.  Nulle  parole  n'y  suf- 
fisail;  maissa  tenue  personnelle,  sa  vie  connue,  Tat- 
mosphere  d'honnelete  qui  I'entourait,  prfichaient, 
commandaient  la  moralite,  au  moins  ext^rieure. 

En  ce  sens,  on  peut  dire  qu'il  n'elait  guerc  d'acte 
de  sa  vie  privee  qui  ne  fiit  aussi  un  acte  de  sa  vie 
politique.  Ses  discours  ont  ete  peut-elre  la  moindre 
pavtie  de  son  influence.  L' impression  muette  d'une 
personnalite  arrang^e  si  fortement  6tait  plus  effi- 
cace  encore. 

Toute  la  vie  de  cet  homme  fut  un  calcul,  un  ef- 
fort, une  tension  non  interrompue  de  la  volonte. 
Quoiqu'il  ait  varie  d'une  maniere  trcs  notable, 
commc  on  va  voir,  dans  les  moeurs  et  les  principes, 
ses  variations  furent  voulues,  nullement  naives,  en 
sorte  que  meme  en  variant,  il  fut  systemalique  en- 
core, et  parut  tout  d'une  piece. 

Personne  n'ordonna  plus  heureusemcnt  sa  vie, 
dans  Tepuration  progressive  de  ses  moeurs.  Arriv6 
J  la  Constituante,  et  d'abord  dans  I'amilie  des  La- 


Digitized  by  Google 


88         HISTOIRE  DE  LA  RfiVOLVTION  FRAKQAISE. 


melh,  il  loucha  un  moment,  par  celte  societe  de 
jeiines  nobles,  a  la  coi  ruplion  du  temps.  Peul-etre 
croyail-il,  cn  cela,  suivre  encore  son  maitre  Rous- 
seau, Rousseau  des  Confessions.  De  bonne  heure 
il  se  releva'.  V Entile,  le  Vicaire Savoyard^  leCon- 
trat  social,  raffranchirenl  el  Tennoblirent;  il  ful 
Robespierre.  Comme  mocurs,  il  n'est  point  des- 
cendu. 

Nous  Tavons  vu,  le  soir  du  massacre  du  Cliamp- 
de-Mars  (17  juillet  91),  prendre  asiie  chez  un  rae- 
nuisier;  un  heureux  liasard  le  voulut  ainsi  ;  mais 
s'il  y  rovint,  s'y  fixa,  ce  ne  fut  en  rien  un  hasard. 

Au  relour  de  son  Iriomplie  d'Arras,  apres  la 
Constituantc,  en  octobre  91,  il  s'6tait  loge  avecsa 
soDur  duns  un  appartement  de  la  rue  Saint-Floren- 
tin,  noble  rue,  aristocratique,  dont  les  nobles  ha- 
bitants avaient  emigre.  Charlotte  de  Robespierre, 
d'un  caractere  raide  et  dur,  avail,  des  sa  preniiire  j 

i 

1  En  90,  apparcmmcnt,  il  cn  etait  a  Vllelo'ise:  il  avnil  nne 
mailressc.  l»our  sa  conduile  en  81),  j'hcsite  a  racontcr  une  anec- 
dote snspectc.  Je  la  tiens  d'un  arlislc  iilustrc,  veridique,  admira- 
leur  de  Robespierre,  mais  qui  la  tcnnit  iui*mdine  de  M.  Alexan- 
dre dc  Lamclh.  L'artistc  rcconduisant  un  jour  le  vieux  membre 
de  la  CnnstiUiantc,  cclui-ci  lui  inontra,  rue  Uc  Fleurus,  I'ancien 
hdlcl  de  Lamctli,  et  hit  dit  qifun  soir  Robespierre,  ayuut  dine  U 
avcc  oux,  so  prdparait  a  retourner  chcz  lui,  rue  dc  Saintonge,  au 
Marais;  il  s'apcrgut  qifil  avait  oublid  sa  bourse,  et  emprunta  un 
ecu  de  six  francs,  disant  qu*il  en  avait  besoin,  parce  qu'au  retoor 
il  devail  s'arrc^lcr  chez  une  lillc  :  ^  Cda  vaut  mieux,  dit-il,  qo^ 
dc  si^dnirc  les  fcinmes  dc  si-s  amis.  »  —  Si  ron  vcul  croirc  que 
Lamclh  n'a  pas  inventd  ce  mol,  rexplication  la  plus  probable,  a 
mon  sons,  c'cst  que  Robespierre,  ddbarqui  reccmmenl  a  Paris  e* 
voulant  se  fairc  adopter  par  le  parti  le  plus  avance,  qui,  daiw  1* 
Conslituanle,  6tait  la  jeune  noblesse,  croyait  utile  d'cn  imitcr  les 
mocurs,  au  moins  en  paroles.  II  y  a  a  paricr  qu'il  sera  rctourni 
tout  droit  dans  son  honndte  Marais. 
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jeunesse,  les  aigreurs  d'une  vieille  fille ;  son  atti- 
tude et  ses  gouts  ^taient  ceiix  de  Faristocratie  de 
province;  elle  eCkt  fort  ais^ment  lourne  i  la  grande 
dame.  Robespierre,  plus  fin  el  plus  feminin,  n'en 
avail  pas  moins  aussi,dans  la  raideur  de  son  main- 
tien,  sa  tenue  seche,  mais  soignee,  un  certain  air 
d'aristocratie  parlementaire.  Sa  parole  etait  tou- 
jours  noble,  dans  la  familiarite  m^me,  ses  predi- 
lections litteraires  pour  les  ecrivains,  nobles  ou 
tendus,  pour  Racine  ou  pour  Rousseau. 

11  n'^tait  point  membre  de  la  Legislative.  U  avail 
refus6  la  place  d'accusateur  public,  parce  que,  di- 
sait-il,  s'etant  violemment  prononce  contre  ceux 
qu'on  poursuivail,  ils  I'auraient  pu  recuser  comme 
enaemi  personnel.  On  suppos^it  aussi  qu'il  aurait 
eu  trop  de  peine  k  surmonter  ses  repugnances  pour 
la  peine  de  niDrt.  A  Arras,  elles  Tavaient  decide  k 
quitter  sa  place  de  juge  d'Eglise.  A  TAssemblee 
constituante,  il  s'etait  declare  contre  la  peine  de 
men,  contre  la  loi  martiale  et  loute  mesure  vio- 
lenle  de  salut  public,  qui  repugnaient  trop  a  son 
coeur. 

Dans  cette  annee,  de  septembre  91  a  septembre 
92,  Robespierre,  hors  des  fonctions  publiques,  sans 
mission  ni  occupation  que  celle  de  journaliste  et  de 
membre  des  Jacobins,  elait  moins  sur  le  thiiltre. 
Les  Girondins  y  6taient?  ils  y  brillaient  par  leur  ac- 
cord parfait  avec  le  sentiment  national  sur  la  ques- 
tion de  la  guerre.  Robespierre  et  les  Jacobins  pri- 
renl  la  these  de  la  paix,  these  essentiellement 
impopulaire,  qui  leur  fit  grand  tort.  Nul  doute 
qu'a  celte  epoque  la  popularile  du  grand  demo- 
cralen'eulunbesoin  essenliel  de  se  fortifier  et  se 
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rajeunir.  II  avail  parlS  longtemps,  iafatigablement, 
troisann^es,  occupy,  faiign^  Tattention;!!  avaiteu, 
k  la  fin,  son  triomphe  et  sa  coaronne.  II  6tait  i 
craindre  que  le  public,  ce  roi  fantasque  commeuii 
roi,  Tacile  k  blaser,  ne  crUi  Tavoir  assez  pay6,et 
n'arrfitdt  son  regard  sur  quelque  autre  favori. 

La  parole  de  Robespierre  ne  pouvait  changer,  il 
n'avait  qu'un  style ;  son  th^dtre  pouvait  changer  et 
sa  mise  en  scene.  II  fallait  une  machine.  Robes- 
pierre ne  la  chercha  pas ;  elle  vint  k  lui,  en  qudqne 
sorte.  II  I'accepta,  la  saisit,  et  regarda,  sans  nol 
doule,commeune  chose  heureuse  et  providentielie, 
de  loger  chez  un  menuisier. 

La  mise  en  sc6ne  est  pour  beaucoup  dans  la  vie 
r^volutionnaire.  Marat,  d*instinct,  I'avait  senti.  li 
elit  pu,  tr^s  commod^ment,  rester  dans  son  premier 
asile,  le  grenier  du  boucher  Legendre;  il  prdfera 
les  ten^bres  de  la  cave  des  Cordeliers  ;cette  retraite 
souterraine  d'oii  ses  brAlantes  paroles  faisaient 
chaque  matin  Eruption,  comme  un  volcan  inconnu, 
charmait  son  imagination;  elie  devait  saisir  celle 
du  peuple.  Marat,  fort  imitateur,  savait  parfaite- 
ment  qu'en  88  le  Marat  beige,  le  j^suite  Feller, 
avail  lir4  grand  parti  pour  sa  popularite  d'avoir  clu 
domicile,  k  cent  pieds  sous  terre,  tout  au  fond  d'un 
puils  de  houille. 

Robespierre  n'eut  pas  imit^  Feller  ni  Marat,  mais 
il  saisit  volontiers  Toccasion  d'imiter  Rousseau,  de 
realiser  en  pratique  le  liyre  qu'il  imitait  sans  cessc 
en  paroles,  de  copier  VEmile  d'aussi  prfes  qu'il  le 
pourrait. 

11  etait  malade,  rue  Saint-Florentin,  vers  la  to 
de  91,  malade  de  ses  fatigues,  malade  d'une  inac- 


Digitized  by  Google 


SUITE  DE  L'UISTOIRE  INT£RIEURE  DES  JACOBINS.  9t 

lion  nouvelle  pour  lui,  malade  aussi  de  sa  soeur^ 
lorsque  madame  Duplay  vini  faire  k  Charlotte  une 
seine  epouvastable  pour  ne  pasl'avoir  avertie  de  la 
maladiede  sonfrire.  Elle  ne  s'en  alia  pas  sans  en- 
lever  Robespierre,  qui  se  laissa  faire  d'assez  bonne 
grace.  Elle  Tetablit  chez  elle,  malgri  Uetroilesse 
du  Iqgis,  dutt  mie  mansarde  trc^s  propre,  ou  elle 
mhles  meilleurs  meubles  de  la  maison,  un  assez 
bean  lit  bleu  et  blanc,  avec  quelques  bonnes  chaises. 
Des  rayons  .de  sapin,  tout  neufs,  elaient  alentour, 
pour  poser  les  quelques  livres,  peu  nombreux,  de 
Torateur;  ses  discours,  rapports,  memoires,  etc., 
trfes  nombreux,  remplissaient  le  reste.  Sauf  Rous- 
seau el  Racine,  Robespierre  ne  lisait  que  Robes- 
pierre. Aux  murs,  la  main  passionnee  de  madame 
Doplay  avait  suspendu  partout  les  images  et  por- 
traits qu'on  avait  faits  de  son  dieu;  quelque  part 
qu'ilsetournat,  il  ne  pouvait  eviter  de  se  voir  lui- 
mftme;  k  droite,  a  gauche,  Robespierre,  Robes- 
pierre encore,  Robespierre  toujours. 

Le  plus  habile  politique  qui  eut  hkii  la  maison 
spicialement  pour  cet  usage,  n'eut  pas  si  bien 
r^ossi  que  I'avait  fait  le  hasard.  Sice  n'etait  une  cave, 
comme  le  logis  do  Marat,  la  petite  cour  noire  et 
sombre  valait  au  moins  une  cave.  La  maison  basse, 
dont  les  tuiles  verdatres  attestaient  Thumidit^,  avec 

jardinet  sans  air,  qii'elle  possedait  au  deli,  etaic 
comme  eloufFee  entre  les  maisons  geantes  de  la  rue 
Saint-Honor^ ,  quartier  mixte,  k  cette  4poque,  de  ban- 
<iue  el  d'aristocratie.  Plus  has,  c'etaient  les  hdtels 
princiers  du  faubourg  et  la  splendide  rue  Royale, 
avec  Todieux  souvenir  des  quinze  cents  etouffes  du 
manage  de  Louis  XVL  Plus  lard,  c'etaient  les  h6- 
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tels  des  fermiers  generaux  de  la  place  Yendome, 
h&iis  de  la  misere  du  peuple. 

Quelles  etaient  les  impressions  des  visiteurs  de  j 
Robespierre,  des  devols,  des  pelerins,  qiiand  dans  j 
cequarlier  impie  ou  lout  leur  blessait  les  yeux,  ils 
venaient  contemplcr  le  Juste?  La  maison  prechait, 
parlait.  Des  le  seuil,  I'aspect  pauvre  etlrisledela 
cour,  le  hangar,  le  rabol,  le  plancher,  leur  disaient 
le  motdu  peuple  :  «  C'est  id  T incorruptible.  »  — 
S'ils  montaienl,  la  mansarde  les  faisait  sc  recrier 
plus  encore;  propre  el  pauvre,  laborieuse  visible- 
menl,  sans  parureque  les  papiersdu  grand  horarae 
sur  des  planches  de  sapin,  elle  disail  sa  moralile 
parfaite,  ses  travaux  infatigables,  une  vie  donnee 
toute  au  peuple.  II  n'y  avail  pas  la  le  theftlral,  le  fan- 
tasmagorique  du  nianiaque  Marat,  se  dcmenant 
dans  sa  cave,  variable,  de  parole  el  de  mise.  lei, 
nul  caprice,  tout  regie,  lout  honnfete,  tout  serieax. 
L'attendrissement  venait;  on  croyait  avoir  vu,  pour 
la  premiere  fois,  en  ce  monde,  la  maison  de  la 
vertu. 

Notez  pourtant  avec  cola  que  la  maison,  bien  re- 
gardee,  n'etait  pas  une  habitation  d'artisan.  Le  pre- 
mier meuble  qu'on  apercevaitdans  le  petit  salon  du 
bas  en  averiissait  asscz.  G'ctait  un  clavecin,  instil- 
ment rare  alors,  mSme  chez  la  bourgeoisie.  Lin- 
strumont  faisait  devinerT^ducationque  mesdemoi- 
sellcs  Duplay  recevaient,  chacune  a  son  tour,  au 
couvent  voisin,au  moins  pendant  quelques  mois. 
Le  menuisier  n'elait  pas  precisement  mcnuisier;  il 
etait  entrepreneur  en  menuiserie  de  bilimenl.  U 
maison  etait  petite,  mais  enfm  ellelui  appartenait; 
il  logeait  chez  lui. 
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Tout  ccci  avail  deux  aspects;  c'elait  le  peuple 
fune  pari,  el  ce  n'etait  pas  le  peuple;  c'ctait,  si 
Ton  veut,  le  peuple  industrieux,  laboricux,  passe 
recemment,  par  ses  efforts  el  son  travail,  a  Tetat  de 
petite  bourgeoisie.  La  Iransilion  6lait  visible.  Le 
pere,  bon  horame  ardent  et  rude,  la  mere,  d'une  vo- 
lonte  forte  et  violente,  tons  deux  pleins  d'energie, 
de  cordialite,  elaienl  bien  des  gens  du  peuple.  La 
plus  jeune  des  qualre  fillcs  en  avail  la  verve  et  Fe- 
lan;  les  aulres  s'en  ecartaient  dej^l,  Tainee  surtout, 
queles  palrioles  appelaient  avecune  galanterie  res- 
peclueuse  mademoiselle  Cornelia.  Celle-ci,  deeide- 
menl,  elaitune  demoiselle ;  die  aussi  sentait  Racine, 
lorsque  Robespierre  faisait  quelquefois  lecture  en 
famille.  Ellc  avail  a  toute  ciiose  une  gr3ce  de  (ierte 
austere,  au  menage  comme  au  clavecin;  qu'ellc  aidat 
sa  mere  au  hangar,  pour  laver  ou  pour  preparer 
le  repas  de  la  famille,  c'etait  lou jours  Cornelia. 

Robespierre  passa  Ik  une  ann6e,  loin  de  la  tri- 
bune, ecrivain  el  journalisle,  preparant  tout  jour 
les  articles  et  les  discours  qu'il  devail  lesoir  debiter 
aux  Jacobins;  uneannee,  la  seule,  en  rcalile,  qu'il 
ait  vecue  en  ce  monde. 

Madame  Duplay  trouvait  Ires  doux  de  le  lenir  la, 
Tentourait  d'une  garde  inquicle.  On  pent  en  juger 
par  la  vivacile  avec  laquellc  elle  dit  au  comite  du 
10  aoai,  qui  cherchailchez  elle  un  lieu sur  :  «  Allez- 
vous-en;  vous  allez  conipromettre  Robespierre.  t> 

C*elait  Tenfant  de  la  maison,  le  dieu.  Tons  s'e- 
taienl  donnes  a  lui.  Le  fils  lui  servail  de  secretaire, 
copiail,  recopiaitses  discours  lant  ratures.  Le  pere 
Duplay,  le  neveu,  Tecoutaient  insatiablement,  de- 
voraient  toutes  ses  paroles.  Mesdemoiselles  Duplay 
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le  voyaient  comme  un  fr&re;  laplus  jeune,  viveel 
charmante,  ne  perdait  pas  une  occasion  de  derider 
le  pftle  orateur.  Avec  une  telle  hospilalile,  nolle 
maison  n'eiit  He  trisle.  La  petite  cour,  aviv^e  par 
la  famille  et  les  ouvriers,  ne  manquait  pas  de 
mouvemeht.  Robespierre,  de  sa  mansarde,  de  la 
table  de  sapin  ouil  ecrivait,  s'il  levait  les  yeui  entre 
deux  periodes,  voyait  aller  et  venir,  de  la  maison 
au  hangar y  du  hangar  a  la  maison,  mademoiselle 
Cornelia  ou  telle  de  ses  aimables  soeurs.  Combien 
dut-il  etre  forlitie,dans  sa  pensee  democratique, 
par  une  si  douce  image  de  la  vie  du  peuplelLe 
peuple,  moins  la  vulgaritc,  moins  la  mis^re  et  les 
vices,  compagnons  de  la  mis&re!  Cette  vie  a  la  fois 
populaireet  noble,  ou  les  soins  domestiques  sere- 
haussent  de  la  distineUon  morale  de  ceux  qui  s'y 
livrent !  La  beaute  que  prend  le  menage,  m&me  en 
ses  cotes  les  plus  humbles,  Texcellence  du  repas 
prepare  par  la  main  aimecL..  qui  n'a  senti  toutes 
ces  choses?  Et  nous  ne  doutons  pas  que  rinfortuni 
Robespierre,  dans  la  vie  seche,  sombre,  artificielle, 
que  les  circonstances  lui  avaient  iaite  depuis  sa 
naissance,  n'aitpourtant  senti  ce  moment  ducharme 
de  la  nature,  joui  de  ce  doux  rayon. 

II  reste  bien  entendu  qu'avec  une  telle  famille, 
ofTrir  une  pension, un  dedommagement,  6tai(  impos- 
sible. Jejugequ'il  en  fut  aiijsi,  d'aprfes  le  reproche 
qu'un  Jacobin  dissident  fit  un  jour  a  Robespierre : 
«  d'exploiter  la  maison  Duplay,  de  se  faire  nourrir 
par  eux,  comme  Orgon  nourrit  Tartufe,  >  reproche 
bas  ct  grossicr  d'un  homme  indigne  de  sentir  la 
fraternity  de  Tepoque  et  le  bonheur  de  Tamitie.  S 
Robespierre  se  hasarda  d'oiTrir  quelque  chose,  nal 
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doute  qu*il  n'ait  ^  rudement  r^primande  de  mon- 
sieur et  de  madame,  et  boude  des  filles ;  a  coup 
sib,il  n'y  revint  plus. 

On  peut  s'itonner  d'une  chose,  c'est  qu'une  telle 
aonee,  passee  ainsi,  n'ait  pas  consid^rablement  mo- 
difie  son  caract&re,  adouci  son  coeur.  Chose  inai- 
tendue !  ce  fut  le  contraire. 

Tout  s'aigrit  dans  un  vase  aigre.  Et,  dans  cette 
3me,  n^e  malheureuse,  travaiII6e  dis  I'enfance  par 
le  malheur,  par  FefTort  habituel,  rUpre  sentiment 
de  la  concurrence,  ce  qui  exit  ^le  pour  un  autre  le 
bonheur  eut  un  effet  different.  Tout  ce  qu'il  avait, 
en  tlieorie,  de  predilection  pour  le  peuple,  fortifi^ 
par  le  spectacle  qu'il  eut  de  cette  excellente  famille, 
semble  Favoir  exalte  dans,  la  haine  des  ennemis  du 
peuple,ramiti6  (ramourpeut-gtre?),  les  sentiments 
les  plus  doux  profit^rent  en  lui  k  I'amertume.  11 
devint  impitoyable,  comme  il  ne  Tavait  jamais  ^16 
jusque-l&.  Sa  haine,  de  plus  en  plus  aigrie,  lui  ren- 
dit  n^cessaire,  desirable  la  mort  de  ses  ennemis, 
de  ceux  de  la  Revolution;  pour  lui,  c'6tait  meme 
chose. 

Dans  ce  nombre,  il  comprenait  tons  ceux  qui 
taient  pas  exactement  sur  la  ligne  qu'il  avait  mar- 
quee. Le  juste  milieu  de  la  Montague,  qu'il  croyait 
avoir  trouve,  6tait  un  trait  fin,  precis,  ligne  infini- 
menl  etroite,  comme  le  fil  d'une  lame  aceree,  qu'il 
ne  fallait  pas  manquer  ni  k  droite  ni  k  gauche.  Des 
deux  cdtes  ^galement,  c'^tait  la  damnation. 

La  mediocriU  d'or,  qui  ^tait  son  id^al  en  poli- 
tique, en  fortune,  en  habitudes  et  en  tout,  ^tnnt 
rappelee  sans  cesse  dans  ses  paroles  morales  et  sen- 
timentales,  sortes  d'hom61ies  qu'il  melait  aux  dia- 
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tribes;  elle  retail  plus  encore  dans  sa  pcrsonnc,  sa 
tenue  etson  costume.  La  blancheur  honnete  el  pure 
des  has,  du  gilel  et  de  la  cravate,  surveilles  sevfere- 
mentpar  madame  et  mesdcmoisellcs  Duplay ;  la  cii- 
lotte  de  nankin  et  Thabit  raye  * ;  les  cheveux  pou- 
dres,  relev6s  en  ailes,  donnaient  I'idee  d'un  rentier 
d'une  aisance  mediocre,  le  type  meme  que  Robes- 
pierre avail  en  espril :  Uhomme  de  trois  milleli' 
vres  de  rente  (ce  serait  cinq  mille  aujourd'hui).  n 
rep^lail  souvent  ce  mot :  «  II  ne  faut  pas  qu'on  ail 
plus  de  trois  mille  livres  de  renle.  > 

Au  premier  coup  d'oeil,  on  eAt  soupQonne  que  ce 
rentier  tenait  encore  a  Tancien  regime  sous  quel- 
ques  rapports,  ce  qui  elait  vrai.  Ses  habiludes 
etaient  toujours  celles  de  Tancienne  robe,  raideset 
guindees.  Toutes  les  naives  enfances  de  Tesprilre- 
volutionnaire  (le  bonnet  de  Tegalile,  le  tuloiement 
fraternel)  lui  etaient  insupportables ;  longlemps  il 
parvint  4  les  empScher  de  s'etablir  aux  Jacobins, 
comme  choses  inconvenantes.  La  decence  d'abord, 
la  lenue  d'abord.  La  sienne  6tait  moins  d'un  Iribun 
que  d'un  moralisateur  de  la  R^publique,  d'un  cen- 
seur  impuissant  et  Iriste.  II  ne  riait  guere  que  d'un 
rire  aigu;  s'il  souriait  de  la  bouche,  c'elaild'un 
sourire  si  trisle  qu'on  le  supportait  k  peine;  le  coeur 
en  restait  serre. 

II  avait  rid6e,  jusle  au  fond,  que  si  Ton  fondail  la 
statue  de  la  Revolution  moiti^  d'or,  moiti^  de  bouc, 
la  boue  emporterail  Tor,  et  tout  tomberait  par  lerre- 
Comment  empficherce  melange,  avec  le  trisle  heri- 

*  Succcsseur  de  rhabit  olive,  pr^d^cesseur  du  c&hhre  Mbi^ 
bleu  de  ciel  qQ*il  porta  A  la  fdh  de  r£(ref  "iprdme. 
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lage  de  Tanciennesoci^t^?  comment  distinguer  Tor 
du  palriotisme  et  de  la  vertu,  h  quels  signes  le  re- 
connaitre?  On  avail  abuse  de  tons.  El  plus  la  Ter- 
reur  venait,  plus  soigneusement  on  so  masqiiait 
sous  les  signes  patriotiques.  La  cocarde  fut  un 
masque  dhs  89.  L'habit  simple,  les  couleurs  som- 
bres,  les  cheveux  noirs  et  plats,  tout  cela  fut  pris, 
en  91,  par  les  plus  aristocrates.  Les  discours,  qui 
n'en  faisait?  La  philantropie,  qui  n'en  abusait?  On 
ne  peut  trop  accuser  la  defiance  de  Robespierre, 
quand  on  voit  les  deplorables  allies  qui  lui  venaient 
lous  les  jours  depuisleS  septembre.  Les  exalteslui 
elaient  tres  sp6cialement  suspects;  il  les  croyait 
Iraitres,  payes  par  Pitt  ou  par  Goblentz,  pour  des- 
honorer  la  Revolution. 

Toules  ces  p6nibles  pensecs  qui  le  travaillaient 
apparurent  de  plus  en  plus  dans  son  exterieur  eten 
firent  un  objel  6trange.  Gauche,  mal  a  Taise,  souf- 
frant,  d^s  89,  sous  les  ris^es  de  la  Constituante,  il 
avail  raidi  de  haine,  et  s'^tait  comme  dresse  sous 
I'applaudissement  du  peuple.  Sa  demarche  automa- 
tique  etait  d'unhomme  depierre.  Ses  yeux,  inquiets 
de  plus  en  plus,  roulant  une  lueur  d'acier  pile 
exprimaient  Teffort  d*un  myope  qui  veut  voir,  qui 
voudrait  voir  au  coeur  meme,  et  Tabslraction  impi- 
loyable  d'un  homme  qui  ne  veut  plus  fetre  homme, 
mais  un  principe  vivant.  Vain  effort!  II  restait 

*  Blea&tre  ou  verd&tre.  Un  jeune  homme  (aiijourd'hui  represcn- 
tant)  demandant  un  jour  au  vieux  Merlin,  de  Thionville,  comment 
y  avail  pu  condamner  Robespierre,  le  vieillard  parut  en  avoir 
quelque  regret.  Puis,  se  levant  tout  h  coup  avec  un  mouvement 
violent:  •  Robespierre!  dit-il,  Robespierre!...  ah!  si  vous  aviez 
tes  yeux  vertSt  vous  I'auriez  condamn6  comme  moi.  » 

RtVOLUTlON.  VI.  —  6 


Digitized  by  Google 


"98  HISTOIRE  DE  LA  REVOLUTION  FRANgAISE. 

homme,  —  homme  pour  hair  loujours  plus,  — 
principe  pour  ne  point  pardonner. 

Marat  le  lui  avail  dit,  dfes  90  (24octobre),  qu'il  len- 
<lait  k  rinquisition.  11  voulait  alors  comprendre  dans 
les  crimioels  de  l^se-nation  non  seulement  ceuxqui 
attaquaient  I'existence  physique  de  la  nation,  mais 
son  existence  morale.  Des  lors,  lui  dit  Irfes  bien  Ma- 
rat, il  vous  faudra  mettre  a  mort  les  libertins ;  ils  at- 
taquent  k  coup  sur  les  moeurs  de  la  nation.  L'^van- 
gile  m6me  ne  sera  pas  k  Tabri ;  son  precepte  d'obeir 
aux  puissances  pent  devenir  une  attaque  \lirecte  a 
la  morality  politique  de  la  nation. 

Gette  tendance  ultra-moraliste  eftt  loin,  sous 
Robespierre,  si  les  circonstances,  violemment  poli- 
tiques,  n'y  eussent  fait  distraction.  Deja  on  commen- 
^it  a  porter,  soit  aux  Jacobins,  soit  k  la  Commune, 
des  causes  d'adult^re,  et  autres  affaires  morales, 
qui  au  Moyen  dge,  regardaient  rautorite  eccl^sias- 
tique. 

Robespierre  avait  une  chose  trfes  propre  aux  na- 
tures de  pretre,  c'est  que  ses  vertus  s'arrangeaienl 
k  merveille  avec  ses  vices,  et  leur  prelaient,  en 
quelque  sorte,  une  assistance  fraternelle.  Sarigueur 
de  moBurs  et  de  pensde  lui  sanctifiait  ses  haines. 
Ses  ennemis,  ses  rivaux,  raSme  ses  amis  pen  doci- 
les,  ceux  qu'on  appelait  Indulgents  (  Danton,  Des- 
moulins,  Lacroix,  Fabre  d'figlantine),  il  les  sacrifia 
d'autant  plus  ais6ment  qu'il  put  les  condaraner 
comme  censeurdes  moeurs*. 

*  Jer  tiens  le  r^cit  suivant  d'ua  ami  de  Robespierre,  d'un  en- 
nemi  de  Gamille  DesmouUns.  Tout  suspect  qu'il  peut  paraitre,  je 
dois  le  rapporter.  Un  jour  Camille,  avec  une  leg^rete  tr^s  coo- 
pable  et  tr^s  libertine,  aurait  donn^  un  livre  obsc&ne  a  Tune  def 


Digitized  by  Google 


SUITE  DE  L'HISTOIRE  INTfiRlEURE  DES  JACOBINS.  99 

II  en  vint  de  plus  en  plus,  k  croire  touie  accusa- 
tion, k  juger  dignes  de  mort  tous  ceux  qu'il  avail 
inl^rfil  a  perdre.  Le  rfeve  atroce  d*une  purgation 
absolue  de  la  Republique  prit  racine  en  lui.  Imita- 
teur,  de  sa  nature,  barbaremenl  imitateur,  il  semble 
s'Slre  inspire,  non  seulement  des  passages  durs  et 
amers  de  Rousseau,  raais  d'un  petit  livre  qu'il  sa- 
vait  par  coeur,  le  paradoxal  Dialogue  de  Sylla  et 
d'Eucrate.  11  aimait  k  en  repeter  ces  fdcheuses  pa- 
roles (qu*eut  lant  regrettees  Montesquieu,  s'il  eut 
devinfi  i'usage  qu'on  devait  en  faire)  :  «  La  post6- 
rile  trouvera  peut-6tre  que  Ton  n'a  pas  vers6  assez 
desang,  et  que  tous  les  ennemis  de  la  liberte  n'ont 
pas  ete  proscrits  \  > 

II  se  jugea  assez  pur  pour  prendre  ce  terrible 
r61e.  Helas!  qui  est  assez  pur? 

Est-ce  qu'il  ne  pouvait  done  pas,  dans  son  kme 
malade,  a  travers  le  patriotisme,  qui  lui  en  couvrait 

plus  jeunes  demoiselles  Duplay.  Robespierre  le  lui  surprit  dans 
l«  mains,  et,  comme  toul  hommc  sage  edt  fait,  il  le  retira  adroi- 
temeni  k  la  jeunc  fiUe,  en  lui  donnant  pour  compensation  un  livre 
de  belles  images  qui  n*avait  rien  de  daiigereax.  11  ne  montra  ni 
aigrear,  ni  violence.  Mais,  soit  haine  du  libertinage,  soit  profonde 
Weswre  d*amour>propre  contre  Finsolent  qui  respectait  si  peu  le 
saint  des  saints  de  Robespierre,  ii  oublia  tous  fcs  services  de 
i'ami,  de  Tancien  camaradc,  qui  avait  iravaili^  taut  d*ann^es 
la  reputation,  et  c  d^s  cette  heure  il  voulut  sa  mort.  » 

*  Un  fait  terrible  t^moigne  du  prodigieux  endurcissement  oil 
parvint  Robespierre.  Un  homme,  non  innocent  sans  doutc,  mais 
enfln  iUustre  a  jamais,  un  des  fondateurs  dc  nos  libcrt^s,  le  cons- 
tituant  Chapelier,  se  tenait  cach^  dans  Paris.  A  la  fln  dc  93,  ne 
poavfuit  plus  supporter  sa  r^clusion,  scs  angoisses,  il  dcrivit  a 
Robespierre,  son  ancien  collogue,  qu*il  ^tait  cachd  dans  tel  lieu  et 
^  priait  de  le  sauver.  Robespierre,  d  Tinstant,  envoya  la  lettre  k 
rautorit^,  qui  le  At  prendre,  juger,  guillotiner.  Le  fait  est  attests 
parM.  Pillet,  alors  commis  dans  les  bureaux  du  Comit6  de  salut 
public,  par  les  niains  duqucl  la  Icttrc  passa. 


Digitized  by  Google 


100       HISTOIUE  DE  LA  RfiVOLUTION  FRAISQAISE. 

le  fond,  distinguer  le  mal  terrible  qui  elait  en  lui? 
le  mal  qui  le  Iransforma  en  si  peu  d'annees?  Je  parle 
de  cette  exasperation  de  rivalit6  et  de  concurrence. 
Rien  ne  lui  fut  plus  fatal  que  sa  jalouse  tristesse  de 
n'avoir  jamais  paruauxgrandes  journees  de  la  Re- 
publique,  ni  en  juillet  91 ,  ni  en  aout  92.  Lapresse 
girondine  le  lui  rappelait  sans  cesse,  et  il  en  souf- 
frait  cruellement.  Quelque  bonne  contenance  qu'il 
fit,  il  sentait  vivement  la  piqure  de  ces  guSpes  en- 
venim6es.  II  nefallutpas  moins  pour  le  poussera 
cet  exces  incroyable,  de  faire  accuser  Brissol  comme 
auteur  du  massacre  du  Champ-de-Mars,  de  le  pro- 
clamer  assassin  du  peuple,  et  le  vouer  aux  poi- 
gnards. 

De  li,  encore,  la  facilite  etrange  avec  laquelle,  ou- 
bliantses  velleites  d'equilibre,  il  donna  la  main  aux 
furieuxqu'il  avail  voulu  arreter,  avantleur  adresse 
insensee  centre  la  Convention. 

Les  Jacobins  descendaient.  Une  scene  inattendue 
revela  jusqu'oii  ils  pouvaient  allerpour  trouverdcs 
auxiliaires,  II  y  avait,  au  plus  bas  de  rechelle  des 
aboyeurs,  un  gargon,  nomme  Varlel,  qui  avait  a 
peine  vingt  ans,  qu'on  avait  toujours  vu  parlout  oii 
le  sang  avait  coule,  poussant  au  sang  etau  meurtre. 
Marat,  plus  d'une  fois,  exprima  son  horreur  pour 
le  jeune  tigre;  il  voulaitbien  qu'ontujlt,  mais  qu'on 
tuflit  politiquement,  disait-il,  a  propos,  comrae  en 
Septembre.  Varlet  allait  son  chemin,  riant  du  bon- 
homme  Marat.  On  le  voyait,  communement,  por- 
tant  d'une  main  une  pique,  de  Tautre  un  petit  tre- 
teau,  qu'il  appuyait  a  une  borne;  si  Toccasion  sem- 
blait  bonne,  il  sautait  dessus,  prfechait.  II  aimail 
surlout  a  parler  sur  la  terrasse  des  Feuillants,  a  la 
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porle  de  TAssemWee,  donlle  massacre  6tail  son  textc 
le  plus  ordinaire.  Les  Jacobins,  jusque-14,  n'avaient 
jamais  repu  Varlel  qu'avec  des  hu6es.  Une  Ibis,  le 
7novembre,  il  entre  avec  sa  pique  surmontee  d'un. 
bonnet  rouge,  oblient  la  parole,  et  dit  qu'il  s'est 
conslitue,  dans  sa  tribune  ambulante,  le  d^fenseur 
de  Robespierre,  Taccusateur  de  la  Gironde,  etc. 
La  rongeur  vint  k  plusieurs  de  I'audace  du  vaurien; 
un  seulpourtant  osa  parler  pour  qu'on  le  fit  taire, 
n  honnSte  homrae,  le  boucher  Legendre.  Les  autres 
prirent  alors  courage,  et  chasserent  Varlet.  Chose 
triste,  un  membre  considerable  de  la  Convention  et 
delaMontagne,  Bazire,  prit  sa  defense,  exigea  qu'on 
Tentendit.  II  rentra  vainqueur,  s'etablit  a  la  tri- 
bune, parla  tout  son  soul,  et  fut  applaud! . 

(ielle  apparition  choquante  d'un  farceur  de  car- 
refour,  qui  prechail  habituellement  le  massacre  de 
TAssemblee,  etait-elle  un  accident?  Cette  affreuse 
lueur  de  sang,  etait-ce  un  Eclair  fortuit?  Point  du 
tout.  Deux  jours  avant  (5  novcrabre),  le  parlour 
ordinaire  de  la  Soci^te,  celui  qui  sisouvent  tenait  la 
tribune  avec  tant  d'applaudissements,  GoHot  d'Her- 
bois,  declara  :  «  Notre  credo  est  Septembre  *.  » 

La  Society  s'avilissait.  Danton  meme,  nullement 
hostile  aux  homraes  les  plus  violents,  ne  voulait 

'  Selon  le  Journal  des  amis  de  la  ConsiUuthn,  qui  p^lit  et 
incite  tout,  les  propres  paroles  sont  celle»-ci  :  c  II  ne  faut  pas 
]*dis8imuler  que  c'esl  Ik  le  grand  article  du  credo  de  notrc  li- 
Mous,  hommes  sensiblcs,  qui  voudrions  ressusciter  un 
"tnoceat,  pourrioiu-nous  admettre  en  principe  que  les  lois  ont 
^  violtes  dans  cette  journee,  etc.  »  —  Au  restc,  la  Soci6t6  elle- 
I  "^^1  dans  une  circulaire  du  15  octobre  que  Marat  nous  a  con- 
••^6e  textuellement  (Voy.  son  n®  58,  27  novembre),  avait  fait 
on  eloge  eathousiaste  de  la  journ^e  du  2  septembre. 

6. 
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plus  y  venir,  degoute  par  le  triomphe  du  bavardage 
et  de  la  fausse  energie.  Nornrn^  president  en  oc- 
lobre,  il  ne  putse  deciderqu'4  venir  deux  fois,  dans 
deux  grandes  occasions,  pour  feliciter  les  Savoyards 
qui  se  donnaient  i  la  France. 

Une  partie  delaMonlagne,  Cambon,  Carnot,  Thi- 
baudeau  et  d'autres,  ne  purent  jamais  surmonler 
leur  repugnance  instinctive  pour  les  Jacobins,  pour 
la  violence  des  uns,  pour  Thypocrisie  des  autres.  11 
y  avait  a  Tentr^e  de  la  caverne  une  odeur  de  sang, 
et  pourtant  fade  et  mielleuse,  que  beaucoup  nesup- 
portaient  pas. 

Personnne  ne  doutait,  d6s  lors,  qu'il  n'y  eit  aux 
Jacobins  un  parti  determine  irefaire  le  52  scptembre, 
mais  sur  la  Convention.  Pour  qu'ils  en  vinssenta 
flatter  la  tourbe  emeutifere  en  ses  plus  vils  repre- 
sentants,  il  fallait  bien  qu'ils  eusseut  des  desseins 
sinislres.  La  garde  departeraentale  n'avait point  eli 
cr6ee.  Alais  un  grand  nombre  de  federis  etaient 
accourus  des  d^partements,  les  uns  pour  defendre 
la  vie  de  leurs  deputes  en  p^ril,  les  autres  pour 
aller  rejoindre  Tarm^e;  on  les  retenait  ici,  pour 
imposer  h  Temeute.  La  Convention,  presque  en- 
tiere,  etait  secretement  unanime  pour  les  gardera 
Paris ;  elle  n'osait  le  vouloir  tout  haut.  Elle  avait  ele 
profondement  impressionnee  d'un  mot  de  Buzol,  un 
motprophetique,tiredesentrailles,d'unhommenul- 
lement  timide,  mais  qui  voyait  venir  la  raort.  A  pro- 
pos  d'un  rapport  de  Bazire,  qui  innocentait  Septem- 
bre,  il  langa  ce  mot  au  centre :  <  Doit-on  croire  qu'on 
pourra  toujours  vous  faire  voter  I'ordre  du  jour? 
Quel  gouvernement  voulez-vous  done?  Queh  apprii^  • 
funebres  vous preparez-vous  a  vom'in6ines?...  > 
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L'Assemblec  eut  froid,  se  tut.  Mais  elle  reprit 
courage  peu  apres,  lorsqu'iin  homme,  independant 
de  la  coterie  girondine,  Garabon,  brisanta  I'impro- 
?iste  tous  les  vains  menagements,  lui  montra  sa  po- 
sitioareelle^son  danger,  Tablme  ou  elle  se  laissait 
glisser,  fascinee  par  la  violence.  Les  Jacobins  vou- 
laient  faire  parlir  les  federes,  aulrement  dit,  di- 
mmer la  Convention,  On  avail  fait,  hypocrilement, 
presenter  la  demande  par  le  ministre  de  la  guerre, 
sous  pretexte  des  besoins  publics.  Cambon  6clata  en 
paroles  breves  el  d'un  accent  terrible,  comme  un 
homme  qui  dirait :  Non,  je  ne  veux  pas  mourir.  La 
Convention  repoussala  demande  du  ministre,  c'est- 
i-dire  elle  vola  :  Que  les  federes  restaient  a  Paris. 

Le  discours  de  Gambon,  sans  appr^t  ni  elo- 
quence, disait  a  peu  pres  ceci :  Qui  a  fait  le  iOaout? 
Non  ceux  qui  s'en  vantent,  mais  nous,  nous  la  Le- 
gislalive,  qui  avons  dcsarme  le  Roi,  lui  avons 
chasse  sa  garde.  Eh  bien,la  Gonvention,  en  chas- 
sant  aujourd'hui  les  federes,  ne  fait  rien  autre 
chose  que  preparer  un  10  aout  centre  cUe-meme. 
—  llparlaensuite  deSeptembre  avcc  unc  violente 
horreur,  avoua  ralTreuse  mort  du  cc^ur  dont  tous 
avaient  ete  saisis,  lui,  Gambon,  comme  les  aulres; 
il  regretla  amerement  que  la  Legislative  n'eut  tout 
privenu,  en  s'emparant  de  la  force  municipale. 
« Et  c'esl  encore,  dit-il,  par  ces  lerreurs  de  Sep- 
tembre  qu'on  vient  de  dieter  au  ministre  cette 
demande  d'eloigner  les  federes,  de  desarmer  la 
Convention...  On  dit  que  les  m^ridionaux  veulent 
Kderaliser  la  France.  S'ils  voulaient  ce  gouverne- 
meni,  nous  ne  serious  pas  ici.  S'ils  le  voulaient,  ils 
Tauraient.  Mais  tout  au  contraire,  ils  nous  ontdit 
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au  depart,  a  nous  deputes  du  Midi :  *  Nous  votdom^ 
etre  Francais,  elre  un  avec  no$  freres  du  JVord,  ei 
qu'il  fCy  ait  qu'une  France...  Vo$  tctes  en  re-pon- 
dront...  J  On  a  parle  de  dictature,  de  Cromwell; 
d'autres  onl  dit :  On  ne  voit  pas  de  Cromwell.  Ehl 
sans  doute,  on  ne  le  voit  pas.  Mais  qu'arrivera-t-il  le 
jour  ou  un  ambitieux  aura  gagne  des  victoii^es  el 
viendra  vous  dire  :  uFaUes-moi  roi^  et  vous  serr. 
phis  heureux  »  Oui,  voila  ce  qu'on  voudrait 
pouvoir  dire,  mais  cola  ne  sera  pas.  Meurenl  les 
rois,  les  diclateurs,  les protecteursjles  Cromv^ell.  • 
D'un  meme  coup,  il  avail  frappe  Duniouriez 
comine  pcrfide,  Robespierre  comme  impuissant. 
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IE  PAOCES  DU  ROI.  —  ESSAI  DE  LA  GAUCHE  POUR  TERRO- 
RISER  LA  DROITE.  —  SA1X7-JUST  (13  NOVEMBRE  92). 

Vioik  morale  de  la  Revolution.  —  Unanimitc  morale  de  la  France 
r^olutionaaire,  jusqu'aux  deruicrs  mois  de  92.  —  £preuve  uni- 
que et  terrible  que  subit  alors  ia  France.  —  II  y  avait  pourtant 
des  motifs  de  se  rassurer.  —  Le  proems,  mal  engag^  par  la  Gironde 
(13  DOT.  92).  —  Discours  meurtrier  de  Saint-Just.  —  Figure  de 
Saint-Just.  —  Scs  precedents,  ses  premiers  essais.  —  II  est 
nomme,  avant  T^e,  h  la  Convention.  —  Son  discours  menace 
ia  Convention  (13  nov.  92).  —  La  droite  intimid^e  par  Taudace 
de  la  Montagne. 


Les  Kderes  des  departements  restenl  a  Paris ;  la 
France  garde  la  Convention.  Gelle-ci  aura  moins  a 
craindre  materiellement  du  dehors.  II  lui  rests  a  se 
Wen  garder  elie-m^me  moralement.  On  pourra 
exercer  sur  elle  une  lerreurd'opinion,  si  elle  reste 
^cillante,  si  elle  n'asseoit  forlement  son  siege  et 
son  tribunal  sur  un  principe  invariable,  qui  lui  fasse 
JD^priser  les  vaines  agitations. 

C'esl  la  premiere  necessite  au  moment  grave  ou 
commence  un  procfes  criminel,unjugement  amort, 
Tiele  juge,  la  main  sur  le  coeur,  y  sente  bien  net- 
tement  sa  rigle,  son  principe  et  sa  foi,  I'idee 
Idlement  sacr6e  qu'on  puisse  violer  pour  elle  ce 


Digitized  by 


106       HISTOIRE  DE  LA  RfiVOLUTION  FRAKgAlSE. 

qui  semble  inviolable,  je  veux  dire,  la  vie  hu- 
maine. 

L'id^e  du  droit  6lanl  una,  le  droit  judiciaire,  le 
droit  politique  ont  le  mfime  fondement.  Deter- 
miner le  principe  en  vertu  duquel  va  peut-etre 
mourir  Taccus^,  c'est  determiner  le  principe  donl 
vit  la  soci6te  qui  le  juge.  La  Revolution,  en  jugeant 
Louis  XVI,  allait  implicitement  se  juger  aussi,se 
dire  de  quelle  idee  morale  elle  empruntait  sa  vie  el 
son  droit. 

Quelle  etait  I'id^e  morale  de  la  France?...  Tous 
nos  fameux  politiques  sourient,  remuent  la  tele  a 
ce  mot  d'idee.  Qu'ils  sachent  que  le  glorieux  enne- 
mi  des  ideologues  a  p6ri  faule  -d'une  id6e.  Ceui 
qui  vivent,  vivent  d'une  idee ;  les  autres,  ce  seniles 
morts. 

L'id6e  vitale  de  la  Revolution,  elle  avait  delate 
dans  une  incomparable  lumifere,  de  89  i  92  : 
L*idee  de  Justice. 

Et,  pour  la  premifere  fois,  on  avait  vu  ce  que 
c'est  que  la  Justice.  On  avait  fait  jusque-la  decelie 
vertu  souveraine  une  seche,  une  etroite  verta. 
Avant  que  la  France  Yedi  revelee  au  monde,  oa 
n'en  avait  jamais  soupgonn6  Timmensite. 

Justice  large,  genereuse,  humaine,  aimante,e» 
jusqu'4  la  tendresse,  pour  la  pauvre  humaniti. 

Toute  la  terre,  avant  Septembre,  avait  adore  la 
Justice  de  la  France.  On  Tadmirait,  emportn^^ 
comme  en  un  pli  de  sa  robe  tout  ce  qu'eut  de  fflcil' 
leur  le  principe  du  Moyen  ftge.  Une  telle  jusiice, 
large  et  douce,  contenait  la  Grftce.  Elle  etait  la  GrJce 
elle-meme,  moins  I'arbitraire  et  le  caprice;  laGrice 
selon  Celui  qui  ne  varie  pas,  selon  Dicu. 
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Pour  la  premiere  fois,  en  ce  monde,  la  loi  et  la 
religion  s'^taient  embrasstes,  p^n^tr^es  et  con- 
fondues. 

L'Assembl^e  conslituante  usait  de  son  droit,  du 
droit  des  heros  sauveurs,  bienfaiteurs  du  genre  hu- 
main,  en  erigeant  un  autel,  le  premier  v^ritable- 
ment  qui  ait  ^t^  61ey£  k  rhumanit^.  EUe  ordonnait 
(pe  cet  autel  existerait  dans  chaque  municipality, 
qu'on  y  ferait  les  actes  de  I'^lat  civil,  qu'ony  sanc- 
tifierait  les  trois  grands  actes  de  Thomme  :  nais- 
8ance,  mariage  et  mort.  Le  premier  croyant  qui 
^porta  son  enfant  4  cet  autel  fut  Camille  Des- 
noulins.  Helas  t  Fautel  n'existait  pas.  II  n'a  point 
ite  biti. 

S'il  exista,  c'est  dans  les  lois.  On  ne  pent  lire 
nns  attendrissement  ces  lois  humaines  et  g6n£- 
JTCuses,  tout  empreintes  de  Famour  des  hommes. 
On  louche  encore  avec  respect  les  proces-verbaux 
des  grandes  discussions  qui  les  priparerent.  Si 
Ton  ose  leur  faire  un  reproche,  c'est  qu'elles  sont 
confianles  k  Texc^s,  qu'elles  croient  trop  a  Texcel- 
lence  de  la  nature  humaine,  qu' obligees  d'etre  des 
lois,  de  juger  et  de  riprimer,  elles  ne  sont  que 
ginereuses  et  cl6mentes.  Elles  supprimerent 

droit  de  grSce;  on  le  confoit  parfaitement :  dans 
<*tte  legislation,  il  etait  k  chaque  ligne. 

L'3rae  du  xvni'  siecle,  sa  meilleure  inspiration, 
^4  plus  humaine  et  la  plus  tendre,  celle  de  Vol- 
^ire,  de  Montesquieu,  de  Rousseau,  parfois  aussi 
fulopie  de  Bernardin  de  Saint-Pierre,  ont  pass6 
lei. 

Dissidents  sur  tant  de  choses,  les  chels  de  la 
Revolution  sont  parfaitement  d'accord  sur  deux 
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points  essentiels :  l^'rien  d'utile  que  ce  qui  estjusle; 
2''  ce  qu'il  y  a  de  plus  sacre,  c'est  la  vie  humaine. 

Lisez  Adrien  Duporl,  lisez  Brissot  el  Condorcet, 
lisez  Robespierre  (a  la  Constituanle),  Taccord  est 
complet,  profond. 

<  Rendons  Thorame  respectable  d  rhomme.  > 
Cette  grande  parole  de  Duport  est  aussi  la  pensee 
de  Robespierre,  dans  son  discours  centre  la  peine 
de  mort.  II  veut  du  moins,  pour  condamner,  queles 
jures  soient  unanimes. 

Brissot,  avant  89,  avail  public  un  livre  sur  les 
Institutions  criminelleSy  inspire  de  I'esprit  dc 
Beccaria,  de  la  douceur  des  quakers  am^ricains, 
qu'il  venait  de  visiter. 

Condorcet  va  plus  loin  dans  ses  derniei-s  ecrils. 
Esprit  profondement  humain,  son  propre  danger 
nc  fait  qu'approfondir  encore  en  lui  rhumanite,  la 
pitie,  Taraour  universel  de  la  vie;  il  emet  ce  voea 
et  cette  esperance  :  Que,  grAce  au  progrfo  des 
sciences,  rhomme  en  viendra  dans  Favenir  jusqu'i 
supprimer  la  mort. 

L'homme,  mais  les  animaux?Ils  mourront  tou- 
jours;  leur  mort  est  indispensable  a  la  vie  ge- 
nerale.  Condorcet  s'en  atlriste  dans  les  dernieres 
paroles  qu'il  a  ^crites.  La  mort  reslera  une  loi  fa- 
tale  du  monde ;  il  ne  s'en  console  pas. 

Ah !  doux  genie  de  la  France  et  de  la  Revolu- 
tion... que  ne  puis-je  briser  ma  plume  elfinirici 
ce  livre ! 

Lliumantte  dans  la  Justice^  ne  flottant  plus, 
mais  fondee,  la  Jv^ticCy  reine  absolue;  voila  Je 
credo y  la  foi  de  ce  nouvel  age,  son  symbole  trois 
fois  saint,  plus  que  celui  de  Nicee. 
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c  Le  Droit,  a  dit  Mirabeau,  est  le  souverain  du 
monde.  > 

Robespierre  :  <  Rien  n'est  juste  que  ce  qui  est 
honnete;  rien  n'est  utile  que  ce  qui  est  juste.  j>  (16 
mai  91.) 

El  Condorcet  (25  octobre  91) :  «  C'est  une  erreur 
de  croire  que  le  salut  public  puisse  commander 
une  injustice, 

MSme  lanffage  encore  en  92.  —  Et  c'est  alors  que 
ious  sont  induits  en  (entation. 

Le  peril  vient  delous  cdt6s,  la  n^cessite  terrible, 
la  menace  de  I'Europe,  les  trahisons  du  dedans. 
On  parle  moins  de  justice;  chacun  se  dit  a  voix 
basse  :  «  Qui  sait?  nous  aliens  p^rir,  sans  doute, 
si  nous  restons  justes...  Sauvons  la  France  au- 
jourd'hui,  nous  serons  justes  demain.  » 

La  Gironde  est  tentee  la  premiere,  et  succorabe 
la  premiere. 

La  duplicity  de  la  cour  lui  enseigne  la  duplicity. 
Elle  joue  le  Roi  qui  la  joue,  feint  d'agir  avec  lui,  Ic 
brise. 

L'honneur  est  compromis  ici.  L'huraanite  resle 
encore,  le  respect  de  la  vie  humaine.  Vient  la  se- 
conde  tentation,  Tinvasion  et  Septembre;  que  diront 
les  philanthropes  ?  Puis,  vient  le  proces  du  Roi,  Toc- 
casion  d'appliquer  ou  miner  la  Justice.  Faut-il  pe- 
rir,  ou  rester  justes? 

Perir?  Songeons  bien  qu'il  ne  s'agit  pas  du  dan- 
ger individuel,  non  pas  mSme  seulement  du  danger 
de  la  patrie.  Si  elle  craignit,  cette  France  revolu- 
lionnaire,  ce  ne  fut  pas  pour  elle  seule.  Apotre  et 
d^positaire  des  droits  communs  du  genre  humain, 
portant  a  Iravers  les  mers,  dans  le  plus  terrible 
RfevoLUTioir.  vr.  —  7 
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orage,  Tarche  saiate  des  lois  eternelles,  pouvait- 
elle,  de  sang-froid,  la  laisser  sombrer  dans  les 
flots^  Cetle  lumi^re  si  atlendue,  allumie  apr6s  tant 
de  siecles,  fallait-il  A&']k  la  laisser  eteindre  et  perir 
avec  la  France  d'un  commun  naufrage?,..  Celle-ci, 
en  veril6,  avail  bien  droit  de  vouloir  vivre,  voyanl 
qu'en  sa  mort  6tait  contenue  la  morl  de  rhuraanite. 

Voili  qui  6tail  specieux.  Mais,  ce  qui  est  certain,  | 
c'est  que  le  premier  mot  precisiment  de  la  loi  nou-  i 
velle  que  la  France  voulait  sauver,  le  premier  mot,  j 
le  dernier,  c'^tait  celui  de  Justice.  j 

Justice  absoltie.  et  droit  absolu,  impliqmnt 
rhumanitey  c'^tait  toute  la  loi  nouvelle,  rien  de 
plus  et  rien  de  moins.  Justice  profond^ment  aveii- 
gle  en  ce  qui  est  de  Tint^rSt.  Justice  sourde  i  la  po- 
litique. Justice  ignorante,  divinement  ignorante, 
des  raisons  de  Thomme  d'Etat. 

Ah !  il  n'y  eut  jamais  un  peuple  6prouv6  comme 
la  France,  ni  soumis  a  une  si  terrible  tentation. 
Jeune,  inexp^riment^e  au  d^but  de  la  vie  nouvelle, 
n'ayant  pas  mSme  eu  le  temps  d'affermir  son  coeur 
et  sa  conscience  dans  la  fixit^  du  droit,  la  voili 
mise  un  matin  len  face  de  cette  Atonnante  6preuve. 
Qu'auriez-vous  fait,  vous  tous  qui  maintenant  cal- 
culez  froidement  ces  choses?  En  est-il  un  seulde 
vous  qui  aurait  eu  cette  foi,  plus  qu'humaine  et 
plus  qu'lidroi'que,  de  dire  :  -«  Perisse  la  France  ? 
perisse  le  genre  humain  I  au  moment  de  recueillir 
lamoisson  de  la  Justice !...  Et  vive  la  Justice  pure! 
abstraite  ou  vivdnte,  n'importe.  Elle  ira  invio- 
lable, et  saura  toujours  ailleurs  bdtir  un  monde  oi 
r^gneri  ^ 

Foi  terrible,  au  deli  de  ce  qu'on  pent  atiendre 
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de  la  nature!  Mepriser  toute  apparence,  loute 
yraisemblance  et  tout  calcul !  Retirer  sa  main,  et 
voir  si  la  Revolution,  delaissee  de  la  politique,  se 
sauverait  ^Ue-mfime !...  Nos  pferes  n'eurent  pas 
cette  foi.  Mais  qui  I'aurait  eue?  lis  crurent  qu'ils 
sauvaient  la  France,  donnerent  a  son  salut  le  leur, 
leur  ime  et  leur  vie,  leur  honneur,  plus  encore, 
ieurs  propres  principes. 

Us  ne  virent  pas,  et  personne  ne  voyait  alors  ce 
que  si  ais^ment  on  voit  aujourd'hui,  ce  que  nous 
avoQs  dit  plus  haut,  c'est  que  la  Revolution,  sub- 
mergee  des  flols,  s'etait,  dessous,  fait  une  base  im- 
mensement  large,  incommensurablement  profonde. 
Elle  etait  fondee  deux  fois,  dans  la  terre,  dans  la 
foi  <lu  peuple. 

Celui  qui,  par  la  tempSte,  surpris  dans  un  des 
forls  de  la  digue  de  Cherbourg,  voit  bondir  par- 
dessus  sa  tfite  la  nappe  effroyable,  sent  trem- 
bler les  mars,  ne  voit  plus  et  ne  sait  plus  qu'il 
a  sous  les  pieds  la  base  puissante  qui  rit  de  la 
Btter,  Vimmuable  et  solide  assise,  la  montagne  de 
granil. 

Trois  milliards  de  proprietes,  deji  vendues,  di- 
y'lsies  a  Tinfini  1  trois  millions  d'^pees  lirees !  Voili 
ce  que  j'appelle  la  base,  le  granit  et  la  montagne. 
Une  raontagne  vivanle.  Si  elle  faisait  un  mouve- 
Daent,  c'etait  au  monde  i  fremir. 

Non,  il  n'^tait  pas  necessaire  que  la  France  de- 
^nt  barbare,  qu'elle  fit  4  la  Peur  des  sacrifices 
bumains.  EUe  pouvait  rester  juste.  C16mente?  Non, 
k  moment  avait  un  trouble  infmi  et  de  grands  p(5- 
nls«  11  fallait  une  justice  ac6ree  et  forte,  mais  eniin 
^e  justice. 
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Robespierre  dit,  dans  un  de  ses  discours  dejan- 
vier,  que  son  coeur  avail  hesite.  Je  le  crois,  en  ve- 
rile.  Parole  sortie  de  la  nature,  6chappee,  ce  sem- 
ble,  d'une  ime  torluree  contre  elle-mSme.  Oui,  il 
y  eut  lieu  d'hesiter,quand,par  la  mort  d'un  homme, 
coupable,  il  est  vrai,  on  senlil  qu'on  ouvrait  a  \i 
mort  la  vaste  carrifere  ou  elle  ne  n'arr^lerait  pas. 

Helas !  dans  les  premiers  mois  de  92,  el  Robes- 
pierre el  tout  le  monde  parlait  encore  d'humanite! 
L'encre  n'avait  pas  seche  sur  ces  discours  ardents, 
sinceres,  ou  lous  proclamaient  i  i'envi  rinviolabi- 
lili  de  la  vie  humaine;  les  murs  les  rep^Iaient  en* 
core,  et  Techo  ne  s'elail  pas  lu, 

Combien  plus  elaient-elles  vivanles,"ces  paroles, 
rcclamant  et  protestanl,  au  fond  de  ces  occurs  ma- 
lades,  forces  d'arracher  d'eux-mfemes  ce  qui  fut 
leur  meilleure  penseel  —  de  passer,  d'un  ton  si 
brusque,  de  rhumanite  a  la  barbaric. 

La  France  fut  prise,  ardente  de  bonte,  d'amour, 
de  bienveillance  univcrselle,  —  enlevee  par  la  main 
de  fer,  —  plongee  aux  froides  eaux  des  moils. 

La  discussion  s'ouvrit  le  13  novembrc.  Et  Pe- 
lion  demanda  que  prealablement  on  disculat  si  le 
Roi  ctait  ou  n'etait  pas  inviolable. 

Demande  inepte  qui  portait  k  la  Gironde,  i  la 
droile,  le  plus  funesle  coup,  les  rendant  justefflent 
suspects  de  vouloir  faire  avorter  le  procfes. 

L'inviolabilit6 !  elle  etait  restec  noyee  dans  le 
sang  du  Carrousel,  c'^lait  une  question  oubli^e,  | 
perdue.  Comment  Pelion  pouvait-il  ignorer  tout  | 
ce  qui  s'etail  ecoule  de  siScles  depuis  quelqucs 
mois?  On  savait  bien  en  general  qu'il  y  avail  eu 
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jadis  une  cerlaine  ConslitutioD  de  91,  vieilles  lois 
antiques  el  surannees,  deja  enlerrees  aux  cata- 
combes  de  Thistoire,  entre  Lycurguc  ct  Minos. 
Mais,  pour  Tinviolabilite ,  on  ne  s'en  souvenait 
nvrae  plus. 

Pour  achever  le  Girondin,  il  ne  lui  fallait  plus 
qn'etre  appuye  des  royalistes.  S'en  Irouvait-il  dans 
la  Convention?  Un  Vendeen  se  presenta,  audacicux 
et  iremblant,  il  fit  bon  marche  de  Louis  XVI,  dit 
qu'il  ne  le  d^fendait  pas,  mais  que,  «  malgre 
Talrocite  de  ses  forfaits,  »  le  Roi  reslait  invio- 
lable. 

Debuts  maladroits  et  funestes  qui  ne  firent  rien 
qu'annuler,  compromeltre  une  bonne  moitie  de 
rAssemblec.  L'indipnation  des  tribunes  et  du  peu- 
ple  se  souleva,  formidable,  et  le  sang  du  10  aout 
se  remil  a  bouillonner.  Les  violents  entirerent  une 
incalculable  force.  Us  n'etaient  pas  soixante  a  la 
Montague  qui  voulaient  la  inort  du  Roi ;  mais  du 
moment  que  Jes  champions  insenses  de  rinviolabi- 
lile  eurent  Tair  de  vouloir  le  couvrir  du  bouclicr 
de  la  loi,  les  soixante  devinrenl  les  ministres  de 
rindignation  publique,  ils  se  virent  suivis  d'un 
grand  peuple;  la  mod6ratiop  devint  impossible,  et 
la  clemence  impossible. 

Qui  allait  porter  le  glaive?  Les  chefs  de  la  Mon- 
tague s'abslinrent,  rest^rent  sur  leurs  bancs.  Ce 
^Maive  de  la  Montagne,  il  fut  porte  par  Saint-Just. 

11  fallait  un  homme  tout  neuf,  qu'aucun  prece- 
dent de  philanthropie  ne  put  eflleurer,  qui  n'eut 
jamais  dit  un  mot  de  douceur  ni  de  piti^,  qui  n*eut 
pas  m&me  entendu  les  nobles  discussions  par  les- 
qiielles  nos  Assemblees  s'6taient  compromises,  en- 
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gagees  dans  la  cause  de  rhumanite,  du  respect  da  \ 
sang  humain.  | 

Saint -Just  monta  lentement  i  la  tribune,  el,  i 
prononcant  sans  passion  un  discours  atroce,  dit 
qu'il  ne  fallait  pas  juger  longuement  le  Roi,  mais  , 
simplement  le  tuer, 

II  faut  le  tuer,  ii  n'y  a  plus  de  lois  pour  le  juger; 
lui-m6me  les  a  detruiles. 

II  faul  le  tuer,  comme  ennemi ;  on  ne  juge  qu'un 
citoyen;  pour  juger  le  tyran,  il  faudrait  d'abordle 
faire  citoyen. 

II  faut  le  tuer,  comme  coupable,  pris  en  flagrant 
delit,  la  main  dans  le  sang.  La  royaute  est  d'ail- 
leurs  un  crime  eternel;  un  roi  est  hors  la  nature; 
de  peuple  a  roi,  nul  rapport  nature!. 

On  voit  que  Saint-Just  s'inquietait  pen  d'accor- 
der  logiquement  ces  moyens  divers;  il  les  emprun- 
tait  indiff^remment  k  des  systfemes  contraires;  lout 
lui  6lait  bon  pour  tuer. 

II  y  avait  des  mots  terribles,  outrageusemeni 
violents,  magistralement  sanguinaires  :  k  Un  jour, 
les  hommes  eloign^s  de  nos  prijuges  s'^lonncront 
de  la  barbaric  d'un  siecle  oil  ce  I'ut  une  chose  rdi- 
gieuse  que  de  juger  un  tyran...  »  Et  par  une  deri* 
sion  odieuse  :  «  On  cherche  k  remuer  la  pitie;  on 
achetera  bient6t  des  larmes,  conime  aux  enterre- 
ments  de  Rome...  i»  etc. 

Le  jour  ou  la  piti^  devient  ainsi  moquerie,  com- 
mence un  Ag«  barbare. 

Saint-Just  avait  obtenu  de  Robespierre  et  de  h 
Montagne  cette  terrible  initiative,  de  porter  le  ff^ 
mier  coup.  Mais  nous  serians  tentes  de  croire  que 
son  discours  n'avait  pas  6ti  communique.  II  allait,  en 
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deux  passages;  jusqu'i  dire  que  le  peuple  souverain 
lui-meme  ne  pouvait  obliger  un  seul  citoyen  de  par- 
donner  au  tyran,  que  chacun  ici  restait  juge;  ilrap- 
pelaitque,  pour juger  G^sar,  il  n'avait  fallu  d'autres 
formalites  que  vingt-deux  coups  de  poignard,  etc; 
Quoiqu'il  terminit  en  cooseillant  k  TAssemblee  de 
juger  promptement,  il  etait  k  eraindre  que  quel- 
que  individu  ne  se  crfit  autorise  par  ces  violentes 
paroles  k  se  fairejugeetbourreau.  Robespierre  le 
craignil  lui-mSme,  et  dans  son  discours  (3  decem- 
bre),  il  itablit  qu'un  arrfit  etait  n6cessaire  et  qu'il 
ae  fallait  pas  le  pr^venir. 

On  pouvait  compreridre  d6s  lors  que  ce  jeune 
homme,  tr^s  jeune,  ne  serait  pas  precis^ment  un 
disciple  de  Robespierre,  qu*il  marcheraii  du  m^me 
pas,  ou  le  precederait  dans  la  violence,  qu'un  jour 
peut-6tre  il  serait  pour  lui  un  dangereux  concur- 
rent. Et  cela  f6t  arrive,  sans  le  coup  de  Ther- 
midor. 

L'alrocitfi  du  discours  eut  un  succ6s  d'etonne- 
meat.  Malgre  les  remiaiseences  classiques  qui  sen- 
taient  leur  ecolier  (Louis  est  ua  Catilina,  etc.), 
personne  n'avait  envie  de  rire.  La  declamation  n'e- 
pas  vulgaire ;  elle  denotait  dans  le  jeune  homme 
UB  vrai  fanatisme.  Ses  paroles,  lentes  et  mesur^es, 
torabaient  d'unpoids  singulier,  et  laissaient  de  r6- 
branlement,  comme  le  lourd  couteau  de  la  guillo- 
line.  Par  un  contraste  cboquant,  elles  sortaient, 
€«s  paroles  froidement  impitoyables,  d'une  bouche 
<iui  semblait  feminine.  Sans  ses  yeux  bleus  Oxes  et 
durs,  ses  sourdls  fortement  barr^s,  Saint^ust  eut 
pu  passer  pour  femme .  fitait-ce  la  vierge  de  Tauride? 
Kon,  ni  les  yeux,  ni  la  peau,  quoique  blanche  et 
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fine,  ne  portaient  aTesprit  un  sentiment  de  puret6. 
Celle  peau,  tres  aristocralique,  avec  un  caractere 
singulier  d'eclal  et  de  transparence,  paraissail  trop 
belle,  et  laissait  douler  s'il  elait  bien  sain.  L'e- 
norme  cravate  serr^e,  que  seul  il  portait  alors,  fit  \ 
dire  a  ses  ennemis,  peut-fetre  sans  cause,  qu'il  ca-  | 
chait  des  humeurs  froides    Le  col  etait  comme 
siipprime  par  la  cravate,  par  le  collet  raide  et  haul; 
effet  d'autant  plus  bizarre  que  sa  taille  longue  ne 
faisait  point  du  tout  attendre  cet  accourcissemenl 
du  col.  II  avait  le  front  tr  s  bas,  le  haut  de  la  t^te 
comnie  deprimS* ,  de  sorte  que  les  cheveux,  sans 
6tre  longs,  touchaient  presque  aux  yeux.  Mais  le 
plus  ctrange  etait  son  allure,  d'une  raideur  aulo- 
matique  qui  n'etait  qu'i  lui.  La  roideur  de  Robes- 
pierre n'elail  ricn  auprfes.  Tenait-elle  a  une  singii- 
larile  physique,  k  son  excessif  orgueil,  a  une  dignile 
calculee?  peu  imporle.  Elle  intimidait  plus  qu'elle 
ne  semblait  ridicule.  On  sentait  qu'un  etre  telle- 
ment  inflexible  de  mouvement  devait  Tetre  aussi 
de  coeur.  Ainsi,  lorsque,  dans  sondiscours,  passant 
du  Roi  k  la  Gironde  et  laissant  la  Louis  XVI,  ilse 
lourna  d'une  piece  vers  la  droite,  et  dirigea  sur  elle 
avec  la  parole,  sa  personne  tout  entiere,  son  duret 
meurtrier  regard,  il  n'y  eut  personne  qui  ne  sentit 
le  froid  de  Tacier, 

1.  Chose  au  rcste  fort  commune  a  Reims,  ou  il  s^journa  long- 
tcmps.  Les  enfants  et  jeun  es  gens  d'un  temperament  lympbatique 
y  prennent  ais^ment  ces  maux,  poar  lesquels  il  a  toujours  exists 
dans  cette  villc  un  hdpitai  Kp^cial. 

2.  Cettc  Bingularile  est  frappante  dans  le  beau  {ortrait  que  pos- 
sede  madame  Lcbas,  et  d'abord  je  croyais  que  c'dlait  un  accident, 
une  maladresse  du  peintre.  Mais  cette  dame  venerable,  qui  a  biea 
vu  et  connu  Saint-Just,  m*afrirma  qu'effecUvement  il  ^tait  ainsi. 
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II  faut  savoir  quel  etait  ce  jeune  homme  qui, 
pour  son  debut,  avail  pris  le  role  funebre  de  parler 
au  nom  de  la  mort,  au  nom  des  vengeances  du  peu- 
ple,  qui,  par  dela  la  Monlagne,  et  par  deli  Robes- 
pierre, imposait  a  I'Assemblee  Tassassinat  politique. 
Ses  precedents  tranchaient  fort  avec  cetle  audace. 
In  mois  n'etait  pas  6coule  depuis  qu'on  avait  pu- 
h\ie  Mes passe-temps,  on  le  nouvel  Organt  de  4792, 
jwr  un  depute  de  VAssemblee  nationale,  po^rae 
imite  de  la  Pucelle  de  Voltaire ;  ce  pocnie  etait  de 
Saint-Just. 

Celte  oeuvre,  qui  a  pourtant  quelque  m^rite, 
quoi  qu'on  ait  dit,  etait  morte  en  89,  i  sa  pre- 
miere apparition,  et  mourut  a  la  seconde,  en  92. 
La  terrible  celebrity  qu'oblint  alors  le  jeune  auteur 
neprofita  point  a  son  livre.  Ses  amis  furent,  on 
doiile^croire,  plus  interesses  encore  que  ses  enne- 
rois  a  Tenterrer,  le  faire  oublier. 

Saint-Just  etait  ne  dans  la  Nifevre,  un  des  rudes 
pays  de  France,  et  qui  a  produit  plus  d'un  homme  de 
seve  ipre,  amere  (Beze,  entre  autres,  le  bras  droit 
de  Calvin).  Son  pfjre  etait  officier  de  fortune,  un 
de  ces  militaires  de  I'ancien  regime,  qui,  par  la 
plusgrande  energie,  avec  une  longuc  vie  d'elTorts, 
^yant,  vingt-cinq  ans,  Irente  ans,  perce  le  granit 
avec  leur  front,  obtenaient  sur  leurs  vieux  jours  la 
croix  de  Saint-Louis  et  fmissaient  par  fitre  nobles. 
Toutcet  effort  accumule  s'etait  resume  dans  Saint- 
^ust,  Teffort  et  la  raideur  mSme.  II  etait  n6  serieux, 
Sprement  laborieux ;  c'est  tout  ce  qu'oq  voit  dans 
ses  cahiers  d'ecolier,  qui  existent  encore.  Celui  que 
J  ai  sous  les  yeux  ne  promettrait  rien  autre  chose 
?u'un  esprit  exact,  un  peu  lourd,  peut-Stre  appel6 

7. 
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aux  travaux  de  rerudition.  C*est  une  pesanle  His- 
toire  du  fameux  ch&teaii  de  Coucy.  Sa  famiUe  avail 
un  peu  de  bien  dans  TAisne,  A  BMrancoutt,  pris 
Noyon,  ets'y  etait  transportee. 

Envoy6  a  Reims  pour  etudier  le  droit,  le  jeonc 
homme  ne  trouva  dans  ee;  ^coles,  honteusemeat 
nuUes  alors,  que  vide,  ennui,  mauvaises  moeurs.  n 
revenait  de  temps  a  autre  a  aon  village,  Bl^raDCOurt, 
et  y  menait  ( si  nous  en  jugeons  par  les  vers  qu'ii 
faisait  aiors)  la  vie  peu  edifiante  des  jeunes  gentils^ 
hommes  de  campagne.  Un  autre  s'y  fAt  absori)e; 
Saint- Just  en  fit  un  poeme  S 

L'auteur  valait  plus  que  Toeuvre.  II  n'etail  pas 
pour  s'en  tenir  la.  li  avait  le  gout  naturel  d« 
grandes  choses,  une  volonti  tres  forte,  une  4me 
haute  et  courageuse.  II  se  d^vorait  lui-m6me,  dans 
cette  vie  de  neant.  On  dit  qu'i  Reims  il  avait  tendi 
sa  charabre  i  coucher  d'une  tenture  noire  a  larmes 
blanches,  fermant  les  croisees,  passant  de  tongues 
heures  dans  cette  sorle  de  s6pulcre,  corame  s'il  ^ 

1  II  croyait  iraitcr  Voltaire,  ne  sachaot  pas  que  la  Pueetief^- 
unc  satire  politique  plus  encore  que  libertine,  relevte  par  i'M^ 
dace  et  par  le  peril.  Si  Latude  passe  trcate  annees  dans  un  col 
basse-fosse  pour  une  simple  plaisanterie,  il  faut  reconnattw  T*"" 
dace  intrepidc  de  celui  qui,  chasse  d*£tat  en  fitat,  n*ayant  in  p*' 
trie  ni  foyer,  hasa<*dait  ces  vives  attaques  aux  rois,  aux  mailreMCf 
dcs  rois.  —  VOrgant  n'est  pas  en  g6n6ral  un  po^me  libertiQi  ^ 
obscene.;  il  y  a  seuloment  trois  ou  quatre  passa^s  d'une  ob«<- 
nit^  bnitale.  Ce  qui  y  est  partout,  ce  qui  ennuie  et  fatigue,  c't^ 
rimitation  laborieuse  des  esprils  les  plus  faciles  qui  aient  juo^ 
6t6,  de  Voltaire  et  de  TArioste.  L'auteur  scmble  viscr  a  la 
reti^  de  la  jeune  noblesse,  et  sans  doute  il  compte  sur  sod 
pour  s'y  enrdler.  Celtc  oeuvre,  d'un  cynisine  calculi,  tiflW^ 
pcut-dtre  moins  de  libertinagc  que  d'ambition.  —  VOrgwi  ^  J 
n'est,  dit-on,  qu*une  r^impression  avcc  un  titre  nouTcau.  Je"* 
pu  me  procurer  que  celui  de  89. 
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iut  plu  a  croire  qu'il  etait  mort  et  d^j^  dans  FaHti- 
quile.  Les  morts  h^roiques  de  Rome  hantaient  cette 
chambre,  cette  jeune  ftme  violente.  II  se  r6p^tait  ce 
mot :  c  Le  monde  est  vide,  depuis  les  Romains.  ^ 
Et  il  avait  b&te  de  le  remplir. 

Pour  sortir  de  la  province  et  percer  au  jour^  il 
s'elait  adress6  d'abord  au  brillant  journaliste  de 
I'Aisne,  a  Camille  Desoioulins;  celui-ci,  d'une  na- 
ture tout  antipathique  a  la  sienne,  ne  fit  pas  grand 
accueil  a  cet  ecolier  hautain ;  il  ne  vit  dans  Saint- 
Just  et  son  oeuvre  que  pathos  et  pr^ention ;  il  n'en- 
couragea  en  lui  ni  le  Romain  ni  le  po^te,  se  moqua 
ies  deux.  Le  voili  qui  reste  dans  sa  solitude,  irrit^ 
€t  impatient,  indignfi  d'etre  encore  obscur,  lisant 
son  Plutarque,  •  Sylla,  Marius.  On  le  surprenait 
abattant  (i  la  Tarquin)  dec  pavots  d'une  baguette, 
dans  Tun  Desmoulins  peut-etre?  dans  Tautre  Dan- 
ton*. 

1.  Lettre  de  Saint-Just  k  Daubigny  (20  juillet  09)  :  «  Je  vous 
pne,moQ  cher  ami,  de  venir  k  la  fdte...  Depuis  que  je  suU  ici, 
je  (uis  reinu^  d*une  fidvre  r^publicaine  qui  me  d^vore  et  me  cop- 
<ume.  J'enToie  par  le  mdme  courrier,  a  votre  fr6re,  ma  deuxieme 
lettre.  Yous  m'y  trouverez  grand  quelquefois.  H  est  malheureux 
^De  je  ne  puisse  resler  k  Paris.  Je  me  sens  de  quoi  surnager  dans 
le  Slide.  Compagnon  de  gloire  et  de  liberty,  pr6chez-la  dans  vgs 
sections;  que  le  p^ril  vous  enflamme.  Aliez  voir  Desmoulins,  em- 
brassez-le  pour  moi,  et  dites-lui  qu'il  ne  me  reverra  jamais ;  que 
j'estime  son  patriotisme,  mais  que  je  le  m^prise,  lui,  parce  que 
j'ai  p^n6tr6  son  &me,  et  qu*il  craint  que  je  ne  le  trahisse.  Dites- 
lui  qu'il  n'abandonne  pas  la  bonne  cause,  et  recommandez-le-lui, 
car  il  n'a  point  encore  Taudace  d'une  vertu  magnanime.  Adieu; 
je  suis  au-dessDS  du  malheur.  Je  supporterai  tout;  mais  je  dirai 
b  v^rit^.  Vous  6tes  tous  des  Inches,  qui  ne  m'avez  point  appr^ci^. 
Mapalme  s*^16vera  pourtant,  et  vous  obscurcira  peutr^tre...  In- 
ftmes  que  vous  6tes !  je  suis  un  fourbe,  un  sc^l^rat,  parce  que  je 
Q'ai  point  d'argent  k  vous  donner?  Arrachez-moi  le  coeur,  et 
nangez-le;  vous  deviendrez  ce  que  vous  n'dtes  point :  grands  !  — 
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Une  occasion  vint,  tres  belle.  Saint-Just  la  prit 
d'un  grand  coeur.  Bl^rancourt  etait  menace  de 
perdre  un  march6  qui  le  faisait  vivre.  Saint-Just 
6cTit  i  Robespierre,  sans  le  connaitre,  le  prie  d'ap- 
puyer  la  reclamation  du  village;  il  offre  de  donner, 
pour  fetre  Jvendu,  son  petit  bien,  lout  ce  qu'il  a, 
comme  domaine  national. 

L' offre  fut-elle  acceptee,  je  I'ignore.  Mais  ce  qui 
est  siir,  c'est  que  Robespierre,  qui  aimait  le  desin- 
teressement,  accepta  dhs  lors  le  jeune  homme  qui 
se  donnait  si  noblement  sans  resei*ver  rien  et  sans  I 
regarder  derriSre.  II  fut  ravi  d'avoir  ce  jeune  fana- 
tique  a  opposer,  dans  TAisne,  aux  homines  de  c6 
departement,  t\  Condorcel,  qu'il  detestait,  i  Des- 
moulins,  trop  pen  sflr.  Ce  fut,  sans  nul  doute,  par 
sa  toute-puissante  influence  que  Saint-Just  ful 
nomrad  k  la  Convention,  quoiqu'il  n'eut  que  vingi- 
quatre  ans. 

Le  president  du  corps  Electoral,  Jean  Debry,  pro- 
testa  en  vain. 

La  grandeur  des  circonstances,  la  noblesse  peul- 
§tre  aussi  que  donne  k  V&me  nn  acle  de  d^sintercs- 
sement  et  de  ddvoueraent,  avaicnt  fort  releve  Saint- 
Just.  Si  son  poeme  reparait  en  92,  il  faut  s*en 
prendre  peut-fitre  au  libraire  plus  qu*i  Tauteur.  A 
ce  moment,  il  semblait  puriiie. 

II  arrivait  plein  de  pens^es  hautes  el  viriles. 

Je  suis  craini  de  Tad  ministration,  je  suis  envi^,  et,  tant  que 
n'aurai  point  un  sort  qui  me  melle    I'abri  de  raon  pays,  j'ai  loul 
ici  a  manager.  ~  0  Dieu!  faut-il  que  Brutus  languisse  oublie 
loin  de  Rome !  Mon  parti  est  pris  cependant :  si  Brutus  ne  tue 
point  les  autres,  il  se  tuera  lui-meme.  —  Adieu,  venez.  » 

»  Saint-Jdst.» 
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vivait  dans  rinlimit^  de  Robespierre,  participait  a 
son  auslerite. 

II  avail  pris  aussi,  on  le  sent  trop,  ses  haines  et 
>es  defiances,  les  tendances  d'un  Aprecenseur,  d'un 
puriflcateur  impiloyable  de  la  Republique.  Le  pro- 
^^raoime  donne  par  Robespierre  mfime  aux  Elec- 
tions de  Paris  el  regu  des  Jacobins,  eptirer  la  Con- 
?vHf ion, 'c'Elait  la  pensee  de  Saint-Just. 

En  entrant  dans  celte  4ssembl6e,  il  regardait  de 
Lous  c6tes,  et  semblait  regler  en  lui-meme  qui  de- 
vait  vivre  ou  mourir. 

On  le  sentit,  dans  ce  premier  discours,  ou,  tout 
en  poursuivant  le  Roi,  il  menarait  ia  Convention 
elle-meme,  faisait  i  la  fois  le  proces  de  Louis  XVI 
et  celui  des  juges  qui  hesiteraient  a  condamner 
Louis  XVI.  C'etaient  d^ji  pour  lui  des  accuses  qu'il 
separait  en  categories,  li  leur  reprochait  amere- 
ment  d'empficher  Funion  de  la  France,  que  la 
mort  seule  du  tyran  pouvait  assurer. 

Les  uns,  disait-il,  c'etait  la  peur,  les  autres  le 
regret  de  la  monarchie  qui  les  faisaient  h^siter : 
<  D'aulres  craignent  un  acle  de  vertu  qui  serait  un 
lien  d'unite  pour  la  Republique.  »'  Le  ciment  de 
Tunite  dcvail  done  6lre  le  sang.  Ce  que  le  come- 
dian Collot  avail  hasarde  aux  Jacobins,  le  jeune 
el  gi-ave  Saint-Just,  qui  siegeait  pres  de  Robes- 
pierre, le  r6pelait,  le  professait  au  sein  de  la  Con- 
vention; le  sang  etait  le  signe,  I'epreuve,  le  fatal 
Mboleth,  auquel  scul  on  devait  reconnaitre  les 
patriotes! 

Ce  discours  eut  sur  le  procds  un  effet  enorme, 
un  effet  que  Robespierre  sans  doule  n'avait  pas  de- 
vin6  lui-mime;  autrement,  il  eut  hesite  a  donner 
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jeune  disciple  roccasion  de  planter  le  dra^au 
si  loin  en  avant. 

La- brutality  violente  del'idee,  la  forme  classi- 
quement  declamatoire,  la  <d:urQt^  magistrale,  lout 
enleva  les  tribunes.  Biles  senlire&t  la  main  d'un 
maitre,  et  fremirent  de  joie. 

Leurs  idoles  favorites  jusque-la  etaient  des  par- 
leurs,  des  precheurs,  des  pedagogues. 

Ici,  c'etait  un  tyran. 

La  Gironde  sourit  pour  se  rassurer.  EUe  affecta 
^e  ne  voir  que  le  jeune  homme  etTecolier,  Brissol, 
dans  le  Patrioley  alia  jusqu'^  le  louer.  «  Parmi 
4es  idees  exagdrees,  qui  d^c^lent  ja  jewesse  de 
Torateur,  >  il  trouve  dans  ce  discours  a  des  details 
lumineux,  un  talent  qui  peut  tionorer  la  Franoe  >. 

Jeune  ou  non,  exag6re  ou  non,  il  avail  eu  ceite 
puissance  de  donner  le  ton  pour  tout  le  proc^.  U 
d^termiua  le  diapason ;  on  continua  de  ohantei*  au 
ton  de  Saint-Just.  On  osa  i  peine  dire  un  mot  de 
moderation.  Le  premier  orateur  Eauchet  ne  trouve, 
pour  sauver  le  Roi,  que  cette  raison  pitoyable,  ridi- 
<^ulement  hypocrite  :  Que  ses  crimes  sont  si  grands 
que  la  mort  serait  trop  douce;  il  fautle  condam- 
ner...  k  vivre. 
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tZ  PXOCtS.  ^  ESSAI  DE  LA  GACCHE  POUR  TERRORlSER 
LE  CENTRE  ET  LES  KEUTRES.  —  LUTTE  DE  GAMBON  ET 
SE  ROBESPIERRE  (NO VEMBRE -BtCEMBRE  92). 


Bar^e,  intimid^,  incline  k  gauche  (5  nov.).  —  Forte  position  do 
Cambon.  —  11  veut  la  guerre  universelle  et  la  revolution  terri- 
toriale.  —  Gambon  hostile  a  Robespierre,  &  la  Commune.  — '  II 
«st  attaqu^  par  les  Jacobins,  les  prdtres  et  les  banquiers.  —  Ses 
mesures  hasardeuses  pour  forcer  Dumouriez  de  revolutionner 
la  Belgiqae  (15  nov.).  —  U  est  d6nonc6  aux  Jacobins  (16  nov.). 
—  Robespierre,  pour  les  prdtres,  contre  Cambon.     Son  article 
«ontre  Cambon.  —  II  y  demande  qu'on  borne  ei  reslreigne  la 
guerre.  —  Saint-Just  attaque  Tassignat  el  Cambon  (29  nov.).  — 
La  Cironde  ne  soutient  point  Cambon.  —  Cambon  ne  se  soumet 
point  aux  Jacobios,  roais  les  d^passe.  — 11  fait  proclamer  la 
guerre  r^volutionnaire  (15  d^c).  —  II  fait  limiterle  pouvoirdes 
gte^ux.  —  Danton  appuie  le  d^cret  de  Cambon.  —  Cambon 
ttt  d^rmais  fixe  k  la  gauche.      Gambon  et  ses  amis  voteront 
ia  mort  du  Roi. 


La  droite  6tait  profondement  ebranl^e  par  I'au- 
dace  de  la  Montagne.  Que  pensait,  qu'allait  faire  le 
ceBtre,  cinq  cents  deputes  sur  pres  de  sept  cent 
cinquaiite  que  comptait  la  Convention  ? 

Gette  masse  lourde  et  muelte  etait  forte,  comme 
masse;  elle  trouvait  dans  le  nombre,  dans  le  si^ 
lence,  sa  s^curite.  Comment  influer  sur  elle? 

Direciement  on  ne  le  pouvait,  mais  peut*6td:e 
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indireclement,  en  frappanldeshommesimporlants, 
qui,  sans  appartenir  au  centre,  ^taient  restes 
maitres  d*eux-memes ,  agissaient  tanlot  pour  la 
droite,  lantot  pour  la  gauche,  selon  leur  libre  opi- 
nion. Appeions-les  neutres  ou  flottants.  Je  parte 
specialement  de  deux  personnages,  du  parleur 
souple  et  facile,  Barere,  trfes  agr^able,  tres  aime 
dans  TAsserablee,  et  de  Thomme,  tout  autrement 
important,  qu'elle  suivait  docilement  en  toute  af- 
faire de  finances,  du  redoutable  Cambon.  Si  ces 
deux  hommes  etaient  fixes  a  la  gauche,  il  y  avail  a 
parier  que  la  gent  moutonniere  du  centre  iraittout 
ontierc  A  gauche. 

'On  out  bon  marche  de  Barere.  Le  jour  meme 
(5  novembre),  ou,  dans  un  moment  de  la  plus  heu- 
reuse  audace,  il  avait  charme  la  Convention,  sauve 
Robespierre  en  le  flitrissanl  (voy.  plus  haul),  il 
fremit  de  son  succes,  courut  le  soir  aux  Jacobins 
expliquer  ses  paroles  et  deraander  grice.  II  succ^- 
dait  a  Gollof,  qui  louait  le  2  septeftibre,  eldisait 
que  la  etait  le  credo  des  Jacobins.  Barere  dit  qu'il 
pensait  tout  a  fait  comrae  Collot,  qu'en  effet  le2 
septembre  avait  du  bon  «  aux  yeux  de  rhomme 
d'Elat. » 

Barere  se  sentait  prenable  par  deux  endroits  dan- 
gereux.  D'une  part,  il  itait  nomme  dans  des  leltres 
de  Laporle  au  Roi,  comme  ayant  fait  esperer  (en 
fev.  92)  de  faire  sur  le  domaine  un  rapport  roya- 
liste.  D'autre  part,  ses  liaisons  avec  madame  de 
Genlis  lui  avaient  donne  un  titre  dans  la  raaison 
d'Orleans,  celui  de  tuteur  de  la  jolie  Pamela,  fiUe 
naturelle  du  prince,  qu'on  elevait  avec  ses  enfanls. 
Barere,  jeune  et  spirituel,  16ger  de  moeurs,  de 
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caraclere,  semblait  bien  peu  rhomme  grave  a  qui 
ce  litre  convenait.  Comment  etait-il  paye  ?  En  ar- 
gent? ou  en  amour?  On  ne  le  sail  *  !  Ce  qui  est  siir, 
c'est  que,  dans  Taltaque  violente  que  la  (iironde 
dirigea  bientot  contre  la  maison  d'Orleans,  Barere, 
iperdu  de  crainlc,  se  cacha  au  fond  de  la  gauche, 
au  sein  mfeme  de  la  Montague,  et  dans  le  proces  du 
Roi,  se  fit  comme  procureur  general  contre  lui, 
resumant  les  opinions,  et  concluanl  a  la  mort. 

Cambon  etait  un  autre  homme,  et  il  n*y  avail 
jruere  espoir  de  i'intimider.  11 6tait  tres  fortement 
assis  dans  la  Convention,  representant  Tenorme 
question  de  Tassignat  et  de  la  vente,  la  question 
iminemraent  r^volutionnaire  qui  remuait  k  fond  le 
sol,  changeant  les  conditions^  faisait  du  dessous  le 
dessus.  La  force  de  cette  question  entrainant 
Cambon,  il  voulait  la  guerre,  et  partout  la  guerre 
(contrairement  a  Robespierre),  pour  porter  par- 
tout  I'assignat.  Les  Girondins  aussi  voulaient  la 
guerre  el  raflfranchissement  des  peuples;  seule- 
nienl,  par  un  respect  excessif  pour  la  liber te,  fatal  a 
la  liberie  meme,  ils  voulaient  les  laisser  maitres 
d'entrer  plus  oA  moins  dans  la  Revolution.  Cambon 
n'avail  point  ces  reserves,  ces  hesitalions ;  il  voulait 
la  revolution  d  fond  dans  toule  I'Europe;  il  la  vou- 
lait territoriale,  enracin^e  dans  le  sol;  il  voulait 
(selon  le  mot  tres  fort  d'Adrien  Duport),  labourer 
profond.  Li-dessus.  il  n'entendait  a  aucune  compo- 
sition, ne  connaissait  ni  Jacobin,  ni  Girondin,  se 
sentant  plus  que  Jacobin  sur  la  question  de  la 

t.  Et  on  le  sail  moins  encore  quand  on  a  lu  Bar&rc  et  madame 
<Ic  Genlis.  Lcurs  den^gations  m^ritcnt-elles  quclque  attention  ? 
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guerre,  plus  que  Girondin  pour  I'esprit  d^invasion, 
de  nivellement  commun,  d'assimilation  des  peuples 
a  la  France  nivelie.  Le  genie  de  la  grande  revolu- 
tion agraire  qui  elait  en  lui  le  rendait  indifferent, 
meprisant,  pour  les  factions  politique^.  Partagerla 
terre>  c'etait  tout  pour  lui,  la  partager  au  travail- 
leur ;  la  donner?  non,  mais  la  vendre,  la  vendre  a 
bas  prix  et  pour  un  i-compte,  de  sorle  qu'elle  iut 
toujours  la  prime  du  travail  ou  fait  ou  k  faire. 

Son  idee  fixe,  en  ce  moment,  qui  etait  celle  de 
Danton,  c'etait  de  revolutiooner  completement  la 
Belgique,  d'y  vendre  tous  les  biens  ecclesiasliques 
ou  feodaux  au  proflt  de  la  guerre,  de  niveler  le  pays, 
c  Mais  alors,  lui  dit  Dumouriez,  dans  une  confe- 
rence qu'ils  eurent,  vous  voulezapparemmentqu'ils 
deviennent,  comme  nous,  mis6rables  et  pauvres?— 
Oui,  monsieur,  precisement,  r^pliqua  sans  se  trou- 
bier  I'homme  aux  assignats ;  il  faut  qu'ils  deviennent 
tous  pauvres  comme  nous,  mis^rablescommeflous; 
ils  s'associeront  k  nous,  nous  les  recevrons...  —  Et 
apres?...  —  Nous  en  ferons  aulaat  plus  loin;  nous 
irons  ainsi  devantnous ;  toute  la  ter  re,  iloiotre  image, 
deviendra  la  Revolution.  »  Le  general  recula,  et 
dit :  c  C'est  un  fou  furieux. »  —  La  folic  de  la  Revo- 
lution, ici,  c'etait  la  sagesse;  ellene  faisait  riendu 
tout,  si  elle  ne  le  faisait  partout.  Sa  premiere  con- 
dition, pour  fetre  durable,  c'dtait  d'etre  universrfle. 
La  seconde,  c'^tait  d'fetre  profonde,  d'atteindre 
partout  la  propri6te  et  s'enfoacer  dms  la  tei-re. 

Ce  violent  g6nic,  qui  etait  la  Revolution  elle-flaem^ 
sous  la  forme  palpable  et  mat6rielle  de  Tinteret 
territorial,  semblait  une  pyramide,  rude  et  brute, 
inattaquable,  au  milieu  de  la  Convention.  Restaita 
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Irouver  le  fer  ou  la  lime  qui  mordrait  sur  ce  granit, 
en  atCaquerait  la  base,  et  la  ferait  choir  par  terre* 

Robespierre  toumait  autour  pour  percerles  fon- 
dements.  Nous  allons  le  voir  encore,  pour  cette 
iBuvre  difGcile,  employer  une  arme  neuve,  le  cou- 
leau  aigu  de  Saint-Jusl. 

Tout  gfaait  que  fut  Cambon,  comme  idie,  comme 
principe,  il  etait  un  bomme  aussi,  ua  homme  de 
chair,  et  tuable.  II  donnait  prise  surtout  par  la  fu* 
rear  qu'entretenaient  en  lui  le  sentiment  des  obsta- 
cl€fi,  la  haiae  des  voleurs  de  la  Republique,  la  co- 
lere  et  le  degout  duparlage  interminable,  I'insuffi- 
saoce  des  ressources,  I'immensite  des  besoias,  la 
clameurd'un  monde  infini  qui  criait  k  lui  de  toutes 
parts.  Le  vertige  de  cette  situation  ne  troublait  pas 
son  esprit,  mais  le  maintenait  dans  un  £tat  violent 
de  colore  permanente.  II  avait  spdcialement  dans 
Timeuae  chose  qui  Tulcerait,  dontle  souvenir  Thu- 
miliait,  c'etait  que  la  Legislative  e<it  pu  fetre,  au  2 
s^^tembre,  terroriaee,  annulee.  11  en  voulait  k  la 
Coimaune,  qui,  mftme  avant  cette  6poque,  avait 
menace  I'Assembl^e  par  I'organe  de  Robespierre, 
iussi,  quandLouvet  rappela  ces  scenes  funebres,  et 
la  Convention,  plusieurs  mcme  des  Girondins, 
•'appuyaient  assez  moUement,  Cambon  ne  se  conte- 
i^Qt  plus,  et  s'^lan^ant  de  son  banc  jusqu'au  mi- 
lieu de  la  salle,  poussa  ce  cri  k  Robespierre,  mon- 
tent  sa  main  pr^e  a  frapper  :  «  Miserable  I  voil^ 
I'arrSt  du  dictateur.  » 

Inflexible  pour  la  Commune,  a  tout  ce  qu'elle 
disait,  Cambon  r^pondait :  cVos  comptes !  rendez 
^os  comptes,  ffabord.  »  A  travers  toutes  les  crises, 
rien  ne  put  le  faire  reculer  d'un  pas  la-dessus, 
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jusqu'a  I'enqufite  de  mars,  qui  lira  de  labouchede 
Sergent  et  de  quelques  autres  de  si  Iristes  aveui\ 

11  y  eut  aiosi  conlre  Cambon  un  accord  singulier, 
extraordinaire. 

La  Commune  voulait  perdre,  en  lui,  son  accusa- 
teur  obstine. 

Les  Jacobins  voulaient  le  perdre.  lis  ne  lui  par- 
donnaient  pas  son  absence,  son  eloignemenl  de  la 
Sociele,  lemepris  qu'il  semblait  en  faire. 

Les  pretres  voulaient  le  perdre.  11  vendail  lear? 
biens  en  France,  et  voulait  les  vendre  en  Belgique. 

Mais  les  plus  furieux  peut-elre  contre  Tassignat 
et  Cambon,  c'^laient  les  banquiers.  La  banque, 
frappee  en  Belgique,  menac6e  en  sa  capitale,  je 
veux  dire  en  Ilollande,  en  Angleterre  meme,  agis- 
sait  ici  contre  lui  d'une  action  insaisissable,  parses 
longs  bras  invisibles.  Cambon  les  sentait  partoul  el 
ne  les  atleignait  pas.  Tout  ce  qu'il  en  voyait,des 
fenelres  de  la  Tresorerie,  c'etait  le  Perron,  les 
marchands  d'argenl  du  Palais-Royal,  ces  courtiers 
d'or  et  de  sang.  II  les  voyait,  sous  ses  yeux  mSme, 
tramer  i  leur  aise,  semer  les  fausses  nouvelles, 
discr^diter  rassignat,a  petit  bruit  tuer  la  France.  H 

1.  Les  (leposilions,  fort  curieuses,  tdmoigncnt  que  MatUard  avait 
pris  d*extr6mRs  precautions  pour  que  les  efTets  et  bijoux  des  morU 
de  TAbbayc  fussent  en  siiret6.  Ccs  effcls,  enlev^s,  malgr6  Mail- 
L^rd,  par  le  comito  dc  surveillance,  sans  inventaire,  sans  precau- 
tion, furcnt  (Scrgent  I'avoue)  convoites  par  les  membres  du  co* 
mite;  Scrgent,  Panis,  Dcforgucs  et  autres,  se  choUirent  chO£ft^ 
une  montre  (outre  la  fameusc  agate).  Sergent  emporte  les  raon-  \ 
trcs  pour  les  faire  pstimer  par  son  horlogcr,  il  se  charge  d'enfaif*  | 
acheter,  il  en  achate  pour  un  autre,  il  donne  un  a-comple,  e^^-  i 
Trislc  inaquignonnage,  dans  cette  magistrature  terrible,  et  alors 
toute-puissanle !  {Archives  de  la  Se'me^  Conseil  general  dela  Cof^  | 
munet  Comptabilite,  vol.  39,  c.  13.) 
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ks  voyait,  et  souvent  echangeait  avec  eux  des  re- 
gards brulants  de  fureur. 

Jl  prit  un  parti  violent  conlre  le  monde  de  Targent, 
lesbanquiers,lesfoumisseurs.  11  jouasa  tete.  Le  15 
noverabre,  il  iil  decider  que  Tanciennc  regie  ces- 
serait  pour  les  fournitures  'de  Tarraee,  et  que  la 
nouvelle  ne  commenceraitqu'au  4 ''Janvier.  C'etait 
decreter  que,  pendant  six  semaines,  Tarmee  devien- 
drait  ce  qu'elle  pourrail.  Dumouriez  jetait  les  hauls 
cris,  disait  que  Camhon  etait  fou.  Cambon  savait 
parfaitement  ({u'une  armee  elablie  dans  le  plus  gras 
pays  du  monde  ne  perirait  pas;  il  croyait  que  sa  de- 
tresse  obligcrait  k  toucher  aux  biens  ecclesiastiques 
et  feodaux,  i  en  faire  des  assignats.  Cette  question 
si  grave,  sur  laquelle  la  Convention  hesitait,  allait 
setrouver  ainsi  tranch^e  par  lan^cessite.  LaBelgi- 
que,  malgrfi  Dumouriez,  eut  ete  r^volulionnee  a 
fond.  L'ambitieux  general,  qui  desirait  au  conlraire 
qu'elle  resiat  Belgique,  avec  son  clerge,  ses  nobles, 
son  vieux  systeme  gothique,  s'arrangea  avec  ce 
clerpfe,  avec  les  banquiers,  essayade  vivre  sans  faire 
la  Revolution.  Cambon  se  trouva  dans  une  situation 
terrible,  ayant  aventure  Tarmee,  ayant  reunicontre 
'ui,  ce  qu'on  n'aurait  cru  jamais,  les  troisgrandes 
forces  du  monde,  la  banque,  les  pretres  et  les  Jaco- 
bins. 

Les  Jacobins  crurent  le  moment  venu  et  qu'il 
etait  mflr,  que  cet  hommel"  oii  personne  n'avait 
pu  raettre  encore  la  dent,  moUissait,  6tait  bon  a 
mordre.  Le  46novembre,unmembre  ducomitddes 
finances,  un  collfegue  de  Cambon,  le  denonce  a  la 
Soci^te.  <  On  a  cru  Cambon  ennemi  des  banquiers, 
des  agioteurs,  et  Ton  s'est  trompe;  ces  gens-la  ne 
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sontalteinls  que  par  Timpdt  mobilier;  Cambon  veul 
les  exempler.  II  veutsupp rimer lespateDles.  Unpro- 
jet  qu'ilva  presenter  supprime  aussi  pour  les prelres 
le  salaire  donn^  par  TEtat.  Quel  moyen  plus  sur 
d'irriter  le  peuple,  de  preparer  la  guerre  civile? » 

Dans  la  realile,  le  complet  aneanlisseraent  de 
rindustrie,  la  fermeture  universelle  des  boutiques, 
reudaient  Timpdt  des  patentes  tres  peu  produclif. 
L'imp6l mobilier  rendait  peu;  les  riches  ou  ^taient 
partis,  ou  s'etaient  fails  petils  et  humbles;  TimpAt 
ne  savait  ou  les  prendre.  Au  cootraire,  rien  n'dtait 
plus  facile  et  plus  raisonnable  que  de  faire  porter 
i'impot  sur  la  propriety,  dans  un  moment  oA  elle 
subissait  un  changement  si  favorable.  Le  nouvean 
proprietaire,  joyeux  de  son  acquisition,  6tait  en- 
core trop  heureux  de  possider  une  terre,  dfit-ellc 
supporter  plus  d'impdts. 

Quant  aux  pretres,  le  rude  Cambon  avail  pris  nei- 
tement  son  parti.  II  croyait,  non  sansraisoD,  que  les 
pr6tres,m6measserraent^s,6taienttoujourspretres. 
On  a  vu  en  effet  la  facility  avec  laquelle  cette  %lise, 
qu'on  eut  crue  revolulionnaire,  s'est  remise  sous  le 
joug  du  pape.  De  ce  grand  corps  du  clerge,  les  frois 
quarts  (5taientrennemi  de  la  Revolution  et  son  capi- 
tal obstacle;  Tautre  quart,  sans  autorit4  morale  et 
sans  force,  etait  un  dangereux  appui,  oii  laR^vo- 
*  lution  n'essayerait  pas  un  moment  de  s'appuyer 
sans  risquer  une  lourde  chute. 

Cambon,  qui  avait  vecu  longtemps  k  la  porte  de 
la  Vendee,  croyait  que  cette  question  de  salaire  fie 
feraitrien  dans  lacrise,  n'empdcherait  rien.  Dafl- 
ton  etait  d'avis  conlraire.  II  craignail  que  cette  ^co- 
nomie  ne  devint  le  pr^texte  de  I'iruption. 
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Pour  Robespierre,  cette  affaire  devenait  iin  texle 
excellent.  On  a  vu  que,  pendant  la  Constituante,  il 
avail  ete  constarament  le  defenseur  officieux  des 
prfelres.  G'etait  un  des  points  les  moins  variables  de 
sa  politique;  il  y  resta  fidele  en  pleine  Terreur; 
c'est  pour  eux,  en  grande  partie,  pour  le  maintien 
del'ancien  culte,qu'il  frappa  Hubert  et  Chaumette. 
LesprStres  lui  surent  un  gre  infini  de  ce  sacrifice, 
el  jusqu'au  dernier  moment  esp6rerent  en  lui. 
Forie  base  pour  un  politique  de  se  voir  assis  i  la 
fois  sur  les  seules  associations  qui  existassent  en 
France,  chefactuel.de  la  societe  jacobine,  et  patron 
enesperance  de  la  soci6t6  eccl^siastique,  toujours 
siforleen  dessous. 

Ger61e  n'6tait  pas  sans  p^ril.  Robespierre,  en 
atlaquant  le  projet  de  Cambon,  montra  une  ex- 
trirae  prudence;  il  ne  parla  pas,  il  ecrivit.  Dans 
^u  Lettre  a  ses  commeitanis,  il  all6gua  contre  le 
projet  des  raisons  purement  politiques,  rappelant 
<pie  les  anciens  legislateurs  avaient  m6nag6  les 
Prtjug^s  de  leurs  concitoyens,  et,  conseillant 
«  d'attendre  le  moment  oii  les  bases  sacrees  de  la 
moraliie  publique  pourraient  etre  remplac^es  par 
•eslois,  les  monurs  et  les  lumieres.  «  II  semblait, 
2u  resle,  se  fier  peu  a  la  foi  du  peuple,  k  son  zfele 
pour  Tancien  culte ;  il  ne  faisait  pas  difficult^  d'a- 
vouer  que  :  «  ne  plus  payer  ce  culte  ou  le  laisser 
P^rir,  c'dlait  k  peu  prfes  la  mfemc  chose.  » 

Vers  la  fm  de  cetle  lettre,  il  jetait,  comme  en 
passant,  une  attaque  iris  directe,  trfes  personnelle 
pontre  Cambon.  Si  I'on  veut  des  Economies,  disait- 

il  y  en  aurait  d'autres  i  faire.  « Ce  seraient  cellcs 
^ui  rendraient  impossibles  les  depredations  du 
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gouvemement... ;  celles  qui  ne  laisseraienl  point  a 
iin  seul  V administration  presque  arbitraire  des 
domaines  immenses  de  la  nation,  avec  une  dicla- 
ture  aussi  ridicule  que  monstrueuse.  » 

Le  mol  administration  et  le  mot  doinaiim 
elaient  tr6s  perfides;  jamais  Cambon  n'avail  voulu 
rien  admimstre)\  jamais  il  n'avait  eu  entre  les 
mains  le  raoindre  domaine  public,  pas  plus  qu'il 
n'avait  manie  un  seul  denier  de  TEtat.  II  suneillail, 
voila  tout.  II  itait,  si  on  pent  le  dire,  censeur  gene- 
ral des  finances,  Toeil  impitoyable  et  severe,  lou- 
jours  ouvert  sur  les  comptables,  fournisseurs,  etc. 
Ces  mots  parfaitement  inexacts,  administration  et 
domaines,  etaient  habilement  combines  pour  eveil- 
ler  les  imaginations.  Rien  que  de  vague,  il  est  vrai, 
nulle  accusation  precise.  Mais  le  comraenlaire  ve- 
nait  de  Iui-m6me;  le  public  pouvait  Tajouter: 
«  Robespierre  ne  dit  pas  tout;  on  voit  qu'il  menage 
Cambon.  N'importe,  on  devine  sans  peine  qu'un 
homme  qui  administre  toute  ja  richesse  publique 

ne  doit  pas  s'y  appauvrir  »  Hypotheses  d'aulaDt , 

plus  nalurelles  que  ce  reproche  d'admints/n'r  af- 
bitrairement  les  domaines  itait  precede  de  bleu 
pros  par  le  mot  depredationSy  k  deux  lignes  de  dis- 
tance. 

Tout  cela  n'est  pas  sans  art.  Employer  le  fer  el  le 
feu  pour  renverser  un  grand  chfine,  c'est  un  pro; 
cede  grossier,  c'est  faire  du  bruit,  de  I'eclat.  Celfli 
qui  saurait  en  passant  lui  meltre  un  ver  A  la  racine 
aurait  travaille  bien  mieux.  II  pourrait  suivreson 
chemin,  vaquer  k  ses  affaires.  Le  ver  n'en  iraitpas 
moins,  et  tacitement,  doucement,  accompliraiti'* 
longue  Tceuvre  de  la  destruction. 
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La  letlre  conseillait  encore,  si  Ton  voulait  des 
economies  :  «  de  fixer  des  homes  sages  k  nos  entre- 
prises  mililaires,  »  rentrant  ainsi  dans  rinintelli- 
genle  polilique  que  tant  de  fois  Robespierre  exposa 
aux  Jacobins,  et  qui  nous  porlerait  k  croire  que  ce 
grand  tacticiefi  des  clubs  n'eut  point  le  genie  revo- 
lulionnaire.  Gontenir  une  telle  Revolution  dans  des 
borries  prudentes  et  sages !  ne  pas  com  prendre  que 
la  garder,  la  tenir  muree  et  close,  c'etait  la  chose 
impossible,  la  chose  ridicule  et  la  chose  injuste!... 
Elle  appartenait  au  monde;  personnene  pouvait  se 
charger  de  la  circonscrire.  Elle  devait  p6rir  ou  s'e- 
lendre  indefiniment.  Idee  puerile,  en  verite,  de 
dire  k  I'Etna  :  «  Tu  feras  eruption,  mais  jusqn\t 
uncertain  point...  »  G'est  traiter  ce  mont  terrible 
comme  ces  petits  puits  de  feu,  qui,  dans  la  Chine, 
s'appliquent  et  se  proportionnent  aux  usages  do* 
mesliques,  innocents  petits  volcans  que  la  m^na- 
gere  prudenle  emploie  k  chauffer  la  marmite. 

Robespierre,  k  son  ordinaire,  n'indiquait  aux 
wiaux  publics  que  des  rerafedes  iris  vagues.  II  fallait 
ci'aindre  Vintriguey  il  fallait  eviter  les  mesures 
^'^uines,  avoir  des  vues  gen^rales  et  profondes. 
U  ne  descendait  nuUement  sur  le  terrain  scabreux, 
difficile,  des  voies  et  moyens.  II  laissa  ce  soin  k  Ta- 
ventureux  Saint-Just,  qui,  le  29  novembre,  k  I'oc- 
casiondes  troubles  relatifs  aux  subsistances,  alta- 
<iua  le  systfeme  mfime  de  Cambon,  toule  I'^conomie 
du  temps,  sp6cialement  I'assignat. 

La  Convention  pr6ta  i  ce  discours  une  attention 
Wenveillante.  II  la  transportait  dans  un  monde 
^ut  difiKrent  de  celui  dont  elle  6tail  fatigu6e,  un 
^onde  fixe  etsans  mouvemenl,  une  economic  poli- 

■iVOLOTION.  VI.  —  8 


Digitized  by  Google 


134         BISTOIRE  DE  LA  RfiYOLUTION  FRANQMSE. 

tique  dont  le  premier  point  6tait  que  les  fonds  de 
terre  ne  bougeraient  plus,  ne  pourraient  plus  etrere- 
pr^sentes,  ne  seraientplus  des  objets  de  commerce. 
C'etail  le  principe  immobile  de  certaines  legisla- 
tions antiques,  adopte  par  nos  philosophes,  c'6laicBl 
Lycurgue  et  Mably.  Tout  cela  dit  avec  une  remar- 
qnable  autorif6,une  gravity  peu  commune,  unslyle 
sentencieux,  imp^rieux,  d'allu re  brusque  et  forte, 
deseffets  i  la  Montesquieu.  De  temps  k  autre, 
parmi  lesutopies,  des  chosesdu  bonssens  pratique, 
qui  temoignaient  que  le  jeune  homme  avait  vecua 
la  campagne  et  avait  bien  yu.  II  s'inquietait  par 
exemple  des  defrichements  immenses,  de  la  dimi- 
nution des  bois,  des  pdturages  et  des  troupeaux. 
Mais  sur  la  cause  r^elle  de  la  cherts  des  subsis-  I 
tances,  il  se  trompait  en  accusant  Tassignat  et  la  | 
difficult^que  faisait  lepaysan  de  receroir  du  papier. 
Ce  papier  ^tait  fort  recevable  alors  et  bien  regu  a  | 
efTe t ;  il  ne  perdait  pas  beaucoup  dans  le  commerce ; 
et  Ton  pouvait  le  rendre  sans  perte  a  TEtal,  soil  | 
comme  payement  de  Timpdt,  soit  en  achetanl  des 
biens  nationaux.  La  chert^  venait  des  obstacles  que 
les  communes  mettaient  k  la  circulation  des  grains, 
et  de  Tavarice  des  paysans,  qui  voulaient  tonjours 
attendre,  croyaient,  demain,  aprfe-demain,  vendre 
encore  plus  cher,  avoir,  eomrae  ils  le  disaient  ein- 
mSmes,  c  tout  un  champ  pour  un  sac  de  ble.  > 
Quel  remfede  economique  proposait  Saint-Just 
.  aux  embar ras  de  T^poque  ?  Le  vieux  remade  de  Vau- 
ban,  rimp&t  en  nature,  en  denr^es.  Sans  examiner 
tout  ce  que  ce  syst^me  a  de  difficult^s  pratiques, 
il  suflQt  de  faire  remarquer  la  lenteur  infinie  qu'il 
mettrait  dans  Taction  de  T^tat.  G'^tait^  au  moment 
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de  la  crise  la  plus  terrible,  dans  les  besoins  les  plus 
urgents,  lorsque  nul  m^tal,  lorsque  Fassignat  lui- 
mcme  en  son  vol,  n'allait  pas  assez  rapidement, 
c'elait  proposer  I'inertie  des  societes  barbares. 
C'etait,  k  rhomme  qui  court  pour  sauver  sa  maison 
enflammesetqui  demande  k  Dieu  des  ailes,  conseil- 
ler  la  paralysie. 

Le  lendemain,  Brissot,  dans  le  Patrioie,  fit  cet 
eloge  illimite  du  discours  de  Saint-Just :  «  Saint- 
Just  traite  la  question  a  fond,  el  sous  tons  ses  rap- 
ports  politiques  el  moraux;T\  deploie  de  Tesprit, 
de  la  chaleur  et  de  la  philosophie,  et  honore  son 
talent  en  defendant  la  liberie  du  commerce,  » 
(.V  1207,  p.  622.) 

Cet^Ioge  etourdi,  insens^,donne  par  rhomme  le 
plus  considerable  de  la  Gironde  k  Tadversaire  de 
Cambon,  dut  prouver  a  celui-ci  qu'il  n'avait  k  at- 
tendre  aucun  appui  de  la  droite.  La  declamation 
du  jeune  homme  etait  accueillie  par  elle,  sans 
qu'elle  s'aper^ut  seulement  que  ce  discours  renver- 
sail  la  pierre  angulaire  de  la  Revolution,  Tassignat 
Ebraaler  la  foi  a  cette  base  de  papier,  la  rendre 
chancelante,  dans  une  telle  crise,  dans  des  besoins 
si  imperieux,  et  lorsqu'on  ne  proposait,  en  rialite, 
aucun  moyen  serieux  qui  y  supple&t,  c'etail  une 
grande  leg^ret^,  une  etonnante  ignorance  de  la  si- 
tuation. 

Triple  faute.  Robespierre  vonlait  une  petite  guerre 
bomee,  decourageait  la  grands  guerre  de  la  r^vo- 
luUon  dn  monde.  —  Saint- Just  dechirait  le  papier 
qui  seul  soutenait  cette  guerre ;  il  immobilisait  la 
terre  mobilis^e  par  rassignat,coupaitraile  a  la  Re- 
^ludon.  —  El  la  Gironde,  k  cela  que  disait-cUe, 
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ellc  qui,  jusque-li,  lan(?ait  la  guerre  et  Tassignat? 
La  Gironde?  chose  incroyable,  elle  applaudis- 
sait. 

II  y  avail  la-dessous,  on  est  lent6  de  lecroire,  des 
rivalites  fJcheuses,  une  envie  peu  honorable.  Les 
Girondins,  Ires  probableinent,  goutaient  peu  la 
surveillance  de  Cambon  sur  Clavieres,  leur  minislre 
des  finances. 

Cambon,  delaisse  de  la  Gironde,  avail  A  faire  de 
deux  choses  Tune,  —  ou  s'en  aller  comme  Barere 
faire  amende  honorable  aux  Jacobins,  se  soumeltre 
k  Robespierre,  subordonner  les  affaires  aux  decla- 
mations et  deman^er  conseil  a  la  science  de  Saint- 
Just,  —  ou  bicn,  passer  par-dessus,  precipiler 
au  dela  de  la  prudence  jacobine  le  char  de  la  Re- 
volution, pousser^  la  guerre  el  reglemenler  la  con- 
quete  de  mani6re  a  ce  qu'elle  fut  la  Revolution 
elle-m6me. 

11  ne  s'adressa  ni  a  la  Gironde  ni  a  la  Montague, 
mais  4  la  Convention,  et,  conlrairement  aux  idees 
ecnises  par  Robespierre,  il  proposa,  le  15  decerabre, 
le  grand  et  terrible  decrel  de  la  guerre  revolution- 
naire,lacharte  de  la  conquete,  ou  plulol  de  la  deli- 
vrance. 

Personne  ne  contredit. 

Cetait  la  Revolution,  cetle  fois,  qui  avail  parle 
ellc-meme ;  c'elait  le  second  coup  de  irompetle 
qu'elle  sonnait  aux  nations. 

Le  18  novcmbre,  la  Convenlion  avail  proclame 
la  guerre  politique,  disant  qu'elle  appuierait  toule 
nation  qui  voudrait  la  liberie. 

El  le  15  decembre  elle  donnait  a  la  guerre  un 
caraclere  social,  se  porlanl  pour  d^fenseur  du 
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people,  des  classes  pauvres,  par  toiite  la  terre,  re- 
nouvelant  les  gouvernements  au  suffrage  universel, 
enfin  (Cambon  le  dit  lui-m6rae),  dans  toul  pays 
cDvahi,  soniiant  le  tocsin. 

Le  rapport  fait  par  lui-meme,  au  nom  des  Irois 
comites  (des  finances,  diplomatique,  militaire)  esl 
le  raanifeste  solennel,  Teternel  testament  que  la 
France  revolulionnaire  a  legue  k  Taveuir,  non  un 
acle  accidenlel,  mais  celui  qu'elle  reprend, 
chaque  fois  qu'elle  se  rev.eille  et  revient  a  elle- 
memc. 

Lesensde  ce  manifeste  n'est  rien  autre  que  la 
negation  de  I'ancien  monde.  t  Quand  la  France  s'est 
levee  en  89,  elle  a  dit  :  Tout  pinvilege  dn  petit 
nombre  est  une  usurpation ;  fannule  etcassetout 
ce  quifut  sous  le  despotisme^par  un  acte  dema  vo- 
'onle.  Voila  ce  que  doit  faire  etdire  toul  peuple  qui 
veul  etre  libre,  el  meriter  la  protection  de  la  France. 

<  Pour  elle,  partout  oii  elle  entre,  elle  doit  se 
declarer  franchement  pouvoir  revolulionnaire,  ne 
rien  dfeguiser,  sonner  le  tocsin...  Si  elle  ne  le  fait 
pas, si  .elle  donne  des  mots,  et  point  d'acte,les  peu- 
plesj  n'auront  pas  la  force  de  briser  leurs  fers... 
Voyez  deja  la  Belgique ;  vos  ennemis  y  sonl  triom- 
phants,  mena^;anls,  il  parlent  de  V6pres  siciliennes. 
Vos  amis  y  sont  abaltus ;  il  sont  venus  ici,  limides 
el  tremblants,  n'osant  mfime  avouer  leurs  prin- 
<'ipes;  ilsvous  tendaientles  mains, disaient: «  Nous 
abandonnerez-vous?  » 

>  Non,  ce  n'est  pas  de  la  sorte  que  la  France 
doit  agir.  Quand  les  generaux  entrent  dans  un  pays, 
ils  doivent  assembler  le  peuple,  lui  faire  nonimer 
desjuges,  des  administraleurs  provisoires,  uneau- 

8. 
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torit^  nouvelle,  et  Tancienne,  la  mettre  k  neani... 
Voulez-vous  que  vos  ennemis  restent  i  la  t&le  des 
affaires?  II  faut  que  les  sems-culottes  participent 
partout  ik  radministration.  (Tonnerre  d'applaudis- 
sements.) 

>  Nos  gen^raax  doivrat  donn^  stirete  aux  per- 
sonnes,  aux  propriel^s.  Mais  celles  de  TEtai,  celles 
des  princes,  de  leurs  fauteurs  et  satellites,  celles 
des  communaut^s  laiques  et  ecclesiastiques,  ils 
doivent  les  saisir  (c'est  le  gage  des  frais  de  h 
guerre),  les  tenir,  non  par  leurs  mains,  mais  par 
celles  des  administrateurs  que  nommera  le  peuple 
affranchi. 

>  lis  doivent  suppi  imer  loute  servitude^  tout  pri- 
vilege, les  droits  feodaux,  les  dimes,  tons  les  a»- 
ciens  impdts.  S'il  faut  des  contributions,  ce  n'est 
point  k  vos  g6n6raux  k  les  itablir ;  c'est  aux  admi- 
nistrations provisoires,  k  vos  oommissaires,  qa'il 
appartient  de  les  lever,  et  sur  les  riches  seuleroeat; 
Tindigent  ne  doit  rien  payer.  Nous  ne  sommes  pas 
d^s  gens  du  fisc ;  nous  ne  venons  pas  pour  vexer  le 
peuple. 

»  Rassurez-les,  ces  peuplesenvahis;  donnez-l«ir 
une  declaralion  solennelie  que  jamais  vousne  tnd- 
terez  avec  leur  ancien  tyran.  S'il  s'en  trouvait  d'assex 
liches  pour  trailer  eux-mSmes  avec  la  tyraanie,  la 
Fr|pce  leur  dira :  Di$  (ors,  vous  ites  mes  ennemis! 
Et  elle  les  traitera  comme  tels.  » 

Ni  Robespierre,  ni  personne,  n'osa  faire  objec- 
tion. On  ne  pouvait  se  dissimuler  pourtant  qu'nn  tel 
d^cret,  en  rendant  la  guerre  toute  revolutionnairer 
sociale  sous  un  rapport,  la  rendait  universelle. 

La  France  s'y  d6clarait  tutrice  des  jeunes  peo- 
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pies,  se  chffrgeait  de  les  soutenir  dans  les  voies  de 
ia  liberty.  Elle  se  fiait  k  elle-itiSme  de  leur  affran- 
chissement.  Elle  ne  croyait  pas  que  des  esclaves, 
foibles  d'esclavage  envieilli,  des  mains  engourdies 
dechatoes,  des  prisonniers  jetes  au  jour,  clignotant 
sous  la  lumiere,  fussent  en  ^tat  de  lutter  seuls 
centre  la  ruse  el  la  force  du  vieux  raonde  conjur^. 
Elle  craignait  avee  raiean  fu'ils  ne  se  d^courageas- 
sent,  ne  se  rejetassent,  tremblants,  effray^s  de  la  vie 
mime,  dans  la  nuh  et  dans  la  mort.  Elle  disait 
d'une  voix  tonnante : « Vivez  et  soyez  vous-mftmes; 
sivoQg  aimlez  mieux  tester  morts,  je  ne  le  pardon- 
nerai  jamais !  » 

n  n'y  eut  nulle  objection,  mais  seulement  une 
addition  fort  raisonnable,  propos^e  par  la  Gironde. 
Buzot  demanda,  oblint,  que,  dans  chaque  pays  en- 
^i,  les  nobles,  les  membres  des  corporations 
privikgieeSj  ne  pourraient  6tre  eltis  atix  adnUniS" 
tfiUions  myuvelleSy  exclusion  momentan^e  du  reste, 
€t  bornee  i  la  premifere  election. 

On  autre  Girondin,  Fonrrede,  voulait  meme 
(chose  remarquable  chez  un  depute  de  Bordeaux) 
^'on  exclM  aus^  c  les  banquiers,  les  hommes 
d'argent,  tous  ennemis  de  la  liberty.  » 

Plusieurs  amis  de  Robespierre,  n'osant  attaquer 
^  general  le  manifeste  de  Cambon,  se  dedomma- 
girent  en  combattant  I'addition  de  Buzot.  Mais 
Rewbell  et  autres  Montagnards  plus  raisonnables 
Pappuyferent,  montrant  par  les  faits  que,  si  la  Bel- 
pque  allait  mal,  c'dlait  justement  parce  qu'aux 
premieres  elections  on  avait  nomme  les  nobles  et 
)6S  pr^tres,  les  aristocrates.  On  avait  constitue  les 
'oups  gardiens  des  moutons. 
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Le  decrcl  du  15  decembre  avail  deploye  au  vent 
le  vrai  drapeau  de  la  France,  par-dessus  lousles 
partis.  Si  Ton  efit  pu  en  douler,  il  fallait  iie  pas 
regarder  dans  tel  club  ou  telle  assemblee,  mais  sa- 
voir  ce  qu'en  pensait  la  grande  assemblee,  le 
peuple.  11  tressaillit  tout  entier,  embrassant  d  un 
coeur  immense  la  supreme  necessite  qui  lui  arri- 
vait  d'en  haul.  Le  manifeste  nouveau  etait  celui  de 
la  croisade  pour  la  delivrance  du  globe ;  il  annon- 
f  ait  aux  tyrans  que  la  France  partait  de  chez  elle 
pour  sauver  toute  la  terre...  Quand  finirail  une 
telle  guerre?  Comment  s'arrreterait-elle?  on  ne 
pouvait  le  deviner. 

Mais,  si  la  France  tressaillit,  croyez  bien  quale 
vieux  monde  tressaillit  aussi.  II  avail  prevu  noire 
audace,  mais  pas  jusque-la.  II  apergut  avec  terreur 
qu'elle  nous  creait  d'un  mot  Talliance  universelle 
destribus  sans  nom,  sans  nombre,  inflnies  comme 
la  poussiere  el  foulees  comme  la  poussiere.  Celail 
revocation  d'une  creation  inf^rieure,  oubliee, 
muette,  qui,  k  la  voix  de  la  France,  allait  sorlir  des 
ombres  de  la  mort. 

L'Anglelerre  jela  la  I'hypocrisie,  qui  ne  servail 
plus  a  ricn.  Elle  arma. 

Ce  grand  coup  tombail  d'aplomb  sur  la  Belgique 
et  la  Hollande,  Qu'adviendrait-il  de  I'Angleterre,  si 
cetle  cote  d'en  face,  dont  la  nullit6  a  fait  la  grandeur 
anglaise,  ressuscitait  au  souffle  de  la  Revolution? 

Dumouriez  et  ses  allies,  les  banquiers,  les 
prfetres,  tombaient  tons  k  la  renverse.  L'ambitieux 
general  avail  regu  coup  sur  coup  des  decrets?  non, 
des  poignards.  Avant  d'etre  Cesar,  il  avail  trouve 
Brutus. 
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Avec  le  decret  du  15  decembrc,  il  en  recut  un  du 
13,  qui  defendaitaux  generaux  de  passer  aucun  mar- 
cbe,  qui  oreait  pres  d'eux  des  commissaires-ordon- 
naleure,  lesqiiels  n'ordonneraient  qu'en  informant 
le  ministre,  et  le  ministre  devait  rendre  compte 
lous  les  huit  jours  a  la  Convention.  Le  ministre 
Plait cependant  Pache,  un  ex-ami  dc  Roland,  con- 
Terli  aux  Jacobins  et  qui  peuplait  ses  bureaux  en- 
lierement  de  Jacobins. 

Toute  cetle  purete  civique  n'empficha  pas  que  la 
Convention,  defiante  pour  le  general,  ne  le  fiit  pour 
le  ministre.  Un  ministre  qui  rendait  compfe  par  se- 
roaine  elait  annule.  Ainsi,  Cambon  sut  fixer,  et  pour 
ainsi  dire  clouer,  le  grand  gouvernail  de  la  guerre 
aux  mains  de  la  Convention ;  il  ne  lui  permit  pas 
d'ilre  confiante  nid'un  cote  d'un  ni  di?  I'autre;  la 
Gironde  se  serait  fiee  a  Dumouriez,  la  Montague  a 
l^che,  au  ministre  jacobin. 

II  avail  tmine  a  la  barre  les  hommes  de  Du- 
mouriez, ces  grandes  puissances  d'argent,  qui 
croyaient qu'on  achetait  tout,  au  bcsoin  Timpunite. 
Onleseplucha  de  pres.  Cambon  pretendait  qu*un 
wui,  un  abbe  gascon,  avail  eu  Tindustrie  de  se 
feire  sur  les  subsistances  de  Tarmee  un  gain  mo- 
fe,  honnSte,  de  21 000  francs  par  jour. 

Dumouriez  avail  Danton  pres  de  lui,  en  Belgique, 
Viandil  icquI  ce  coup  profond  du  decret  du  15  de- 
^wibre.  Consterne,  il  le  lui  montre,  lui  demande 
^qu'ilen  pense:  «  Ce  que  j'en  pense,  dit  Danton^ 
^wt  que  j'en  suis  Tauteur.  » 

C'estune  gloire  Irfes  durable  pour  I)anton,  'veri- 
'^Wement  peu  commune,  d'avoir,  sinon  fait,  au 
soutenu  la  grande  mesure  rovolutionnaire 
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que  Gambon  signait  de  son  nom.  Celui-ci,  dans  son 
Spret6  d'economie*  quelquelbis  mal  entendue, 
n'avait  que  Irop  favorise  les  ennemis  de  Danlon  en 
lui  demandant  un  compte  impossible.  Le  grand 
homme  ne  s'en  souvint  pas.  C!est  k  son  influence, 
sans  nul  doute,  qu'on  dut,  en  grande  partie, 
Taccord  de  la  Convention.  Les  Dantonistes  votant 
le  decret  du  45  dScembre,  aux  applaudissemwits 
du  peuple,  les  Robespierristes  n'auraient  vole  , 
contre  qu'en  affrontant  une  extreme  impopularite. 

Un  ordonnateur  general  ful  envoye  pour  veiller 
de  pres  Dumouriez,  et  il  fut  choisi  pamii  ces  exa- 
geres  que  Robespierre  avail  fait  attaquer  en  oclobrc 
aux  Jacobins.  C'etait  un  intime  ami  des  hommesde 
la  Commune  et  leur  futur  g^n^ral,  le  poeie,  le 
militaire  Ronsin;  Robespierre  le  fit  plus  tard  guil- 
lotiner  avec  eux.  Fut-il  choisi  du  consentcment  de 
Cambon?  je  n'en  fais  nul  douie.  S'il  en  ful  ain^, 
il  faut  croire  que  le  violent  dictateur  de  la  revolu- 
tion agraire,  delaiss6  de  la  Gironde,  attaquedes 
Jacobins,  ne  se  fit  aucun  scrupule  de  chercher  des 
allies  au  plus  profond  de  la  Montague,  et  par  dda 
Robespierre,  hors  de  la  Montague  m&me  et  de  la 
Convenlion. 

Cambon  etait  des  lors  fixe  k  la  gauche,  marie 
avec  la  gauche  sans  retour  et  sans  divorce,  yoni  i 
la  suivre  dans  toutes  ses  mesures,  non  seulemeot 
k  la  mort  du  Roi,  qui,  je  crois,  ne  lui  coutail  goere, 
mais  k  loutes  les  extremit^s,  aux  demieres  raiseres 
de  93.  II  endura  tout  et  avala  lout,  excepte  leH 
mai,  qui  lui  arracha  le  coeur  et  qu'il  n'a  janaais  par- 
donne. 

It  avail  entrain^  la  Montague,  au  15  d^cemiK^y 
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et  il  en  6tait  ealraine.  11  tua  le  Roi  avec  elle,  el  en 
le  luant  il  crut  avoir  renverse  la  borne  qui  retenait 
la  Revolution  en  France,  rempftchail  de  d6border. 
Le  Roi  semblait  le  vieux  Terme,  la  limite  et  la  bar- 
riere.  Beaucoup  crurent  qu'on  ne  pouvait  passer  la 
frontiere  que  sur  son  corps,  qu'il  fallait  un  sacrifice 
humain,  un  horame  immole  au  dieu  des  batailles. 

L'autorile  et  Texemple  de  celui  qui  representait 
la  revolution  agraire  dut  peser  beaucoup.  Getle 
revolution,  non  sanglante  jusqu'ici,  distincte  du 
drame  violent,  en  devint  I'auxiliaire ;  la  vente  se 
lia  au  procte,  elle  se  crut  garantie  par  la  condam- 
nalion  du  Roi ;  Tassignat  parut  assis  sur  la  tSte  de 
Louis  XVI. 
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(novembre-d£cembre  92). 


II  eAt  fallii  que  le  proems  du  Roi  tHi  celui  de  la  royaut^. —Opi- 
nions (Ic  Gr6goire  et  de  Thomas  Payne.  —  Imprudences  de  U 
Montagne  et  de  la  Commune,  qui  provoquent  la  pitie.  —  £.tat  de 
la  famille  royale  au  Temple.  —  Depenscs  considerables  pour  les 
prisonniers.  —  Comment  le  Roi  etait  nourri.  —  Int<&ret  que  ia 
Commune  t4moignc  aux  serviteurs  de  Louis  XVI.  —  Quelle  foi 
on  doit  avoir  a  la  l^gende  du  Temple.  —  Papiers  du  Roi  dans 
Tarmoire  de  fer.  —  Roland  saisit  lea  papiers  et  los  emporle  cbez 
lui.  —  Ces  papiers  n'accusent  gu^re  que  le  roi  et  les  prfilres.- 
Le  proems  est  repris  le  9  d<Scembre. 


Le  proces  une  fois  lance,  une  chose  etait  desi- 
rable, pour  la  France,  pour  le  genre  huinain,  c'toil 
qu'on  lui  donn^t  loute  sa  grandeur,  qu'il  n'amemU 
pas  seulement  la  condamnation  d'un  indi\idu,  si 
facile  a  remplacer,  mais  la  condamnation  ^ternclle 
de  rinstitulion  monarchique, 

Ce  proces,  conduit  ainsi,  avec  la  double  ulililfi 
de  replacer  la  royaute  oil  elle  est  vraimeni,  daos 
le  peuple,  de  constater  le  droit  de  celui-ci  el  d*cfl 
commencer  pour  lui  Texercice  par  toute  la  terre; 
d'autre  part,  de  mettre  en  lumUre  ce  ridicule  mys- 
tere  dont  Thumanil^  barbare  a  fait  si  longtemps 
une  religion,  le  mystire  de  Vincarnation  monar- 
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chiqm,  la  bizarre  fiction  qui  suppose  la  sagesse 
d'un  grand  peuple  concentree  dans  un  imbe- 
cile, —  gouvernement  de  I'unite,  dit-on,  comme  si 
cette  pauvre  t^te  n'etait  pas  ordinairement  le  jouet 
de  mille  influences  contraires  qui  se  la  disputent. 

Ilfallait  que  la  royaule  fut  trainee  au  jour,  ex- 
posie  devant  et  derriere,  ouverte;  etqu'on  viten 
plein  le  dedans  de  Tidole  vermoulue,  la  belle  tfite 
doree,  pleine  d'insecles  et  de  vers. 

La  royaute  et  le  Roi  devaient  etre  tres  inutile- 
ment  condamn6s,  jug^s  el  mis  sous  le  glaive.  Le 
glaive  devait-il  tomber?  C'etait  une  autre  question. 
LeRoi,  confondu  avec  I'instilution  morle,  n'etait 
qu'une  t^te  de  bois,  vide  et  creuse,  rien  qu'une 
chose.  Que  si  Ton  frappait  cette  tcte  et  qu'on  en 
lirll  seulement  une  goutte  de  sang,  la  vie  6tait. 
conslalee;  on  recommen^ait  a  croire  que  c'etait  une 
tete  vivante  ;  la  royaute  revivait. 

L'opinionla  plus  prudenle,  i  ce  point  de  vue,  la 
plus  sage  qui  ait  6t6  6mise  dans  le  proces  du  Roi, 
ne  sortit  ni  de  la  Gironde,  ni  de  la  Montague.  Ge 
fut  celle  de  Gregoire  et  de  Thomas  Payne. 

Gregoire  votait  avec  la  gauche,  et  n'etait  ni  jacobin, 
nimonlagnard.  Payne  avait  ete  accueilli  de  la  Gi- 
ronde, etait  lie  avec  elle,  mais  n'etait  pasgirondin. 

Tous  deux  etaient  des  esprits  fort  independants, 

qui  passaient  pour  bizarres.  Gregoire,  sanguin, 
emporle,  violent,  effervescent,  d'un  caractfere  en 
desaccord  avec  sa  robe  de  prelre;  Payne,  d'un 
flegme  extraordinaire,  plus  qu'Anglais,  plus  qu'A- 
mericain,  couvrant  de  la  placidite  apparente  d'un 
quaker  une  3ime  plus  naturellement  republicaine 
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que  ne  le  fut  peut-fetre  celle  des  plus  brillants  zela- 
teurs  de  la  Republique. 

Le  discours  de  Gregoire  etait  foudroyant  pour 
Louis  XVL  II  faut  le  juger,  disait-il,  mais  il  a  Uml 
fait  pour  le  m^pris  qu'il  n'y  a  plus  de  place  a  k 
haine.  Et  il  Faccablait  d'un  trail ;  c'est  qu'au  10 
aout  il  avait  pu  abandonner  ses  serviteurs  k  la  mort ; 
tranquille  au  sein  de  TAssembl^e,  il  tnangeaiij 
pendant  qu'on  mourait  pour  lui. 

Payne,  dans  une  leltre  qu'il  ecrivit  k  la  Conven- 
tion (il  ne  parlait  pas  noire  langue),  se  pronon^ait 
de  merne  contre  rinviolabilite.  11  voulait  qu'on  fit 
le  proces,  non  pas  pour  Louis  XVI,  qui  n'en  valait 
pas  la  peine,  mais  comme  un  commencement  (Tin- 
stniction  judiciaire  conlre  la  bande  des  rois.  c  De 
ces  individus,  dit-il,  nous  en  avons  un  en  notre 
pouvoir.  11  nous  niettra  sur  Ja  voie  de^  leur  conspi- 
ration g^ncrale.  II  y  a  oussi  de  fortes  presomptions 
contre  M.  Guelfe,  elecleur  de  Ilanovre,  en  sa  qualile 
de  roi  d'Angleterre.  Si  le  proces  general  de  la 
royaut^  fait  voir  qu'il  a  achete  des  Allemands,  paye 
de  Targent  anglais  le  landgrave  de  Hesse,  Texi- 
crable  trafiquant  de  chair  humaine,  ce  sera  une 
justice  envers  TAngleterre  de  lui  bien  etablir  ce 
fail.  La  France,  devenue  republique,  a  int^r^t  de 
rendre  la  revolution  universelle.  Louis  XVI  est  tres 
utile  pour  demontrer  a  tous  la  necessite  des  revolu- 
tions. » 

Que  la  forme  fdt  bizarre  ou  non,  le  fond  de  cet  • 
avis  etait  la  sagesse  meme.  II  fallait  faire  du  procte 
du  Roi  celui  de  la  royauli,  le  procis  general  des 
rois.  Le  seul  peuple  qui  fit  republique,  tfesl-a-dire 
qui  fut  majeur,  agissait  pour  tous  les  autres  qui 
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^taientmineurs  encore,  proceJail  contre  les  tuteurs 
inGdeles  qui  les  retenaient  en  minorite.  En  agran- 
dissant  ainsi  le  proces  et  le  transportant  dans  une 
sphere  superieure,  la  France  se  pla^ail  bien  haul 
elle-mfime;  elle  siegeait  comme  juge  dans  la  cause 
gfinerale  des  peuples,  et  merilait  la  reconnaissance 
du  genre  humain. 

Ni  la  Montague,  ni  la  Gironde,  ne  semblent  avoir 
compris  ceci.  L'une  et  Tautre  laisserent  au  proces 
on  caraclere  individuel. 

On  pouvait  douter  s'il  n'eut  pas  mieux  valu  ne 
pas  commencer  le  procfes.  Mais,  une  fois  decide,  il 
fidlail  y  entrer  franchement,  vigoureusement,  n'y 
meltre  ni  retard,  ni  obstacle.  G'est  ce  que  nc  fit  point 
la  Gironde.  Elle  sc  laissa  trainer,  elle  se  rendit  sus- 
pecte.  Elle  chercha  sur  la  route  des  diversions  poli^ 
tiques.  Elle  fut  si  maladroite,  qu'elle  finit  par  faire 
croire  qu'elle  6tait  royaliste  (ce  qui  etait  faux), 
qu'elle  voulait  blanchir  le  Roi  et  I'innocenter  (ce  qui 
etait  faux).  La  defiance  etFesprit  de  contradiction 
allferentaugmentant;  unefoule  d'hommes,  moderes 
d'abord,  s'indignirent  a.l'idee  qu'on  allait  esca- 
moter  le  coupable,  et  desirerent  des  lors  la  tete  de 
Louis  XVI. 

La  Montague,  d'autre  part,  iifontra  une  passion 
si  furieuse  et  si  acharn^e,  qu'elle  excita  pour  lui 
un  interet  extraordinaire.  Ce  fut  elle,  en  rcalite, 
qui  blanchit  le  Roi;  on  fut  tenle  de  croire  qu'un 
homme  si  cruellement  poursuivi  itait  innocent : 
telle  est  la  disposition  plus  genereuse  que  logique 
du  coeur.  La  Montague  vint  a  bout  de  la  Gironde, 
I'icrasa  et  TaviMt.  Mais  elle  releva  Louis  XVI,  le 
glorifia,  lui  mil  Taur^ole  au  front.  Elle  gagna  la 
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panic  dans  la  Conventiony  et  elle  la  perdit  par-de- 
vanl  le  genre  humain. 

Mais  le  coup  le  plus  grave,  le  plus  cruel  qui  put 
etrc  porle  i  la  Revolution,  cc  fut  cerlaineraenl  Ti- 
neplie  de  ceux  qui  linrent.  conslamment  Louis  XVI 
en  Evidence,  sous  les  yeux  de  la  population  et  ea 
rapport  avec  elle,  qui  le  laissferent  voir  k  lous, 
comme  liomme  et  comme  prisonnier,  qui  devoile- 
rent  ce  qu'il  avait  d'inleressant,  son  foyer,  qui  le 
montr^renl  au  milieu  de  sa  belle  famille,  prisonniere 
comme  lui,  qui  n'oublierent  ricn,  ce  semble,pour 
soulever  la  pili6,  arracher  les  larmes. 

Donnez-moi  un  prisonnier,  le  moins  interessanl 
des  hommes,  fut-il  tres  cdnpable  et  de  ces  crimes 
qui  eteignent  la  pitie,  avec  le  regime  que  la  Com- 
mune etablit  au  Temple,  je  vais  vous  faire  pleurer 
tons. 

Ghaque  jour,  la  Commune  envoyait  de  nouveaiH 
municipaux  au  Temple.  Ghaque  jour,  toules  les 
vingt-quatre  heures,  un  nouveau  detachemenl  de 
gardes  nationaux  en  relevait  les  postes  interieurs 
et  exterieurs.  Ces  gens  arrivaient,  la  plupart,  fort 
contraires  au  Roi,  pleins  de  la  passion  du  temps, 
Toutrage  i  la  boucbe.  Comment  sortaient-ils  le 
lendemain  ?  Tout  autres,  entierement  changes. 
Beaucoup  arrivaient  jacobins,  el  revenaient  roya- 
listes. 

Voici  la  conversation  qui  s'etablissait  le  soir  06 
rhomme  descendait  la  garde,  entre  lui  ei  sa  fenime, 
impalienle  et  curieuse.  «  Eh  bien,  as-lu  vu  le  Roi? 
—  Oui,  disail  Thomme  tout  triste.  —  Mais  comment 
est-il?  et  que  fait-il?—  Ma  fol !  je  ne  peux  pas 
dirp  aulremenl,  le  tyran  a  Fair  d'un  brave  hommc 
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JeTaurais  pris,  si  je  n'avais  6le  pr^venu,  pour  un 
bon  rentier  du  Marais.  II  passe  le  temps,  quand 
il  a  fait  ses  prieres,  a  ^tiidier  avec  son  fils,  et  tout 
expres  il  s'est  rerais  au  latin...  —  Et  encore?  —  Eh 
bien,  encore,  il  s'occupe  a  chercher  le  mot  des 
cnigmes  du  Mercure^  pour  desennuyer  safemme... 
—  Et  encore?  — Ma  foi,  la  nuit  il  soigne  son  valet 
de  chambre;  il  s'est  lev6  en  chemise,  pour  lui  don- 
ner  la  tisane...  >  Qu'on  juge  de  Teffet  de  ces  de- 
tails nairs;  la  femme  ^clatait  en  sanglots,  et  souvent 
lemari  lui-m6me  laissait  ^chapper  des  larmes. 

Ce  qui  frappait  le  plus  les  gardes  nationaux  et 
leur  faisait  croire  que  le  Roi  pouvait  fort  bien  6tre 
innocent,  c'6lait  la  profondeur  et  le  calme  de  son 
somraeil.Tous  les  jours  apr^s  le  diner,  il  s'endormait 
pour  deux  heures,  au  milieu  de  sa  farnille,  parmi 
les  allants  et  les  venants.  Ce  sommeil  etait  celui 
d'un  homme  en  parfail  6tat  de  conscience,  qui  se 
sent  juste  et  bien  avec  Dieu. 

Sanguin  et  replet  corame  il  etait,  Fair,  I'exer- 
cice  lui  etaient  fort  necessaires,  il  soufTrait  de  la 
prison.  L'humidile  de  la  tour  lui  donna  a  Tentree 
de  Phiver  des  fluxions  et  des  rhumes.  Sa  soeur, 
Madame  filisabeth,  jeune  et  forte  personne  de  \ingt- 
buitans,  avail  le  mdme  temperament;  dans  sa  Irhs 
pure  virginity,  elle  soufTrait  beaucoup  du  sang, 
des  humeurs.  On  fut  oblige,  au  Temple,  de  lui  6ta- 
blir  un  caul^re.  Elle  passait  le  temps  a  coudre  et 
niccoramoder,  ou  bien  a  lire  les  offices.  La  pauvre 
princesse  n'avait  pas  une  devotion  bien  haute,  ni 
beaucoup  d'instruction,  si  j'en  juge  par  ses  cahiers 
dejeune  filleque  j'ai  sous  les  yeux.  On  avail  essaye 
^ux  Tuileries  de  lui  apprendre  Tanglais  et  Titalicn, 
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et  elle^tudiait  ccUe  derniere  langue  dans  leplus  sot 
livre  religieux  dont  personne  ait  cooDaissance,  la 
Canonisation  dii  bienhettretix  Labre^  faite  au  der- 
nier sifecle. 

Quelque  inquiete  que  fAt  la  surveillance  de  h 
Commune,  ce  jeune  gouvernement  revohitionnaire 
etait  si  nouveau  dans  la  tyrannic,  qu'on  Irouvail 
mille  moyens,  sous  ses  yeux  m£me,  d'arriver  4  la 
famille  royale.  II  sufBsait  pour  cela  d'avoir  Taird'oD 
furieux  patriote,  de  crier,  gesticuler,  de  vomir  con- 
Ire  le  Roi  des  injures  et  des  menaces.  Non  scule- 
ment  la  garde  et  les  municipaux  approchaienl  du 
Roi,  niais  des  ouvriers  qui  travaillaient  a  la  tour, 
des  inconnus  mSmeparfois,  sans  pretexte  ni  molif. 
Beaucoup  achetaient,  par  cette  comedie  de  colcre 
patriotique,  la  facilite  de  le  voir,  Toccasion  dele 
servir.  C'est  ce  que  la  famille  royale  ne  comprenait 
pas  tou jours.  Elle  sut  mauvais  gre  a  C16ry,  le  fidilc 
valet  de  chambre,  de  manger  et  faire  gras  avec  os- 
tentation les  jours  que  le  Roi  jeunait.  Elle  s'indigna 
de  voir  un  medecin,  tris  zele  pour  elle,  plein  de 
coeur,  et  qui  reclamait  en  sa  faveur  pres  dela  Com- 
mune, faire  un  jour,  devantleRoi,  unc  disscrlation 
sur  Teducation  dimocratique  qui  convenait  au  dau- 
phin. L'objet  de  la  plus  vive  aversion  dc  la  famille 
royale  6tail  un  concierge  du  Temple,  le  sapeur  Ro- 
cher,  qui  ne  perdait  nulle  occasion  d'aflicherl'inso- 
lence.  Get  homme  pourtant  6tait  un  agent  de  Pelion, 
plac6  la  par  la  Gironde;  il  appartenait  au  parti 
voulait  6pargner  le  sang  du  Roi.  IMtesli  de  la  fa- 
mille royale,  il  n'en  fut  pas  moins  denonc^  aflx 
clubs,  et  n'eut  pas  peu  de  peine  pour  s'excuser  aax 
Jacobins.  On  le  chassa  en  decembre. 
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Les  traitements  dont  le  Roi  pouvait  avoir  k  se 
plaindre  ne  lenaient  nullement  au  mauvais  vouloir 
de  la  Convention.  Potion  avail  eu  Tid^e  humaine 
certainement,  politique  peut-^tre,  de  le  garder  au 
centre  de  la  France,  loinde  I'emeute,  loin  de  Paris, 
que  sa  presence  agitait,  dans  une  residence  trSs 
digne  d*un  roi  faineant,  a  Chambord,  de  Yen- 
graisser  la.  On  eut  eu  seulement  4  craindre,  par  la 
Loire,  quelque  coup  des  Vendiens.  On  pensait  au 
Luiembourg ;  raais  il  y  avail  le  danger  d'une  fuite 
par  les  catacombes.  La  Commune  exigea  qu'on  le 
milau  Temple,  et  la  Convention  le  vota  ainsi,  en- 
tendant  par  1&  le  palais  du  Temple. 

Ce  ne  fut  qu'au  moment  m^me  de  la  translation, 
ellorsque  P6tion  avail  d6j4  amene  la  famille  royale 
an  palais,  que  la  Commune  alarm^e  par  une  dcnon- 
ciation,  d^cida  qu'il  devail  fetre  renferme  au  don- 
jon du  Temple.  Ordre  d'exdcnlion  difficile:  rien 
n'^taitprfet.  La  tour  n'avait  jamais  eu  d'habilant,  de- 
puis  des  si&cles,  qu'un  portier  ou  un  domeslique, 
Ce  logis  abandonnS  n'offrait,  dans  un  6troit  circuit, 
qiiede  miserable s  galetas,  de  vieux  lits  fort  sales. 
Manuel  en  rougil  lui-mfime  lorsqu'il  y  amena  le 
Roi.  On  travailla  imm^diatement  i  rendre  le  logis 
plus  propre  et  plus  habitable. 

La  Convention  n'avait  pas  marchande  pour  la  sub- 
sistance  du  Roi,  Elle  vota  tout  d'abord  la  somme  de 
500  000  livres.  Sur  cette  somme,  en  quatre  mois, 
la  dipense  de  la  bouche  fut  de  40  000  livres,  c'est- 
i-dire  de  40  000  livres  par  mois,  soil  333  livres  par 
iour(en  assignats,  mais  alors  ils  perdaient  trfts 
P®^);  c'6tait  une  depense  suffisante,  en  verite,  pour 
^tt  temps  de  famine  et  de  misfere  gen^rale. 
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Louis  XVI  avail,  au  Temple,  trois  doraesliques  et 
Ireize  olficiersdebouche.il  avaitchaquejour,admer» 
«  qualre  entrees,  deuxr6tis,  chacun  de  trois  pieces* 
quatre  enlremets,  trois  compotes,  Irois  assietles  de 
fruits,  un  petit  carafon  de  Bordeaux  et  un  de  Malvoi- 
sie  ou  de  Madere.  >  (Rapport  du  28  novembre.)Ce 
vin  elait  pour  lui  seul ;  la  famille  n'en  buvait  pas. 

Cette  nourriture,  convenable  pour  un  homme 
qui  eut  pass6  les  jours  a  la  chasse  dans  les  bois  de 
Rambouillet  ou  de  Versailles,  elait  beaucoup  trop 
forte  pour  un  prisonnier.  Toute  la  promenade  elail 
non  pas  une  cour,  non  pas  un  jardin,  mais  un 
malheureux  terrain  sec  et  nu,  avec  deux  ou  trois 
compartimenls  de  gazon  fletri,  quelques  arbres  ra- 
bougris,  effeuilles  au  vent  d'automne.  Li,  tons  les 
jours,  k  deux  heures,  la  famille  royalevenail  pren- 
dre un  peu  d'airet  faisait  jouer  Tenfant.  Elle  y  ^tait 
Tobjet  de  la  curiosite  peu  respectueuse  des  gardes 
nationaux  qui  se  renouvelaienl  chaque  jour.  Des  pa- 
roles grossieres,outrageanles,  echappaient  parfois; 
parfois  des  mots  licencieux,  qu'on  eut  du  epargncr 
aux  oreilles  des  princesses.  L'attitude  de  la  Reine, 
il  fant  le  dire  (je  parle  ici  d'aprfes  le  temoignage 
de  mon  p^re,  qui  monta  la  garde  au  Temple),  elait 
souvcrainemenl  irritanle  el  provocante.  La  jeune 
dauphine,  malgre  le  charme  de  son  Age,  int^ressait 
peu ;  plus  Autrichienne  encore  que  sa  mfere,  elle 
elait  toute  princesse  et  Marie-Therese;  elle  armait 
ses  regards  de  fierte  et  de  mepris. 

Le  Roi,  qui  avail  I'air  myope,  le  regard  vague,  la 
demarche  lourde,  le  balancemenl  ordinaire  aux 
Bourbons,  faisait  i  mon  pere  Teffet  d'un  grosfer- 
mier  de  la  Beauce. 
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L'enfantetait  jolielinteressant;  il  avail  toiitcfois 
(on  peut  en  juger  par  ses  portraits)  Toeil  d'un  bleu 
cru,  assez  dur,  comma  Font  g6neralement  les  prin- 
ces de  la  raaison  d'Aulriche.  Tres  affine  par  sa  mere, 
ilcomprenaitloul,  scntait  parfaitement  la  situalion, 
etraoiilrait  souvent  de  Tadresse,  une  innocente  pe- 
tite politique,  qui  surprenail  dans  un  enfant  si  jeunc, 
et  allail  au  coeur. 

Quel  etait  en  reali'te  le  traileraent  fait  par  la  Com- 
niUQc  a  la  famille  royale?  Rigoureux  cerlainenient, 
plein  de  defiance,  quelquefois  des  vexations.  II  faut 
songer  qu'on  ne  parlait  que  de  tentatives  d'enleve- 
wenl,  que  des  rassemblements  suspects  otaient  tou- 
jours  autour  du  Temple,  que  la  garde  nationale, 
inlroduite  chaque  jour,  etait  meI6e  de  royalistes. 
On  comprend  parfaitement  I'inquietude  de  la  Com- 
Diune,  qui  repondait  d'un  tel  depot  a  la  France. 

N'oublions  pas  non  plus  quo  ces  tcrribles  magis- 
trals de  la  Commune  etaient  les  moins  libres  des 
horames,  qu'i  chaque  instant  il  leur  fallait  obeir  a 
un  bien  autre  lyran  et  le  plus  terrible,  le  caprice 
populaire,  emu  parfois  au  hasard  d'un  faux  bruit, 
d'nne  delation.  Sur  un  mot  mal  rapporte,  *peut-6lre 
cntendu  de  travers,  on  courait  a  I'lldtel  de  Ville,  on 
cnjoignait  &  la  Commune  telle  mesure  nouvelle 
pour  garder  le  Temple.  II  ne  reslait  qu'i  obeir. 

Le  valet  de  chambre,  M.  Hue,  raconle  qu'en  sep- 
tembre,  men6,  enferm^  a  Tlldlel  de  Ville,  il  ne 
Irouva  dans  Manuel  que  douceur  et  qu'humanitfi. 
Manuel  s'absentant,  fut  supplee  par  Tallien,  eu  grand 
chagrin  du  valet  de  chambre.  II  voil  entrer  dans  son 
cachet  un  jeune  homme  d'une  physiononiie  douce, 
<iui  lui  monlre  beaucoup  d'interet ,  le  console  et 

9. 
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lui  donne  espoir;  ce  jeune  homme  elaitTalUen. 

M.  Hue,  sorti  de  prison,  et  demandant  avecune 
honorable  obstination  a  rentrer  dans  le  Temple,  alia 
soUiciter  la  protection  de  Chaumetle,  devenu  alors, 
comme  on  va  voir,  procureur  de  la  CoramunC' 
Chaumette  le  re^ut  a  merveille,  et  ferma  sa  porte 
pour  mieux  lui  parler.  II  lui  conta  toute  sa  vie,  son 
emprisonnement  k  la  Bastille  pour  un  article  de 
gazette,  comme  s'il  eut  voulu  s'excuser,  sur  ces 
persecutions,  de  sa  violence  actuelle.  II  nommai 
M.  Hue  les  traitres  qui  se  trouvaient  parmi  Ics  se^ 
vileurs  du  Roi.  11  parla  avec  intirfet  du  petit  Dau- 
phin :  «  Je  lui  feral  donner  quelque  education,  dit- 
il;  mais  il  faudrabien  Teloigner  de  safamille,  pour 
qu'il  perde  I'idee  de  son  rang.  Quant  au  Roi,  il  pe- 
rira.  >  Puis  s'adressant  k  M.  Hue  :  «  Le  roi  vous 
aime.  »  Et  comme  Hue  fondait  en  larmes  :  c  IHen- 
rez,  dit  Chaumette,  donnez  cours  k  votre  dou- 
leur...  Je  vous  m^priserais  si  vous  ne  regretliei 
votre  maltre.  > 

Chaumette  a  ete  guillotine,  ainsi  que  toule  la 
Commune.  Une  bonne  partie  de  la  Montague  Fa  ^le 
aussi.  lis  n'ont  pas  eu  le  temps  d'^crire,  ils  onl 
abandonne  leur  memoire  aux  hasards  de  Favenir. 
Les  royalistes,  au  contraire,  qui  se  posent  commft 
seules  viclimes  et  reclament  pour  eux  seals  la  com- 
miseration publique,  ontsurv^cu,  el  onteu  toutle 
temps,  tout  le  loisir  d'arranger  a  leur  guise  ces  eve- 
nements.  Qui  nous  les  a  racontes?  Pas  un  jacobin,; 
pas  un  montagnard,  pas  un  homme  de  la  Commune. 
Les  seuls  t^moins  par  lesquels  nous  connaissioosi 
les  details  du  s^jour  du  Roi  au  Temple,  ce  sontses 
valets  dechambre.  C'est  M.  Hue  qui  imprimc  ^  Tim* 
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primerie  royale,  en  4814,  en  pleine  reaction.  C'est 
Q6ry,  qui  imprime  k  Londres,  en  98,  parmi  les 
Anglais  et  les  6migr^s,  qui  tons  avaient  int^rfil  k 
canoniser  celui  dont  la  mort  les  servait  si  bien. 
Notez  que  telles  anecdotes,  trop  naives,  de  cette 
premiere  edition  ont  &i&  hardiment  supprimees 
dans  Tedition  frangaise.  Nous  avons  encore  de  pr6- 
tendus  m6moires  de  madame  d'Angoul^me,  ecrits 
a  la  tour  du  Temple^  oA  elle  ne  pouvait  ecrire, 
n'ayanl  jamais  eu  ni  papier  ni  encrc.  Ceux  qui  vin- 
rent  la  dilivrer  furent  touches  de  voir  qu'elle  6tait 
reduite  k  charbonner  sur  les  murs. 

Les  royalisles  ont  si  prodigieusement  use  de 
fraudes  pieases  et  de  saints  mensonges  dans  leurs 
actcs  des  martyrs  (sp6cialement  pour  la  Vendee), 
nous  les  surprenons  si  souvent  en  flagrant  d61it, 
lorsque  nous  pouvons  contr61er,  qu'il  faut  bien 
qu'ils  nous  permettent  de  conserver  quelques  doutes 
snrmainls  details  de  cette  legende  du  Temple,  oii  ils 
parlent  seuls  dans  leurpropre  cause.  Parfois,  ils  se 
contredisent  entre  eux,  et  Ton  pourrait  discuter. 
Je  n'essayerai  pasde  lefaire.  Je  regrette  seulement 
que  les  historiens  aient  copi6  docilement,  d6velopp6 
mSnie  parfois  la  prolixe  legende  des  chroniqueurs 
de  parti. 

De  trfes  bonne  heure  on  put  remarquer  que  celte 
affaire,  conduite  raaladroitement,  brulalement,  par 
le  gouvernement  de  la  foule  et  du  hasard,  pre- 
sentee habilement  au  point  de  vue  icgendaire  par 
le  parti  royaliste,  aurait  un  eflfet  terrible  dans  Topi- 
nion,  que  tout  Tinterftt  serait  pour  le  coupable,  la 
haine  pour  les  juges,  pour  la  France  revolution- 
naire.  Les  tyrans  sont  plus  habiles;  ils  nemontrent 
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pas  leurs  victimes,  ils  les  cachent,  les  enfouissenl, 
les  enterrent  au  donjon  dii  Spielberg,  aux  puits  de 
Venise.  Dans  sa  prison  tout  ouverte,  sur  I'^chafaud 
meme,  Louis  XVI  tronait  encore.  Qui  savaitlades- 
linee,  qui  compalissait  aux  souffrances  des  martyrs 
de  la  liberte,  que,  pendant  ce  temps,  Catherine  fai- 
sait  mourir  en  Siberie? 

II  y  avait  bien  des  raisons  de  presser  ce  fatal  pro- 
ces  qui  creait  tous  les  jours  de  nouveaux  partisans 
au  Roi.  Chose  remarquable,  el  peu  attendue,  ce  fut 
la  Montague  qui  en  suspendit  le  cours  (jusqu  au  3 
decembre). 

Elle  voulait,  avant  tout,  et  raisonnablemeat,  il 
faut  I'avouer,  qu'on  examinat  s6v6rement  dans  les 
papiers  des  Tuileries  si,  comme  le  bruit  en  courait, 
plusieurs  des  deputes  de  la  Legislative,  devenus 
membres  de  la  Convention,  n'y  6taient  pas  compro- 
mis.  Une  commission  fut  chargee  de  cet  examen,  et 
laGironde  se  pluta  faire  nommer  rapporteur  un  des 
plus  violents  montagnards,  un  vieux  legiste  d'Al- 
sace,  devenu  I'^lixir  des  Jacobins,  le  depute  Rulh. 

Ces  papiers  excitaient  la  plus  vive  curiositc.  C'e- 
tait  Louis  XVI  qui  les  avait  caches  dans  un  mur  des 
Tuileries.  Le  prince  forgeron  avait  lui-mfeme,  sans 
autre  temoin  que  son  compagnon  ordinaire  de 
forge,  fabriqu6  une  porle  de  fer,  qui,  recouvcrte 
elle-rafime  d'un  panneau  de  boiserie,  fermait  la  ca- 
chette.  Le  compagnon,  d'esprit  faible,  ne  put  por- 
ter ce  grand  secret.  II  y  avait  toujours  eu  d'anciens 
conies  populaires  de  princes  qui  faisaient  dispa- 
raitre  le  d6positaire  d'un  secret,  Tenfouisseur  d'un 
.  tresor.  Tout  cela  apparemraent  lui  vint  en  m^- 
moire;  il  ne  dorrait  plus,  languit.  11  s'iraagina  (p^ 
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le  Boi  avail  pu  lui  jeter  un  sort,  ou  Tavait  empoi- 
sonne.  11  se  rappelait  en  elfet  qu'un  jour,  le  Roi,  le 
voyant  allere,  lui  avail  vers6  k  boire  de  sa  propre 
main;  des  ce  jour,  il  avail  commence  a  d6perir.  Sa 
femrae  le  confirme  dans  cetle  pensee.  II  veut  se  ven- 
der au  moins,  avanl  de  mourir;  il  courl  chez  le 
niinislre  de  Tint^rieur,  lui  devoile  lout. 

M.  et  madame  Roland  crurent  qu'il  n'y  avail  pas 
line  minute  a  perdre.  lis  n*appelerenl  personne, 
n'associferent  personne  i  la  decouverle.  Roland 
courul  aux  Tuileries,  ouvrit  Tarmoire  mysterieuse, 
mil  les  papiers  dans  une  serviette,  et  revinl  les 
verser  sur  les  genoux  de  sa  femme.  Aprfes  un  exa- 
wen  rapide  entre  les  deux  epoux,  aprfes  que  Roland 
eat  pris  note  de  chaque  liasse  et  inscrit  son  nom  des- 
sus,  alors  seulemenl  le  fatal  Ir^sor  ful  porte  a  la 
Convention  (20  novembre) . 

La  conduile  de  Roland  en  cqci  ful  etrange,  difli- 
rile  a  justifier :  ne  devail-il  pas  se  faire  assister 
une  commission  de  representanls  dans  la  levee 
des  papiers?  ne  devail-il  pas  les  porter  iramediate- 
roent  i  TAssemblee  nationale?  Oui,  cerles,  selon 
Tusage,  la  loi,  la  raison,  ce  semble.  El  pourtanl, 
s'il  Tetil  fait  ainsi,  il  eftt  fort  bien  pu  se  faire  que 
les  papiers  confies  immedialemenl  k  une  commis- 
sion, places  dans  un  des  bureaux,  sous  la  clef  des 
cotnmissaires,  fussenl  en  partie  soustrails,  ou  peut- 
^Jve  falsifies.  Ces  bureaux  n'dlaienl  nuUemenl  surs. 

membre  d'une  commission  pouvail  y  venir,  dans 
^absence  des  autres,  ouvrir,  Iravailler  a  son  aise. 
Des  papiers  disparurent  plus  d'une  fois.  D'autres, 
^Keres  plus  ou  moins  habilement,  servirent  d'in- 
strumenl  aux  haines*  On  vil  par  exemple  produire 
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A  la  Coavention  un  hnx  maladroit,  honlem;  on 
avail  profit^  d*un  nom  peu  different  de  BrissOt;  au 
xnoyen  d'une  l^g^re  surcharge,  d'nn  changemeat 
d*une  iettre  ou  deux,  un  ennemi  avail  entreprisde 
perdre  le  cilebre  girondin  el  le  feire  passer  pour 
-Iraitre.  Qui  accuser?  ies  commis  des  bureaux,  au 
les  repr^sentants  eux-mfimes  qui,  tous  Ies  jours,  an 
sein  des  commissions,  avaient  les  pieces  a  leurdis- 
•cr^tion,  les  maniaient  el  les  annotaienl? 

Les  papiers  de  Tarmoire  de  fer,  gardes  aujour- 
-d'hui  aux  Archives  nationales,  portent  le  seing  de 
Roland.  Je  suis  dispose  k  croire  que  le  defiant  mi- 
nistre  ne  les  laissa  pas  6chapper  de  ses  mains  sans 
avoir  pris  cetle  precaution  centre  la  Convention 
elle-mfeme,  je  veux  dire  centre  les  mains  incon- 
nues  auxquelles  la  Convention  allait  en  confier  la 
garde. 

En  relisant  attentivement  celle  masse  de  docu- 
ments, lettres,  m^moires,  actes  de  tous  genres,  je 
trouve  qu*ils  n'ont  dMmportance  s^  rieuse  que  contre 
le  Roi  lui-mfime,  el  les  pretres  qui  le  dirigeaient.  Pas 
un  homme  politique  de  quelque  importance  n'y  est 
compromis  par  aucun  acte  qui  puisse  faire  preuTC. 
Les  prfttres  apparaissent  \k  dans  leur  veritable 
jour,  comme  auteurs  r^els  de  la  guerre  civile.  De- 
puis  les  funestes  oracles  de  I'iveque  de  Clermont, 
toujours  consulle  par  le  Roi  des  89,  jusqu'aux  fa- 
tales  el  meurtriferes  philippiques  des  prfitres  de 
Maine-et-Loire  qui  lui  donnent,  en  92,  le  courage 
•de  la  resistance  et  pr^cipitent  sa  chute,  cetle  cor- 
respondance  ecclesiastique  presenle  Farriire-scine 
de  la  Revolution,  sa  miserable  coulisse,  la  ficelle 
honleuse  qui  lira  le  Roi  au  gouffre. 
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Le  Roi  lai-mSme  apparalt  sous  un  jour  fdcheux, 
d'un  esprit  £troit  et  aigre,  ingrat,  et  ne  haissant 
que  ceux  qui  veuleut  le  sauver  :  Necker,  Mira- 
beau,  Lafayette,  sont  les  principaux  objels  de  sa 
haine. 

Ce  qui  est  plus  triste,  c'est  de  voir  combien  ce 
prince  d6votentre  aiscment  dans  les  plans  de  cor- 
ruption que  lui  pr^sente  un  ministre  confident,  La- 
porte,  un  magistral  d'une  aptitude  speciale  aux 
choses  de  police,  ce  Talon  qui  escaraota  le  falal 
papier  de  Favras,  des  intrigants,  des  aventuriers, 
un  Sainte-Foy,  et  d^autres.  Nul  scrupule,  nulle  re- 
pugnance, ce  semble,  du  cote  du  Roi;  ces  marches 
d'hommes  lui  vont.  On  le  voit  avec  6tonnement  pas- 
ser sans  hesitation  du  confessionnal  k  la  manipula- 
tion des  consciences  politiqnes. 

Maintenant,  cette  corruption  6crite,  en  projcts, 
alla-t-elle  jusqu'aux  actes?  Les  gens  que  les  entre- 
metteurs  se  vantent  d' avoir  achetfe,  le  furcnt-ils  cf- 
feclivement?  Rien  ne  Tindique,  en  verite  :  je  ne 
^ois  pas  li  leurs  regus.  Ce  que  je  vois,  c'est  que  la 
plnpart  de  ces  courtiers  de  conscience  sont  eux- 
memes  des  mis6rables  que  personne  n'aurait  voulu 
croire  dans  la  moindre  chose.  Qui  nous  dit  que  cet 
argent  qu'ils  (issurent  avoir  donne,  ne  s'est  point 
arr&le  dans  leurs  poches? 

Le  seul  qu'on  soit  tent6  de  croire  est  Laporte, 
quand  il  nous  donne  le  traile  de  Mirabeau,  les 
sommesqu'il  exigeait  pour  organiser  sonministfere 
de  Topinion  publique. 

Madame  Roland,  sans  nul  doute,  eClt  ardemment 
desire  trouver  quelque  chose  contre  Danton.  On  ne 
Irouva  rien,  ni  14,  ni  ailleurs.  Aujourd'hui  encore, 
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il  n'y  a  rien  qu'une  allegation  de  ses  enDemis^  La- 
fayette et  Bertrand  de  Molleville* 

Rulh  chercha,  comma  on  pent  croire,  avidement 
conlre  la  Gironde,  et  ne  Irouva  rien  non  plus.  Ua 
seul  mot  contre  Kersaint.  Et  ce  mot,  en  realite, 
6{ait  son  eloge;un  donneur  de  conseils,  voulant 
guerir  le  raal  par  i'exces  du  mal,  proposait  de 
mettre  au  ministere  de  la  marine  un  violent  pa- 
triote,  et  c'elail  Kersaint. 

Les  sauveurs  secrets  de  la  monarchie  ecrivaienl 
au  Roi  que,  s'il  voulait  leur  donner  la  legere 
somme  de  deux  millions,  il  se  faisaient  fort  de 
lui  acheter  seize  des  membres  les  plus  remar- 
quables  par  le  talent  et  le  patriotisme,  ceux  qui 
menaient  1' Assemblee. 

Un  mot  de  Guadet,  un  mot  de  Barere  (accuse  va- 
guement,  comme  on  a  vu),  prouverent  qu'il  n'y 
avait  rien  contre  la  Legislative,  que  ses  membres 
pouvaient  proceder  au  jugement.  Barbaroux  le  re- 
claraa,  k  Theure  meme,  et  demanda  que  Louis  XVI 
fut  mis  en  cause, 

—  Non,  dit  le  montagnard  Charlier,  en  etai  d'ac- 
cusation, 

—  Mais  d'abord,  dit  un  depute  de  la  droite, 
qu'il  soil  entendu. 

Jean-Bon  Saint-Andrfi  :  «  Louis  Gapel  a  ete  jugi 
le  10  aout ;  remettre  son  jugement  en  question,  ce 
serait  faire  le  procfes  de  la  Revolution ;  ce  serait 
vous  declarer  rebelles.  j 

Robespierre  reprit  cette  idee,  avec  un  long  de- 
veloppement,  un  discours  tres  calculi,  que  per- 
sonne  n'attendait  alors,  qu'il  gardait  depuis  trois 
semaines  (depuis  le  discours  de  Sainl-Jusl),  et  qu'il 
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lanca  au  moment  ou  la  Commune  de  Paris,  renou- 
veKe  de  la  veille,  venait  d'exprimer  son  vote  pour 
la  mort  immediate.  Le  discours  de  Robespierre  ti- 
rait  de  cetle  circonstance  une  autorile  terrible. 

Un  mot  de  ce  renouvellement  de  la  Commune, 
qui  vienl  changer  la  face  des  choses. 
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IE   PROC*:S.  —   COMPARUTION  DU  ROI  (1  I  DfeCEMBRE  92). 


»La  nouvellc  Commune  (2  d<*c  ).  —  Discours  dc  Robespierre  conlre 
le  Roi  (3  d^c).  —  Versatilit6  singuli^rc  de  la  Gironde  et  de  U 
Montagne  (4-9  d6c.).  —  Cr^dulit^  aux  accusations.  —  Madame 
Roland  a  la  Convention  (7  dec.).  — Acles  d*accusation  par  Liii- 
det  et  Barbaroux.  —  Le  Roi  coraparalt  ^  la  barre  (11  dec.).  - 
II  ne  recuse  point  la  Convention.  —  Ses  mensonges  evidcoU,- 
Retour  du  Roi  au  Temple.  —  Int^rdt  qu'inspire  le  Roi.  -Lcs 
ddfenseurs  du  Roi.  —  Malesherbes.  —  Vie  de  Malesherbes. - 
Sa  mort  cn  93.  —  Olympe  de  Gouges  demande  de  dilendrcfe 
Roi  (d6c.  92).  —  Sa  mort  en  93. 


Le  2  d^cembre,  la  Commune  du  10  aout  s'en  va, 
et  la  nouvelle  e'installe,  la  Commune  de  93. 

C'est  une  autre  g^ndration,  comme  une  autre 
Taced'hommes,  qui  vient singer  au  Gonseil  general; 
ceux-ci  sont,  en  grande  partie,  des  artisans  delous 
metiers,  d'habitudes  rudes  et  grossieres.  Peu,  ires 
peu  de  ressemblance  avec  le  peuple  d'aujour- 
•d'hui,  n'ayanl  ni  Failure  militaire  de  ceux-ci,leur 
Tivacite  spirituelle,  leurs  elans  parfois  chevalc- 
resques;  n'ayant  non  plus,  et  ne  pouvant  avoir h 
grande  experience  que  soixante  ans  de  plus  (el 
d'une  telle  histoire!)  orit  donn^e  au  peuple. 

Ces  hommes  de  main  et  de  bras,  de  gestes  et 
•de  oris  sauvages,  n'en  6taient  pas  moins  diriges 
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(comrae  toujours)  par  Phomme  de  plume.  J'appelle 
aiDsi  trois  personnages,  deja  tres  influents  dans  la 
Commune  du  10  aoAt :  Lhuillierd'abord,  Thomme 
de  Robespierre,  ex-cordonnier,  quelque  pen  clerc, 
qui  prenait  alors  le  litre  d'homme  de  loi ;  puis,  au 
dela  de  Robespierre,  les  aventureux  journalisles, 
Hubert  et  Chaumette.  lis  se  lirent  nommer  procu- 
reur  et  procureur-syndic  de  la  Commune.  Le  maire 
seul  fut  girondin,  ce  fut  le  medecin  Chambon ;  on 
a  pu  voir  par  Seplembre,  par  lamairie  de  Potion, 
que  cette  charge  elait  un  honneur  plulot  qu'une 
aulorite. 

Le  2  decembre,  la  veille  du  discours  de  Robes- 
pierre, la  nouvelle  Commune,  i  peine  nomm^e, 
vint,  comme  un  flot  furieux,  frapper  k  la  Convention. 
Fureur  vraieou  simulee?  Si  Temphase  ridicule  ren- 
flail  la  parole  suspecte,  on  croirait  volontiers  que 
radresse,froide  et  violenle,  enflee  jusqu'au  dernier 
burlesque,  sorlit  d'une  plume  hypocrite  (peut-fitre 
celled'Hebert).  Le  nouveau  roi,  le  peuple,  comme 
les  rois  du  Moyen  ige,  avail  pris  de  lui  un  tel  bouf- 
fon,  pervers  el  cynique,  qui  se  moquajt  de  son 
niailre.  Le  redacleur,  s'inspirant  des  plus  mauvais 
versde  Corueille,  se  dressanl  sur  des  ichasses  pour 
commander  a  I'Assembl^e  de  toute  la  hauteur  du 
peuple,  jetait  louterois,parmi  les  banalites,  des  mots 
significatifs  :  c  Le  peuple  pent  s'ennuyer,,.^  Et  en- 
core :  La  mori  pourrait  vous  soustraire  voire  vic^ 
time...^  et  alors  on  publieraitquelesFrangaisn'ont 
pas  os^  juger  leur  roi..,  > 

discours  de  Robespierre,  prononc6  le  3,  ful 
comme  la  traduction  lilt^raire,  acad^mique,  de 
cette  rh^torique  barbare.  Cette  piece  fort  travaill^e, 
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comme  une  chose  qui  doit  rester  et  faite  pour  la 
lecture,  a  (sauf  quelques  anlitheses)  une  gravite 
trisle  et  noble,  peu  dc  pointe,  peu  de  tranchant. 
Pour  ma  part,  j'aime  raieux  le  poignard  romain  de 
Saint-Just,  plus  atroce  et  moins  odieux. 

Saint-Just,  en  apparence  plus  violent,  plus  habile 
cn  realite,*  nlnsiste  pas  suria  justice.  La  royaute, 
selon  lui,  est  chose  hors  nature;  nul  rapport  nalu- 
rel  de  peuple  a  roi;  un  roi  est  un  monstre  qii'il 
faut  etouffer;  —  ou,  si  c'est  un  homme,  c'estiin 
ennemi  qu'il  faut  tuer  au  plus  vite. 

Robespierre  rcprend  cetle  Ih^se,  niais  la  rend 
plus  odieuse  en  voulant  I'approfondir,  en  s'efifor- 
qAUi  d'etre  juste,  en  remontant  a  ce  qu'il  croit  ia 
source  de  la  justice.  Elle  n'cst  autre,  selon  lui,  que 
la  Yolonle  populaire.  II  fait  du  peuple,  non  Toipine 
naturel  et  vraiserablable  de  la  justice  eternelle, 
mais  il  a  Tair  de  le  confondre  avec  la  justice  meme. 
Deification  insensee  du  peuple,  qui  lui  asservit  le 
droit. 

Beaucoup  de  choses  confuses,  discutables,  sur 
Vordre  de  la  nature  que  nous  prenons  pour  de- 
sordre,  sur  Vetat  de  nature  qui,  dil-il,  est  celui  de 
guerre,  et  autres  banaUt6s  du  xviii*  sifecle.  Des 
flatteries  sur  les  mouvements  majestueux  d'm 
grand  peuple^  que  notre  inexperience  prend  pour 
Teruption  d'un  volcan,  etc. 

Ce  qui  est  plus  serieux,  ce  qu'a  neglige  Saint-  | 
Just,  c'est  la  these  de  Finteret,  avouee  par  Robes- 
pierre et  posee  par  lui  mieux  que  cellede  la  jus- 
tice :  «  Le  Roi  est  en  guerre  avec  vous;  il  combat 
contrevousdu  fond  de  son  cachot...  Qu'arrivera- 
t-il,  si  le  proc6s  tralne,.  s'il  dure  encore  au  prin- 
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temps,  quand  les  despotes  nous  livreront  une  at- 
toque  gen^rale?  >  —  La,  Robespierre  etait  fort, 
reellement;  il  y  avail  lieu  de  sonjjer  si  la  vie  du  Roi, 
icetteepoque,  ne  serail  pas  un  danger  national. 
<  Slatnons  done  des  ce  moment,  disait-il.  Point  de 
proces,  mais  une  mesure  de  salut  public,  un  acle 
de  providence  nationale  a  exercer.  Louis  doit  mou- 
rir,  parce  qu^il  faut  que  la  patrie  vive...  Declare 
Irailre  k  la  nation,  criminel  envers  Thumanile, 
qu'il  raeure  au  lieu  mfime  oil  sont  morts  au  10  aofit 
les  martyrs  de  la  liberte...  » 

Robespierre  disait,  dans  ce  discours,  une  chose 
qu'on  pouvait  lourner  contre  lui,  qui  scrvait  ses 
adversaires  :  «  Le  Rot  a  etc  hie...  Qui  a  le  droit  de 
le  ressiisciter  pour  en  faire  un  nouvcau  pretexte  de 
troubles et  de  rebellions?  > 

C'est  precis6ment  ce  que  disail  laGironde:  Le 
Boiaete  tne...  Vous  le  ressuscitez,  en  voulant  le 
tuer  encore-  —  Et  la  chose,  en  effcl,  arriva  ainsi. 
LeRoi,  lu6  au  10  aoilit,  rcvocut  par  le  proces,  ct, 
k  21  Janvier,  consomma  sa  resurrection  dans 
1  ame  et  le  coeur  de  I'Europe. 

<  Je  demande,  dit  Buzol  Ic  4  decembre,  que  qui- 
conque  parlcra  de  relablir  la  royaut6  soit  puni  dc 
morl...  On  saura  s'il  y  a  des  royalistcs  dans  cette 
Assemblee.  •  —  Grand  tumulte,  la  Montague  de- 
mande qu'on  reserve  le  droit  du  peuple,  celui  des 
memblees  primaires.  —  Et  la  Gironde  s'ccrie : 
Vous  6tes  done  royalistes?  —  L'Assemblee,  par 
acclamation,  vote  la  proposition  de  Buzot;  maisclle 
accorde  k  la  Montague  qne  le  Roi  soit  juge  sans 
desemparer.  Robespierre  voulait  qu'il  ne  fiit  pas 
meme  enlendu.  Buzot  dcmanda,  obtint  qu'on  le 
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laiss&t  parler,  au  moins  pour  oommer  ses  com- 
plices. 

La  Montagne,  le  i  decembre,  atlestait  ainsi  ie 
pouvoir  supreme  du  peuple  dans  les  assemblees 
primaires,  son  droit  absolu  en  toute  question,  et 
mime  contre  la  republiquey  ce  qui  impliquait  cette 
absurdite,  que  le  peuple  avail  le  droit  de  se  re- 
nier,  de  s'abdiquer,  se  suicider  et  ne  plus  etre  le 
peuple. 

Pitie  pour  la  nature  humaine!  pour  le  vertige  ef- 
froyable  d'une  tempele  ou  toute  tftte  d'homme 
tournait  k  son  tour!...  Cette  these  dangereuse  da 
droit  illimit^  du  peuple,  la  Gironde  la  reprend,  le 
9,  dans  une  autre  question.  Mais  alors  la  Montague 
n'a  pas  mfeme  souvenir  de  son  absurdile  dui, 
elle  devient  raisonnable,  et  repousse  la  theorie 
qu'ellc  a  pos6e  cinq  jours  avant. 

II  s'agissait  cette  fois  du  ivhs  funeste  principe 
dontmourul  la  Convention,  et  qui,  des  sa  naissaoce, 
avait  6te  pose  contre  elle  par  Robespierre  aux  Ja- 
cobins, a  savoir  :  Que  le  peuple  garde  le  droit  de 
revoquer  ses  deputes,  avant  la  fin  de  leur  mandat, 
qu'4  tout  moment  il  peut  briser  Telection  qu'il 
vient  de  faire,  ce  qui  revient  k  direqu'aucune  Elec- 
tion n'est  solide,  aucune  assembl^e  siire  de  vivre, 
que  le  depute  tremblant  siegera  et  votei^  sous  la  cea- 
sure  des  tribunes,  souraettant  jour  par  jour  sa  cons- 
cience aux  injonctions  de  la  foule,  A  quoi  Marat  ajou- 
tait  cette  aimable  varianle  que  le  peuple  souverain 
viendrait  Ecouter  ses  deputes  avec  des  pochcs 
pleines  de  pierres,  pour  que,  s'ils  ne  marchaient 
pas  droit,  il  piit  non  pas  seulement  annuler  I'elee- 
tion,  maisaneantirleselus. 
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Le  9,  les  Girondins  reprirent  la  these  jacobine 
dela  revocabilit6  des  deputes,  comme  une  arme 
conlre  la  Montagne.  Ce  jour-la,  ils  signerent  leur 
mort. 

lis  voulaient  frappcr  de  cette  arme  rap6lre  dc 
Septembre,  Marat.  Mais  quelque  Marat  qu'ii  put 
Jlre,  il  n'en  avait  pas  raoins  le  signe  sacre  de  la  re- 
presentation nationale;  la  violer  en  un  seul,  c'^tait 
Teffacer  en  tous,  leur  arracher  a  tons  la  toge  de  re- 
presenlants  du  peuple,  et,  nus,  desarmes,  de- 
pouilles,  les  livrer  aux  violences  de  la  force,  auxfu- 
reurs  des  factidns. 

11  eiait  d'aulant  plus  hasardeux  de  toucher  cette 
question  que  la  Convention  ne  sortait  point  du  suf- 
frage universel;  elle  n'elail  pas  noramee  par  les 
assemblies  priraaires,  mais  par  Telection  k  deux 
degres.  Les  elecleurs,  61us  eux-m6mes,  qui  Tavaient 
nominee,  cette  Assemblee,  lui  donnaient-ils  la 
mime  force  qu'elle  eut  eue  si  elle  fflit  sortie,  san& 
inlermediaire,  du  peuple?  C'etait  une  question 
dangereuse  a  soulever,  efifroyable,  pour  les  conse- 
quences, qui  peut-Stre  contenait  dix  ans  d'anar- 
chie. 

La  Gironde,  par  Torgane  de  Guadet,  eut  Tin- 
signe  imprudence  d'appuyer  une  adresse  des 
Bouches-du-Rh6ne  qui  invoquait  contre  Marat  le 
principe  jacobin  de  la  revocabilite  des  deputes. 

Guadet  demanda,  la  Convention  vota  par  accla- 
mation :  €  Que  les  assemblies  primaires  se  riuni- 
raient  pour  prononcer  sur  le  rappel  des  membres 
qui  auraient  trahi  la  patrie. » 

n  se  irouva  heureusement  quelques  hommes  de 
Jjon  sens,  de  divers  partis,  pour  ecarter  le  danger. 
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Manuel,  Barere,  Prieur,  monlrerent  alaConvendon 
le  gouflfre  qu'elle  ouvrait  sous  ses  pas.  Prieur  dit 
qu'en  ce  moment  Tappel  aux  assemblee  primaires 
ne  serailqu'iinappelaux  influences  aristocraliques, 
qu'au  moment  d'un  jugement,  I'Assemblee  se  tuait 
elle-meme,  si  elle  proclamait  son  autoritd  incer- 
taine  et  provisoire.  Guadet  demanda  lui-m6mera- 
journement  de  sa  proposition,  et  la  Convention  re- 
voqua  son  decret. 

Entre  ces  deux  joumees  du  i  et  du  9,  oil  la 
deux  partis  donn^rent  Tetrange  spectacle  de  chan- 
ger  de  r61e,  Tun  se  cliargeant  de  soutenir  la  these 
que  Tautre  abandonnait,  la  Convention  eut,  le  7, 
un  miserable  intermede  ou  Ton  vit  I'exces  de  cre- 
dulite  ou  la  passion  furieuse  pent  faire  descendie 
leshommes. 

Un  intrigant,  nomrae  Viard,  avait  amuse  Fauchet 
et  le  ministre  Lebrun  des  intelligences  quMl  avail, 
disait-il,  dans  le  parti  royaliste,  dont  il  surpren- 
drait  les  secrets.  II  en  tira  une  mission,  et,  au  re- 
tour,  n'elant  pas  sans  doute  r6tribu6  selon  ses  pre- 
tentions, il  alia  trouver  Chabot  et  Marat,  se  fit  fort 
de  leur  faire  saisir  les  fils  d'un  grand  complot  gi- 
rondin;  Roland  en  6tait,  et  sa  femme.  Marat  lomba 
sur  rhamefon  avec  TAprete  du  requin;  quand  on 
jetle  au  poisson  vorace  du  bois,  des  pierres  ou  du 
fer,  il  avale  indifferemment.  Chabot  elait  fort  le- 
ger,  gobe-mouche  s*il  en  ful,  avec  de  Tespril, 
peu  de  sens,  encore  moins  de  delicatesse ;  il  se  de- 
pficha  de  croire,  se  garda  bien  d'examiner.  La 
Convention  perdit  tout  un  jour  4  examiner  elle- 
meme,  a  se  disputer,  s'injurier.  On  fit  4  Yiai^ 
rhonneur  de  le  faire  venir,  et  Ton  entrevit  fort 
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bien  que  ce  respectable  temoin,  produit  par  Gha- 
hot  et  Marat,  elait  im  espion  qui  probablementtra- 
?aillait  pour  lous  les  partis.  On  appela,  on  ecoula 
niadame  Roland,  qui  loucha  louto  Tassemblee  par 
sa  gr4ee  et  sa  raison,  ses  paroles  pleines  de  sens, 
de  modeslie  el  de  tact.  Chabot  etait  accable.  Ma- 
rat, furieux,  ecrivit  le  soir  dans  sa  feuille  que  le 
tout  avail  6le  arrange  paries  rolandistespour  mys- 
tifier  les  palrioles  et  les  rendre  ridicules. 

U  y  avail  prfes  d'un  mois  que  le  proces  com- 
mence reslail  li,  par  lerre,  ne  remnant  plus,  n'a- 
vangant  plus,  en  realitfi  faisant  place  k  un  proces 
plus  grand  encore.  J'appelle  ainsi  le  duel  d'ex- 
terminalion  qu'engageaient  Tune  contre  Tautre  la 
Montagne  et  la  Gironde,  se  prenant  maladroite- 
nient,  se  colletant  gauchement,  commedes  lutteurs 
novices,  et  se  tfttant  exterieurement  encore,  si  Ton 
peut  dire,  jusqu'i  ce  qu'ils  Irouvassent  une  place 
ou  le  fer  glissftt  et  per^at  le  coeur. 

LelO  enfin,  au  nom  des  vingt  et  un  charges  du 
procfe  du  Roi,  Robert  Lindet  lit  une  espece  d'his- 
loire  du  Roi  depuis  89,  histoire  habilement  accu- 
salrice,  ou  se  reconnaissait  la  main  d'un  l^giste 
normand  consomm^  en  sa  sagesse  normande.  Les 
Lindet  itaient  deux  freres,  Robert  et  Thomas,  I'a- 
^ocal,  le  prStre ;  tons  deux  siegeaient  i  la  Mon- 
Robert,  dans  son  expose  historique,  s'atta- 
^l^JUt  i  bien  concentrer  toute  Taccusation  sur  la 
Wte  du  Roi,  k  empficher  qu'elle  ne  s'^garSt,  que 
Roi  elle  ne  se  d6tournat  sur  les  ministres.  II 
^lablissaif ,  ce  qui  ^tait  vrai,  que  les  ministres  de 
^^is  XVI  avaient  eu  sur  lui  trfes  pen  d'iniluence. 
que  Lindel  ne  dit  point,  c'est  que  celle  de  la 
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Reine,  de  lacour,  avait^t^pour  beaucoup  dans  ses 
determinations,  celle  des  pr^tres  plus  puissante 
encore;  les  pieces du  proems ne  le  iemoignaient  que 
trop. 

Cliaque  parti  voulait  sa  part  dans  raccusatioD. 
La  commission,  ayant  donn^  k  un  montagnard  la 
part  historique,  d^dommagea  la  Gironde  en  char- 
geant  le  girondin  Barbaroux  de  presenter  Tacte  des 
griefs,  acte  dont  chaque  article  devait  fournir  aa 
president  la  mali&re,  la  forme  m^me  des  ques- 
tions qu'il  adressaita  Taccuse. 

€  Le  ii  decembre,  Louis  se  leva  k  sept  heures. 
Sa  prifere  fut  de  trois  quarts  d'heure.  A  huit  heures 
il  entendit  avec  inquietude  le  bruit  du  tambour,  se 
promena  dans  la  chambre  et  6couta  attentivemeot. 
«  II  me  semble,  disait-il,  que  j'entends  le  tr^pi- 
gnement  des  chevaux.    lis  ont  ensuite  dejeun^  en 
famille;  la  plus  grande  agitation  r^gnail  sur  les 
visages.  Apr^s  le  dejeuner,  au  lieu  de  la  le^n 
ordinaire  de  gdographie,  il  a  fait  avec  son  fils  une 
partie  au  jeu  desiam.  On  Fa  pr^venu  alors  que  le 
mairc  aliait  venir,  mais  qu'il  ne  lui  parlerail  pas 
en  presence  de  son  fils.  II  T-a  embrasse  et  rcnvoyi. 
Le  mairen'est  venu  qu'iune  heure;  on  a  lu  le  de- 
cret  qui  ordonne  que  Louis  Capet  sera  conduit  a  la 
barre  de  la  Convention.  «  Je  ne  m'appelle  point 
Capet,  a-t-il  dil;  nies  ancfttres  out  porl6  ce  nom, 
mais  jamais  on  ne  m'a  appel^  ainsi...  Au  reste, 
c'est  une  suite  des  traitements  que  j*6prouve  de- 
puis  six  mois  par  la  force...  » II  ajouta  encore: 
€  Yous  m'avez  prive  une  beure  trop  t6t  de  mon 
fils.  »  II  a  demand^  ensuite  a  passer  sa  redingote 
noisette  par-dessus  son  habit.  Au  bas  de  Tescalier, 
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les  fusils,  les  piques,  les  cavaliers  bleu  de  ciel 
doQt  il  ignorait  la  formation,  ont  paru  Tinquieter. 
Dans  la  cour,  il  a  jet^  un  dernier  coup  d'oeil  sur 
la  tour  (ou  il  laissait  sa  famille);  on  est  parti.  II 
pleuvait.  » 

c  11  ne  donna  dans  la  route  aucun  signe  de  tris- 
tesse,  parla  peu^  II  demanda,  en  passant  devant  les 
portes  Saint-Martin  et  Saint-Denis,  laquelle  on  avait 
propose  de  deraolir.  Enlr6  aux  Feuillants,  Sanlerre 
lui  mit  la  main  sur  le  bras,  et  le  mena  k  la  barre,  k 
lamSme  place  et  sur  le  m&xne  fauleuil  oii  il  accepta 
la  Constitution.  » 

Le  Roi  jusque-li  etait  sans  conseil,  mais  on  voit 
qo'il  avait  reflechi  sur  ce  qu'il  avait  a  faire.  L'his- 
toire  de  Charles  surfout,  qui  refusa  d'abord  de 
ripondre  et  demanda  a  parler  lorsqu'il  n'elait  plus 
tenips,  avait  inslruit  Louis  XYI,  et  I'avait  decide  k 
siiivre  une  nnarche  contraire.  II  ne  r^cusa  point  ses 
jnges.  Quuiqu'il  eAt  fait  entendre,  au  depart,  qu'il 
ne  cidait  qu'i  la  force,  il  ne  fit  pas  difficult^  de  re- 
pondre  au  president  comme  k  une  autoril6  legi- 
time. 

A  la  premiere  question  :  c  Pourquoi  avez-vous, 
'e  23  juin  89,  entour6  I'Asseipblce  de  troupes  et 
voulu  dieter  des  lois  k  la  nation?  »  —  II  repondit : 
'  lln'existaitpas  deloi  qui  me  le  defendit.  J'etais 
maiire  de  faire  marcher  des  troupes,  mais  je  n'ai 
point  voulu  r^pandre  le  sang.  i> 

U  continua  de  r^pondre  avec  assez  d'adresse  et 

presence  d'esprit,  tantdt  se  rejetant  sur  les  mi- 
liisires,  tantdt  all^guant  la  Constitution  m&me  qui 

avait  permis  tels  des  faits  qu'on  lui  reprocbait,  et 
pour  les  faits  plus  anciens,  alleguant  que  son  ac- 
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captation  de  la  Constitution,  en  septembre  91,les 
avait  commc  effaces.  II  soulinl,  pour  ie  lOaout, 
qu'il  n'avait  rien  fait  que  de  defendre  les  autoriles 
constituees  reunies  dans  le  chilteau. 

Plusieurs  de  ccs  reponses,  d'une  raauvaise  fol 
Svidente,  elaient  de  nature  i  lui  faire  grand  lort 
dansTopinion.  Quandon  lui  rappela,  parexemple, 
les  millions  qu'il  avait  donnes  pour  acheter  des 
consciences,  il  repondit  froidement :  •  Je  n'avais 
pas  de  plus  grand  plaisir  que  de  donner  a  ceuxqui 
en  avaient  besoin.  » 

II  assura  n'avoir  jamais  eu  connaissance  d*un 
seul  projet  de  conlre-revolution. 

Sur  les  leltres,  actes  etmemoires  contre-revolu- 
tionn aires  qu'on  lui  representa  dates  et  annotes  de 
sa  main,  sa  reponse  lut  toujours  la  mime  :  ^  h 
ne  les  reconnais  pas. » 

Gette  triste  maniere  de  chicaner  sa  vie  par  des 
mensonges  ^vidents  etait  de  nature  a  dirainuer 
rinleret.  Cependant,  la  force  de  la  situation,  le 
caractere  terrible  de  la  tragedie,  domina,  fit  ou- 
blier  les  mis^res  de  la  defense.  Tons  furent  emus, 
ceux  meme  qui  ^'etaient  le  plus  declares  conlre 
lui  et  le  menaient  k  la  mort. 

«  Au  sortir  de  la  Convention,  Louis  etantdansla 
salle  des  conferences,  comme  il  6tait  pres  de  cinq 
heures,  le  maire  lui  demanda  s'il  voulait  prendre 
quelque  chose.  II  repondit :  Non.  Mais,  un  instant 
apres,  voyant  un  grenadier  tirer  un  pain  de  sa 
poche  et  en  donner  la  moitie  i  Chaumette,  Louis 
s'approcha  de  celui-ci  pour  lui  en  demander  un 
morceau.  Chaumette,  en  se  reculant  :  Deraandei 
tout  haut  ce  que  vousvoulez,  monsieur. — Capet  re- 
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prit :  Je  vous  demande  un  morceau  de  votre  pain. 
—  Volontiers,  dit  Ghaumelte;  lenez,  rompez,  c'est 
un  dejeuner  de  Spartiate.  Si  j'avais  une  racine,  je 
vous  en  donnerais  la  inoitie.  —  On  descendit  dans 
la  cour;  Louis  fut  accueilli  d'un  choeur  formidable 
de  forts  de  la  halle  et  de  charbonniers  qui  chan- 
laient  a  pleine  poilrine  le  refrain  de  la  Marseil-- 
laise  :  c  Qu'un  sang  impur  abreuve  nos  sillonsi  » 
11  remonla  en  voilure,  et  mangeo  seulement  la 
croute  de  son  pain.  II  ne  savait  trop  comment  se 
debarrasser  de  la  mie,  et  il  en  parla  au  substitut, 
qui  jeta  le  morceau  pm'  la  portiere.  —  Ah  I  reprit 
Capet,  c'est  mal  de  jeter  ainsi  le  pain,  surtout  dans 
un  moment  oii  il  est  rare.  —  Et  comment  savez- 
vous  qu'il  est  rare?  reprit  Chaumette,  —  Parce 
que  celui  que  je  mange  sent  un  pen  laterre.  —  Le 
procureur  de  la  commune,  apres  un  intervalle, 
s'aviba  d'ajouter  :  —  Ma  grand'mere  me  disait  tou- 
jours :  Petit  garron,  on  ne  doit  pas  perdrc  une  mie 
depain,  vous  ne  pourriezpasen  fairevenir  autant. 

Monsieur  Ghaumette,  reprit  Louis  Capet,  votre 
grand'mere  etait,  a  ce  qu'il  meparait,  une  femme 
de  grand  sens.  » 

II  y  eut  quelque  silence.  Ghaumette  resla  muet, 
enfonc6  dans  la  voiture.  Puis,  soit  qu'il  n'eAt  pas 
lui-meme  mieux  dejeune  que  le  Roi,  soit  qu'i  la 
longue  la  fatigue,  la  force  des  impressions  violentes 
dans  ce  lugubre  jour  eussent  triomphe  de  sa  na- 
ture, il  avoua  qu'il  ne  se  sentait  pas  bien.  Le  Roi 
atlribua  la  chose  au  roulis  de  la  voiture,  qui  ailait 
au  pas.  «  Avez-vous  ete  sur  mer?  dit-il  a  Ghau- 
mette. —  Oui,  reprit  celui-ci,  j'ai  fait  la  guerre 
avec  Lamotte-Piquet...  —   Lamotte-Piquet  1  dit 

10. 
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leroi,  c'^tailun  brave  homme.  >  Et  &  sod  tour  Use 
tut  quelques  moments,  se  repoilant  sans  doutea 
sapensde  favorite,  la  marine,  a  cette  glorieuse 
ipoque  de  son  regne,  d^ja  eloign^e,  ou  ses  vais- 
seaux  itaient  vainqueurs  sur  toutes  les  mers,  ou 
lui-m6me  donnait  ses  instructions  k  la  Peyrouse, 
dessinait  le  port  de  Cherbourg.  Ah!  s*il  y  eul  ja- 
mais un  contraste,  c'etait  celui-ci  sans  doute,  1$ 
souvenir  de  ce  jour  ou  le  Roi,  jeune,  puissant, 
florissant  de  vie,  dans  T^blouissant  costume  tfa- 
miral  (rouge  et  or),  sous  la  tumde  de  cent  canons, 
traversa  la  rade  du  grand  port  cr6&  par  lui,  visila 
la  fameuse  digue  ou  la  France  avait  vaincu  (plus 
que  i'Anglais)  TOcian. 

Qui  Teut  reconnu  au  jour  du  1 1  d^cembre,  dans 
cette  image  de  pitie  qui,  tout  ce  long  jour  d'hiver, 
en  son  triste  vetement  brun,  naviguait,  pour  ainsi 
dire,entre  la  pluie  qui  (ombait  et  la  boue  des  bou- 
levards?... Chose  dure!  et  triste  a  dire,  les  details 
de  cette  misfere,  loin  d'augmenter  Tint^rfel,  Fau- 
raient  neutralise  plut6t.  La  sienne  n'^tait  rehaussee 
d'aucun  effet  dramatique.  Ce  n'^tait  nullement  Ic 
spectre  livide,  le  sombre  Ugolin  que  Timagination 
populaire  cherche  dans  un  prisonnier.  C'etait 
I'homme  gras  encore,  mais  qui  d^ji  a  maigri,  d'une 
graisse  pdle  et  malade  qui  ne  remplit  plus  les 
joues,  et  pend  sur  le  col  plisse.  Sa  barbe  etait  de 
trois  jours ;  on  lui  avait  dl6  Tavant-veille  les  ra- 
soirs  et  les  ciseaux;  ni  courte,  ni  longue,  elle 
n'^tait  qu'inculte  et  sale,  une  vegetation  forluile, 
in^gale,  d.  vilains  polls  blonds,  rendaient  louie 
sauvage  sa  face  herissie.  Au  retour  surloul,  le  jeilne, 
rafl'aiblissement,  la  fatigue,  en  faisaient  un  objel  pi- 
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(oyable  &  voir.  Get  homme  qui  semblait  fort,  mais 
(r^  lourd,  tres  mol,  ne  pouvait  rien  supporter; 
OD  Ta  vu,  la  nuii  du  10  aoAt,  cette  nuit  supreme  de 
la  moaarchie,  il  ne  put  veiller^se  coucha.  Au  11 
decembre,  le  grand  air,  nouveau  pour  le  prison- 
nier,  reffarouchait  en  quelque  sorte,  ajoutait  k 
reblouissement  naturel  du  myope  en  pleine  lu- 
miere.  II  promenait  sur  la  foule  un  regard  qui  ne 
tegardait  rien;  seulemenl,  h  chaque  rue  que  Ton 
l^passait  sur  la  ligne  des  boulevards,  la  facullepro- 
lerbiale  des  Bourbons,  la  m^moire  automatique, 
ui  en  faisait  dire  le  nom  :  «  Voici  telle  rue;  >  — 
)uis  :  «  Telle  rue;  comme  un  enfant  h  moitie  en- 
lormi,  qui  repete  une  vieille  legon,  ou  une  montre 
qui  machinalement,  indifTeremment,  sonne  Theure. 
L'ne  chose  parut  Tiveiller;  il  nommait  la  rue  d'Or- 
!eans  :  <  Diles  la  rue  de  TEgalit^,  lui  dit-on.  — 
\h!  oui,  dit'il,  k  cause  de...  y  Des  lors,  il  setut 
n  ne  dil  plus  rien. 

Ueffet  sur  toute  la  route  ne  fut  pas  celui  qu'on 
:iutcru;  il  y  eut  un  grand  silence,  peu  de  oris  de 
mort.  II  y  avait  beaucoup  de  nionde;tous  individus 
isoles,  point  de  groupes,  on  n'en  souffrait  pas.  lis 
regardaient,  observaient,  contenant  leur  pensee, 
quelle  qu'elle  fAt. 

Un  mouvement  de  pitie,  cependant,  s'ctait  fait 
dans  les  coeurs.  Ceux  qui  craignirent  le  moins  de 
le  manifester,  ce  furent  ceux  qui  avaient  constam- 
ment  demande  la  mort  du  Roi,  et  la  demandaient 
Loujours.  Les  Revolutions  de  PariSj  journal  ou 
Ghauniette  avail  souvent  icrit,  et  peut-fttre  ecrivait 
f?ncore,  n'hfeilerent  pas  k  exprimer  le  sentiment 
public.  Ge  journal  blftme  avec  raison  le  rapport 
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d'un  commissaire  de  la  Commune  «  qui  se  permet 
de  faire  de  I'esprit  aux  depens  d'un  prisonnier  qui 
va  6tre  jiige  a  mort  II  blame  la  Commune  mfeme: 
«  Louis  s'est  plaint  avec  justice  qu'on  Tavait  prive 
trop  tot  dela  compagnie  de  son  fils.  II  est  pourlanisi 
facile  de  concilier  les  droits  de  la  justice  etlevoeu 
de  rhumanite !  On  se  conduit  avec  les  prisonniers 
du  Temple  de  manidre  qxCils  finiront  par  excUer  la 
pitie.  )) 

C'etait  I'impression  g6n6rale.  Elle  se  produisil 
avec  force  dans  la  Convention  mfeme.  On  ynianifesta 
plus  hardiment  le  d^sir  que  le  proces  se  fit  d'ane 
maniere  reguliere.  Le  12,  Thuriot  demandant  qu'on 
MtAl  le  jugement,  et  qu'au  plus  lot  «  le  tyran  por- 
t4t  sa  tete  sur  Fechafaud  il  y  eut  un  souleve- 
ment  d'indignation  dans  TAssemblee;  on  lui  cria: 
4  Rappelez-vous  votre  caractere  de  jugel  )»llful 
oblige  de  s'expliquer,  d'ajouter  :  «  Je  dis  seule- 
ment  que,  si  les  crimes  imputes  d  Louis  sont  de- 
monlreSy  il  doit  perir...  » 

Un  membre  insista  pour  qu'on  donnSt  a  Faccuse 
le  temps  d'examiner  les  pieces,  disant :  «  Nous  ne 
craignons  pas  la  haine  des  rois,  mais  rexecralion 
des  nations...  » 

Le  15,  un  representant  qui  jusque-li  marquail 
dans  les  violents  de  la  Montague,  Thomrae  du  6 
octobre,  Lecointre,  de  Versailles,  ^tonna  toutfi 
I'Assemblee,  en  demandant  que  Louis  put  voir  sa 
famille,  ses  enfants. 

L'opposition  furieuse  de  Tallien,  qui  osa  dire: 
i  qu'en  vain  la  Convention  le  voudrait,  si  la  Com- 
mune ne  le  voulait  pas,  »  irrita  et  rallia  k  la  propo- 
sition de  Lecointre.  On  vota  que  V accuse  verraiises 
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enfants,  mais  qu'eux-mSmes  ne  verraient  leur 
mere  el  leur  tante  qu'apres  las  iaterrogatoires. 

Ce  qui  fut  plus  significatif  encore,  c  est  que,  Ba- 
rere  sortant  de  la  presidence,la  Convention  nomma 
president  Fermont,  qui,  le  11,  avait  demande  que 
Taccuse  put  etrc  assis  a  la  barre,  etqu'on  lui  donnit 
ua  sifege.  Les  secretaires  furent  girondins  ou  d'opi- 
nion  moderee  :Louvet,Greuse-Latouche  et  Osselin. 

Le  Roi  avait  choisi  pour  defenseurs  des  avocals 
propres  a  le  conduire  adroitement  dans  son  triste 
genre  de  defense,  de  chicanes,  de  negations,  les 
conslituants  Tronchet  et  Target.  Target  dit  qu'il  6tait 
malade,  faligu6  et  6puis6 ;  ce  qui  n'etait  que  irop 
vrai.Le  Roi  prit  a  sa  place  un  hommeconnudansle 
barreau,  Tavocat  Desfeze. 

Le  gentilhomme  que  le  Roi  avait  envoye  au  roi 
Prusse,  M.  Aubier,  voulait  revenir  et  le  d6- 
fendre.  Un  M.  Sourdat,  de  Troyes,  s'oflfrit  dememe, 
disant  hardiment  «  qu'il  etait  conduit  a  defendre 
Louis  XVI  par  le  sentiment  de  son  innocence ». 

L'offre  de  M.  Aubier  etait  tardive;  elle  n'eut 
tfautre  effet  que  de  lui  valoir  une  pensionde  douze 
inille  livres  que  lui  donna  le  roi  de  Prusse. 

Pour  les  deux  autres  qui  s'offrirenl,  c'etaient 
deux  personnes  qui,  k  divers  titres,  avaient  bien 
luSritl  de  la  Revolution,  et  qui  n'avaient  nuUement 
^  se  louer  de  la  cour.  Moins  heureux  que  le  roya- 
^^sle,  lis  n'eurent  d*aulre  recompense  de  leur  cou- 
^e  que  la  guillotine. 

Le  premier  c'etait  Malesherbes. 

L'autre  etait  une  femnie,  la  brillante  improvisa- 
Jpce  meridionale  dont  nous  avons  parle  deja, 
Olympe  de  Gouges. 
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Je  dirai  ici  mSme,  sans  ajourner  davantage,  ce 
que  j'ai  i  dire  sur  la  destinee  de  ces  ginereuses 
personnes,  je  n'attendrai  pas  jusqu'a  la  fin  de  93; 
ils  passeraient  dans  la  foule,  mSles  &  tant  d*autres, 
sur  le  fatal  tombereau.  Je  veux  les  mettre  idi 
part.  Li  ou  ils  furent  h^roiques,  14  aussi,  qu'ils  re- 
(?oivent  ce  qu'il  leur  revient  de  larmes. 

Maleaherbes  etail,  comme  on  sait,  de  celtefa- 
mille  Lamoignon,  laborieuse  entre  toutes,  qui  Ira- 
vailla  utilement  sous  Louis  XIV  a  lariformedes 
lois,  famille  honnfite,  n'eut  ete  la  bassesse  servile 
de  SOD  devouement  monarchique.  Malesherbes  6tail 
pelit-neveu  de  ce  Lamoignon  de  Basville^  le  tyran 
du  Languedoc,  le  bourreau  des  prolestants,  qui 
couvrit  ce  pays  de  potences,  de  roues,  de  bfichcrs. 
Le  neveu,  pour  cela  m6me  sans  doute,  fut  philo- 
sophe,  se  jeta  dans  I'excfes  contraire,  el,  si  j'en  crois 
Tun  de  ses  plus  intimes  amis,  d^passa  I'incredulit^ 
des  plus  incredules. 

II  n'y  avail  pas  un  meilleur  homme,  plus  hon- 
nfete,  plus  g^nereux.  Sans  espoir  d'une  vie  Jvenir 
(que  sa  vertu  m^ritait),  sans  Tappui  des  consola- 
tions qu'on  trouve  dans  la  pens^e  divine,  il  suivit, 
simple,  droit  et  ferrae,  Ticfee  du  bien,  du  devoir. 
Jamais  la  magistrature  n*eul  de  plus  dignes  paroles 
que  les  remonlrances  de  Malesherbes,  president  de 
la  Gourdes  aides.  II  futministreavecTurgot,  lomba 
aveclui.  II  «5tait  peupropre  au  pouvoir,  6tantH^ 
gauche  et  maladroit,  sans  menagements  ni  temp^ 
raments,  sans  connaissance  des  hommes. 

Une  chose,  parmi  tant  de  services  rendus  au  pays* 
rendait  cet  homme  sacr^,  c'est  que,  sans  lui,  ni 
VEmile,  ni  V Encyclopedia,  ni  la  plupart  des  gran* 
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oavrages  du  xvur  siecle  n'auraient  pu  paratlre. 
II  etait  alors  directeur  de  lalibrairie;  il  couvrit 
de  sa  protection  les  liberies  de  la  pens^e,  ensei- 
goa  lui-mSme  aux  ecrivains  k  ^luder  Tabsurde 
ijTannie  du  temps.  II  revit  lui-meme,  ne  censura 
pas,  corrigea  avec  respect  les  epreuves  de  Rous- 
seau. 

L'Uge  n'avait  rien  chang^  dans  M.  de  Males- 
herbes.  11  avait,  en  92,  k  soixante-douze  ans,  I'es- 
pril  ferme,  le  coeur  chaleureux  de  son  4ge  viril. 
C'elait  un  conlrasle  piquant  de  Irouver  dans  ce 
petit  homme,  un  peu  rond,  un  peu  vulgaire  .(vraie 
figure  d'apothicaire  sous  une  petite  perruque),  un 
biros  des  temps  anciens.  11  avait  dans  la  parole  la 
seve,  parfois  la  verve  fac^tieuse,  un  peu  causlique, 
dela  vieille  magistrature,  et  avec  cela  des  traits  ad- 
mirables  ^chappaient  de  son  ime  noble,  bien  pres 
du  sublime. 

Rien  ne  put,  dans  le  procfes,  rempecher  de  dire  ; 
•  Le  Roi,  »  et  (en  lui  parlant)  :  «  Sire.  »  — «  Qui 
done  vous  rend  si  hardi?  » lui  dit  un  convention- 
nel.  — -Le  mepris  de  la  vie.  » 

D  itait  reste  tranquiile,  chez  lui,  k  la  campagne, 
ea  93.  Un  tel  homme  ne  songeait  guere  k  6migrer. 
N'4lait-il  pas  sous  la  protection  des  grand es  ombres 
duxvm*  sifecle?Qu'aurait  dit  Rousseau,  bon  Dieu! 
si  on  lui  avait  annoncS  que  ses  inintelligents  disci- 
ples tueraient  le  bienveillant  censeur,  le  propaga- 
tor i'^miley  au  nom  mSme  de  ses  doctrines ! 

En  octobre  93,  on  arrftta  son  gendre,  le  presi-  / 
dent  Rosambo,  pour  unevifiille  pro  testation  dupar- 
^^^^oMximle  r^elle,  certainement,  mais  enfin 
d^inScienne,  d'un  homme  inoffensif,  qu'on  aurait 
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pu  oublier.  Puis,  le  lendemain,  sans  cause  ni  pre- 
lexte,  on  arrSla  Malesherbes.  II  sc  montra  indiffe- 
rent, plutdt  gai ;  il  aimait  autant  en  finir.  Le  seul 
t^moin  centre  lui  6tait  un  domeslique  qui  lui  au- 
rait  dit,  en  89,  que  les  vignes  avaient  gele,  et  Males- 
herbes aurait  r^pondu :  c  Tanl  mieux!  s'il  n'yapas 
dc  vin,  nos  tfeles  seront  plus  sages.  >  11  ne  voulul 
pas  se  d^fendre,  et  s'en  alia,  en  causant  tranquille- 
ment,  h,  la  guillotine. 

Le  concierge  de  Monceaux  (ou  Ton  porlait  alors 
les  corps  des  supplicife)  eut  une  preuve  singuliere 
du  calme  de  Malesherbes.  Quant  il  depouilla  son 
corps,  il  trouva,  dans  ses  culottes,  sa  roontre 
montee  i  rnidi.  11  la  montait  liabituellementi  cette 
heure,  et  il  Tavait  fait  encore  deux  heures  avaDl 
Techafaud. 

On  troiivera  peu  convenable  que,  pres  d'un  nom 
si  venire,  j'amene  Olyinpe  de  Gouges,  une  ferame 
ligere,  tres  Icgfere,  comme  on  Ta  dit  durement. 
Celte  femrae  s'est  rapprochie  de  Malesherbes  par 
Tanalogie  de  son  devouement,  et  elle  s*esl  irouvec 
aussi  rapprochte  de  lui  par  la  mort.  Qu'ilTac- 
cueille  done  pres  de  lui  dans  cette  histoire  avec 
la  bonti  et  Tindulgence  paternelle  qu'il  aurait  eoe 
danssa  vie. 

Elle  n'etait  pas,  comme  lui,  protegee  par  cellc 
longue  vie  de  services  rendus  au  pays;  elle  risqoail 
davantage.Elle  itait  fort  compromise,  celte  info*^ 
tun6e;  elle  avait  d4j4  assez  de  se  defendre  elle^ 
meme.  Plusieurs  amis,  Mercier  entre  aulresjo' 
avaient  conseille,  dfes  longtemps,  de  s'arrAler.  Elk 
n*6couta  personne,  parla  toujours  et  trfes  teffi, 
flottant  d'un  parti  ii  Tautre,  selon  sa  sensibilit^f 
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auflot  de  son  coeur.  Revolutionnaire  de  nature  etde 
tendance,  lorsqu'elle  vit  pourtant,  au  6  octobre,  le 
Roi  et  la  Reine  amenes  ici  captifs,  elle  se  sentit 
royaliste.  La  mauvaise  foi  de  la  cour  et  sa  trahison 
evidente  la  refirent  republicain6,  et  elle  conta  naive- 
ment  sa  conversion  au  public  dans  un  trfes  noble 
pamplilet  :  la  Fierte  de  VInnocence,  Elle  fondait 
alors  des  societes  populaires  de  femmes,  essayant 
de  tenir  un  milieu  difficile  entre  les  Jacobins  et 
les  Feuillants.  Ses  liaisons  avec  la  Gironde,  son 
Pronostic  sur  Robespierre,  ne  la  mettaient  que 
trop  en  peril,  lorsque  la  scene  emouvante  du  11 
decembre  Tenleva  a  la  consideration  de  ses  pro- 
pres  dangers,  et  elle  offrit  de  defendre  le  Roi. 
L'oflre  ne  fut  pas  accept^e,  mais  des  lors,  elle  fut 
perdue. 

Les  femmes,  dans  leurs  d^vouements  publics  ou 
elle  bravent  les  partis,  risquent  bien  plus  que  les 
hommes.  C'^tait  un  odieux  machiavelisme  des  bar- 
bares  de  ce  temps  de  mettre  la  main  sur  celles  dont 
rWroisme  pouvait  exciter  Tenthousiasme,  de  les 
rendre  ridicules  par  ces  outrages  que  la  brulalite  in- 
Dige  ais6ment  i  un  sexe  faible.  On  a  vu  les  craintes 
de  madame  Roland,  et  I'insulte  trop  reelle  qu'on 
fit  a  Theroigne  en  93.  Olympe  fut  au  moment  d'etre 
traitee  de  mfime,  ou  plus  cruellement  encore.  Un 
jour,  saisie  dans  un  groupe,  elle  est  prise  par  la 
l6te;  un  brutal  tient  cette  t6te  serree  sous  le  bras, 
lui  arrache  le  bonnet;  ses  cheveux  se  d^roulent... 
pauvres  cheveux  gris,  quoiqu'ellen'efttque  trente- 
huit  ans;  le  talent  et  la  passion  I'avaient  consumee. 
<  Qui  veut  la  tete  d'Olympe  pour  quinze  sols?  > 
criait  le  barbare.  EUedoucement,  sansse  troubler  : 
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€  Mon  ami,  dil-elle,  mon  ami,  j'y  mets  la  piece  de 
irente.  »  On  rit,  et  elle  ^chappa. 

Ce  ne  fut  pas  pour  longtemps.  Traduite  au  tri- 
bunal r^volutionnaire,  elle  eut  Taffreuse  amertume 
de  voir  son  fils  la  renier  avec  m^pris.  L4  la  force 
lui  manqua.  Par  una  triste  reaction  de  la  nature 
dont  les  plus  inlr^pides  ne  sont  pas  toujours 
exempts,  amollie  et  tremp^e  de  larmes,  elle  se  re- 
mit k  fetre  femme,  faible,  tremblante,  a  avoir  peur 
de  la  mort.  On  lui  dit  que  des  femmes  enceintes 
avaient  oblenu  un  ajoumement  du  supplice.  Elle 
voulut,  dit-on,  T^tre  aussi.  Un  ami  lui  aurait 
rendu,  en  pleurant,  le  triste  office,  dont  on  pri- 
voyait  rinutilili.  Les  matrones  et  les  chirurgiens 
consultis  par  le  tribunal,  furent  assez  cruels  poor 
dire  que,  s'il  y  avait  grossesse,  elle  etaittropre- 
cente  pour  qu'on  piii  la  constater. 

Elle  reprit  tout  son  courage  devant  chafaud,  el 
mourut  en  recommandant  k  la  Patrie  sa  vengeance 
et  samdmoire. 
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LBPlOCtS.  —  DISCUSSION  INCIDENTE  SCR  L'^DUCATION. 
DIVERSION  CONTRE  LE  DUG  B*0RL£ANS  (d£CE1CBR£  9'2). 


Plan  d'^ducation,  par  les  Girondins  (ddc).  —  Lcs  pr^trcs  et  les 
Jacobins  d'accord  pour  ne  youloir  qu'un  seul  degre  d'instruc- 
tioD  (d6c.  92).  —  Emportement  du  philosophisme  girondin.  — 
Robespierre  brise  Ic  bnste  d*Hely6tiu8  (5  d^c.  92).  —  Faibiosse 
morale  des  deux  partis,  dans  leurs  plans  d'6ducation.  —  Suite 
dn  proc&s.  — Diversion  contre  la  maison  d'Orl^ans  (16  d6c.  92). 
—  Comment  s*c«t  formde  et  conserv^e  la  fortune  de  la  maison 
d'Orl^ans.  —  La  Montagne  sauve  le  due  d'Orl^ns  (19  d€c.  92). 

La  Convention  remplissait  les  intervalles  du  pro- 
ems par  un  sujet  non  moins  grave,  Torganisation 
premiere  d*un  systime  d* education  nattonale. 

La  Constituante  ^tait  arriv^e  k  la  fin  de  sa  longue 
carriere  sans  Irouver  le  lemps  de  jeter  cette  pre- 
niiire  pierre  de  la  society  nouvelle.  EUe  laissa  k  la 
Legislative  pour  heritage  en  ce  genre  un  fastueux 
rapport  de  Talleyrand  sur  V instruction  en  general. 
Dissertation  litt6raire,  616gante,  qui  posait  seule- 
nient  les  principes  dans  une  vague  generality.  La 
Ugislativey  ajouta  un  travail  plus  philosophique,le 
rapport  de  Condorcet  sur  Vinstruction.  Dans  cette 
<Buvre  s^rieuse,  importante  k  la  fois  par  la  hauteur 
desvues  et  par  la  tendance  pratique,  on  distinguait 


Digitized  by  Google 


184         lUSTOlIlE  DE  LA  REVOLUTION  FRANQAISE. 

qualre  degres  d'instruclion,  depuis  les  ecoles  pri- 
maires  jiisqu'a  i'lnslitut.  La  Convention,  au  com- 
mencemenl  de  decembre,  regut  et  discuta  un  pro- 
jet  d'organisatioji  des  ecoles  primaires,  propose 
par  son  coraite  d'inslruction  publique,  d'apres  les 
vues  de  Condorcet. 

Ce  projet  apporl^  par  Lanthenas,  ami  de  Roland  • 
et  d'abord  chef  de  bureau  dans  son  minist^re,  con- 
tenait  la  pensee  la  plus  d^mocratique  de  la  Gironde, 
le  procede  par  lequel  elie  croyait  niveler  sans  se- 
cousse  la  societe*.  L'ecole  primaire,  gratuile  pour 
tous,  etait  la  porte  par  laquelle  I'enfant  laborieux 
du  pauvre  pouvait  entrer  dans  la  classe  des  eUves 
de  la  palrie,  qui  parcouraienl  gratuitement  tous  les 
autres  degres  de  Tinslruclion.  Les  instituleurs 
6taient  elus,  au  suffrage  universel,  par  les  peres  de 
famille.  Le  pr^tre  ne  pouvait  devenir  instituteur 
qu'en  renongant  a  la  pretrise.  L'enseignement  elail 
commun  k  tous,  sans  distinction  de  culte.  €  Ce  qui 
concernait  les  cultes  n'etait  pas  enseign6  dans  Te- 
cole,  mais  seulement  dans  le  temple.  > 

Le  projet  girondin  ^tait  base,  on  le  voit,  sur  la 
separation  de  T^glise  et  de  I'Ltat.  Les  pretres,meme 
constitutionnels,  etaient  eloignes  de  Tdcole,  ren- 
voyes  au  temple,  h  l'enseignement  striclement  reli- 
gieux;  on  ne  leur  laissait  que  Dieu,  qui,  ce  serable, 

1.  Les  idees  sociales  de  ce  parti,  telles  qu'on  les  entrevoit 
les  articles  de  Brissot  (decembre  9:2)  et  dans  l*important  discoorf 
de  Jean  Dcbry  (2i  decembre),  auraient  les  suivantes  :  1*  **f 
impdt  sur  le  pauvre;  2*  Vimpdt  progressif  sur  ceux  qui  possWcnt; 
:io  VabolUian  de  toule  succession  en  ligne  collaterale;  i**  Tfl^ 
lion,  ^rigee  cn  inslilution  et  combindc  de  mani^re  a  defer  U 
condition  du  pauvre. 
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est  la  raeilleure  part  (puisqu'au  fond  elle  contient 
tout). 

Cettcpart  ne  ieur  suffit  jamais.  Le  pretre  Durand 
de  Maillane,  assis  k  droile,  sur  les  memes  bancs 
que  les  Girondins,  leclama  vivement  contre  leur 
projet.  II  demanda  que  les  pretres  pussent  fitre  in- 
stituteurs,  et  soutint  la  Ihfese  populaire  qu'il  ne  fal- 
lait  qu'un  seul  degr6  d'instruction.  II  s'accordait 
parfailement  en  ceci  avec  Robespierre,  qui  de 
fliSme  croyait  I'egalite  bless^e  par  une  hierarchie 
d'ecoles,  dont  les  plus  elev^es  sans  doule  ne  peu- 
venlfitre  frequentees  de  tons.  Que  faire  cependanl, 
«n  pratique?  Les  partisans  de  cetle  opinion  seront 
obliges  d'admettre  une  des  deux  conclusions  qui 
suivenl,  —  ou  qu'il  faut  supprimer  le  haul  ensei- 
gnement,  decouronner  la  science,  abolir  i  la 
fois  les  ecoles  philosophiques  qui  la  resument, 
et  les  ecoles  de  specialites  difficiles  qui  I'appro- 
fondissent,  niveler  la  science  pour  niveler  les 
hommes,  I'abaisser,  faire  une  science  peu  savante, 
enfin  une  science  non  science;  —  ou  bien,  porter 
dans  I'enseigneraent  primaire  ces  hautes  sciences 
dont  on  a  ferme  les  Ecoles,  professer  (pour  ceax 
qui  ^pelent!)  le  calcul  infinitesimal  et  les  difficultes 
de  la  metaphysique*. 

|-  Ce  dernier  parti  est  absurde,  direz-vous,  il  nc  peut  tomber 
^ns  Tesprit.  Vous  vous  trompez.  Tel  a  el6  renseignenicnt  chr6- 
^>eii,  tel  ii  est  encore;  TEj^Iise  enteigne  aux  plus  ignorants,  san*; 
preparation,  sans  initiation  prealable,  le  resume  prodigicussment 
at^ilrait  des  subtilit^s  byzantines  qu'Arislote  et  Plnton  auraient 
peine  k  comprendre.  Education  singuliere,  qui  a  contribu4, 
plus  que  nuUe  chose  aa  mondc,  k  fonder  une  ignorance  solide  ot 
darable,  bien  plus,  a  fausser  les  esprits,  a  les  steriliser  pendant 
laot  de  sieclcs.  —  Voy.  mon  livre  le  Peuple^  et  rimportant  ou- 
de  M.  Quinet :  Enseigiiement  du  peuple. 
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Durand  de  Maillane  etait  un  canonisle  gallican 
de  r^pulation,  un  savant.  On  n'en  Tut  que  plus  ^toone 
de  I'eDtendre  dire  qu'une  mtme  itole  soffisait* 
autremenl  dit  qu'on  pouvait  fermer  les  ecoles  su- 
perieures.  Le  prStre,  en  ceci,  faisait  sacouraoxJ^ 
cobins,  k  Robespierre.  II  avail  parfailement  comprb 
le  conseil  de  celui-ci  :  t  La  surete  est  k  ganchCt » 
(voy.  plus  haut).  II  n*avait  pas  pass£  k  gauche,  mais 
il  trouvait  politique,  en  restant  a  droite,  de  cod- 
stater  qu'il  6tait  ind^pendant  des  opinions  de  la 
droite,  que,  sur  des  questions  de  doctrine  (sinoo 
d'actualite),  il  appartenait  reellement  a  la  Societe 
jacobine,  ou  il  s*etait  fait  agreger,  et  qu'il  etait  boo 
Jacobin. 

On  lui  r^pondit  de  ladroite,  et  de  la  gauche  elle- 
mSme.  Ch^nier,  qui  etait  de  la  gauche,  mais  qui  oe 
d^pendait  nullement  de  Teglise  jacobine,  r^lama 
vivement  contre  la  fermeture  des  hautes  ecoles  et 
Fabaissement  des  sciences. 

Un  depute  de  la  droite,  Dupont,  repondit  aus5i 
avec  chaleur  aux  declamations  clericaleset  jacobine^ 
de  Durand  contre  la  philosophie.  II  dit  assez  heu- 
reusement  :  <  Vous  6tes  d^puti  de  Marseille...  Q 
bien,  savez-vous  qui  a  ann6  vos  Marseillais  coolre 
le  lr6ne  et  qui  a  fait  le 40  aoiit?...  C'est  la  philoso- 
phie, monsieur  I..  Vous  demandez,  en  vrai  barbare. 
si  les  arts  mdcaniques  ne  devraient  pas  elre  reconn 
mandes  plus  que  les  sciences  ?  Vous  ignoreiqn^ 
tout  se  lie,  que  la  charpente  d'un  vaissean,  sa  con- 
struction, tiennent  k  tout  ce  que  les  sciences  ootde 
plus  41ev^  et  de  plus  abstrait...  » 

Puis,  s'attaquant  droit  au  prStre,  et  perdanl  tofli 
son  sang-froid,  Dupont  se  jeta  dans  un  furieux  di* 
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thyrambe  &  la  Diderot,  peu  philosophique  el  peu 
politique,  tres  propre  k  compromettre  son  parti  : 
€  Quoi !  dit-il,  les  trones  sont  renverses,  les  rois  ex- 
pirent,  et  les  autels  sont  debout!...  Et  pourtant, 
les  irooes  abattus  laissent  ces  autels  i  nu,  sans  ap- 
pui  et  chancelants ;  un  soufQe  de  la  raison  suffit 
pour  les  faire  disparaitre  Croyez-vous  done  fon- 
der la  R^publique  avec  d'autres  autels  que  celui 
de  la  Patrie?... »  Sa  voix  fut  ici,  de  droite  et  de 
gauche,  couvertepar  les  vociferations  des  pr^tres  et 
ev^ues  conslutionnels,  nombreux  dans  la  Conven- 
tion. 

Alors  s'emportant  davantage,  il  repeta  le  cri  d'ls- 
nard  :  €  La  nature  et  la  raison  sont  les  dieux  de 
rhomme,  mes  dieux...  »  (L'abbe  Audiren  :  4.  On 
n'y  tient  plus...  >  Et  il  sort.)  Dupont,  s'animant 
encore  plus  :  «  Je  Tavouerai  ^la  Convention  Je  suis 
athee  (Rumeurs;  quelquesvoix  :  Qu'importe?  vous 
^es  honnSte  bomme)...  Mais  jedefie  un  seul  homme 
d'attaquer  ma  vie,  mes  moeurs...  Je  ne  sais  si  les 
Chretiens  de  Durand  pourront  faire  le  meme  d^fi.  > 

L'emporli^ment  du  Girondin,  qui  croyait  ne  nier 
le  pr^tre  qu'en  niant  Dieu  m§me,  tournait  contre 
son  parti ;  il  avait  pour  effet  naturel  d 'Eloigner  de  la 
Gironde,  de  jeter  de  Taulre  c6t6  beaucoup  d'dmes 
religieuses,  une  bonne  partie  du  peuple. 

Robespierre,  bien  plus  habile,  pendant  cette  dis- 
cussion, s'^tait  declare,  aux  Jacobias,  I'ennemi  de  la 
philosophic  immorale,  irreligieuse  du  xvm"  siicle. 
11  avait  propose  a  la  Sociele  de  proscrire  cctte 
philosophic,  aussi  bien  que  la  corruption  politique. 

membre  ayant  demande  qu'on  brisAt  le  buste 
de  Mirabeau,  Robespierre  proposa  aussi  de  briser 
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celui  d'llelvetius.  «  Un  intrigant,  disait-il,  un  mi- 
serable bel  esprit,  un  perseculeur  de  ce  bon  Jean- 
Jacques...  Helvetius  eut  auginente  la  foule  des 
intrigants  qui  desoienl  la  palrie...  » On  dressa  i 
rinstant  des  6cheiles,  on  descendit  les  deux  busies; 
ils  furent  brises,  foules  aux  pieds,  et  leurs  cou- 
ronnes  briilies  avec  grands  applaudissements. 

Les  Girondins  ayant,  comme  on  a  vu,  defendu, 
mis  sous  leur  patronage  politique  la  philosophic  du  | 
xviii*  siecle  (sans  bien  distinguer  les  nuances  si 
diverses  de  celte  philosophic),  un  coup  sur  Helve- 
tius semblait  porter  sur  la  Gironde.  \ 

On  a  vu  combien  ce  parti  flottant  avait  peu  d'u- 
nile  d'esprit,  et  Ton  a  pu  deviner  qu'il  elait  inca- 
pable de  forrauler  une  foi  simple,  identique.  C'est 
le  reproche  le  plus  grave  qu'on  eut  pu  faire  au  plan 
dc  Condorcet,  auprojet  special  de  Lanthenas  etdes 
Roland.  On  n'y  sent  nulle  part  la  force  d'une  grande 
idee  morale,  Tautorite  de  la  foi.  Condorcet  y  pr^iend 
que  Tetude  des  sciences  physiques  et  malh^maliques  j 
doit  6tre  ant^rieure,  superieure  a  Tetude  des  s*;ien-  i 
ces  morales,  ne  s'apercevant  pas  que  les  malhema- 
tiques  ne  sont  qu*un  instrnmenty  une  inethode,  un 
proc^de,  qu'elles  ne  donnent  rien  pour  la  sul^ 
s/awcequeFeducation  veut  former.  Quant  aux  scien- 
ces de  la  nature,  elles  founiissent  i  la  substance  mo- 
rale sans  doute,  k  condition  qu'elles  soienl  enve- 
lopp6es  et  penelrees,  vivifi^es  profondement  par  ce 
qui  vivifie  tout,  par  Tame. 

Au  reste,  la  simplicite  forte  de  I'idee  morale,  la 
religion  du  droit  absolu,  manque  egalement  aux 
deux  parlis,  la  Gironde,  ai  la  Montague,  a  Con- 
dorcet, a  Robespierre. 
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C'est  precisement  le  moment  oil  Robespierre, 
quittant  sa  doctrine  primitive  (rien  n'est  utile  que 
ce  qui  est  juste),  invoque,  pour  loi  supreme,  I'in- 
teret,  le  salut  public. 

S'ii  atlesle  la  Providence,  ce  n'est  pas  comme 
teiDoin  du  Droit  absolu,  c'est  comme  consolation  ici- 
bas,  ce  qui  est  un  interet,  comme  esperance  d'ave- 
nir,  ce  qui  est  encore  un  intir^t  eloigne. 

11  flotte,  comme  son  maitre  Rousseau  qui,  dans 
Y Smiley  pose  le  droit  absolu,  meme  independant 
deDieu,  el  tellement absolu,  qu'il  lui  assujellil  Dieu 
mSme;  —  el  qui,  dans  le  Conlvat  social^  6prouve 
le  besoin  de  donner  au  droit  une  base  autre  que 
le  droit;  il  croit  trouver  celte  base  dans  i'interet 
(VinlerSt  public,  Tinterfet  prive.  Livre  II,  chap.  iv). 

La  pierre  de  touche  des  coeurs  et  dcs  doctrines 
se  Irouve  dans  les  deux  questions  qui  occupaient 
l*Assemblee,  la  question  du  jugement  (tuer?  en 
verlu  de  quelle  loi?)  et  la  question  de  V Educa- 
tion (crier?  en  vertu  de  quelle  loi?)  —  Ni  Tun 
ni  Vautre  parti  ne  repondaii  nettemcnt. 

Quel  enseignement  serieux  rccommande  Con- 
dorcet  dans  son  rapport  sur  Finstiniction,  quelle 
nourriture  qui  puisse  donner  a  I'dine  la  force  vitale 
la  substance?  Un  peu  de  morale  et  d'hisloire. 
Quelle  morale?  II  fallait  le  dire.  La  societe  sera 

I^tierementdifferente,  selon  la  moralite  differente 
que  vous  mettrcz  a  la  base. 
Lepelletier  Saint-Fargeau,dans  son  remarquable 
plan  d'education,  lu  a  la  tribune  par  Robespierre, 
■  est  de  m6me  ici  tres  bref  et  ti  es  vague.  11  adopte, 
^it-il,  les  vues  du  comiti  sur  le  choix  des  eludes; 
on  donnera  aux  61feves  des  principes  de  morale,  on 

11. 
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gravera  dans  leur  m^moire  les  plus  beaux  rWts 
de  I'histoire  des  peuples  libres. 

Saint-Just,  dans  ses  Institutiom  politiques,  ne 
louche  mftme  pas  ce  point.  II  s'occupe  du  cadre  de 
Teducation,  mais  nuUement  du  fond.  Pas  ua  seul 
mot  de  morale. 

Le  projet  de  Lakanal,  inspire  de  Sieyis  et  prt- 
sente  apres  le  9  thermidor,  vote  par  la  Convention, 
n'est  pas  plus  explicite  sur  cette  question  intime. 
Tous  parlent  de  la  forme  exterieure  de  r^ducation, 
pas  un  de  ce  qu'on  peut  appeler  le  fond,  la  sub- 
stance, r^me  de  Teducation.  lis  sont  ou  vagues  oa 
muets  sur  cela,  et  cela,  c'est  tout. 

11  nc  faut  pas  trop  s'etonner,  dans  celte  inccrli- 
tude  du  principe  moral,  si  les  discussions  poli- 
tiques  vont  flottantes  et  troubles.  L'orage  de  la 
Convention  ne  tient  pas  seulement  k  Texasp^ralioa 
des  passions  et  des  haines,  mais  autant  et  davan- 
tage  k  la  fluctuation  des  principes,  k  Tabseace 
d'une  base  fixe  et  forte. 

Ce  serait  a  tort,  neanmoins,  ce  serait  aux  depeas 
de  la  verite,  que  I'histoire  voudraii  essayer  de  sp- 
tematiser  ces  discussions  decousues;  elle  doitte 
suivre  pas  k  pas,  se  laisser  mener  par  elles,  sans 
vouloir  elre  plus  sage. 

Le  46,  sur  je  ne  sais  quels  bruits  de  trahisofl 
royaiiste,  de  pacte  avec  Tetranger,  deux  molions 
surgissent  a  Timprevu. 

Thuriot :  <  Mort  a  celui  qui  tenterait  de  rompre 
I'unit^  de  la  republique,  celle  de  son  gouveroe- 
ment,  ou  de  detacher  des  parties  du  lerriloire 
pour  les  unir  a  un  territoire  etranger !  > 

La  droite,  toute  la  Convention  repond  sans  h^- 
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sitation  i  ce  cri  de  la  Montagne.  La  chose  passe  en 
decret. 

Mais  en  recompeDse,  la  droite  demande,  par  la 
voix  de  Buzot,  que  tous  les  Bourbons  sortent  de 
France,  specialement  la  branche  d'Orleans. 

II  indiquait  avec  beaucoup  de  precision  et  de 
force  les  moyens  par  lesquels  cette  branche  par- 
viendrait  au  trone  :  d'une  part,  ses  amities  puis- 
santes  dans  TKurope  (je  veux  dire  en  Angleterre); 
d'autre  part,  ses  efforts  pour  capler  la  popularity 
en  France,  ce  nom  d'Egalit^  qu'0rl6ans  venait  de 
prendre,  Tambition,  I'inlrigue  precoce  de  ses  en- 
fants. 

Louvet  appuya,  et  un  autre  encore,  disant  qu'on 
ne  pouvait  fttre  sans  trainte,  quand  on  voyait  les 
armees  dans  les  mains  des  gen^raux  orleanistes 
(Dnmouriez,  Biron,  Valence). 

Buzot  et  Louvet  etaient  les  organes  ordinaires, 
Qon  de  la  Gironde  en  general,  mais  de  la  fraction 
Holand. 

lis  ne  trouv^rent  aucun  appui  dans  les  autres 
Girondins.  Brissot  crut  inopportune  une  attaque 
qa'on  ne  pouvait  pousser  a  fond  sans  y  comprendre 
Dumouiiez,  le  general  heureux,  rhomme  indis- 
pensable pour  la  grande  affah'e  de  la  Belgique. 
Petion  et  d'autres,  Girondins  ou  neutres,  Barere 
exemple,  avaient  une  raison  personnelle  de 
minager  la  maison  d'Orleans,  etant  fort  lies  avec 
I  ^nadame  de  Genlis.  Les  femmes  de  cette  maison 
i^Diblaient  s'fttre  divise  Toeuvre  de  corruption. 
.  Madame  de  Genlis,  par  elle,  et  son  mari,  Sillei^, 
^"tfluaient  sur  la  Gironde.  Madame  de  Buffon,  mai- 
fresse  du  prince  avait,  dit-on,  influence  sur  Dan- 
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ton,  et  parlanl  sur  la  Montagne  ou  siegeail  le 
prince  lui-meme. 

La  proposition  d'expulsion,  faite  par  les  Rolan- 
distes  seuls  (non  par  tons  les  Girondins),  eut  Tas- 
pect  d'un  acte  d'hostilite  personnelle.  La  Mon- 
tagne y  repondit  par  une  represaille  personnelle 
aussi  :  «  II  faut  expulser  Roland.  »  Et  ils  faisaient 
entendre  qu'on  avait  egalement  i  craindre  que 
Roland  ne  devint  roi ! 

Reponse  vraimenl  ridicule,  propre  k  faire  dou- 
ter  de  la  sincerity  de  ceux  qui  pouvaient  la  faire« 
Roland,  avec  sa  vertu  et  le  genie  de  sa  femrae, 
n'6tait  uullement  une  puissance,  nuUenient  un 
parti;  il  y  paraissait  tres  bien  a  ce  moment  ou  la 
Gironde  le  soulenait  si  peu.  II  avait  eu  un  moment 
populaire,  et  voila  tout.  11  6tait  insense  de  le  com-  | 
parer  a  cette  enorme  et  dangereuse  puissance  de 
la  maison  d'Orleans,  qui  independamment  de  tanl 
d'amities  et  de  clienteles,  par  Targent  seul,  par  la 
force  d'une  fortune  monstrueuse,  la  plus  graude 
de  TEurope,  restait  une  royaute. 

11  elait  insense  de  croire  qu'on  ferait  une  repu- 
blique  tanl  qu'on  aurait,  au  milieu,  un  roi  de  Far- 
gent. 

Royaute  non  disput^e,  bien  plus  efrecti\*e  el 
r6elle  que  celle  de  Louis  XVI,  royaute  sans  charges 
ni  devoirs,  disposant  de  tous  ses  moyens  sans  con- 
trdle,  sans  autre  rfegle  que  Tutilitc  personnelle, 
la  direction  occulte  d'une  politique  tenebreuse. 

On  sait  comment  se  grossit  cette  fortune  prodi- 
gieuse,  comment  de  proche  en  proche,  Tor  allirant 
Tor,  la  masse  emportant  la  masse,  une  enonne 
boule  de  neige  s'est  formee,  pour  ainsi  dire,  jus- 
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qu'i  faire  une  avalanche  qui  a  emporte  Ic  trOne. 

Vaines  ppevoyances  des  hommes !  Torigine  en  fut 
la  cralnte  qu'eurent  les  rois  que  les  cadets,  legi- 
times ou  batards,  ne  recommenQassent  les  guerres 
civiles  pour  la  royaut^.  lis  crurenl,  en  accumulant 
dans  leurs  mains  la  propriete,  en  soilant  leur  ava- 
rice, les  rendre  moins  ambilieux.  La  propriete, 
par  laquelle  on  croyait  les  Eloigner  du  Irone,  a  ele 
jusleraent  pour  eux  le  chemin  de  la  royaute. 

Louis  Xlli  a  peur  de  son  frere,  ct  il  retouiTc  de 
bieos. 

Louis  XiV  a  peur  de  son  frere,  et  il  retouffe  de 
biens.  II  r^unit  ces  deux  fortunes  dans  la  main  de 
ce  frere,  ancfetre  des  Orleans  d'aujourd'hui.  Rien 
que  cent  cinquante  millions. 

Le  m6me  Louis  XIV,  en  face  des  Orleans,  avait 
bJtiune  puissance,  celle  de  ses  deux  batards,  doles 
chacun  de  cinquante  millions.  Ceux-ci  s'^teignent 
sans  autre  heritier  qu'une  petite-fiUe,  mademoi- 
selle de  Penlhievre,  qui,  par  mariage,  porte  les 
cent  millions  a  la  maison  d'Orl^ans.  Elle  reunit 
deux  cent  cinquante  millions. 

Orleans-figalite  eut  de  son  pfere  sept  millions  et 
demi  de  rentes  et  de  sa  fernme  quatre  millions  et 
demi,  —  douze  ou  treize,  en  tout,  selon  le  calcul 
leplus  modere. 

Fortune  entam6e  sans  doute  par  Targent  consi- 
derable qu'il  jeta  dans  la  Revolution,  mais  d'autre 
part  augmentee  par  des  speculations  heureuses, 
specialement  par  la  construction  du  Palais-Royal. 

Ces  grandes  fortunes  ont  cela  d'etre  a  peu  prcs 
immuables.  La  Regence  n'avait  rien  diminue  i 
celle-ci,  le  Regent  n'ayant  pas  mis  un  sol  du  sien 
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aux  choses  de  TEtat,  au  contraire,  ayani  fait  dotar 
ses  filles  par  le  roi  son  pupille.  La  Revolution  de 
93  n'y  diminua  rien.  Madame  d^Orleans  renin 
dans  ses  biens  personnels  des  95,  et  son  fils  re- 
trouva  le  reste,  soil  comme  bien  non  vendu,  en 
1814,  soil  dans  le  milliard  de  Tindemnite.  La  Rh 
volution  de  1830,  enfiUy  n'y  diminua  rien;  le  roi, 
comme  on  sail,  enfra  en  chemise  aux  Tuileries, 
laissant  tout  a  ses  enfants.  La  Revolution  de  48, 
enfin^  n'y  a  pas  touche.  EUe  a  cru,  ou  feint  de 
croire,  que  cette  fortune,  dont  tout  le  raonde  con- 
nait  I'origine  politique,  dtait  unepropriete  pmee'. 

Ce  royaume  dans  le  royaume  extge,  on  le  coat- 
prend  sans  peine,  une  administration  immense, 
domestiques,  employes,  gardes,  ouvriers,  serri- 
teurs  de  toule  espece ;  les  seals  gardes  des  forels 
feraient  une  armee.  Ajoutez  la  legion  innombrable 
des  fournisseurs,  des  marchands,petits  creanciers, 
dans  la  dependance  de  ce  puissant  debiteur,  qui 
aime  k  les  (aire  attendre,  les  suspend  a  sa  fortune. 
Ajoutez  un  autre  peuple,  celui  des  solUcileurs,  de 
ccux  qui  attendent,  esperent  les  vacances  qui  ad- 

1.  Ce  mot  propriete  priveCt  appliqud  aux  fortunes  royales  et 
princi^rcs,  nc  contribuera  pas  peu  a  empdcher  le  relour  de  U 
royaut«;  en  France,  et  i  la  tucr  en  Europe.  L'exentple  da  tiwx 
roi  des  Pays-Bas,  avec  ses  200  millions  de  propriele  priretf  celii* 
dc  Christine,  avec  ses  126  millions  (en  ducats  d*or,  dans  136  coflrw 
de  maroquin  rouge),  le  tresor  du  roi  de  Naples  et  dc  tant  d'tutrt* 
princes^  en«eignent  trap  bien  que  la  royauti^  n'est  plus 
qu'une  porape  aspirante  qui  de  la  propriete  publique  fait  ia  ^ 
prieie  privee.  —  Les  rois  se  rendent  justice.  lis  font  leurs  pa^jocts, 
plient  bagage.  Dans  la  pr^yance  louable  quiU  oat  des 
ments,  ils  en  sont  k  quitter  mdrne  ce  rdle  de  proprielaires  poitf 
celui  de  capitalistes,  qui  est  plus  mobile.  Settlement,  ils  ne  Toieot 
pas  qu*ils  se  sont  entiireracnt  d6racin^8  du  sol.  Qui  se  fieraatte^ 
gens  toiqours  pr<its  k  lever  le  pied? 
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Tiendront,  et  qui  provisoirement  dependent  plus 
que  les  titulaires.  .  • 

Puissance  enorme  aujourd'hui,  etla  memecomme 
valeur.  Mais  elle  avail  dans  Tancien  r^g:ime  et  sous 
la  Revolution  un  caracl&re  quasi  feodal  qui  ajou- 
taitisaforce.  Ce  personnel  immense  n'etait  pas 
variable  comme  aujourd'hui.  II  se  composait  de 
(amilles  h^reditairement  employees  dans  les  mSmes 
fonctionSy  d'anciens  serviteurs  devours.  Dans  les 
pays  isol^s,  mis^rables,  comme  la  principaute  de 
Dombes,  comme  le  duche  de  Penthievre,  c'etail  une 
force  Irois  fois  forte,  feodalite,  royaute,  I'incroyable 
ascendant  dc  Targent  dans  les  pays  pauvres. 

Le  due,  par  une  telle  fortune,  etait  suffisam- 
mentroi,  et  n'avait  aucun  interet  a  I'etre  davan- 
tage.Rien  n'indiquequ'il  yaitsonge  serieusement. 
II  s'etait  jpt<5  dans  la  Revolution  par  legerelo,  par 
coDseils  de  femmes  et  pour  se  venger  des  plaisan- 
teries  de  la  Reine. 

Sa  vengeance  fut  satisfaite,  le  6  octobre,  quand, 
de  sa  terrasse  de  Passy,  il  la  vit  venir  de  Versailles, 
trainer  dans  la  boue,  captive,  au  milieu  de  ce 
carnaval  effroyable  d'hommes  ivres  et  de  tetes  cou- 
pees. 

Cela  le  refroidit  bien  fort,  et  lui  calma  sa  vel- 
liite  d'ftlre  lieutenant  general  du  royaume;  sa 
correspondance  avec  le  Roi  est  d'un  homme  qui 
voudrait  i  tout  prix  se  r^concilier ;  il  a  peur  de  la 
Revolution,  il  ecrit  au  Roi  k  plat  ventre.  II  fit  une 
demarche  expresse  aux  Tuileries  pour  avoir  sa 
grice,  Le  Roi  lui  parla  sechement,  la  Reine  lui 
touma  le  dos;  un  homme  i  elle,  Goguelat  (le  Go- 
guelat  de  Varennes),  enhardi  par  Tinsolence  de 
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ious  ceux  qui  ^taient  I^,  cracha  sur  lui  dans  Tesca- 
lier. 

11  resta  fort  embarrassc.  Sa  tentative  de  se  faire 
donner  par  la  Constituante  la  dot  d'une  fille  du  Re- 
gent (voy.  t.  II),  trait  d'avarice  incroyable!  Tavait 
coule  k  fond  dans  Topinion  publique.  II  se  cachaa 
la  Montague,  et  prit  nom  tlgalite;  mm  etrange! 
vraie  caricature!  On  Tappela  Prime-jSgalile! 

Ce  n'6l.ait  pas  un  mediocre  tour  de  force  de  de- 
fendre  une  telle  fortune  a  travers  93.  Orleans  n'y 
epargna  rien.  11  s'assit  tout  pres  de  Marat.  11  se  fit 
reffort  (p6nible  pour  lui,  il  n'etait  pas  ne  sangui- 
naire)  de  voter  la  inorl  de  Louis  XVI.  Au  total,  il 
reussit  k  ce  qu'il  voulait  avant  tout,  il  sauva  Far- 
gent,  et  ne  perdit  que  la  tSte. 

Lui-meme,  il  6lait  pen  dangereux;  ses  fils  Te- 
taient.  On  a  vu  comment  les  bulletins  de  Valmy  et 
de  Jemmapes  avaient  ete  combines  pour  les  faire 
valoir,  exag^rer  leurs  services.  Lc  mari  de  madame 
de  Genlis,  Sillery,  trouva  moyen  d'etre  des  ti*ois 
commissaires  envoyes  a  I'armee  aprfes  Valmy,  vou- 
lant  sans  doute  tdler  les  Prussiens  sur  les  chances 
qu'auraient  les  Orleans  d'etre  acceptes  deTEurope. 

Ce  fut  alors  ou  peu  apris  qu'on  publia,pour  Te- 
dification  du  public,  un.  curieux  journal  du  jeune 
due  de  Chartres,  oii  Texcellent  ^leve  de  madame  de 
Genlis  lui  ecrivait,  jour  par  jour,  comme  isa  mere, 
toutes  ses  belles  actions  :  visiles  aux  hdpitaux,  sai- 
gnees  faites  aux  malades,  noyes  retires  de  Teau, 
un  homme  sauvc  de  la  fureur  du  peuple,  etc.,  etc. 

Les  Roland  n'avaient  pas  tort  de  voir  la  un  pre- 
tendant.  lis  croyaient  qu'on  n'altendait  que  la  raort 
de  Louis  XVI  et  I'anarchie  qui  suivrait,  pour  faire 
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descendre  de  la  machine  un  Dieu  sauveur,ce  jeune 
homme  dont  la  popularite  etait  si  delicalement,  si 
habilement  soignee.  Tout  leur  tort  6lait  de  croire 
que  la  Montagne  elait  de  ce  complot ;  elle  cn  etait 
innocente,  aussi  bien  que  la  Gironde.  Un  girondin, 
Sillery,  un  montagnard,  Danton  peut-etre,  furent 
quelque  temps  orl^anistes.  Pour  ce  dernier,  j'ai 
peine  k  croire  que  le  puissant  organisateur  de  la 
r^publique  ait  et  cette  arriere-pensee.  Ce  qui  m'en 
faildouter  encore,  c'est  la  vigueur  avec  laqaelle  il 
insisla,  malgr6  Dumouriez,  pour  r^volutionner  la 
Belgique  de  fond  en  comble,  pour  la  republica- 
niser,  I'unir  i  la  France  r^publicaine ;  c'etait  bri- 
ser  le  second  espoir  de  la  maison  d'Orleans. 

Pour  revenir,  Chabot  objecta,  en  favour  d'%a- 
lil6,  qu'il  6tait  repr^sentant.  La  Convention  ajourna 
sadecision  a  deux  jours.  Le  19,  apres  une  discus- 
sion tres  longue  et  pitoyablement  bruyante,  la  Gi- 
ronde se  divisa.  Un  Girondin  mit  a  neant  tout  ce 
grand  effort  girondin.  Pelion  fit  ^carter  la  proposi- 
tion de  Buzot,  demandant  et  obtenanl  que  lout  fiit 
ajourni  aprfes  le  proc6s  du  Roi. 
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Lcs  Polonais  demandent  sccours  (30  dec).  —  Accord  dcs  ro' 
roDtre  la  Pologne.  —  La  R^olution  eftt  dft  6(rc  le  jugemeMf^ 
neral  des  rois.  —  Mfonse  du  Roi  (26  d^.).  ~  Le  Roi  se  crnt 
innocent.  —  Le  Roi  se  croit  toujours  roi.  —  II  ne  pouvait  \ 
nul  autre  juge  que  la  Convention.  —  La  Coovention  ae  snii^ 
si  elie  est  juge,  ou  ti  elle  proaonce  par  mesnre  de  8(kret6.  —  EUe  | 
devait  declarer  qu*eUe  jugeait,  ct  pour  le  droit  seal,  oon  poor  ! 
la  sftret^  et  I'int^rdt  public.  —  Les  deux  partis  atlesltrcnl  | 
iir&t  public  plus  q«e  la  justice.  —  Robespierre  etablit  qiK  It  | 
Convention  doit  juger  (27  d^.).  —  II  soutient,  au  non  ^  ^  * 
Montagoe,  le  droit  des  minorit^s.  —  Sombre  proph^tie  de  Ter- 
gniaud  sur  les  malheurs  qui  seront  la  suite  de  la  mort  do  Roi 
(30  d^.). 

Le  30  decembre,  un  Polonais,  membre  de  b 
diete,  vint  apporter  k  la  Convention  la  plainle  dela 
Pologne.  Jamais  il  n'y  eut  un  peuple  plus  indigne- 
ment  trahi,  plus  honteusement  vendu.  Jamais  on 
ne  vit  mieux  et  dans  une  plus  pleine  luraiere  (pi« 
dcs  rois  aux  nations  iln'y  a  ni  morale,  ni  regie 
droit.  La  royaute,  en  creant  des  fetres  hors  de  ia 
nature,  les  place  aussi  en  meme  temps  hors  dela 
moralite.  Le  mot  terrible  de  Saint-Just :  DepeupU 
a  roij  niU  rappart  naturely  ne  fait  rien  que  repro- 
duire  la  maxime  non  proclamee,  mais  praliq^c^ 
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par  les  rois  :  De  roi  apeuple^  nul  rapport  nature!, 
nuUe  justice  et  nuUepitie. 

La  Russie,  en  92,  se  declarant  protectrice  cLq  la 
liberte  polonaise,  provoque  dans  ce  malheureux 
pays  une  confederation  de  traitres  et  d'hommes 
credules,  qui  placent  dans  la  gencrosite  de  Ten- 
nemi  Tespoir  de  Tindependance  nationale. 

La  Prusse  et  TAutriche,  qui,  la  veille,  encoura- 
geaient  la  Pologne  et  lui  promellaient  appui, 
lournent  contre  elle  et  la  livrent.  Le  roi  Ponia- 
towski,  impatient  d'abdiquer,  demande  pour  toute 
i^ice  a  cette  cruelle  Catherine  qu'elle  finisse  ce 
long  supplice  d'un  peuple,  qu'elle  lui  donne  plutdt 
tin  prince  russe  pour  successeur... 

A  cela  que  dit  la  Russie?  Elle  est  indignee!  Bon 
Dieu!  que  c'est  meconnaitre  le  dSsinteressement  de 
l*impiratrice!  Est-ce  pour  elle  qu'elle  agit?Non, 
< 'est  pour  la  Pologne  seule,  c'est  uniquement  pour 
son  int^r^t,  qu'elle  I'use,  I'^puise  et  la  torture. 
Donnez  le  gibier  au  chasseur,  il  n'en  voudra  pas; 
donncz  la  souris  au  chat,  il  la  laisse,  il  ferme  les 
yeux,  bonne  et  douce  bete  de  proie!  La  proie  est 
bonne,  mais  le  ineilleur,  c'est  de  la  tromper,  ruser 
avec  elle,  lui  faire  croire  qu'elle  echappera.,.  La 
vieille  femme,  au  coeur  byzantin,  n'eut  pas  de  plus 
doux  plaisir.  La  veille  du  second  partage,  son  jeune 
favori,  qu'on  croyait  avoir  son  secret  intime  et  la 
pens6e  de  Toreiller,  juraic  encore  aux  Polonais 
qu'aussit6t  la  constitution  r^publicaine  proclam^e, 
Tarmee  de  sa  souveraine,  sagement,  honn^tement, 
repasserait  la  frontiire^ 

i.  Je  iM  puis  com  prendre  comment  les  Polonais,  acharn^s  k  leurs 
dtsoordcs  an  point  d*en  oublier  TEttrope,  n'ont  pas  public,  rd- 
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Ceci  en  92.  En  93,  loul  change.  L'imperalrice  a 
une  peur  subite  des  jacobins  polonais.  Elle  aimait 
la  liberie,  k  lort,  elle  se  convertil.  Une  farce  nou- 
velle  commence.  Qu'il  y  eflt  quelques  jacobins  dans 
les  villes,  on  le  comprend.  Mais  les  villes  coraplent 
bien  pen  dans  celte  vaste  Pologne,  a  peine  un  peu 
plus  qu'en  Russie.  Les  paysans  ^taient  a  cent  lieues 
de  ces  idees.  La  noblesse,  qui  6tait  le  grand  corps 
de  la  nation,  pouvait-elle  serieusement,  vraiment, 
6tre  jacobine?  Elle  y  aurait  tout  perdu. 

Gette  comedie  hideuse,  et  qui  ne  trompait  per- 
Sonne,  eut  du  rendre  execrables  au  monde  les  trois 
voleurs  couronnes.  Ce  lut  le  contraire.  L'Angle- 
terre,  jusque-li  jalouse  des  progres  de  la  Russie, 
est  prise  tout  k  coup  d'amitie,  de  tendresse  pour  elle. 
La  loyaul6  de  la  Prusse,  de  I'Autriche,  lui  gagnele 
coeur.  LTiUrope  est  rdconcili^e.  La  fraternite  rfegne 
entre  les  rois.  Beau  spectacle  et  doux  1  La  France 
seule  fait  un  accident  penible  dans  cet  aimable  ta- 
bleau. 

On  ne  voil  pas  que  les  rois  de  cetle  epoque  aient 
etc  plus  mauvais  rois  que  ceux  d'avanl  ou  d'apres. 
Leur  conduite  ici  revele  seulement  ce  qui  danslous 
les  temps  fut  le  fond  du  coeur  royal,  le  r^sullal  ne- 
cessaire  d'une  institution  monstrueuse  :  le  mepris 
profond  de  Vespece  humaine^. 

pandu  tant  cle  livres  qu'clle  ehi  devoirs,  les  M^moircs  de  Niem- 
cewicz,  une  traduction  des  M6moires  du  cordonnicT  Kilinski,  eU. 

1.  Toule  la  terre»  d  I'heure  nifimc  ou  nous  i^mvons  ceci,  e** 
rouge  du  sang^  verse  par  les  rois.  Le  monde  est  en  d^uii.  Ced>it 
pas  un  mediocre  effort  pour  riiistorien  de  continuer  ce  livre,  rfc 
detourncr  les  yeux  de  rinfortunc  des  peuples  innocents,  et  de 
concnntrer  sa  pilie  sur  un  roi  coupable.  Non,  mon  coeur,  je  dois 
le  ire,  ne  peut  8*cnfermer  au  Temple.  U  est  sur  toutes  les  routesi 
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Tout  ceci,  depuis  soixante  ans,  a  delate  de  plus 
en  plus  pour  rinstruction  du  monde.  Les  peuples, 
Ah  longtemps,  auraient  dii  6tre  avcrtis.  Que  la  lu- 
miere  vient  lentement!  La  France  mdme,  en  9^, 
n'elait  pas  bien  siire  encore  du  role  qu'elle  devait 
prendre.  La  R^volulion  dtaitioin  de  connailre  sa 
grandeur.  Elle  ne  savait  pas  elle-mfeme  son  nom 
intime,  mysterieux,  qui  est :  le  jiigement  des  rois. 

Le  dirons-nous?  Elle  manqua  d'audace.  Le  juge- 
ment  d'un  roi  etait  peu.  Du  moment  qu'on  avail 
lance  les  d^crets  de  la  guerre  r^volutionnaire,  lev6 
r^p^e  contre  les  rois,  Louis  XVI  n'etait  plus  qu'un 
accessoire,  un  incident  du  grand  proces.  II  fallait 
donner  a  cetle  lutte  le  caraclere  d'un  jugement  ge- 
neral, Taire  de  la  guerre  europeenne  une  execu- 
tion juridique.  La  France  etait  constituee,  par  le 
fait  mtme  de  ces  decrels,  le  grand  juge  des  na- 
tions. 

^  la  suite  de  cos  longues  processions  de  fcmnie^  ct  d'enfants  en 
noir,  avec  ces  (lis  des  martyrs,  qui  vont  incndiant  leur  pain.  Los 
families  des  hc'^ros  du  Danube,  qui,  d*une  g^nerosite  inou'ie,  par- 
tagerent,  en  18 i8,  tout  leur  bien  avec  le  pcuple,  elles  tendenl  la 
main  aujourd'hiii.  Qu'elles  rogoivent  ce  qi'e  j'ai,  cotte  parole  ct 
cette  larmc...  Hecevez-la,  ruines  des  villcs  froidement  dcrasdcs 
sous  les  bombes,  qui  restez  \k  pour  temoigner  de  la  paternitt^  des 
rois!  Recevez-la,  tombes  rouetles,  sans  inscriptions,  sans  lion- 
D«urt,  qui,  de  TApennin  aux  Alpes,  marqucz  d'unc  ligne  funebre 
W  chemin  de  Radetzski...  Je  n'ose  regarder  au  fond  des  fosses  de 
Vienne;  j*aurais  pcur  d'y  voir  encore  ces  barbares  meurtrns 
d'eafants,  ces  cadavres  mutil^s,  ces  ossemerits  marques  du  cou- 
teau  create,  de  la  dent  des  chiens...  Ah!  pauvrc  legion  academic 
9M,  votts  les  braves  entre  les  braves  et  les  b'ons  entre  les  bons, 
sotdats  de-  vingt  ans,  de  quinze  ans,  echapp^s  :\  peine  aux  rn^re^ 
<l^oI6es,  fleur  h^roique  de  I'Allemagne,  fleur  de  la  po^sie  et  de 
lapens^e,  vous  avez  laissd  au  monde  une  trop  cruelle  histoire!... 
On  eommencera  souvent,  mais  qui  pourra  achever?... 
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C'elait  i  elle  de  dire  :  «  Le  droit  est  le  droit,  le 
mSrae  pour  lous.  Je  juge  pour  toule  la  rerre.  > 

«  Mes  griefs  ne  sont  pas  ce  qui  me  trouble  le 
plus.  Je  suis  ici  pour  tous  ces  peuples  mineurs, 
sans  voix  pour  se  plaindre,  sans  avocal  qui  les  de- 
fende.  Je  parlerai,  j'agirai  en  leur  lieu  el  place.  Je 
juge  d' office  pour  eux.  > 

«  Ici,  Catherine  d'Anhalt,  aventuriere  alleraande, 
qui,  par  surprise  et  par  meurtre,  avez  vole  la  cou- 
ronne  du  grand  peuple  russe,  paraissez  et  repon- 
dez!...  > 

Un  simple  huissier  k  la  porte  de  la  Convention 
eiit  cit6  les  rois.  Et  Ton  n'aurait  pas  manque  de 
patrioles  intrepides  pour  afRcher  la  citation  dans 
leur  capitale,  dans  Rome,  dans  Vienne  ou  dans  Mos- 
cou...  Ge  n'eiit  pas  ete  sans  pSlir,  quft  ces  oi^ueil- 
leuses  idoles,  le  malin,  sortant  du  palais,  auraient 
lu  elles-memes  sur  leurs  murset  sur  leurs  portes  : 
«  Vous  6tes  somm6  de  venir  repondre  lei  jour  de- 
vant  Dieu  et  laR6publique...  » 

Une  instruction  immense  serait  sortie  decette  en- 
quete.  Le  monde  eiit  £tonn£  de  voir  les  misi- 
rables  fils  qui  avaient  tird,  brouille  les  affaires  hu- 
maines;  qu'il  sufBse  de  rappeler  la  honteuse  et 
cruelle  intrigue  par  laquelle  la  Prusse  poussa  h 
Turquie,  poussa  la  Pologne,  aux  depeos  de  leur 
sang,  escroqua  Dantzig. 

«  Mais  quoi  1  ce  grand  proce§  n'eut-il  pas  ^te  ri- 
dicule?... La  France  qui  ne  pouvait  envoyeri  son  | 
arniee  de  Belgique  ni  vivres,  ni  bas,ni  souliers,  \ 
n'aurait-elle  pas  et6  foUe  d'adresser  aux  grandes  | 
puissances  du  monde  ces  impuissantes  menaces,  | 
impossibles  i  rialiser?  Les  rois  n*auraient-ils  pas 
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i  de  r^trange  Don  Quichotte  qui  eikl  pr^tendu  re- 
Iresser  tous  les  torts  du  genre  humain?  » 

Non,  les  rois  n'auraient  psa  ri...  Nos  armies 
ttaient  impuissantes,  dit-on,  sans  argent,  mal 
iquiptes?...  On  se  tronipe,elles  etaient  admirable- 
Dcnl  armies,  6quip6es,  v6tues,  munies...  de  quoi? 
Tun  petit  talisman,  qui  n'en  ^tait  pas  moins  ter- 
ible,  du  dfcret  du  45  dicembre,  I'appel  universel 
lux  peuples,  qui  parlout  dispensait  les  masses 
ttuvres  de  payer  Timpot,  qui  sommait  tout  peuple 
»vahi  de  reprendre  sa  souverainete,  de  n'ob^ir 
pi'aux  magistrals  qu'il  aurait  cri&s  lui-mSme.  Ap- 
iliqu4  s^rieusement*,  le  decret  eut  perc6  les  murs 
les  viiles,  foudroye  les  forts,  renvers6  les  tours. 
Swisannee,  par  la  force  seuledu  principe  emispar 
a  France,  par  la  vertu  de  la  croisade  sociale  qu'il 
^roclamait  sur  le  globe,  il  edt  an6anti  les  rois. 

La  defense  de  Louis  XVI,  presentee  le  2<}  de- 
»mbre  par  son  avocat,  est  une  apologie  complete, 
j4  tous  les  actes  du  Roi  sont  d^fendus  avec  une 
liardiesse  extraordinaire.  Elle  indique  dans  le  Roi 


t*  hmr  Tappliquer  s^rieusement,  il  eti  fallu  convaincre  les  peu- 
fks  du  d^sint^resiement  de  la  France,  employer  strictement  lea 
Mtttribulions  qu*on  levait  aux  affaires  sp^ciales  du  peuple  sur  le- 
Jjelonles  levait,  appliquer  uniquement,  par  exemple,  i  la  guerre 
■  Bhia  Targent  levi  sur  les  irilles  du  Rhin.  Je  sais  bien  que 
^  specification  6Uit  difflcile,  mats  comme  effet  moral,  elle  6tait 
indispe usable.  Ce  fut  la  grande  faute  de  Cambon  de  ne  pas 
■*^oir  respects,  d*aYoir  appliqu^  aux  besoins  g^ndraux  de  la 
les  contributions  de  Mayence,  fait  passer  I'argcnt  levd  par 
wtine  k  Tarmde  de  Belgique  ou  d^ftalie,  etc.  Cela  cr6a  chnz  les 
j*Jple«  envahis  une  defiance  infinie,  irha  injuste,  il  faut  le  dire, 
vnne  cooiprend  que,  dans  rensemble  immense  d*une  telle  guerre, 
eu  lolidaire,  que  Fargent  du  Rhin  pouvait  ^tre  employ^  en 
*Vquc  irfes  utile ment  pour  le  Rhin?  etc. 
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une  parfaite  security.  II  savait,  voyait  que  la  Con- 
vention n'avait  aucune  pifece  serieuse  conlrelui, 
rien  qui  conslatftt  ses  rapports  les  plus  accusables 
avec  I'elranger.  Tris  probablement,  Tavocal  De- 
seze,  Tronchet  et  le  bon  Malesherbes,  n'en  sa- 
vaient  pas  la-dessus  plus  que  la  Convention.  De  li 
Tassurance  du  premier,  rexlrftme  effusion  de  cceur 
et  la  sensibilite  du  dernier,  qui  ne  put  pai*ler,i 
force  de  larnnes. 

On  s'elonne  en  lisant  les  paroles  que  le  Roi  pro- 
nonga  apres  Deseze.  II  protesta  que  sa  conscien(X 
n' avail  rien  a  ltd  reprocher, 

Mais  qu'est-co  done,  alors,  qu*une  conscience  ca- 
tholique?  quelle  puissance  de  mort  faut-il  recon- 
naitre  dans  la  direction  des  pretres  pour  rendrebi 
conscience  muette,  pour  la  faire  devenir  insensible, I 
inerte,  ou  plutdt  pour  refTacer!...  Quoi!  sisacofl-i 
science  de  roi,ropinion  qu'ii  avail  desondroitilli- 
mite,  lui  faisait  trouver  legitime  Tappel  auxarmes 
elrangeres,  toutau  moins  sa  conscience  de  chretiea 
pouvait-elle  s'accommoder  d'un  long  et  persiv^rafit 
usage  du  mensonge  (mensonge  avou^  par  lui  dans 
sa  declaration  du  20  juin  91)? 

II  faut  supposer,  pour  expliquer  cette  miracu- 
leuse  securite  d'ftme,  cette  absence  de  scrupules 
et  de  remords,  qu'ii  s'etait  laisse  volontiers  per- 
suader paries  prdtresce  qu'il avail  deja enlui,d«^ 
le  coeur  et  dans  la  race,  k  savoir  :  Qu'il  etait  roi^ 
roi  de  ses  actcs,  roi  de  sa  parole,  qu'un  droit  ab- 
solu  r^sidait  en  lui  soil  pour  r6gner  par  la  force, 
soit  pour  tromper  au  besoin.  C'est  ce  qu'un  jour- 
naliste  du  temps  lut,  d'un  oeil  penetrant,  sur  leri- 
sage  meme  du  prisonnier,le  jourdu  14  dicembre: 
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€  II  semblait  nous  dire  encore  :  — Vous  aurez  beau 
faiie,je  suis  toujours  votre  Roi.  Au  printemps,  j'au- 
rai  ma  revanche.  » 

Oiii,  Louis  XVI,  hors  de  Versailles,  horsdu  trone, 
seul  el  sans  cours,  depouille  de  tout  Tappareil  de 
la  royaute,  se  croyaii  roi  malgre  tout,  malgre  le 
jugement  de  Dieu,  malgr6  sa  chute  meritee,raalgr6 
sesfautes,  qu'il  n'ignorait  pas  sansdoute,  mais  quMl 
jugeait  excusables,absoutes  d'ailleurs  et  lavees  par 
la  seule  autorite  qu'il  reconniHt  au-dessus  de  lui. 

C'est  li  ce  qu'on  voulut  tuer. 

C'est  cetle  pensee  impie  (rappropriation  d'un 
peuple  k  un  homme)  que  la  Revolution  poursuivit 
dans  le  sang  de  Louis  XVI. 

Captif  au  Temple,  au  milieu  de  ses  gedliers,  il  se 
croyait  toujours  le  centre  de  tout,  s'iroaginait  que 
lemonde  tournait  toujours  autour  de  lui,  que  sa 
race  avait  une  importance  mysterieuse  et  quasi 
divine.  II  dit  un  jour  k  quelqu'un  :  «  N'a-t-on  pas 
vu  la  Femme  blanche  se  promener  autour  du 
Temple?...  EUe  ne  manque  pas  d'apparaltre  lors* 
qu'il  doit  mourir  quelqu'un  de  ma  race.  » 

Dans  les  paroles  qu'il  ajouta  au  plaidoyer  de  De- 
seze,  outre  sa  profession  d'innocence,  il  protestait 
encore  «  qu'il  n'avait  jamais  voulu  repandre  le 
sang  ».  On  ne  pent  nier  en  eilet  que,  malgr6  son 
caractere  colerique,  il  n'ait  eu  ce  qu'on  appelle  la 
bonte,  et  qui  est  plut6t  la  tendresse ;  Allemand  par 
sa  mere,  il  avait  ce  qui  est  commun  chez  cette  race, 
une  certaine  debonnairele  de  temperament,  la  sen- 
sibility sanguine,  les  larmes  faciles.  II  semble  pour- 
tant  avoir  surmonte,  dans  deux  occasions  graves, 
cette  disposition  naturelle.  AulO  aoiit,  il  ne  donna 
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^•ordre  dc  cesser  le  combat,  d'arreter  Teffusion  du 
sang,  qu'une  heure  apres  que  le  chslteau  6lait  pris, 
lorsque  les  siens  etaient  defaits,  sa  cause  perdue. 
Humanity  bien  tardive!  L'aflaire  de  Nancy,  nous 
I'avons  vu,  fut  arrangee  d'avance  enlre  la  cour, La- 
fayette et  Bouille ;  on  voulut  frapper  un  coup,  et 
un  conp  sanglant.  Gene  fatpas  certainementarinsu 
de  Louis  XVL  L'affaire  faite  et  le  sang  verse,  il 
icrivit^  Bouille  qu'il  avait  de  ceite  affligeanie,  mis 
necessaire  affaire,  tme  extrime  satisfaction.  II  le 
remercia  de  sa  bonne  conduite,  el  I'engagea  a 
continuer  (voy.  t.  II). 

Toute  la  force  du  plaidoyer  de  Deseze  reposail 
sur  le  reproche  d'incomp^tence  qu'il  faisait  a  la 
Convention  :  «  Je  cherche  des  juges,  dil-il,  el  je  ne 
vois  que  des  accusateurs. 

Ce  que  le  Breton  Lanjuinais  traduisit  avec  uoe 
audace  brutale  :  «  Vous  6tes  juges  et  parties... 
Comment  voulez-vous  qu'il  soit  juge  par  les  cod- 
spirateurs  du  10  aoAt?...  »  Une  tempftte  s'elew, 
effroyable,  k  ces  paroles ;  et  il  expliqua  sa  pensfe 
en  disant  €  qu'il  y  avait  de  saintes  conspira- 
tions, etc.  » 

Saintes?  mais  pourquoi  le  sont-elles?  Parce 
qu'elles  sont  le  retour  au  droit;  le  vrai  mailre  ren- 
ire  chez  lui,  chasse  Tinirus,  le  prctendu  maitre. 
Entre  le  peuple  qui  est  tout,  et  le  Roitiui  se  crut  lout, 
qui  sera  arbitre?  ou  voulez-vous  trouver  un  jugc 
qui  ne  soit  le  peuple  m6me?  «  A  qui  en  appelert 
dit  trfes  bien  quelqu'un  :  aux  plants,  apparent 
ment?  it  , 

Le  Roi,dit  Lanjuinais,  sera  done  juge  par  Finsui- 
rection?  —  Ehl  sans  doute.  Comment  voulez-vous 
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|u*il  puisse  en  Stre  autrement?  Celui  qui  a  con- 
isque  dans  une  main  d'homme  toute  la  puissance 
mblique,  I'^me  d'un  peuple  et  son  geniuSy  pour 
lire  comme  rantiquit^,  celui  qui  est  constitui  un 
lieu  centre  Dieu,  il  ne  peut  gu&re  altendre  les  ma- 
nagements de  rhomme.  11  s'est  follement  mis  au- 
lessuSy  il  faut  qu'il  tombe  au-dessous,  il  s'est  pr6- 
endu  iofini;  iniinie  sera  sa  chute. 

Quels  sont  les  vrais  regicides?  Ce  sont  ceux  qui 
ont  les  rois.  Imagiaez  ce  que  c'estque  d'imposer  i 
me  creature  humaine  cetteresponsabilite  ^norme, 
c  role  intense  du  G^nie  d*un  peuple...  L'iraposer 
1  qui?  ^  celui  qui,  par  Teffet  seul  de  cette  si(ua- 
ion  impossible,  par  suite  du  tiraillement,  du  ver* 
ige  infini  qui  en  est  inseparable,  deviendra  moins 
qu'homme!... 

Les  faits  parlent  assez  haut.  Le  bon  sens  avance. 
On  ne  pourra  plus  trouver  dans  quelque  temps 
(c'est  notre  pensee)  un  £tre  assez  imprudent,  assez 
imbecile,  pour  accepter  cette  chance  efTroyable. 
l.es  royalistes  obstin^s  qui  voudront  absolument 
que  les  trones  soient  remplis  seront  forces  de  faire 
la  presse,  d^enlever  au  coin  des  rues,  le  soir,  quel- 
que pauvre  diable  pour  Stre  la  victime  humaine 
qu'on  appelle  roi,  pour  parader  quelques  jours 
cntre  des  singes  k  genoux,  et  ensuite  ^puiserTou- 
ti*age,  la  coupe  d'enfer...  Ce  n'est  jamais  mod^re- 
ment  que  Von  expie  le  crime  de  contrefaire  Dieu... 
La  royaute  et  les  rois  deviendront  un  paradoxe,  et 
la  critique  k  venir  niera  qu'ils  aient  exists. 

Le  peuple  doit  juger  le  Roi,  et  iln'y  a  pas  d'autre 
juge.  Maintenant,  la  Convention  repi  csentait-elle 
le  peuple?  II  est  difficile  de  le  constater ;  mais  le  re- 
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pr6senlait-elie  expressemenl  dans  son  pouvoirju- 
diciaire?  Pour  repondre  k  la  question,  il  faut  se  rap- 
peler  le  moment  ou  elle  fut  ^,lue. 

Elle  le  fut  au  moment  ou  Timpression  du  10  aout 
etail  tout  entiere,  le  sang  verse  non  refroidi,  au 
moment  ou  Ton  voyait  venir  I'invasion  etrangere, 
que  personne  ne  doutait  etre  amenee  par  le  Roi. 
Le  Roi  venait  d'etre  mis  au  Temple,  non  corome 
otage  seulement,  mais  comme*  responsable  envers 
la  nation  et  visiblement  coupable.  Les  electeurs  de- 
vaient  sentir,  en  nommant  les  representants,  qu'ils 
nommaient  des  juges.  U  est  juste  pourlant  de  dire 
que,  dans  quelques  departements,  Seine-et-Marne, 
par  exemple,  on  nc  crut  pas  nommer  des  juges;  on 
pensait  a  un  haut  jury. 

La  colere  publique  s'alanguit  en  octobre,  nous 
Tavons  dit,  et  Ton  put  douter  alors  si  la  nation  vou- 
lait  express6ment  le  proces  du  Roi ;  mais  ce  chan- 
gement  d'esprit  n'alt6rait  en  rien  le  caraclere  du 
pouvoir  que  la  Convention  tenait  de  I'election  de 
septembrc. 

Si  elle  se  constituait  juge^  6n  croyait  encore  la 
tenir  par  un  dilemme  qu'on  ne  manquera  jamais 
de  presenter  en  cas  semblable,  et  dont  Teffet  se- 
rait  d'assurer  &  ceux  qui  ont  le  privilege  absurde 
de  la  toute-puissance  un  second  plus  absurde  en- 
core, celui  de  Timpeccabilit^  :  «  Est-il  roi?  Est-il 
citoyen?...  S'il  est  roi,  il  est  inviolable,  au-dessiis 
du  jugement.  S'il  est  citoyen,  il  faut  le  juger  d'un 
jugement  de  citoyen.  »  G'est-a-dire  mettre  au  juge- 
ment les  lentcurs,  les  reserves,  les  formes  compli- 
qu6es  qui  feront  trainer  I'alTaire,  donneront  lieu  a 
d'autres  ' circonstances  politiques,  detourneront, 
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amortiront  le  coup.  Dans  le  premier  cas,  le  juge- 
ment  est  illegilime,  impossible;  dans  le  second,  il 
est  entrav6,  61ud6,  non  moins  impossible.  Des  deux 
fagons  le  Roi  echappc;  eut-il  extermine  un  peuple, 
il  est  impeccable,  il  echappe,  se  moque  du  peuple. 

Quel  que  diit  6tre  le  jugement,  il  le  fallut 
prompt.  On  ne  traine  pas  impun^ment  une  situa- 
tion pareille.  II  fallait  bien  regarder  si  les  preuves 
ilaient  suffisantes,  puis  juger,  sans  perdre  une 
heure.  Cette  question  brfllante  n'agitait  que  trop 
le  peuple.  De  glace  pour  les  questions  generales, 
il  etait  de  feu  pour  la  trag6die  individuelle.  Sans 
parler  de  I'agitation  des  sections,  des  clubs,  la  fa- 
mille,  au  moment  du  procis  du  Roi,  eut  tout  le 
trouble  d'un  club.  Deux  factions  s'y  Irouvaient  ge- 
neraleraent  en  presence  :  Thomme  indifferent  ou 
republicain,  la  femme  ardemment  royaliste;  la 
question  de  la  royaute  se  posait  entre  eux  sur  un 
debat  d'humanitS  et  de  coeur,  oi  la  femme  etait 
Ires  forte;  I'enfant  mftme  intervenait,  prenait  parti 
pour  la  mere,  Le  meilleur  republicain  se  trouvait 
avoir  chez  lui  la  contre-revolution,  audacieuse  et 
bruyante,  une  insurrection  de  larmes  et  de  cris. 

Lanjuinais  et  Petion,  organes  d'une  partie  de  la 
iroite,  firent  Tetrange  proposition  qu'on  declarat 
^  pas  juger  Louis  XVI,  mais  prononcer  sur  sofi 
^rt  par  memre  de  surete  generate,  lis  deman- 
daient  encore  qu'on  accord^t,  pour  Texamen  de 
la  defense,  un  ajournement  de  trois  jours, 

Le  tumulle  fut  terrible.  Un  Montagnard  du  Midi, 
Julien,  de  Toulouse,  jura  au  nom  de  la  gauche 
qu'on  voulait  luer  la  Republique,  mais  que  les 
Montagnards  ne  lAcheraient  pas  pied,  qu'ils  reste- 
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raient  immuables,  que  ce  c6te  de  TAssemblie  se* 
rait  \es  Thermopyles  de  la  Revolution,  et  qu'ils  y 
mourraient. 

CouthoOy  avec  une  force  de  raison  que  sa  froi- 
deur  apparente  ne  rendait  que  plus  forte,  iu- 
blit  que  la  Convention  avait  ete  elue  pour  juger 
Louis  XYI»  et  obtint  que  la  discussion  continueraii, 
toute  affaire  cessante. 

Mais  rien  ne  put  emp^her  TAssemblee  d'etablir 
la  reserve  propos6e  par  Petion  :  Qu'elle  ne  preju- 
geait  pas  la  question  de  savoir  si  Ton  jugeaH 
Louis  XVI,  ou  si  Ton  pronon^ait  sur  son  sort;?ar 
meswre  de  surete. 

Notable  hesitation  d'une  Assemblee,  si  pea  sAre 
de  son  propre  droit,  qui  ne  sait  si  elle  est  tribuoalr 
ou  assembiee  politique!  Grande  concessioa  aui 
royalistes,  qui  se  ressaisissaient  du  droit,  14ch^  par 
la  Convention. 

La  vie,  la  mort  de  Louis  XVI,  cette  question  a 
grave,  ^tait  elle-mSrae  dominie  par  une  autre,  plus 
haute  encore.  La  question  capitate,  c'etait  qu'il  iut 
jugCf  que  le  faux  roi  rendit  compte  au  vrai  roi, 
qui  est  le  Peuple;  que  celui-ci,  ressaisissanl  b 
souverainete,  Tetablit  par  ce  qui  en  est  le  caractire 
eminent,  la  juridictioH.  Qu'est-ce  que  la  juridic- 
tion?  La  lieutenance  de  Dieu  sur  la  terre,  etc'est 
la  qu'on  connait  les  rois. 

Abandonner  le  mot  de  jugement  pour  y  subsU- 
tuer  les  mots  sureUy  mesure  de  salut  public,  ou 
quelque  autre  que  Ton  prit,  c'elait  deserter  b 
haute  juridiction  du  peuple,  le  faire  descendre  du 
tribunal,  avouer  que,  n'^tant  pas  juge,  il  agissa^t 
par  inter^t,  par  voie  de  pur  expedient. 
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Ceux  qui  abaissaient  ainsi  la  question  suivaient  k 
Faveugle,  il  faut  le  croire,  un  instinct  d'humanit^, 
supposant  que,  s'ils  parvenaient  k  biffer  le  mot  ju- 
gement^  ils  bifTaient  aussi  la  mort,  qu'on  n'oserait 
luer  un  homme  par  mesure  de  surete.  La  Montague 
avail  un  beau  rdle,  reprendre  la  question  de  jus* 
tice  el  s  y  attacher.  EUe  devait  s'asseoir  sur  un  roc 
(odd  sur  Tutilite  qui  est  variable,  non  sur  la  ne- 
cessity indifKrente,  immorale),  s'asseoir  sur  le  roc 
dtt  droit. 

11  fallait  porter  le  proems  dans  cette  ile  inacces- 
sible qui  est  la  justice,  hors  des  mors  et  des  orages 
de  la  politique.  Et  du  haut  de  la  justice^  il  iallait 
pouvoir  dire  au  peuple  :  t  Ce  n'est  point  pour  ton 
iateret,  pour  nul  int^ret  humain,  que  nous  ju- 
geons  ici  cet  homme.  Ne  t'imagine  jamais  que  ce 
soil  a  ton  salut  que  nous  ayons  immole  une  victime 
humaine...  Nous  n'avons  point  pens^  h  toi,  mais 
i  la  seule  equite.  Qu'il  vive  ou  qu'il  meure,  le 
droit  seul  aura  dicte  son  arrftt.  »  Le  peuple,  nous 
en  repondons,  aurait  iii  reconnaissant ;  il  eut 
senti  qu'un  tel  tribunal  le  repr^sentait  digncment. 
La  grande  masse  de  la  nation  (nous  ne  parlons  pas 
de  quelques  centaines  d'hommes  qui  hurlaient 
dans  les  tribunes),  la  nation,  disons-nous,  avail  un 
besoin  moral,  que  ni  Tun  ni  Tautre  parti  ne  sut 
satisiaire,  le  besoin  de  croire  que  Louis  XVI  n'etait 
point  immole  a  rinlerSt. 

II  fallait  donner  au  coeur  agile  du  peuple  ce 
ferme  oreiller,  ce  solide  appui  :  le  droit  pour  le 
divit;  ne  pas  pcrmeltre  qu'il  eut  un  moment  I'in- 
quiStude  et  le  remords  de  croire  que  ses  trop  zeles 
tuteurs  avaient  tue  un  homme  pour  luL 
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Plusieurs  hommes  dans  la  Convenlion  ^taient 
dignes,  ce  semble,  de  poser  celte  base  f^toicienne, 
ou  la  conscience  publique,  assise  une  fois,  eut 
dormi  pour  tout  Favenir. 

La  grande  jlme  de  Vergniaud  etait  digne  de  trou- 
ver  ceci.  Telles  aussi  des  Smes  fortes  que  Ton  voyail 
dans  la  Montagne. 

Saint-Just  put  faire  croire  un  moment  qu'il  elait 
'k  celte  hauteur. 

Le  plus  jeune  de  TAssemblee  (lui  qui  par  son 
Age  n'avait  pas  droit  d'y  singer)  la  rappela  a  elle- 
m6me.  Le  27,  la  voyant  flotter  el  ne  pas  mfime  sa- 
voir  si  elle  etait  juge,  il  lui  adressa  cette  censure 
d'une  remarquable  gravite  :  «  Vous  avez  laisse 
outrager  la  majesle  du  Peuple,  la  majesle  du  Souve- 
rain...  La  question  est  changee,  Louis  est  I'accusa- 
teur;  vous  etes  les  accuses  maintenant...  On  vou- 
drail  ricuser  ceux  qui  ont  d6ja  parl(5  contre  ie  Roi. 
Nous  recuserons,  au  nom  de  la  patrie,  ceux  qui 
n'onl  rien  dit  pour  elle.  Ayez  le  courage  de  dire  la 
verili ;  elle  brule  dans  tous  les  coeurs,  comme  une 
lampe  dans  un  tombeau...  y>  (Applaud issemenls.) 

Saint-Just,  d'un  ^lan  sponlane,  et  comrae  d*un 
mouvemenl  hero'ique,  alleignait  la  question;  il  en 
touchait  le  seuil.  On  pouvait  croire  qu'il  allaity 
entrer,  et  trailer  avec  la  grandeur  qui  lui  etait  na- 
turelle  la  these  qui  seule  ^tait  solide  :  le  droit  ab- 
solu,  Nullement.  II  s'arrfete  li,  et  rentre  dans  les 
considerations  de  la  polilique,  dans  les  raisons  ba- 
nales  d'interfit  public. 

Nul  orateur,  ni  de  la  Gironde,  ni  de  la  Montagne, 
ne  s'eleva  davantage.  Les  deux  principaux  combal- 
tants,  Robespierre,  Vergniaud  (admirable  du  reste, 
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par  la  perseverance  passionn^e,  ou  par  la  grandeur 
du  coBur),  resterent  dans  cette  region  inferieure, 
defendant  ou  le  salut  public  ou  Fhumanit^,  subor- 
donnant  ]a  justice,  ne  la  defendant  que  secondaire- 
inent,  et  la  montrant  a  demi. 

La  question  ainsi  abaiss^e,  se  posait,  entre  les 
deux  partis,  non  sur  la  culpability  de  Louis  XVI 
(lousle  declaraient  coupable),  mais  principalement 
sur  la  determination  du  tribunal  qui  le  jugerait  en 
dernier  ressort. 

Les  Montagnards,  poiir  juge,  voulaient  la  Con- 
tention, les  Girondinsla  nation.  La  plupart  du  moins 
de  ceux-ci  voulaient  que  le  jugement  de  la  Conven- 
Uon  flit  ratififi  par  les  assemblies  primaires. 

Ainsi  les  r61es  etaient  intervertis.  La  Gironde, 
bxee  d'aristocratie,  se  fiait  au  peuple  mSme.  La 
Monlagne,  le  parti  essentiellement  populaire,  sem- 
blailse  defier  du  peuple. 

Ce  dernier  parli  se  trouvail,  par  cela  seul,  dan? 
nne  situation  tres  fausse.  Dc  li  Texces  de  sa  fureur. 

li  ses  accusations  terribles  contre  la  Gironde, 
meurtrieres  et  calomnieuses.  La  Gironde  ne  trahis- 
sait  point,  elle  n'etaitnullement  royaliste.  Quelqucs 
Girondins  le  devinrent  plus  tard,  mais  plusieurs 
Montagnards  devinrent  aussi  royalistes.  Ceci  ne 
prouve  rien  contre  la  sinc6rit6  des  deux  partis  en  92. 

Des  Girondins,  plusieurs  voulaient  et  votferent  ia 
wort  du  Roi,  sans  appel  ni  condition.  Pour  les 
autres  qui  votferent  I'appel,  ils  croyaient  trfes  sin- 
cerement  k  la  superiorite  du  jugement  populaire 
etpensaient,  conformdmentaux  legonsdes  philoso- 
phesleurs  raaltres,  que  la  sagessedu  peuble,  c'est 
•a  sagesse  absolue. 
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Oui,  dans  rensemble  des  siecles,  la  voix,  du 
peuple,  au  total,  c'est  la  voix  de  Dieu,  sans  doute; 
mais  pour  un  temps ,  pour  un  lieu,  pour  une  afiaire 
particuliere,  qui  oserait  souienir  que  le  peuple  est 
infaillible? 

En  afiaire  judiciaire  surtout,  le  jugement  des 
grandes  foules  est  singulierement  faillible.  Prenet 
des  jur^s,  prenez  un  petit  nonQl)re  d'hommes  du 
peuple,  i  la  bonne  heure;  isolez-les  dc  la  passiot 
du  jour;.ils  suivront  naivement  le  bon  sensetb 
raisOn.  Mais  un  peuple  entier,  en  fermentatioa, 
c'est  le  moinssur,  peut-etre  le  plus  dangereuxde^ 
juges.  Un  hasard  infini,  inaccessible  k  tout  calcul, 
plane  sur  ces  decisions,  incertaines  et  violentes; 
nul  ne  peut  savoir  ce  qui  sortira  de  cette  ume  im- 
mense ou  vont  s'engouffrer  les  orages.  La  guerre 
civile  en  sortira,  bien  plut&t  que  la  justice. 

La  Montague  n'osait  s'exprimer  nettement  sur 
cette  premiere  pensee,  Tincapacite  judiciaire  d'une 
nation  prise  en  masse ;  elle  n'osait  dire  que  la  se- 
conde,  et  la  langait  aux  Girondins  :  c  Vous  voolez 
la  guerre  civile  I  » 

Robespierre,  dans  son  discours,  itablit,  tfuue 
mani^re  forte  et  vraiment  politique,  le  danger,  rab- 
surdite  de  renvoyer  la  decision  k  quarante-quaire 
mille  tribunaux,  de  &ire  de  chaque  conmiune  iioe 
ar^nc  de  disputes,  peut-etre  un  champ  de  bataille. 

Pour  soutenir  leur  dangereuse  proposition, 
Girondins  etaient  obliges  de  poser  un  principe  bux, 
k  savoir  :  Que  le  peuple  ne  peut  dileguer  aucone 
part  de  sa  souverainete,  sans  se  reserver  toujour 
le  droit  de  ratification.  De  ce  que  la  Conslitutioft 
devait  fitre  presentee  i  Tacceptation  du  peupl6,i'* 
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induisaient  que  toutemesure  politique  ou  judiciaire 
etaitdans  le  mSme  cas. 

Robespierre,  oblige  de  parler  contre  ce  droit  illi- 
mite  du  peuple  que  soutenait  la  Gironde,  etait  dans 
une  situation  difficile  et  dangereuse.  Nier  VaxUo- 
rite  du  mmbrey  n'itait-ce  pas  dbranler  le  principe 
raeme  de  la  Revolution?  II  se  garda  bien  d'exami- 
nercette  terrible  question  en  face,  il  s'en  tira  par 
un  lieu  commun,  tres  Eloquent,  sur  le  droit  de  la 
minority  :  «  La  vertu  ne  fut-elle  pas  toujours  en 
minorite  sur  la  terre?  Et  n'est-ce  pas  pour  cela  que 
laterre  est  peupl^e  d'esclaves  et  de  tyrans?  Sidney 
elaitde  la  minorite,  il  mourut  sur  Techafaud.  Ani- 
tas et  Critias  ^taient  de  la  majority,  mais  Socrate 
n'en  ftait  pas,  il  but  la  cigue.  Caton  etait  de  la  mi- 
norite, il  dechira  ses  entrailles.  Je  vois  d'ici  beau- 
coup  d'hommes  qui  serviront,  s'il  le  faut,  la  liberty, 
alaraaniere  de  Sidney,  de  Socrate  etde  Caton...  i> 

Noble  protestation,  et  qui  fut  couverte  des  ap- 
plaudissements  de  la  majority  elle-m6me,  aussi 
bien  que  des  tribunes. 

Tous  sentaient  que  ce  jugement,  quel  qu'il 
fut,  pourrait  couter  un  autre  sang  que  celui  de 
Louis  XVI.  Si  les  partisans  de  Tindulgence  crai- 
gnaient  le  poignard  jacobin,  les  accusaleurs  du  Roi 
wyaient  le  poignard  royaliste,  sentaient  deja  sur 
leur  poitrine  le  fer  qui  allait  frapper  Saint-Far- 
geau. 

Robespierre  aait  fort  contre  la  Gironde,  quand 
il  voulait  le  jugement,  et  pour  juge  la  Convention. 
Onpeutm6me  dire  qu'ici,  s'il  representait  la  mi- 
norite de  TAssemblee,  il  avait  derri6re  lui  Tim- 
njense  majoritd  du  peuple. 
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La  France  voulait  le  jugement,  et  iramedial,  el 
par  TAssemblee. 

Mais,  pour  la  question  de  la  mort  que  demandail 
la  Montague,  14  elle  elait  viritablcment  la  minorite, 
et 'n'avait  pour  elle  dans  la  nation  qu'une  impercep- 
tible minority.  La  France  ne  voulait  pas  la  mort. 

G'est  ce  qui  prfita  une  grande  force,  un  poids  in- 
croyable  a  la  reponse  de  Vergniaud.  La  Gonventioo, 
pour  quelques  jours,  fut  emporlee  dans  la  vole 
qu'il  avait  ouverte*.  Ce  discours,  faible  de  base, 
comme  tons  ceux  du  parti,  tira  un  effet  extraordi- 
naire de  Teffusion  de  coeur  qui  parlout  y  debordait 
et  du  mot  que  personne  n'avait  ose  dire,  que  Ver- 
gniaud ne  dit  qu'en  passant,  mais  qui  illumine  toui 
le  reste :  Vhunianite  sainte. 

On  n'abrege  point  ces  grandes  cfaoses,  etmoins 
encore  les  discours  de  Vergniaud  que  ceux  de  lout 
autre  orateur. 

Leur  force  est  surtout  dans  leur  abondance,  leur 
inepuisable  flot,  dans  ce  roulement  grandiose,  cc 
tonneiTc  de  cataracte,  comme  on  Tentend  de  loin 
aux  grandes  chutes  des  fleuves  d'Amerique. 

Nous  ne  citons  rien  autre  chose  que  la  sombre 
prophetie  qui  termine  le  discours  : 

«  J'aime  trop  la  gloire  de  mon  pays  pour  propo- 
ser a  la  Convention  de  se  laisser  influencer  dans 
une  occasion  si  solennelle  par  la  consideration  de 
ce  que  feront  ou  nh  feront  pas  les  puissances  etrao- 
geres.  Cependant,  &  force  d'entendre  dire  que  nous 

1 .  Son  succ^s,  immense  dans  le  public,  coincida  pour  Yi^^^ 
avec  celui  de  son  amic,  mademoiselle  Julie  CandeiUe,  qni. 
mAme  moment,  dans  le  mdme  esprit,  donnait  la  pidce  dont  no^i 
avons  pai'i^. 
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^issons  dans  ce  jugement  comme  pouvoir  poli- 
tique, j'ai  peDs6  qu'il  ne  serait  contraire  ni  k  voti  e 
dignity,  ni  k  la  raison,  de  parler  un  instant  poli- 
tique. Si  la  condamnation  de  Louis  XYl  n'est  pas  la 
ause  d'une  nouvelle  declaration  de  guerre,  il  est 
certain  du  moins  que  sa  mort  en  sera  le  prelextc. 
Vous  vaincrez  ces  nombreux  ennemis,  je  le  crois  : 
mais  quelle  reconnaissance  vous  devra  la  patrie 
pouravoir  fait  couler  des  flots  de  sang,  et  pour  avoir 
exerce  en  son  nom  un  acle  de  vengeance  devenu 
la  cause  de  tant  de  calaniit6s?  Oserez-vous  lui  van- 
ter  vos  victoires?  j'eloigne  la  pens^e  des  revers. 
Mais  par  le  cours  des  evinements,  m&me  les  plus 
prosperes,  elle  sera  epuisee  par  ses  succ^s. 

>  Craignez  qu  au  milieu  de  ses  triomphes  la  France 
ne  ressemble  i  ces  monuments  fameux  qui,  dans 
I'Egypte,  ont  vaincu  le  temps.  L'elranger  qui  passe 
s*etonne  de  leur  grandeur; s'il  veut  y  p6nelrer,  qu'y 
irouve-t-il?  Des  cendres  inanimees  et  le  silence  des 
lombeaux  


j»  N'entendez-vous  pas  tous  les  jours  dans  cetle 
enceinte  et  dehors  des  hommes  crier  avcc  fureur  : 

<  Si  le  pain  est  cher,  la  cause  en  est  au  Temple ; 
» si  le  numeraire  est  rare,  si  nos  armees  sont  mal 

>  approvisionnees,  la  cause  en  est  au  Temple ;  si  nous 
*  avons  k  souffrir  chaque  jour  du  spectacle  du  de- 

>  sordre  et  de  la  mis6re  publics,  la  cause  en  est  au 
"Temple!  » 

*  Ceux  qui  tiennent  ce  langage  savent  bien  cc- 
pendant  que  la  cherte  du  pain,  le  defaut  de  circu- 
lation des  subsistances,  la  disparilion  de  Targcnt, 
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la  dilapidation  dans  !es  ressoorces  de  nos  armies, 
la  nuditd  du  peuple  et  de  nos  sotdats  tiennent  k 
d'autres  causes ;  et  quels  sont  done  lears  projels? 
Qui  me  garantira  que  ces  mtmes  hommes  ne  crie- 
ront  pas,  aprfe  la  mort  de  Louis,  avec  unc  violence 
plus  grande  encore : 

i  Si  fe  pain  est  cher,  si  le  nnthirmre  est  me,  si 

>  nos^arm^e^sontmalapprorisriofin^d,  drlescahini- 

>  t^s  de  la  gteerfe  se  soot  (tceruesr  psrht  dedarMioi 

>  de  guerre  de  TAngleterre  el  de  FEspagne,  lacartwe 

)  en  est  dans  la  Convention,  qnl »  prmoqni  ces  : 

>  mesnres  par  la  condamnaiion  prifiefpitee  de  ' 
fLoufeXVI?* 

»  Qui  me  garantira  que,  dans  cette  tfouvelte  lem-  ; 
p6te,  o4  Pofl  verra  ressortir  de  leors  repaires  les  ; 
tueurs  de  Septembre,  on  ne  votis  prisenlera  p«,  ; 
tout  convert  de  sang,  ce  defenseufy  ce  chef  qa'(m  | 
dit  Hve  de^venu  si  n^cessairel..  Un  chef!  ah!  si  | 
telle  etait  Icnr  audace,  ils  ne  paraitraient  que  pour 
6tre  k  Tinstant  perces  de  mille  coups... 

»  Mais  iquelles  horreurs  ne  serait  pas  livre  Paris!  i 

3ui  pourrait  habiier  une  cite  ou  r^gneraient  la  : 
isolation  el  la  mort!...  | 
J  Et  vous,  citoyens  induslrieux,  d^ifl  le  irBftail  | 
fait  toute  fa  richess«,  et  pour  qui  les  mojens  de  tra-  i 
vail  seraient  detruits,  que  deviendrie2*vou«?  quelles  i 
seraient  vos  ressources?  Quelles  mains  porteraieit  : 
des  secours  a  vos  lamilies  dfeespArees?  Irez-vois  i 
trouver  ces  fauxamis,  ces  perfidesflattearsqai  votis 
auraient  precipites  dans  Fabime? 

»  Ah!  fuyez-les  plulot,  redoutez  lenr  r6ponse;  je 
vais  vous  l'apprendr«  :  ^  Allez  dans  le$  earriires 
disputer  A  la  terre  quelques  lambeam  ianglanU 
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desvictimes  que  nous  awns  egorgees...  Ou^  voulez- 
vous  du  sang  ?  prenez-en;  void  du  sang  et  des  ca- 
davresy  nous  n'avonspas  d' autre  nourriture  a  vous 
offrir.  >  Vous  fr^missez,  citoyens...  0  ma  patrie!  je 
demande  acte  k  mon  lour,  pour  te  sauver  de  cette 
crise  deplorable.  » 
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CHAPITRE  XI 


LE  PROCtS.  —  MENACES  DE  LA  COMMUNE.  ~  TENTATIVE 
PACIFIQt'E  DE  DANTON  (D^CEMBRE  92-jANVlER  9?} 


Grand  courage  des  deux  partis.  —  Gf^n^rosit^  heroique  de  la  Gi- 
rondc.  —  Audace  indomplable  de  la  Montagne.  —  Les  deux  par- 
tis se  Irompcrent.  —  En  quoi  sc  trompa  la  Montagne.  — Enquoi 
sc  trompa  hi  Gironde.  —  La  Gironde  accusi^e  de  relations  afce 
le  lloi  (3  janv.  93).  —  La  Convention  dnervde,  avilie,  par  les 
tergiversations  du  centre  (janv.  93).  —  La  Commune  cssaye 
d'iutimider  la  Convention.  —  Leur  conflit  sur  TAmi  des  lois.— 
Les  Jacobins  embauchent,  non  les  hommes  des  faubourgs,  mais 
les  feder<^s  des  d^partemcnts.  —  La  bataille  semblait  immi- 
nente  (14  janv.  93).  —  Dispositions  pacifiques  de  Dantoa. — 
Dantou  rapportait  de  Bclgique  la  pens^e  de  Tarm^e.  —  BeroisnK 
de  Tarmdc  centre  elle-mdme.  —  Ce  que  Danton  avail  fait  cn 
Belgique.  —  11  craint  unc  eruption  du  fanatisme  religieux.  — 
Les  chouans.  —  La  legende  du  Roi.  —  Affluence  aux  e^listfi 
la  nuit  de  Noel.  —  Danton  fait  un  pas  vers  la  Gironde.  — Voolait' 
il  sauvcr  le  Roi?  ou  la  Convention? —  U  est  repouss^  (Ujan^' 
93). 


Les  deux  pailis,  dans  cetle  terrible  discussion, 
firent  preuve  d'un  grand  courage  qu'on  ne  pout  pas 
meconnaitre.  Gerles,  il  yen  eut  beaucoup  4 defendrc 
la  vie  du  Roi,  en  presence  des  furieux  fanatiqucs 
qui,  des  tribunes,  criaienl,  interrorapaient  Forateur, 
lui  montraient  le  poing,  qui,  k  I'entr^e,  i  la  sortie, 
renvironnaient  de  menaces.  Et  il  n'y  en  eut  pas  peu 
du  cote  des  accusaleurs  opinifttres  de  Louis  XVI, 
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loreque  Paris  etait  plein  de  royalistes  caches,  qui, 
sous  laveste  du  peuple,  sous  lalivreedes  faubourgs, 
?enaient  ecouter  ces  debats,  tous  mililaires  et  duel- 
lisles,  qui,  pour  un  oui,  pour  un  non,  autrefois 
versaienl  le  sang.  N'6tait-il  pas  vraiserablable  qu'ils 
ne  pourraient  pas  jusqu'au  bout  endurer  une  telle 
ipreuve,  qu'un  jour,  au  dernier  paroxisme  de  fana- 
lisme  etde  fureur,  il  s'en  trouveraitquelqu'un  pour 
frapper  un  coup? 

Et  c'esl  aussi,  juslement,  a  cause  du  p^ril,  a  cause 
du  grand  courage  qui,  des  deux  parts,  6tait  n6ces- 
saire,  c*est,  dis-je,  pour  cela  meme  que  les  partis 
pousserent  a  I'extreme  opinion  qui  pouvait  leur 
coiiter  la  vie. 

Les  Girondins  n'ignoraient  pas  que  leurs  noms 
etaient  les  premiers  ecrits  sur  la  liste  des  proscrip- 
tions de  Coblentz.  Si  Lafayette,  le  d^fenseur  obstine 
duRoi,  apres  le  sang  verse  au  Champ  de  Mars,  n'en 
avail  pas  moins  6le  enlerre  par  TAutriche  aux  ca- 
chets d'Olmutz,  que  devaitattendreBrissot,  Tauteur 
du  premier  acte  de  la  Republique,  le  r^dacteur  de 
la  petition  sur  laquelle  lira  Lafayette?  Que  devaient 
craindre  ceux  qui  cre^rent  le  bonnet  rouge  et  le 
firent  meltre,  au  20  juin,  sur  la  I6te  de  Louis  XVI  ?. . . 
L'homme  qui,  le  20  juin,  enfonga  la  porte  de  Tap- 
par  tement  du  Roi,  le  sapeur  Rocher,  que  nous 
voyons  ge61ier  au  Temple,  etait  Thomme  de  la  Gi- 
ronde...  Si  Temigration  eutsoif  du  sang  patriote,ce 
fut  du  sang  des  Girondins.  Les  emigres,  dans  leurs 
furieux  pamphlets,  savourent  d'avance  la  mort  de 
Brissol,  se  baignent,  en  esprit,  dans  le  sang  de  Ver- 
gniaud  el  de  Roland.  —  La  Gironde  savait  lout 
cela.  Et  c'est  pour  cela,  ce  semble,  qu*eUe  difendit 
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Louis  XVI.  II  etait  cbevaleresque,  fou  peui-etre, 
maie  b^roique,  se  (aire  6goi^er  par  T^eiite 
pour  sauver  h  Roi,  qfimd  on  sayait  parfaitement 
que  la  rentr^  des  royalisteB,  si  elle  avail  lieu  ja- 
mais, serait  ioajigur^e  par  la  mort  des  Girondiii. 
Le  salutde  Louis  XVI  (dont  les  Emigres  se  souciai^ 
si  peu  au  fond)  n'eul  certes  point  expie  aupr^ 
d'eux  le  crime  d'avoir  prepare  et  foad&  la  Rqpu- 
blique. 

Gdite  defense  de  la  vie  dn  fioi  par  la  Rdpublique 
elle-mdme  peut  paraitre  absurde,  mais  ette  <mI  su- 
blime. 

N'ottbiioQS  pas  que  la  Giroade  La  fit  eolre  deux 
^chafauds.  Que  les  Royalistes  ou  les  Jacobins  vaia-  ! 
quissent,  elle  avait  ehance  de  p^ir. 

Et  d'autre  part,  la  Montagne  n'eo  fui  pas  fBoias  i 
admirablie  d'audaoe  et  de  grandeur.  C'dtait  pour  | 
elle  un  point  de  foi  de  ne  pouvoir  fonder  la  R£f>u- 
blique  qu'en  fiappant  les  rois  de  terreur,  <]pi'ea  I 
constatant  par  un  proo6s»  men^  4  sa  fin  deniiere> 
qu'un  roi  ^tait  nesponsabte  tout  aulant  qu'uji 
homme,  en  montraat  aux  peupJles  que  le  prestige 
^tait  vain,  qu'une  t&te  de  roi  ne  ienait  pas  plus 
qu'une  autre,  que  la  jsnort  deoe  dieu  vivantsepas- 
serait  sans  miracle,  sans  eclair  et  sans  tonnenre* 
Elle  croyait  enfin^  non  sans  vrakemblsAce,  que 
rbomme  est  corps  autant  qu'esprit,  et  qu'oB  ne 
serait  jamais  sur  de  la  mort  de  la  royaute,  taflt 
qu'on  ne  Taurait  pas  toucbee^  palp^e  et  raani^ 
dans  le  corps  mort  de  Louis  XVI  et  dans  sa  iiU 
ooupee.  —  Alors  seulement  la  Fraace,  vaineue 
d'evidence,  dirait :  «  J'ai  vuj|e  crots...  Cbose  surai 
le  roi  est  mort.  . .  Et  «rive  }a  R^ubU<]pie!  > 
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Mais  le»  Montagnards,  en  inenie  temps,  savaient 
bieo,  en  tsiisant  ceci,  que  chacun  d'eux  avait  dks 
lors  pour  ennemi  mortel,  acharn6,  chacun  des  rois 
de  TEurope;  que  les  families  souveraines,  si  forte- 
ment  mSIees  entre  elles,  qui,  sans  parLer  m&me  du 
(rdne,  ont  par  leur  richesse  el  leurs  clienteles  une 
influence  infinie,  leur  voueraient  une  haine  fidele, 
implacable,  k  Iravers  les  si&cles.  Chacun  de  ces 
jG^es  du  Boi  devenait  un  but  pour  tout  Tavenir,  en 
lai-mSme,  en  ses  en£ants.  Qu'on  p6se  bien  tout 
oeci,  pour  avoir  la  vraie  mesure  du  courage  de  la 
Kontagne.  Vn  Montagnard,  centre  les  rois,  etait 
bien  roi  aujourd'hui;  mais,  deraaio,  que  serait-il? 
il  8e  trouverait  un  particulier  isol^,  faible  et  d^- 
sariri^y  comme  avant  89,  un  m^decin,  un  avocat 
obscur,  un  pauvre  ri^gent  de  college...  restant  tou- 
jours  sous  le  coup  de  la  vengeance,  veill6,  epie  des 
tyrans,  inl&res&^s  tous  k  persuader  le  monde  qu'on 
ae  touche  pas  impuntoient  k  leurs  tStes  sacr^es. 
Qu'arriverail-il,  si,  4  la  longue,  la  royaut6  travaillant 
habilement  la  pens^e  publique,  metlani  4  profit  les 
r^elamatioos  de  lapiti^  ejt  de  la  nature,  elle  r^us- 
sissait  4  pervertir  enti^rement  {'opinion,  4  trouver 
des  bommes  sinceres,  d'un  coeur  naif  et  poetique 
{un  Ballancbe,  parexemple),  pour  fletrir  ces  juges 
iatr^pides?...  La  Montagne  n'ignorail  pas  qu'ea 
frappant  un  roi,  elle  cr^i  sous  eUe-m^me  un 
gouffrede  mort  etd'execration.,.  Elle  le  vit,  et  s'y 
jeta,  etcrut  avoir  sauv6  la  France,  si,  en  se  preci- 
pitant, elle  emportait  le  roi  et  la  royaut^  daxie 
Tablme. 

Nous  devious  ce  solennel  hommage  au  courage 
beroique,  au  devouement  des  deux  parlis.  Tous, 
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Montagnards  et  Girondins,  ils  ont  su  parfaitement 
qu'ils  se  vouaient  a  la  morl.  Et  ils  ont  cru  mourir 
pour  nous. 

Cela  dit  et  la  dette  payee,  declarons-le  hardi- 
ment :  Les  deux  partis  se  tromperent. 

La  Montague  se  trompa  sur  Teflfet  que  devail 
produire  la  mort  de  Louis  XVI. 

Les  rois  furent,  sans  doule,  indignes,  blesses  en 
leur  orgueil  par  la  punition  d'un  des  leurs.  Mais 
leur  int(ir6t  politique  y  trouvait  son  cotnpte.-  Un 
roi  tue  n'6tait  pas  chose  nouvelle ;  Charles  I"  avail 
peri,  sans  que  la  religion  monarchique  en  Kll 
^brarrt^e.  Louis  XVI,  enperissant,  renditforceAcette 
religion.  Avilie  par  le  caract^re  des  rois  du  xvm'  sie- 
cle,  elle  avait  grand  besoin  d'un  saint,  d'un  martyr. 
Celtc  institution  usee  a  revecu  par  dfiux  legendes, 
la  sninlete  de  Louis  XVI,  la  gloire  de  Napoleon. 

La  mort  de  Louis  XVI  6tait  si  bien  dans  I'interSt 
des  rois  (dans  leur  secret  desir  peut-fitre?)  qu'ilsne 
purent  se  decider  k  faire  la  moindre  demarche,  de 
bienseancedumoins,  pourparaitre  s'interesseralui. 

Le  roi  d'Espagne,  son  cousin,  ne  remua  pas.  11  y 
eut  une  lettre,  tardive,  du  charge  d'affaires  d'Es- 
pagne,  M.  Ocariz,  mouveraent  spontane,  hono- 
rable, du  coeur  espagnol,  qui  n*eut  rien  d'ofBciel; 
il  avoue  lui-meme  que  son  maitre  n'a  pas  dicti 
cettc  demarche,  et  demande  le  temps  delui  envoyer 
un  courrier  pour^ju'il  intervienne. 

L'Empereur,  neveu  de  la  Reine,  n'intervient  pas 
davantage.  L'Angleterre  avait  vu  joyeusement  la 
ruine  de  Louis  XVI  qui  la  vengeait  de  la  guerre 
d'Am^rique;  elle  se  plut  i  voir  la  France  s'enfoncer 
dans  ce  qui  semblait  un  crime. 
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La  Russie  vit  avec  bonheur  la  France  lui  donner 
un  lexle  sur  les  horreurs  de  V anarchies  qui  Tauto- 
risat  centre 'a  Pologne  ei  les  jacobins  polonais. 

Je  ne  vois  pas,  au  resle,  que  Ics  freres  de 
Louis  XVI  aient  demand^  en  sa  faveur  aucune  in- 
len'ention  des  puissances.  Sa  mort  les  servait  di- 
rectement.  Monsieur  ne  perdit  pas  une  minute 
pour  se  faire  proclamer  par  I'empereur  regent  de 
France,  et  le  comte  d'Artois  ne  tarda  pas  a  tirer 
de  Monsieur  le  litre  de  lieutenant  gen6ral  du 
royaume.  Calonne  r^gna  paisiblement,  et  rf'une 
manifere  si  absolue  qu'il  remplit  d'^migres  fran- 
Cais,  rebelles  i  son  autorite,  les  prisons  de  Telec- 
teur  de  Trfeves  et  autres  bastilles  duRhin. 

Nousle  repetons  encore,  la  Montague  se  trompa. 
La  mort  du  Roi  n'eut  nullement  I'efTet  qu'elle  sup- 
posait.  Elle  mit  Topinion  genirale  contre  la 
France,  dans  toute  I'Europe.  Frappant,  sans  con- 
vaincre  le  monde  qu'elle  avait  droit  de  frapper, 
elle  oubliait  que  la  Justice  n'est  exemplaire,  efli- 
cace,  qu'autant  qu'elle  est  lumineuse.  Si  le  glaive 
qu'elle  porte  est  terrible,  c'est  lorsque,  leve  par 
elle,  il  eclaire  d'une  telle  lueur  que  tons,  en  bais- 
sant  les  yeux,  se  r^signent  et  se  soumettent...  En 
sorte  qu'on  ne  dispute  pas,  mais  qu'on  soit  force 
de  dire  :  «  Dur  est  le  coup,  mais  d'en  haul! 

La  Gironde,  d'autre  part,  se  trompa  egalemenl, 
en  soutenant  que  la  Convention  ne  pouvait  juger  en 
dernier  ressort,  en  voulant  renvoyer  au  peuple  le 
jugement  supreme,  ce  qui  le  rendait,  en  rialiti, 
tellement  incertain,  difficile,  impratioable,  qu'en 
r6alil6  il  n'y  avait  plus  de  jugement. 

Ces  excellents  r^publicains  compromettaient  la 

13. 
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Republique.  S'il  n'y  avail  pas  no  jugemeot,  sirieux, 
ion  et  rapide^  et  par  la  GodtvenUoD,  la  RepuUique 
etait  eB  p6ril. 

Si  le  sucoes  de  Vergeiaiid  el  des  Girondins  eiii 
dur^,  il  aurait  chasg^  de  &Mure.  fit  qu'auraU-il 
aanen^?  le  triom{rf>e  de  la  Girofide?  Non,  celui  das 
royalistes. 

Les  Girondins  se  trooipaieiiLt  abfiolumeat  sur  It 
situation.  Us  cFoyaieint  d'une  foi  irop  simple  i  To^ 
Diversalil^  du  pairiotisme.  Us  igaoraient  la  foule 
effroyable  de  royalistes  qui,  dans  les  d^parieroeat&i 
se  disaient  <des  leurs,  qui,  sous  le  masque,  att» 
daient.  Us  ne  soupoonnaient  en  rien  la  conspiratioB 
des  prelres,  qui,  taf^is  dans. la  Vendee,  eooutaieott 
Toreille  iterre.,  cesfatales  diacussiofis,  epiant,daos 
telles  paroles  imprudemment  g^ereuses,  roccasion 
de  la  guerre  civUe. 

Dans  une  situation  si  tendae,on  ne  pouvait  ieur 
serrer  qu'avec  un  ^dat  terrible-  A  l&cber  la  moindre 
ehose,OBrisquaitque  touts'emport&t.  Ilyei^ieuaoii 
pas  seulement  detente  et  descente.:  il  y  e^i  eu  euer- 
vation  subite,  chute,  defaiie  et  deroule,  abaadoa, 
mtive  qui  peut.  La  Montague  le  sentait  d'instind; 
elle  reprochait,  non  sans  cause,  a  la  Gironde,  d'^ 
nerver  la  Revolution.  Da^s  un  moment  de  furetf 
oii  le  patriolisine  et  la  haine,  la  vengeance  persos- 
nelle,  etaient  confusement  m&les,  elle  4&ssaya  de  lui 
rendrele  coup  de  Vergniaud. 

Le  3  Janvier^  ujae  redoutable  machine  lui  M 
lanc^e  par  la  Montagne,  qui  fit  passer  ks  GirandiJis 
de  leur  po&ition  de  juges  au  rang  d*aocus6s. 

Un  repr^sentant  estim^,  sans  in^fKurlaiice  pcjU" 
tique,  le  militaire  Gas{)arin,  qui,  comme  Lepellelier 
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Saiot-Fargeau,  eut  le  bonheur  de  sceller  sa  foi  de 
son  sang  sous  le  poignard  royaliste,  Gasparin  de- 
clara  k  TAssembl^  que  Bo^e,  peinlre  du  Roi,  cbes? 
lequel  il  avail  log^  Tele  prdcadent,  lui  avail  parL6 
d*uii  meinoire  demand^  par  le  ch^eau,  ecril  par 
les  Girofidins,  signe  de  Vefgniaud,  Guadel,  Gen- 
sonne.  Dans  4^  m^jnoire,  dil-U,  ils  exigeaienl  qu^ 
le  Roi  reprit  le  ministere  girondin. 

Gasparin  savail  le  fail  depuis  juin,  el  Tavail 
gard^  cinq  mois.  II  le  crayait  appareiT^menl  d'lu^ 
m^iocre  iraporlance.  S'il  y  eiit  yu  un  acte  de  ira- 
hison,  n'eul-il  pas  du  le  reveler  au  momenl  ou  1^ 
CoDvenlion,  se  faisantlire  les  papiers  des  Tuileries, 
examinail  severeraent  les  precedents  poUtiques  des 
iiommes  de  la  Legislative? 

Une  nouvelle  luxniire  lui  etail  venue  apparejn- 
menl;  il  avail  houtk  coup  senli  lagravile  de  cat  acle. 
iioi  la  lui  avail  r^velee?  Sans  doute,  les  chefs  de  la 
MoQlagne,  qui  d'abord,  muets,  allerres,  sous  ]e 
diseours  de  Vergaiaud,  avaianl  saisi  eel  incidenl 
eonune  une  ressource  supreme,  le  poignard  de  mi- 
9ericord€y  comme  disail  le  Moyen  Age,  ari»e  der- 
oiere  et  reserve ^  donl  le  vaineu  lerrass^  pouvail 
percer  son  vainqueur. 

Vergniaud  les  avail  abatlus.  Gensonn^,  qui  parla 
ensuiie  el  qui  appuya  le  coup,  les  avail  releves,  ra- 
w^B,  sous  Taiguillon  d'une  impitoyable  piqure.  U 
avail  616  sans  colfere,  ironique  el  mdprisanl,  cruel 
^unoul  pour  Robespierre.  II  Tavail  pouss^  ju&qu'i 
dire  :  c  Rassorez-vous,  Kobespierre,  vous  ne  serez 
jas  egorgi,  el  vous  n'egorgerez  personne,  c'esl  le 
phis  grand  de  lous  vos  regrets...  » 

Le  lendemain,  Gasparin  ful  lanc^  sur  la  Gironde. 
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La  chose  ne  Tut  pas  ni^e.  Les  deputes  iacriniiQes 
declarferent  sans  difficult^,  qu'en  effet,  prids  par 
Boze  d'indiquer  leurs  vuessur  les  moyens  de  reme- 
dier  aux  maux  que  Ton  prevoyait,  ils  n'avaienl  pas 
cru  devoir  repousser  cette  ouverlure.  Gcnsonnc 
avail  une  lettre;  Guadet,  Vergniaud  Tavaient  signee. 
Qui  pouvait  trouver  mauvais  qu'a  une  epoque  ou 
les  chances  etaient  si  incertaines  encore,  ou  la  cour 
avail  de  si  grandes  forces,  une  espece  d'armee  a 
Paris,  ils  eussent  saisi  Toccasion  d'eviter  reffusion 
du  sang?  On  voyait  venir  la  bataille ;  une  foule  sans 
discipline,  sans  poudre,  sans  munitions,  allait  jouer, 
sur  une  carte,  lout  Tavenir  de  la  liberie  de  U 
France.  Ce  n'elail  point  du  j*este  un  memoire  an 
Roi,  c'elait  une  lettre  a  Boze.  Quelle  en  etail  1» 
pensee?  non  douteuse  cerlaineraenl :  monlrer  que 
le  Roi  avail  tout  i  craindre,  qu'il  lui  valail  mieux 
descendre  que  tomber,  qu'il  devail  plutdl  des- 
armer,  rendre  Tepee  sans  qu'on  la  lui  arracliil- 

lia  depositien  de  Boze,  que  Ton  fit  venir,  etablit 
parfaitemenl  qu'il  s'agissait  d'un  acle  tout  4  fail 
loyal  de  la  part  des  Girondins.  11  d^clara  que,  du 
rcsle,  la  lettre  etait  ecrite  a  lui^  Boze,  et  non  pas 
au  Boi. 

Ce  singulier  enlremelteur  laissait  trfes  bien  voir 
les  trois  r61es  qu'il  avail  joufe.  II  etail  bon  royaliste, 
el  voulail  sauver  leRoi.  II  6tail  bon  Girondin;c'esl 
lui  (il  le  dil  lui-meme) «  qui  donna  aux  trois  I'idee 
d'exigerle  rappel  desminislres  girondins  ji.  II  etait 
bon  Monlagnard,  logeaitGasparin,faisait,  d'aniour, 
d'enlhousiasme,  les  portraits  de  Montagnards  il- 
luslres,  celui  de  Marat,  par  exemple,  qui  peut-etre 
est  son  chef-d'oeuvre. 
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Le  temps  avail  marcW  vite;  le  point  de  vue 
etait  chang^ ;  on  ne  pouvait  plus  comprendre,  sous 
la  lumiere  ^clatante  de  la  R^publique,  ces  temps  de 
crainte  et  de  t^nebres  oil  Tavenir.  de  la  liberty  ^tait 
si  nuageux  encore.  On  en  avail  perdu  le  sentiment, 
sinon  la  memoire;  on  ne  pardonnait  pas  aux 
hommes  d'alors  de  n' avoir  pas  6t6  prophfeles.  Les 
Girondins,  mal  altaqu6set  tres  faiblement,  ne  pou- 
vaienl  cependant  se  defendre  qu'a  grand'peine  en 
presence  d'un  monde  nouveau,  qui  deja  connais- 
sait  peu  cette  antiquity  de  cinq  mois  et  ne  voulait 
pas  la  comprendre.  Lorsque  Guadet  dit,pour  se  de- 
fendre :  «  D'apres  I'impression  facheuse  qu'avait 
laissee  le  20  juin,  on  pouvait  douter  du  40  aout...  » 
il  y  eut,  h  la  gauche,  un  soulevement  d' indignation, 
comme  si  chacun  efit  voulu  dire  : «  Vous  avez  doule 
du  peu  pie  I  vous  n'avez  pas  eu  la  foi !  y> 

La  Convention  passa  k  Tordre  du  jour,  et  te- 
moigna  peu  aprfes  sa  haute  estime  h  Vergniaud,  en 
le  nommant  president.  Elle  prit  dans  la  Gironde 
les  secretaires  et  tout  le  nouveau  comite  de  sur- 
veillance. Elle  repoussales  accusations  de  la  Com- 
mune contre  Roland.  Elle  accueillit  les  adresses  du 
Finistire  et  de  la  Haute-Loire;  la  premiere  deman- 
dait  gu'oH  chassdt  Marat,  Robespierre  et  Danton; 
la  seconde  offrait  une  force  pour  escorter  la  Conven- 
tion, Taider  a  sortir  de  Paris.  Dangereuses  propo- 
sitions, que  beaucoup  croyaient  royalistes  sous  le 
masque  girondin,  mais  que  semblait  motiver  la  si- 
tuation, chaque  jour  plus  critique,  de  la  Convention 
dans  Paris.  La  fureur,  feinte  ou  simulee,  des  tri- 
l>unes,  qui  sans  cesse  interrompaient,  les  outrages 
personnels  aux  representants,  la  violence  surlout 


Digitized  by  Google 


^30        HISTOIRE  D£  Lk  REVOLUTION  FRAN^SE. 

<les  cris,  des  pamphlets,  avaieotlass^ioute  patience. 
Les  Moataguards  les  plus  faoBA^tes  ^ent  iadignes 
autant  que  la  droit>e;  Bewbell  demaoda  ^  dn 
moias  ofi  chass&t  les  -colporteurs  qui,  dans  k  Cos- 
v^tioo  mSuie,  v^naieat  veadre  lexers  libeUes  coAtre 
la  Gonventioo;  sur  quoi,  Gircmdm  Duces  de- 
manda  Tordre  <lu  jour.  Legeodre,  avec  Taceeat 
4'un  bonnfele  homine,  d'uii  vrai  patrioie,  deaoa^a 
k  coupa^le  legereie  d*un  de  ses  cdl^ues,  le  Moa* 
tagnard  Benitabole,  qui,  du  gesie  et  du  regard,  avait 
doim^  aux  tributes  le  signal  de  fauer  la  droit«^  mc 
^'ironiques  apf^audisseciefits.  i 

Ces  insultes  ^taient-elles  fortuiies?  ou  devaiuaii  | 
les  attribuer  A  un  sysl^aie  «secrable  d'avilir  la  Cob-  I 
Yenlion?  Les  violents  pefisai«nl/-il6  (fu'ua  pouvoir 
brave  cbaqueiour,  ifi&dte  impiu^eoayeAif  serait  d^iu 
par  cela  seul,  desarm^  dans  ropini>w«  qu'oflfeiail 
lueilleur  luarch^  d'ufie  AsseiuJblee  inoib^cile  fai, 
^yant  la  toute-puissaace,  se  laiasaxt  marober  et  orar 
cher  dessus  ? 

Qui  done  efiervait  la  Gonventioii,  eu  r^Iit^?  Cao- 
menl  expliquer  le  phenom^ae  de  son  inpuissaace? 
Par  la  terreur?!!  y  avait,  en  €fifet,  autour  d'«lle 
beauGOup  de  bruil,  de  menaces ;  toutefois.,  je  »e  vols 
point  que  cette  foule  aboyaate  ait  frappe  m  bi^ 
personne,  autour  de  la  Coav^ion.  Les  ciaq  eeats 
deputes  du  cenitr^,  prot^^s  par  leur  ol)seurke,poQ- 
iraient  sans  nul  doule  voiter  au  scr«tiii  secret  les 
mesures  energiqiAes  qui  leur  furenit  souvaal  pr^ 
posies.  Qui  les  arreta?  La  erainte  de  remettre  te 
pouvoir  k  ceuxqui  les  proposaient,  k  la  droite,  «i 
la  gauche.  Cette  grande  masse  muette  du  c^aSr^ 
avait  ses  guides  muets;  Sieyes  et  a^ulres  politifiKS 
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J  avaieot  beaucaup  d'influence;  elle  suivait  d'ail* 
lears,  d'instioct,  un  seatiment  mixte  de  deiiance  pa* 
triotique  et  de  dmediocrit^  envieuse. 

De  la,  ses  contradictions,  generalemeat  volon- 
Caires ;  quand  etle  a  vote  pour  la  gauche,  elle  croit 
fiure  de  T^quilibre  en  votanl  aussi  poivt*  la  droite. 
EUe  ne  s'apergoH  pas  qu'en  se  dementant  et«e  d^ju- 
geant  ainsi,  elle  se  discredite,  s'avilit  plus  ;que  ne 
l^urraient  jamais  le  faire  les  outrages  des  violents* 
Ceux-ci,  tafiti&t  irril^s,  tantot  enhardis,  attiubuent 
ces  variations  aux  alternatives  de  la  seeurite  et  de 
h  peur,  et  se  jettent,  sans  rnarchander,  daas  les 
plus  coupables  jnaoyens  d'intimidation.  LaConven- 
tionjie  vit  pas  que  sa  fausse  politique  de  bascule^  de 
&UK  iquilibre,  6tait  une  prime  i  la  terravr. 

La  GoHimune  venait  de  faire  le  27  decerobre,  une 
chose  de  grande  audace.  £Ue  avait  lance  une  assi^ 
Ration  eonlre  un  repr6seiktaat  du  peuple. 

Celui-ci,  Charles  de  Villette,  avait  mis  dans  un 
journal  girondin  un  tr6s  dangereux  coAseil  de  r6- 
i^slance  armeeaux  violences  revolutiotnnaires,  dont 
Jeroyalisme  ewt  pulaire  profit  On  devait  poursuivre 
^'article,  mais  on  m  le  pouvait  qu'avec  rautorisation 
^  TAssemblee.  La  Ck)ininiune  s'en  passa. 

Autre  incident  ^inistre.  Elle  vil,  sans  s'emonvoir, 
<les  fenfires  de  rjHdtel  de  YiUe,  passer  sar  la  Grfeve 
«i  le  long  des^quais  le  corps  d'un  homme  assassine. 
Le  31  decembre,  un  certain  Louvain,  eximouohand 
Lafayette,  s'6tant  avis4  de  dire  dans  le  faubourg 
w  Quot  pour  le  Aoi,  vxk  fedSre  lui  passa  son  sabre  i 
travers  le  corps, 

Cemeurtre,  a  un  tel  moment,  lorsque  la  Commune 
^TOt  osi  assigner  m  repr&entant,  semblait  une 
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odieuse  machine  pour  faire  peur  i  TAssemblee,  un 
crime  pour  preparer  des  crimes.  Tout  le  monde  fiit 
indigne.  Marat  mfime  s'eleva  avec  violence  contre 
Chaumette,  en  parla  avec  horreur  et  m^pris.  Celui- 
ci  prit  peur  k  son  lour,  fit  revoquer  Tassignatioa 
et  vint  excuser  la  Commune.  Villette,  un  moment 
enlour^  aux  portes  de  la  Convention  par  des  furieux 
qui  parlaient  de  le  luer,  leur  rit  au  nez,  el  passa. 
Ces  aboyeurs  n'elaient  pas  loujours  braves.  Un 
autre  depute,  Thibaut,  menace  aussi  de  raorl,  en 
empoign^iun,  qui  demanda  gr&ce. 

Au  moment  meme  ou  la  Commune  s'excuse  a  la 
Convention,  elle  lui  faitun  nouvel  outrage.  Undrame 
venait  d'firre  lance  sur  le  Theatre-FranQais,  VAmi 
des  lois,  piece  mediocre,  mais  bardie  dans  la  cir- 
Constance.  A  ne  regarderque  la  lettre,  la  piece  n'e- 
tait  point  conlre-revolutionnaire ;  elle  Telait beau- 
coup  comme  esprit.  Grand  bruit  pour  et  conlre.  La 
Convention,  consull6e,  permel  la  representation. 
La  Commune  la  defend. 

Cet  incroyable  conflit,  sur  un  sujet  en  apparencc 
futile,  semblait  bien  pres  d'un  combat.  Tout  s'y 
pr^parait.  Les  Jacobins  avaient  oublieleur  ancienne 
reserve,  pour  enlrer  dans  Taction.  La  Presse  etait 
unanime  contre  eux;ils  s'en  inquietaient  si  peu 
qu'ils  parlaient  de  chasser  les  journalistes  de  lenr 
salle.  lis  aimaient  mieux  le  huis  clos.  Toute  leur 
affaire  etait  une  propagandepersonnelle,  uneespecc 
d'embauchage,  contre  la  Convention.  11  n'y  avail  pas 
beaucoup  k  esperer,  sous  ce  rapport,  du  faubourg 
Saint- Antoine.  Quoique  la  misere  y  fit  excessive  et 
la  passion  violente,  il  y  avail  dans  cette  population 
beaucoup  plus  de  respect  des  lois  qu'on  ne  Ta  era 
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generalement.  J'ai  souslesyeux  les  proc^s-verbaux 
des  Irois  seclions  du  fauboui^  (Quinze-Vingts,  Po- 
pincourt  et  Monlreuil)  *.  Rien  de  plus  idifianl.  II  y 
a  bien  moins  de  politique  que  de  charite ;  ce  sont 
les  dons  innombrables  aux  femmes  de  ceux  qui 
sent  partis,  aux  vieux  parents,  aux  enfanls.  Du 
reste,  le  faubourg  ne  formait  nuUement  un  corps; 
les  trois  seclions  avaient  un  esprit  tres  different, 
itaientjalouses  Tune  de  I'autre.  Leurs  assemblies 
elaient  paisibles,  generalement  peu  nombreuses, 

1  Archives  de  la  Pr^feclure  de  police.  —  On  voit  que  les  actes 
pablics  sont  ici)  coinino  bien  souvent,  en  contradiction  avec  This— 
Uiire  convenue,  les  pr^tendus  m^moires,  etc.  Ceux-ci  ont  gene- 
ralement appliqu6  au  faubourg,  en  93,  ce  qui  est  bien  plus  vrai 
des  sections  des  Gravilliers,  de  Mauconseil  et  du  Th^^trc-Fran- 
(ais.  Gendralement,  j'ai  prdferd  I'autorite  des  actes  a  cclui  des 
r^cits.  Entre  ceux-ci,  il  y  en  a  tr^s  peu  de  vraiment  historiques. 
Les  Memoires  de  Levasseur,  instructifs,  admirables  pour  les  pages 
ou  il  raconto  ses  missions  militaires,  n'apprenncnt  rien  pour  Tin- 
tericur;  ils  scmblcnt  faits  avec  des  rognures  de  journaux.  —  Les 
Memoires  de  fiar6rc,  ^ditds  par  deux  hommes  du  caractere  le  plus 
honorable,  n*en  sont  pas  moins  pleins  d*erreurs,  erreurs  volon- 
taires,  mensonges  calculus,  par  lesquels  Bar6rc  a  cru  sans  doute 
poavoir  tromper  Thistoire  et  refaire  sa  triste  reputation.  —  Les 
souvenirs  de  M.  Georges  Duval  ne  sont  qu'un  roman  royaliste.  — 
I'interessant  ouvrage  dc  M.  Grille  (sur  le  premier  bataillon  de 
Maioe-et-Loire)  contient,  parmi  les  pieces  historiques,  nombre 
de  lettres  visiblement  invontees,  fort  ing^nieuses  du  reste  et  por- 
pres  k  faire  connaltre  Tesprit  du  temps,  les  opinions  populaires. 
—  J'ai  deja  parie  de  la  fausse  Correspondance  de  Louis  XYl,  un 
fiiax  grossier,  que  MM.  Roux  et  Buchez  ont  cite  gravement  comme 
one  collection  de  pieces  authentiqucs.  —  Les  Memoires  de  Barras, 
natureUement  suspects  pour  le  Directoire,  ne  le  sont  nullement 
pour  93;  ils  tcmoignent  au  contraire  d'une  extreme  impartia- 
lite;  retcnu  presque  toujours  dans  les  missions  militaires,  Barras 
est  Ires  peu  influence  par  les  discordes  interieures  de  la  Conven- 
tion. Je  remercie  M.  Hortensius  de  Saint-Albin  de  m*avoir  obli- 
geamment  communique  les  premiers  livrcs  de  ces  importants  me- 
moires. 
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4e  eeat  ou  deux  cents  persoaiies^  ctoq  ce&ts  au 
plttfi,  et  pour  uae  graade  circQasUoce.  Les  emb- 
saires  jacobinis  ne  remuaientpas  si  aisfimcnt  qu'oD 
Ta  dit  ce  people  de  travaill^rs.  Je  voi*  (au  5  no- 
vembre)  rhomnae  de  Robespierre,  Hermanl,  quia 
peine  i  animer ^  pour  T^lectioA  du  maire,  la  sectiou  ; 
de  Popincourt. 

Lefi  iacobuis  et  la  Commuiie  a'embaacbaienl 
^Ui^re  dajas  le  iaubourg,  mais  daw  une  populatioQ 
non  parisi.eaiie,  les  feder^g  oouveaux  ¥eaus.  Ceui 
du  10  ao6t  etaient  partis;  la  plupart,  gens  ^Ubliset 
pferes  de  famille,  quel  que  fut  leur  enthousiasrae 
r^publicain  et  leur  d^sir  de  protiger  TAssemblee, 
ils  ne  pureut  rester.  Les  sociatds  jacobines  des  di- 
partements  en  ravoy^eat  d'avAres^  ou  CaaatiquesT 
ou  affamSs,  avides  d'exploiter  rhospitaliife  pari- 
sienne.  Les  ministres,  Roland,  ses  oollegues,  fort 
effray^s  de  ccs  baiides,  «e  gardaieaibien  deles  fixer 
ici  en  leur  rendant  la  vie  facile.  Ils  espSraient  que  h 
famine  qui  les  avaitamenes  pourrait  les  renuaener 
aussi.  Les  Jacobins  y  suppl^aient.  Its  les  logeai^fl^ 
les  hebergeaient,  les  endoctrinaient,  horarae  i 
horame,  les  ieoaieat  pr^ts  k  agir.  La  Coaunune  htf 
favorisait  ^galement,  les  encouitigeait.  Elle  les  em* 
ployait  cbmme  siens ;  elle  les  promeaail  armes,  dl 
quariier  en  quartier,  pour  iaipHmer  la  ierreur. 

Les  Jacobins  d'accord  avec  !a  Commune!  louie 
nuance  effac6e  enXre  les  violeats!  les  uns  les  ajuUtf 
ayant  sousla  main  une  force  arrn^e  ires  irr^guU^ 
composee  d^'honunes  iaconnus  et  Strangers  a  b 
population  de  Paris  I  Nulle  silAiaiion  plus  sinisi(«^ 

Le  8  Janvier,  une  section  infiniment  plus  violert 
•que<5clles  du  faubourg  Saint-Antoine,  la  seclioudfl 
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GraTitiiers,  ^ovoque  la  formation  i  Vityhdbk  d'un 
eomita  defitmreiUance,  qui  aidera  oelui  de  la  Con- 
veatioD,  r^vra  les  dfeoociations,  arrgtera  les  d6- 
■ww^s,  les  Ini  enverra.  Le  14,  cette  sectioa  veut 
qtt'on  forme  ua  jury  pour  juger  lesmembres  de  la 
Convention  qui  voteront  Tappet  au  peuple.  LemSme 
jour,  8ur  FinvilaUoiii  de  la  sectioii  des  Ards^  vne 
riunioQ  arttee  se  fait  dans  une  e^lise,  coxnpos6e  en 
partie  de  f^der^s  qui  B'iniiU^nifierejmxxi  Assemblie 
(Ueraiive  des  deparlementSj  en  pariie  de  seetion- 
Biires,  fip^ciaiemest des  Cordeliers ;  aju  milieu  d'eux 
setrouv^t  les  (deputes  de  la  CorBjEQUue.  Et  pour* 
fuoi  cette  prise  d'araaes?  Sous  le  pretexte  Strange 
et  ngue  de  jurer  la  d^fesise  de  la  R^publique,  ia 
"Wttt  des  tyrans. 

Ubataille  semblait  inuninente.  Le  minislre  de 
I'int^rieur  ^crit  k  la  Convention  qu'il  ne  peut  riea  et 
ie  fera  riea.  <  Eh  bien,  s'ecrient  Gensonn^,  Bar- 
Ijaroux,  que  TAssemblee  elle-meme  prenne  la  po- 
lice de  Paris.  >  Mais  ia  Convention  refuse ;  si  elle 
^ini  I'insurrectioa,  eHe  oraint  aussi  la  Gironde, 
fcfe  ne  veut  pas  lui  donner  force,  EJle  deerfete... 
Qicore  des  paroles,  elle  daiaaBde  oompte  au 
Binisire..  Que  lui  dira-t-il,  le  ministre,  lui  qui, 
i^ji  le  matin,  dans  sa  trisle  jeremiade,  a  d^plor^ 
taimpuisfianee? 

A  cette  t^ure  sombre,  oil  Ton  pouvait  eroire  que 
l6  navire  eslciiicait,  Danion,  rappel^  par  d^erei, 
NMnme  les  autres  repr esentants  en  mission,  arri- 
de  la  Belgique.  II  put  juger  caaabien  ua  homme 
politique  perd  S  s'^loigner  un  moment  de  Tarfene 
h  combat.  Paris,  la  Convention,  6taient  changes,  k 
iepas  les  reconaaitre. 
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Un  changement  tres  grave  qui  put  le  frapper 
d*abord,  c'est  que  ses  amis  personnels,  Camille 
Desmoulins,  Fabrc  d' Eglantine,  suivaienl  d&or- 
mais  i  I'aveugle  le  torrent  des  Jacobins  et  volaienl 
sous  Robespierre.  Robespierre  et  les  Jacobins  don- 
nant  la  main  aux  exaltes,  les  Dantonistes  suiN'aienl. 

II  put  voir  encore  sur  un  autre  signe  tout  le 
chemin  qui  s'6lait  fait.  Les  Jacobins  avaient  eu  lou- 
jours  pour  presidents  des  hommesd'un  poids  con- 
siderable et  qui  avaient  fait  leurs  preuves,  Pelion, 
Danton,  Robespierre.  Maintenant  c'etait  Saint-Jusl.  j 
Elait-ce  I'homme  de  vingt-quatre  ans,  estime  pour 
deux  discours/qu'ils  avaient  pris  pour  president? 
Non,  c'6lait  la  hache  ou  le  glaive.  Ce  choix  n'avail 
pas  d'autre  sens.  La  Soci6l6,  vou^e  jadisi  la  discus- 
sion des  principes,  ne  visait  qu'a  Texeculion.  L'af- 
faire  des  federes  etait  tout  pour  elle,  Robespierre 
Tavoua  le  50  janvier;  elle  s'etait  fait  uniqueraent 
embaucheur  et  recruleur. 

Danton  apporlait  des  pensees  absolumenl  diffif-  | 
rentes,  celles  de  Tarmee  elle-mSme. 

Cette  grande  question  de  mort  que  les  politiques 
de  clubs  tranchaient  si  facilement,  Tarm^e  ne  Ten- 
visageait  qu'avec  une  extreme  reserve.  NuUe  insi- 
nuation ne  put  la  decider  a  exprimer  une  opinion  ou 
pour  ou  conlre  le  Roi.  Reserve  pleine  de  bon  sens. 
Elle  n'avait  nul  element  pour  resoudre  une  question 
si  obscure.  Elle  croyait  le  Roi  coupable,  mais  elle 
voyait  parfaitement  qu'on  n'avait  aucune  preuve. 
Elle  ne  desirait  pas. la  mort*. 

1  Ce  qui  le  prouve  d*unc  mani^re,  selon  nous,  indubitable,  c>st 
que  le  courtisan  de  Tarmac,  qui  faisait  tout  pour  la  gagner,ie 
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Cetle  raod^ralion  de  Tarmee  6tait  d'antant  plus 
remarquable  qu'ellesemblait  devoir  elre  exasp^r^e 
parses  souffrances.  La  France  Tabandonnait.  La 
•ulle  achamee  de  Cambon  et  de  Dumouriez,  la  d6- 
sorganis?ilioa  absolue  du  ministfere,  avaient  porte 
au  corable  le  denuement  de  nos  soldats.  Beaucoup 
elaienl  des  hommes  de  metiers  sedentaires,  qui, 
ayant  toujours  v^cu  sous  un  toil,  ignoraient  entie- 
reraent  Tincl^mence  de  la  nature,  la  durele  des  hi- 
rers du  nord .  II  y  avail  en  grand  nombre  des  arli- 
saos,  des  artistes,  unbataillon,  entre  autres,  tout  de 
peintres  et  de  sculpteurs.  Ces  jeunes  gens,  partis 
en  frac,  blanches  culottes  et  bas  de  colon,  lagers 
sous  le  vent  de  bise,  n'avaient  au  fond  de  lour  sac, 
pournourrir  leur  enthousiasme,que  Isl Marseillaise 
^Iquelque  journal  chaudemenl  patriotique.  Jamais 
Dne  arm^e  plus  pauvre  n'entra  dans  un  pays  plus 
riche.  Et  ce  contraste  mfime  ajoutait  i  leurs  mi- 
seres.  Ces  fam^liques  soldats  semblaient  amends 
lout  expres  dans  le  plus  gras  pays  du  monde  pour 
raieux  sentir  la  famine.  La  lourde  et  plantureuse 
opulence  des  Pays-Bas,  6lonuante  dans  les  eglises, 
ks  chateaux,  les  abbayes,  les  splendides  cuisines 
de  rooines,  etait  pour  nos  maigres  compatrioles  un 
sujet  trop  nalurel  d'envie  et  de  tentation  *. 

leone  due  de  Chartres,  se  d^clara  contre  la  mort  du  Roi  et  d^sap- 
prouTa  le  vote  de  »on  pere. 

'  Le  confortable  des  gros  bourgeois  oisifs,  solidement  nourris, 
sontinuant  les  repas  k  restaminet  par  one  hikre  nourrissantc,  Tai- 
(ance,  ou  plutdt  la  richesse  des  simples  cur^s,  donnaient  beau- 
wup  4  penser  k  nos  soldats  philosophes.  Quelles  ^latent  leurs  im- 
U'essions,  on  le  devine  de  restn,  quand  le  soir,  entrant  avoc  un 
^Oiet  de  iogement  chez  quelque  bon  b^ndflcier,  ils  regardaient,  ku 
6u  bicn  ciair,  Ic  diapon  ecciesiastique  tounier  sous  les  belles 
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Celto  arniee^  entbott&iasle,  (kns  k  naive  exalta- 
talion  dtt  dogme  revolQli<Hiiiaire^  se  trounil  dis 
SOD  debut  plaeeedansratternatife  de  prendre  oade 
mourir  de  him.  Toatefois^  DuiiKMiriez  ra?aae  (d 
i\  faut  le  eroire,  il  est  peu  suspeelde  parlialile  poor 
Farmee  qui  le  ehassa),  elle  tenaii  escore  tellemeDt 
aux  prineipea,  eeUe  arai^ey  elle  se  reieeiitail  teUe- 
meDl  de  la  poret^  siiUiiae  de  son  premief  itao,  i 
qu'eUe  soaffrit  de  se  ¥oir  de^eBtir,  pwr  necessile^ 
voleuse  el  piUarde.  Elle  rcwigk,  s*iiid^a  de  n  , 
mawyaise  coDdnile,  demanda  eDeHaatoie  an  giatel 
de  la  d^feifedre  eontre  ses  tenU^ions,  et  de  pfodt- 
mer  la  peine  de  roorl  eoQire  riadi9cip4uie  ei  le  pU- 
lage. 

EtatBioAy  em^i  en  Belgiqoe,  ^ehappi  k  la  sitai- 
tton  douUe  qui  rannnlait  jiPairiSy  ^lait  tombe  datf 
de»  diiiicQhes  plus  graodes  peut-^^e.  Nnl  moya 
d'accorder  Dnmoariez  afee  k  minialre,  avec  bRi- 
volulion.  Les  amis  publics  oo  secrets^  dn  geaM,  \ 
^taient  les  banquieps,  les  aristocrates,  les  priW'  \ 
Ceque  Danton  atail  ii  faire,  e'ilait,  en  opposiMt 

mains  des  cuisini^res  de  Rubens?  —  Le  Fraji^s  lib^nteiir,  ^ 
▼enait  de  d^bamsser  le  pays  des  Atktriehiens,  n'en  ^it  pas  aiax 
re^u.  L'accaeil  dovlem  qu*il  obtemait  t6awlfnut  qiKas  (M  b 
prdtre  eftt  mieux  aim6  voir  encore  ces  Autrichiens  tant  msodHs. 
L'humeur  venait  lorsqu*en  causant,  le  gras  pharisien  r^galait  sa* 
hMa  da  rais^wnement  ordinaire       n<ms  atom  at^  iMJi  :  >  ^ 
c'est  la  liberty  qu'on  nous  apporte,  qtt'dn  nmn  kisse  librvf 
noM  passer  d«  lei  Franee,  »  c*6St-i-d^«  d'apf>ei^  FAutrfebe, 
diqnet  bi  Rbert^.  ^  lloa  sotdats  n'^tatent  p«8  det  sanits.  Lesrs 
Tertus' d^abffHikemee,  fort  ^brami^ets  par  ee  coaCrasto  demisffe^ 
de  >wwjoOTrecg^  I'^tavent  iwitiireilenenl  pio»  emore  ^  de  le}* 
soinMnneirls.  La  tentatioft  ^ait  forte,  p«ur  ler  f^yMuttoimafre  qv 
arrifait  i  i«An^  de  d^vorer  le  cftapow  d'ua  homme  qni  rafsfl««»^ 
si  maL 
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de  tendre  en  e^cis  le  nerf  (le  la  Retalution.  C'est 
ce  qv'il  fit^  surtotff  k  Uhge.  Ce  Taillantpeuple,  qui, 
de  lui-mSme,  atstit  eonquis  )a  liberty,  qui  se  F^ait 
▼0  arracher,  qui  dtait  France  de  coeur,  et  vota  pour 
4tre  France  jusqu^au  dernier  homme,  refut  Danton 
comnie  un  dieu.  II  s'^blit,  au  miHen  des  forge- 
rom  d'outre^Meuse,  soufilant  le  feu,  IbrgeanI  I'^p^e^ 
fondani  Targenl  des  ^lises  pour  \e%  besaias  de 
Tarmie;,  saints  et  saiotes  passaient  au  creuset.  Les 
paroles  ^ient  terribles,  meurlriires,  le»  aetes  hu- 
mains ;  il  sau? ail  de8  hommes  en  desious  ^.  Chez  ee 
peuple  exasp^r^,  oi^  les  meilleurspalriotes  avaient, 
Taon^  pr^c^dente,  subi  la  torlore,  il  y  eot  que)- 
qoeg  tengeances^  mais  point  d'^chafaud. 

Daoton  revint  k  regret,  pour  retrouver  k  Paris  le 
Y^riCable  neeud  qu^il  avait  laiss^.  L'arm^e  ne  tou- 

\  RoQf  et  de  TiaJe  a  cont^  le  fait  suivaut  k  notre  illustre  B^an- 
ger,  qui  me  ra  redM.  Dafls  tme  ^ille  de  ftefgique,  subitemrent  ot- 
Cttp6e  pa.t  DOS  ariii6i#  tfaM  cette  iovasion  rftpide,  se  iroorttt  an 
pauTre  diable  d*^migrd  qui  s*^tait  fait  Spicier.  11  se  mourait  de 
peur,  mais  comment  partir?  11  s'adresse  a  Tauteur  de  la  Maneil- 
Mic.  Rovget,  alors  aide  dfe  eamp  du  g^n^al  f  atenee,  •'enCremet 
piit  det  eommiataires  de  la  Confention  poar  an  lirer  un  passe- 
port  Sa  r^pn^^nce  ^tait  extrdm<{  pour  Danton;  il  aima  mieux 
I'adresser  k  Camus.  L*a}^e  Jans^niste  Ic  refusa  net.  Rooget  ne  sa- 
^  phis  que  fiaire.  V4m\^6  arrait  tant  peur,  il  Mpplia  tellMnent 
Rooget,  que  celut-ei  aUa  enfin  ehez  ce  terrible  Danton ;  il  Uii  conta 
pileasemeni  sa  m^savetitare,  la  duret6  do  I'homme  de  Dieu.  «  C*est 
fait,  lai  dit  DafrCon;  pourquoi  alIez-7ous  ant  d^ot8?qae  ne 
^iet.vim»  Mt  de  state  tM»?er  le  septembrisear?...  t  II  domia 
la  pas6e-p«rt. 

Carat  dit  dans  ses  m^moires :  «  Danton  eut  sauve  toui  te  mande, 
m^ne  Robe^pierrt,  »  ^VL  Fabas,  dans  un  tr^s  bel  article  (an  peu 
i^t^re  sur  Danton)  qn'il  a  plac^  dans  VEncyclopMe  nouv^  de 
leroQx  el  Reynaud,  fait  cette  reflexion  juste  et  profondc  :  «  Co 
qui  diminua  sa  fore^  revolution duirc,  c'est  qu*il  ne  put  jamais 
ffoWc  que  s^s  adtersaires  ftunent  coupablet.  » 


Digitized  by  Google 


S40        IIISTOIRE  DE  LA  RfiVOLUTlON  FRANQAISE. 

lait  pas  la  mort,  la  France  ne  la  voulait  pas;  une 
imperceptible  minorite  la  voulait;  etcependanl  les 
choses  etaient  teliement  avanc^es,  la  question 
placee  dans  un  point  si  hasardeux,  qu'i  sauver 
Louis  XVI  on  risquait  la  R^publique. 

Mais  ne  la  risquait-on  pas,  d'autre  part,  si  on  le 
tuait?  On  pouvait  le  croire  aussi.  De  grandcs  choses 
couvaient  dans  TOuesl.  L'ami  de  Danlon,  Latouche, 
qui  elait  alors  4  Londres  pour  epier  les  royalistes, 
lui  donnait  sur  le  travail  souterrain  de  la  Brelagne 
et  de  la  Vendue  de  terribles  apprehensions. 

Un  peril  etait  k  craindre,  un  peril  unique.  Lc 
genie  de  la  Revolution  ne  pouvait  rien  redouler 
sur  la  terre  ni  sous  la  terre,  hors  une  chose... 
Quelle?  Lui-meme  sous  son  autre  face,  lui-raerae 
relourn6  contre  lui,  dans  sa  contrefagon  effroyable: 
la  Revolution  fanatique. 

Qu'arriverait-il,  si,  dans  cette  France  raalade, 
eclatait  Thorrible  6pidemie,  contagieuse  cnlre 
toiiles,  cet  affreux  ventde  la  mort,  quia  nomk 
fanatisme? 

Deux  siecles  a  peine  Etaient  ecoules  depuis  qu*une 
population  tout  entifere,  savamment  travaillee  d^^ 
prctres,  etait  torab^e  un  matin  dans  Tincroable 
acces  de  rage  qu'on  appela  la  Saint-Barthelemi.  A 
la  (in  meme  du  xvif  si^cle,  en  pleine  civilisation, 
n'avait-on  pas  vu  aux  C6vennes  le  phenomene 
effrayant  d'un  peupletombantdu  haut-mal  et  frapp« 
d'epilepsie?  Au  milieu  d*une  assembliequi  serablait 
paisibleetpieuse,  des  liommesque  vous  auriezcras 
sages,  se  tordaient  tout  a  coup,  criaient.  Des 
femmes,  les  cheveux  au  vent,  saulaient  sur  une 
pierre  avec  d'horribles  clameurs  et  prfichaient  I'ar- 
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mee;  les  enfants  prophelisaicnt.  On  a  fait  des  livrcs 
enliers  de  leur  oris  sauvages,  religieusement  re- 
cueiilis. 

Danton  savait  peu  le  pass6.  L'instinct  du  g^nie 
suppl&iit;il  sentait,  p^n^trait  les  choses,  et  toute 
bistoire  elait  en  lui.  Nous  ne  doutons  nullement 
qu'il  n'ait,  des  cette  epoque,  flair6  la  Vendue. 

Des  signes  irhs  mauvais,  tres  bizarres,  apparais- 
saient  dans  Touest.  LaViergeredoublail  de  miracles. 
On  ne  se  batlait  pas  depiiis  Taffaire  de  Chdtillon;  on 
assassinait.  Aux  parties  sauvages  du  Maine,  aux  en- 
virons de  Laval  et  de  Fougfere,  les  freres  Ghouan, 
sabotiers,  s'^taient  jetes  dans  les  bois.  Les  paysans 
fanatiques  ou  paresseux  venaient  les  joindre  et  s'ap- 
pelaientles  chouans.  Pour  coup  d'essai,  ils  avaient 
assassin^  un  juge  de  paix.  Leur  grand-juge  etait  un 
abb6  Legge,  qui  gouvernait  ces  bandits  en  une 
sorle  de  tribu  biblique;  ce  Samuel  avail  son  DaviJ 
dans  son  frfere,  ancien  officier. 

Qu'on  juge  des  effets  terribles  de  la  legende  du 
Temple  chez  les  populations  pr6par6es  ainsi.  Les 
rois,  dans  Tficriture,  sbnt  appeles  mes  christs;  le 
Christ  est  appeleroi.  II  n'y  avait  pas  un  incident  de 
ia  captivity  du  roi  qui  ne  filt  saisi,  traduit  au  point 
de  vue  de  la  Passion.  La  Passion  de  Louis  XVI  al- 
laitdevenir  une  sorte  de  pofeme  traditionnel  qui 
passerait  de  bouche  en  bouche,  entre  femmes, 
entre  paysans,  le  poeme  de  la  France  barbare* ! 

*  On  ne  peut  se  figurer  avec  quelle  promptitude  se  fait  la  1«^- 
fBQde.  De  nos  jours,  un  voyageur  voit,  en  passant  par  un  canton 
<*«  la  Gr^,  un  jeune  Grec,  nomm^  Nicolas,  d^capit^  par  les 
Tares.  Peu  d'ann^es  apr^s,  il  retrouve  au  ni6me  pays  la  indmc 
t^Utoire,  d&jk  antique,  charg^e  d*incidents  po^tiques;  le  mort 
>^itd6ji  des  chapelles,  il  6tait  d^jA  devenu  Agios  Nicolaos.  — 
RtVOLDTION.  yi.  14 
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E!  ce  n'^tait  pas  sealemest  dans  les  forSCs  de 
rOuest  que  la  superstition  ptgnsih.  Dans  Paris 
m&me  et  tout  autour,  oil  la  peur  la  rendait  muette, 
elle  n'en  ^tait  pas  moins  forte.  La  R^olution,  vojait, 
sentatt  sous  ses  pieds  le  sourd  traTsdl  de  renneim. 
De  une  haine  cnieile  entre  les  deux  fanaiisBies. 
Qu'avaient-elles  dans  le  (UBur,  ees  femmes,  qm  en 
Janvier,  k  cinq  ou  six  hemes  da  matin,  s'en  allaient 
dans  quelque  coin  6couter  un  prftre  nSfraefaire, 
entendre  la  nocrvelle  l^ende  et  dire  lea  litanies  do 
Temple?  Elles  avai ent,  dans  lenr  silenee,  tout  ce  qo*a- 
▼aient  dans  la  bouche  les  violents  r^otutionnaires, 
la  baine  de  Tatitre  parti,  la  Tengeanee,  uoe  sombre 
ftireur  contre  le  dogme  oppos^... 

Marat,  allant  arantlejour  snrreiner  ses  colpor-  | 
feurs,  comme  9  aimaiti  le  faire,  reneontratt  sa  pro- 
pri^taire,  tme  femme  ricbe  et  Ag6e,  qui  dijk  teit  ; 
dans  la  rue  :  c  Ah  !  je  te  tqis,  disait-il,  tu  refiensde 
manger  Dieu...  Va,  la,  nons  fe  gaiUotinerons.  »B  i 
ne  luifiiaucun  mal^ 

A  la  Noel  de  99,  fl  y  eat  un  spectacle  ^StoniMf  i 
Saint-^tiennes^o-MoQt.  La  foule  y  Ait  telle  qae 
mille  personnes  resident i  la  porteet  ne  parent  m- 
trer.  Cette  grande  foule  s'explique,  il  est  mi,  par 
la  population  des  campagnes  qui,  de  la  NoS  i  b 

Dis  la  fin  de  1 le  gouverneroeat  proTi$oire  a  passs^  i 
de  l^gende  dans  certaifles  parties  de  la  Iretagne  ledni-iffM 
est  un  guerrier  d*une  force  extraordinaire ;  il  est  invulnerable,  I0 
redresseur  des  lOfts,  kr  ddfc»sear  det  faiMcs.  La  Mmrifn  est 
puisMnte  f^e,  ooom  la  M^Amne;  m  die  rddde  im  dmrmi^ 
vincible.  Telle  la  l^gende  da  Fiittstdfe.  —  Dttu  lUe^Tiluit, 
Ledru-/ro/eii4  a  iM  roMant  de  Im  MaHfm;il  ra  ^prasAa. 

*  C'est  la  TMiHe propfMure eUo-aotee qui I'a  cenUi IL S«rf«>» 
le  c^iawc  phyaiol^fte^  doat  je  ticae  ftmMe, 
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Sainle-Genevieve,du25d6cembreau  3  janvier,  vient 
faire  la  neuvaine.  La  ch&sse  de  la  patronne  de  Paris 
est  k  Saint-^tienne.  Nulle  autre,  on  le  salt,  n'est 
plus  Kconde  en  gu6risons  miraculeuses.  Point  d'en- 
fants  infirmes,  aveugles,  tortus,  que  les  mferes  n'ap- 
porlent ;  beaucoup  de  femmes  de  campagne  etaient 
venues,  on  pent  le  croire,  dans  I'id^e,  le  vague  es- 
poir,  que  la  patronne  pourrait  bien  faire  quelque 
grand  miracle. 

Chose  triste !  que  tout  le  travail  de  la  Revolution 
4x)utiti  rempliries  eglisesi  D^sertes  88,  elles 
sont  pleines  en  92,  pleines  d*un  peuple  qui  prie 
coQlre  la  Revolutioo,  ooatre  la  victoire  du  peuple  1 

II  n'y  avait  pas  i  se  jouer  avec  cettc  maladie  po- 
pulaire.  EUe  tenail  A  des  c5tes  honorables  de  Thuma- 
Btti.  L'elan  supersAitieux,  dans  beaucoup  d'4mes 
excellenies,  6tait  sorti  de  la  pi^te,  d'une  sensibility 
trop  vive.  11  etait  juste ,  il  etait  sage,  d'epargner  ces 
panvres  malades.  Que  LouisXVIfut  jog^,  condamne, 
cela  Stait  trfes  utile ;  mais  que  la  peine  le  frappftt, 
c'elait  frapper  tout  un  monde  d'dmes  religieuses  et 
sensibles,  c'6tait  leur  donner  une  superstition  nou- 
velle,  decider  un  accis  peut-6tre  d'^pilepsie  fana- 
^pie,  tout  au  moins  fonder  oe  qui  pouvait  gtre  le 
pbs  funeste  a  la  R^publique,  le  euUe  d'un  roi  mar- 
tyr. 

Le  Girondin  Fonfrede,  6cartant  un  avis  de  Dau- 
wm,  qui  eHi  pu  sauver  Louis  XVI,  s'accorda  avec 
^  Uontagne,  r^duisant  toutes  les  questions  a  cette 
Offlplicii^  terrible. 

Estrilcoupable? 

Notre  decision  sera-t-elle  ratifiee? 
Quelle  peine? 
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LE  JUGEMENT  DE   LOUIS  XVI  (1 5-20  J ASTIER  93). 

On  ne  peut  accuser  de  barbarie  ceux  qui  votArcnt  la  mort  —  On 
ne  peut  accuser  de  faiblessc  ccux  qui  votf^ent  le  sursis,  le  bio- 
nissenient,  etc.  —  La  Gironde  hciissait  le  Roi,  autant  qne  b 
Montague.  —  La  Gironde  ^pargnait  le  Roi  par  respect  pour  U 
volenti  du  peuple.  —  Testament  r^publicain  de  la  Gironde  - 
Fable  royalistc  dc  la  Idchetd  de  Vcrgniaud.  —  Lcs  dpux  pariii 
demandcnt  la  publicite  des  votes.  —  D^couragement  dc  I>antflft 
(15  Janvier  93).  —  Le  Roi  juge  eoupable  4  Tunanimite.  —  Le  js- 
gement  non  sou  mis  au  peuple  (15  janv.).  —  Danton  mpnvA 
Tavant-garde  de  la  Montagne  contre  le  Roi  et  la  Gironde  (16 
janv.).  —  Le  Roi  condamn^  k  mort  (i6-17  janv.)  —  Discussion* 
du  sursis  (18-19  janv.j.  —  Lc  sursis  rejete.  —  Lcpellelicr  asw>- 
sine  (20  janv.).  —  Ferme  altitude  des  Jacobins  (nuit  du  20-21 
janvier). 

Nul  evenement  n'a  plus  cruellement  defigure 
par  rhistoire  que  le  jugement  de  Louis  XVI.  Les  de- 
clamations des  partis  les  plus  injurieuses  a  la  France 
ont  el6accueillies,autorisees,par  des  ^crivainsd'un 
grand  nom. 

Nous  prions  le  lecteur  de  ne  pas  se  laisser  trai- 
ner dans  ce  sillon  de  routine  oii  loule  riiisloire  a 
pass6,  mais  d'examiner  lui-ni6me  et  de  consacrer 
son  libre  jugement.  Nous  lui  demandons  de  ncpas 
6tre  partial  contre  la  France,  credule  contre  la  pa- 
trie. 
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Que  la  Gironde  et  la'  Montagne  se  soient  6gale- 
ment  Irompees  (ce  qui  est  notre  opinion),  elles  n'en 
ont  pas  moins  droit  i  notre  profond  respect  pour 
leur  sincerile,  pour  leur  hfiroique  courage. 

Ce  qui  pent  faire  songer  d'abord  et  paraitre  sur- 
prenant,  c'est  que  des  caract^res,  entre  tons,  bons 
el  humains,  des  coeurs  g^nereux  et  tendres,  se 
trouvaient  justement  parmi  ceux  qui  voterent  la 
mort.  II  n'y  a  jamais  eu  un  liomme  plus  sensible 
que  le  grand  homrae  qui  organ isa  les  armees  de  la 
Republique,  le  bon,  I'excellent  Carnot.  II  n'y  a 
point  eu  de  caracleres  plus  h6roiquement  magna- 
nimes  que  les  deux  beaux-l'reres  bordelais,  Ducoset 
Fonfrede,  jamais  il  n'y  en  eut  de  plus  aimables,  au- 
cun  qui  exprimftt  mieux  le  brillant  et  doux  genie, 
Tesprit  eminemment  humain  du  pays  de  Monles- 
guieu.  Ces  deux  jeunes  gens  etaienl  de  ceux  que  la 
France  eiit  monlres  au  moiide  pour  le  seduire  a  la 
liberty  par  le  charme  de  la  civilisation.  Point  d'es- 
prils  plus  independants,  plus  affranrhis  par  la 
philosophie;  sortis  de  families  marcliandes,  ils 
proteslerent  plus  d'une  Ibis  contre  Taristocratie 
mercantile.  Admirables  de  purele,de  sincerite,de 
candeur,  ils  loucberent  jusqu'a  MaraL  II  essaya  de 
lessauver  du  sort  commun  des  Girondins.  Leur 
gland  coeur  ne  le  permit  pas.  lis  lutterent  intre- 
pideraent,  jusqu'i  ce  qu'ils  obtinssent  le  mfime 
sort,  la  m&me  couronne. 

N'accusez point  de  barbaric  ceux  qui  ont  vote  la 
^rt,  Ce  n'etait  pas  un  barbare,  le  grand  poete 
Joseph  Ch^nier,  Tauteur  du  chant  de  la  victoire. 
Ce  n'etait  point  un  barbare,  Guyton-Morveau,  Til- 
hstre  chimiste  de  la  Republique.  Ce  n'elait  pas  un 

14. 
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barbai^e,  le  modeste  Lakaoal,  qui  eut  vuae  si  grande 
part  aui  plus  belles  creations  revoltttiooaaires^k 
Museum,  TEcole  normale,  I'lnstilut,  la  aouvelle  or- 
ganisation de  renseignemeni^  Camboa  n'elait  pis 
un  barbare ;  la  violence  de  sa  revolution  finandire 
fut  le  fait  du  temps,  nonle  sien.  Ne  jugeons  pas  la 
Monlagne  par  les  fureurs  declamatoires  de  ses  ora- 
teurs  ordinaires,  qui,  lant  de  fois  oat  si  mal  traduit 
sa  pensee.  Jugeons-en  par  le  caraclere  des  graads 
citoyens  qui,  moins  bruyants,  plus  utiles,  sif^eaient 
aussi  a  la  gauche;  jugeons-en  par  ces  lra\ailleiirs 
6nergiques,  qui,  en  presence  des  plus  grands  dafi- 
gers,  organiserent  la  Ripublique  au  dedans,  la  de- 
fendirent  au  dehors  dans  leurs  missions,  au  pr^ier 
front  des  premieres  lignes,  couvrant  des  annees 
entiferes  de  leur  poitrine  heroique  et  de  leur  crin- 
ture  tricolore,  que  les  boulets  respectaieni*. 

D' autre  part,  tous  les  monuments  historiques  se- 
rieusement  examines,  je  ne  vois  pas  la  mam^ 
pretive  pour  affirmer  qtc'il  y  ait  eu  ni  peur  w 
faiblessey  dans  ceiix  qui  votirent  le  bannissenff^ 

1  Voir  sa  brochure  Sur  ses  travaiix  pendant  la  Revolutimt  <* 
les  notices  de  MM.  Isidore  Geoff roy-Saint-Hilai re,  L^hit  et 
gaet.  Lakanal  avait  fait  un  ouvrage  importaat  Sur  U*  itiaU4/9ty 
dans  un  point  de  vue  oppose  a  celui  de  M.  de  Tocquevillc,  oomioe 
il  me  I'cxpliquait  liii-m&me. 

'  C'est  k  moi  de  tes  adopter,  de  les  d^fendre,  ces  homines  1d- 
lement  aitaqu^s.  Je  me  sens  leur  pai'ent,  si  les  lears  les  oat  to* 
bli^s.  Leurs  families  montrent  peu  d^eix^ressemenl  k  aoeompiir 
leurs  volontes.  k  donner  au  public  leurs  souvenirs,  leurs  justifi- 
cations. Plusieurs  ont  ^crit,  et  ron  n*a  -presqoe  rien  pnWie-  — 
Qa'ils  sachent  bien  pourtant  <oeux  qui  gardent  leiuv  <§crits  m** 
la  clef,  qui  se  sont  cons  tit  u^s  gedliers  de  leur  pensce,  qu'elJe  o'^ 
partient  k  nul  qu*k  la  France;  la  France  est,  avant  tous,  la  flic ^ 
rh^riti^re;  on  revtera  responsable  envers  elle  de  ces  depdts  fii^ 
ckux. 
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la  reclustotij  Vappel  au  peuplCj  ou  la  mart  avec 
sursis. 

le  suis  seul  ici,  je  le  sais,  ^les  historieDs  sont 
^Qtre  moi.  Que  m'iniporte !  Fhigtoireesl  pour  moi. 
Je  n'eatends  par  ce  mot,  hisioire,  rien  autre  chose 
foe  les  actes  du  temps,  les  t&moignagesr  s^rieux. 

Les  royalistes  out  fond^  cette  tradition  houteuse, 
tous  ont  suivie. 

Habitues  k  Uvrer  la  France,  its  ont  fait  aussi  boa 
marche  de  Tbonneur  que  du  territojre;ils  ont  sou- 
iena  hardiment  que  la  Convention  a  eu  peur,  les 
uns  voiant  la  mort  parce  qu'ils  avaient  peur  du 
peuple^  les  autres  votant  la  vie  parce  qu'ils  crai- 
linadent  la  vengeance  des  royalistes,  le  retour  des 
Emigres. 

Le  plus  curieux  4  observer,  c'eat  que  Tobjet  prin- 
cipal de  la  fureur  des  royalistea,  c'est  justement  le 
psMTti  qui  sauvait  le  Roi.  Robespierre  leur  deplait 
moins.  Leur  indulgence  pour  les  Jacobins  a  &t& 
ooime  ftu  deJa ;  ils  ont  bais6  Ik  main  du  l^roce  due 
d'Otrante ;  il  s'agissait  alors,  il  est  vrai,  de  capter 
rbomme  puissant,  de  ravoir  les  biens  non  vendus. 

Pour  la  Gironde,  ils  n'ont  pas  eu  assez  de  pa- 
roles furieuses,  d'imjprecations.  C'est  le  traphee  des 
Girondins,  leur  couronne  et  leur  laurier. 

Geuit*ci  ont  bien  m6rit6  une  telle  haine.  C'est  la 
presse  girondine  qui  a  fand6  la  R^publique.Les  Ja- 
cobins avaient  le  tort  de  croire,  mime  en  91 ,  que 
la  question  de  monarchic  et  de  republique  est 
une  question  de  forme,  accessoire,  ext^rieure.  Ro- 
bespierre disait  encore  k  celte  ^poque :  €  Je  ne  suis 
^  republicain  ni  monarchiste.  » 

La  Gironde  eut  deux  grands  courages^  elle  donna 
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deux  fois  sa  vie  aux  ideas.  Fille  de  la  philosophie 
du  wuV  siecle,  elle  en  porta  ia  logique  aux  bancs 
de  la  Convention.  Un  principe  lui  fit  renvei'ser  la 
royaute,  et  le  mfime  principe  lui  fit  epargner  le 
Roi. 

Cc  principe  ne  fut  autre  que  le  dogme  national 
de  la  souverainet^  du  peuple.  Us  venaient  de  Tap- 
pliquer,  I'avaient  icrit  sur  I'autel  du  Champ  de 
Mars,  en  91,  et  ils  T^crivirent  encore,  au  10  aout, 
sur  les  murs  des  Tuileries,  par  les  balleset  les  bou- 
lets  de  la  legion  marseillaise  amenee  par  eux.  Us  y 
resterent  fideles,  au  procfes  du  Roi,  soulinrenl  (a  lorl 
ou  a  droit)  qu'ils  ne  pouvaient  comraencer  leur 
carrifere  republicaine  en  violant  le  dogme  qu'ils 
avaient  proclame  la  veiUe,  en  se  faisant  souverains 
contre  la  volont6  du  peuple. 

La  Montagne  soutint  ouvertement  le  droit  de  la 
minorite;  elle  pr6tendit  sauver  le  peuple,  sans  res- 
pect pour  sa  souverainet6.  Sincfere,  patriote  heroi- 
que,e[le  entrait  ainsi  neanmoins  dansune  voie  dan- 
gereuse.  Si  la  majority  n'est  rien,  £i  le  meillmr 
doit  pr^valoir,  quelque  nombreux  qu'il  soit,  ce 
meilleur  peut  Stre  minime  en  nombre,  dix  hommes, 
comme  les  Dix  de  Venise,  un  seul  meme,  un  pape, 
un  roi.  La  Montagne  ne  frappait  le  Roi  qu'en attes- 
tant le  principe  que  la  royaute  atteste,  le  principe 
de  I'autorit^,  le  principe  qui  eut  ritabli  le  Roi.  Elle 
en  deduisait  Techafaud ;  on  pouvait  en  deduire  le 
Irdne. 

il  faut  ignorer  singuliJrement  les  choses  de  ce 
temps-lS,  rinterieur  des  hommes  d'alors,  pour 
croire  que  la  haine  de  Louis  XVI  ait  ete  plus  faible 
dans  la  Gironde  que  dans  la  Montagne.  Les  roya- 
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listes,  mieux  eclaires  la-dessus,  vous  diront  bien 
le  contraire.  La  MonLigne  n'avail  point  approche 
de  Louis  XVI;  elle  n'avait  pas  touch^,  manqu6  le 
pouvoir.  Elle  ^tait  plus  furieuse,  mais  non  plus 
hostile.  La  cour  et  laGirondese  connaissaient  bien, 
else  haissaient,  non  d'unehaine  generale  et  vague, 
mais  eclairee,  reflechie.  Les  Montagnards  poursui- 
vaient  le  Roi  i  I'aveugle,  comme  je  ne  sais  quel 
monstre  inconnu.  Les  Girondins  le  haissaient  per- 
sonnellement  et  corame  homme.  La  peine  capi- 
lale  du  Roi  eflt  et6  pour  plusieurs  d'entre  eux 
une  vengeance  personnelle*.  G*est,  sans  doute, 
apres  le  respect  du  principe,  laraison  m&me  qui  les 
decida  k  6pargner  satete.  II  etait  Icur  ennemi. 

Madame  Roland  avait  pour  Louis  XVI  une  anti- 
pathic naturelle,  instinctive.  Ge  caractfere  faible  et 
faux  repugnait  k  son  kme  forte  plus  que  n'eut  fait 
un  caractere  mechant.  L'eleve  de  Sparte  et  de 
Rome,  nourrie  de  Plutarque,  avait  pour  Televe  des 
-lesuites  horreur  et  degout.  Elle  ne  tenait  aucun 
<'^mpte  des  circonstances  altenuantes  qu'on  eftt  pu 
admettre  pour  un  homme  ne  roi,  apres  tout,  61ev6 
dans  la  tradition  idiote  de  la  royaul^. 

Le  votede  madame  Roland  eut  el6  trfes  rigoureux, 
si  elle  etii  si^g6  k  la  Gonvention. 

Sesamis  se  divisferent.  Lequel  exprima  son  vote? 
11  est  difficile  de  le  dire.  Gelui  qu'elle  aimait  sans 
doute.  Geci  soit  dit  sans  vouloir  chercher  le  secret 
de  son  coeur ;  nul  ne  fut  assez  haut  pour  fetre  son 
iddal  absolu.  Quel  ami  vola  pour  elle?  Fut-ce  le 

'  Soint-Jast  et  Fabre  d'figlantino  n'cn  sont  pas  disconvcniis.  II 
Icur  est  dchapp6  cc  remarquable  avcu,  qu'en  rdalit^  Ic  cOtd  eOt 
plut6l  penche  pour  la  mort. 
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courageux  Barbaroux?  11  vota  la  mort.  ^t-ce 
I'illustre  Buzoi,  le  vrai  oGBur  de  la  Giroiide,  poor 
qui  elle  avait  aussi  une  profonde  estime  de  cffiurl 
II  vota  la  mori,  sauf  raiificatioa  du  peuple.  Lan- 
thenas,  qui  vivait  cfaez  eUe,cofnm6un  ami  ioferieur,  • 
le  famulus  de  la  maisoa,  vota  la  mort  avec  sarsis« 
Bancal,  qu'elle  avait  ainii6,  vota  la  deteotion.  Et  ce 
fut  aussi  le  vote  de  son  jouroaliste^  de  I'ardeat,  in 
romanesque,  du  fanatique  Louvel. 

Ceux  qui  oat  vu  Louvet  mourir  boos  Toutia^ 
des  royalistes,  consume  i  petit  feu,  chaque  jour 
insulte  par  eux,  en  lui,  en  sa  femme  miSaie !  ont  du  i 
oompreadre  eafm  son  vote.  Au  plufi  profood  du  | 
coeur^  il  avait  la  R4publique  ardente  etgravee;  il  j 
avait  le  Roi  en  horreur.  II  lui  fallut,  pour 
gner,  le  respect  le  plus  fanatique  de  ia  souveni- 
net^  du  peuple.  II  aioia  encore  mieux  ne  pas  Uier 
Louis  XVI  que  4e  tuer  le  prineipe.  Le  peuple  ne .  i 
voulait  pas  la  mori,  et  Louvet  vota  la  vie. 

Un  Montagnard  me  disait,  il  n'y  a  pas  dix  aas 
encore  :  «  Mhsl  quel  malentendu!  » 

Quels  pkurs  de  sang  oat  du  sortir  du  cqbut  des 
vrais  republicains,  quand,  dans  ces  M&oioires  de 
Louvet,  ecritA  4  travers  le  Jura,  et  de  caveme  en 
caverne,  ils  n'ont  trouv^  nul  sentiment,  ches  oe 
pretendu  royaliste,  que  Tamour  obstioe,  indomp- 
table,  de  la  R^publique,  la  haine  du  f^deralisme  el 
la  religion  deTunitel 

Pour  moi,  je  ne  puis,  encore  aujourd'bui,  rap- 
peler  ici,  sans  un  extreme serremeatde  cqbut,  rim* 
pression  que  j'eus  le  30  septembre  1849,  lorsque, 
fouiilanl  TArmoire  de  fer,  parmi  une  foule  de  pa- 
piers  insigniiiants,  je  tombai  sur  deux  cfaiflbos 
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roages  qui  n'ctaient  pas  moins  que  la  derni&re 
pens^  de  Potion  et  de  Buzot,  et  leur  testament  de 
mort.Le  roage  n'est  point  du  sang.  Ces  infortun^s, 
on  le  Yoit,  portaient  un  gilet  ^carlate,  comme  on 
las  aTait  alors,  et  leurs  corps  restant  abandonn^s 
a  la  pluie  et  i  la  rosee  des  niuis,)e  papier  s'est  em- 
preint  de  cette  coulear.  Aui  coins,  il  est  en  lam- 
beaux,  mais  le  milieu  resle.  P^tioUy  dansune  lettre 
4  sa  femme,  la  rassure,  non  sur  sa  yie,  mais  sur  sa 
bonne  conscieocey  lui  affinne  c  que  son  caract&re 
ne  s'est  jamais  d^enti.  t  Bnzol,  dans  une  apologie 
d'uneicriture  nelte  et  ferme,  proteste  c  au  moment 
de  terminer  ses  jours  »  c(HitreIes  imputations  dont 
on  asooill^  Thonneurde  son  parti,  centre  ce  grief 
impie  d'avoir  sook^  a  demembrer  la  France.  L'ado- 
Wion  de  la  patrie  est  id,  k  cbaque  ligne. 

Saiotes  reliques!  qui  ne  vous  crcMra?...  Quand 
on  soBge  qse  ces  dioses  fiirent  ^crites  an  moment 
oik  ces  infortun^s,  se  saebant  traqu^s  par  la  meute 

la  lettre,  une  meute  de  chiens),  quitt^rent  hiroi- 
qnement  leurasile,  leur  hdte  qu'ils  craignaient  de 
coropromettre,  et  s'en  all&rent  mourir  ensemble 
sous  leor  sent  abri,  le  ciel  1...  Nul  murmure  pour- 
tant,  ml  reprodie.  lis  attestrat,  sans  accusation, 
le  nom  de  la  Pro?ideDce. 

La  ProTidence  ar^ponda...  Cette  frfile  justifica- 
tion a  survecn.  Les  cbiens,  en  d^vorant  une  partie 
de  leurs  corps  et  dfehirant  leurs  habits,  n'ont  pas 
att^t  ce  pauvre  papier  qui  n'a  que  le  souffle... 
Leroili,  il  a  subsist^,  le  Yoili,  sale  et  rougi,  ayec 
ses moisissures,  comme  exbom^  d'un  cercueil... 

Lftches,  osez  me  dire  maintenant  que  les  hommes 
qui  moururent  ainsi,  dans  cette  b^ique  douceur, 
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onl  el6  dcs  Inches,  que  la  Convention  a  eii  peur, 
que  Roland  moil  comme  Caton,  que  Vergniaud 
morl  comme  Sidney,  begayaient  et  tremblolaieni, 
aux  oris  des  tribunes. . .  Le  bruit,  les  menaces  onl  pu 
troubler  un  Barfere,  unSieyes,  je  veux  bien  le  croire. 
Mais  de  quel  droit,  sur  quelles  preuves,  osez-vous 
bien  affirmer  que  les  hommes  h^roiques  de  la 
gauche  ou  de  la  droite  aienl  vote  par  crainte?  Qui 
croirai-je,en  verile,  oude  vous,ennemis  acharnes, 
qui  affirmez  sans  prouver,dans  un  interet  de  parli, 
ou  de  ces  hommes  eux-m^mes  qui,  par  leur  vie 
courageuse,par  leur  mort sublime,  nous  defendent 
ces  basses  pensees?  Vous  venez  me  dire  qu'ils  onl 
eu  peur  devant  un  danger  incertain,  douteux,  pos- 
sible. Et  moi,  je  vous  dis  qu'ils  n'onl  pas  eu  peur  j 
devant  la  mort  mftme,  ils  ont  souri  sur  la  charretle, 
plusieurs  ont  chante  k  la  guillotine  le  chant  de  la  , 
delivrance.  Vous  ne  me  persuaderez  pas  ais6meBl  j 
que  ceux  qui  porterent  la  tete  si  haul  a  leur  propre 
execution  d'octobre  ou  de  thermidor,  Taientbaissee 
lAchement  devant  les  oris  de  le  foule  au  jugemenl 
de  Janvier. 

Dans  ce  but  visible  d'avilir  la  Convention  en  ses 
plus  grands  hommes,  ils  n'ont  pas  manque,  au  defaul 
de  fails  precis,  de  forger  des  anecdotes  pittoresques, 
m^lodramatiques,  sachanl  trfes  bien  qu'on  les  rcp^- 
terait,  au  moins  pour  Teffet  litt^raire.  Selon  eux, 
Vergniaud,  par  exemple,  la  veille  du  vote,  aurail 
promis,  jure  k  une  femme  qu'il  aimait,  de  ne  point 
voter  la  mort.  II  aurail  garde  encore  cetle  disposi- 
tion dans  la  Convention  mgme  et  jusqu'au  moment 
fatal.  11  monte  lentement  a  la  tribune,  au  milieu 
d'un  grand  silence,  sous  les  regards  fascinaleur? 
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delaMontagne  el  des  Iribunes;  il  arrive,  baisse  les 
yeux,  et,  son  coeurfaiblissantsans  doute,  il  dit  d  une 
?oix  sourde :  €  La  mort.  » 

Indigne  anecdote !  honteuse !  Que  de  preuves  el 
de  temoins  faudrail-il  pour  croire  un  fait  lellemenl 
deplorable,  humilianl  pour  la  France,  pour  la  na- 
ture humaine ! 

NuUe  autre  source,  nulle  preuve,  qu'un  pamphlet 
de  reaction!  nul  t^moin  qu'un  homme  qui,  dans  le 
proces  du  Roi,  changea  plusieurs  fois  de  parti,  qui 
trouvait  son  comple  k  montrer  la  variabilile,  la 
tergiversation  dans  les  plus  illustres^..  Vous  avez 

*  Ifous  devons  ce  r6cit  des  pr^tendues  variations  de  Vergniaud 
i  rhomme  qui,  enlre  tous,  a  le  plus  vari^  dans  la  Goiivcntion,  au 
mtoe  moment.  En  deux  jours,  M.  Harmand^  de  la  Mouse,  vota 
en  (rois  sens  :  avec  la  gauche  contre  Tappel  au  pcuple ;  2o  avec 
la  droiUy  pour  le  bannissement;  3o  avec  la  gauche,  contre  le  sur- 
sis.  —  Bonapartiste  z6\6f  puis  royaliste  fanatique  en  1814,  il  pu- 
blia  alors  une  brochure  hislorique  pour  antidaler  son  zh\e  et  faire 
croire  qu'il  6lait  d^s  lonn^emps  royalisle.  II  la  r^imprima  aug- 
ment^, aggrav6e,  en  1S21,  et  c'est  alors  enfln  qu*il  se  souvintde 
la  lichet^  de  Vergniaud.  On  lui  sut  gr^  de  (letrir  les  fondateurs  de 
la  ripubliqae.  Il'fut  nomm^  prdfet.  —  Voila  la  source  respectable 
oil  M.  de  Lamartine  a  puisd  ce  fait.  Que  mon  illustre  ami  me  per- 
mette  de  lui  exp rimer  ici  ma  vive  douleur.  Son  livre  m*a  rendu 
souTent  presque  malade  :  c  C*est  une  improvisation,  dit-il,  un  livre 
oms  consequence.  >  U  se  trompe;  toute  erreur  de  M.  de  Lamar- 
tine est  immortelle.  —  A  jamais  Ton  r^p^tera  ses  cruelles  paroles 
lar  Target,  qui  pourtant  d^fendit  le  roi  (par  <^crit);  on  citera  la 
imnition  de  Target,  sa  mort  sous  la  Terreur,  et  il  a  travaille  au 
code  civil,  il  est  mort  dans  son  lit  sous  TEmpire,  en  1806.  —  Rien 
ne  m'a  plus  aflig^  que  de  voir  une  si  noble  main  relever,  employer 
tel  libelle  royaliste,  qui  n*eiii  dft  6tre  touch^  quo  de  la  main  du 
bourreau.  Oe  li,  ce  travestissement  des  plus  gloricuses  journ^cs  de 
la  Revolution,  le  10  aoiit  d*apr^s  Peltier!...  Encore,  s*il  edi  cit^  ses 
Morces,  on  eAt  vu  bien  souvent  qu*il  suivait  uon  pas  mdme  des 
liyres  imprim^  qu'on  peut  discuter,  mais  de  simples  on  dit^'^qne 
dift-jc?  des  hommes  intdressds  a  mentir,  'parfois  les  perfldcs  con- 
fidences d'un  ennemi  sur  an  eanemi,  du  meurtrier  sur  la  victime! 

RtTOLUTIOIf.  VI.  —  15 
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vu  cetle  infaniie,  vous,  inliress6  i  la  voir;  mais 
personne  ne  Ta  vue ! 

Le  fond  de  Thistoire  est  ceci : 

Vergniaud  croyait  le  Roi  coupable,  coupable  de 
16se-nation  et  d'appel  k  T^lranger,  crime  a  coup  sur 
digne  de  mort.  Et  nianmoins  il  y  avait  des  circon- 
stances  attdnuantes,  dontle  Souverainpouvait  lenir 
compte  ;  le  peuplepouvaitfaire  grftce.  Vergniaud  Ic 
d6sira  sans  nul  doute,  et  c'est  pour  cela  qu*il  sou- 
tint  Tappel  au  peuple.  L'appel  n'6tant  pas  admis,  : 
il  vota  la  mort,  comme  les  autres  deputes  de  Bor- 
deaux, comme  Ducos  et  Fonfrede,  ajoutant,  adinet- 
tant  la  possibilite  d'un  sursis.  II  n'y  a  dans  celani 
faiblesse,  ni  contradiction. 

Supposons  mfime  que  Vergniaud  eftt  redout^  la 
guerre  civile,  qu'il  eilltcraint,  en  epargnant  unsang 

M.  de  Lamartine,  qui  ne  hait  personne  el  ne  comprend  rieii  k  It 
haine,  n'a  pas  craint  de  consul ter  et  de  croire  sur  Danton  les  jofes 
qui  ont  tu^  Danton,  sur  la  Gironde  les  parents  ou  amis  du  capital 
ennemi  de  la  Gironde.  Ainsi  Thistoire,  une  histoire  immorleUe,  8*est 
trouv6e  livr^e  aux  haines  secretes ;  ce  qu'oa  n*aurait  jamais  iAH> 
prim^,  on  I'a  dit  hardiment,  dans  la  sftret^  du  t6te-A-tdle,  loin  da 
jottf  et  de  la  critiqae;  on  a  tout  os^  eontro  ks  morts,  sous  TsImI 
respects  d*un  si  grand  nom;  la  mddiocrit^  implacable  8*est  joote 
k  plaisir  de  la  crddulit^  du  g^nie  —  Lui,  son  toI  Ta  porl^  aiUeors; 
il  ya  de  sa  grande  aile,  oublieux  et  rapide.  Ne  lai  paries  pas  ds 
son  livre,  il  ne  s*eA  souvient  plus.  NaU  le  monde  ae  sooYieat;  Is 
monde  lit  insatiablement  et  croit  doeilement.  ie  m*en  souTieiii 
aussi,  moi,  et  c'est  ma  plus  grande  peine.  Car  rhonneor  de  la 
France  me  travaille,  et  gemit  en  moi.  Je  ne  me  r^sigoe  pas  i  cstte 
immolation  des  gloires  de  la  patrie.  Par  quelle  biiarrerie,  hn  si 
clement  pour  tons,  a-t-il  M  barbare  pour  les  bommes  qui  boae> 
rent  ce  pays,  ou  qui  Tout  sauv^?...  H^las!  inforConte,  morts  aTSOt 
TAgc,  et  morts  pour  la  patrie,  faUaii-il  que  yos  implacables  ea- 
nemis  eussent  cette  injuste  puiasance,  wprhi  tous  aroir  gidUo- 
tin^  une  fois,  de  vous  guillotiner  k  perp^uil6  dans  an  Ihre  Het' 
nel! 
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coupable,  de  faire  r^pandre  des  torrents  de  sang  in- 
nocent, je  pourrais  leblAmer  peul-6tre,  maisjene 
le  fletrirais  pas  pour  avoir  et6  severe  dans  un  but 
d'humanit6.  Je  ue  frapperais  pas  un  telacte  de  Tin- 
juste  mot :  Ldchet6 1 

Les  deux  partis  avaient  monlr^  une  emulation 
courageuse  pour  la  plupart  des  votes.  La  Gironde 
deraanda,  par  i'organe  de  Biroteau,  que  chacun  se 
plag^t  k  la  tribune  et  dit  tout  haut  son  jugement.  Le 
ilontagnard  Leonard  Bourdon  fit  d^cr^ter  de  plus 
que  chacun  signerait  son  vote.  Un  homme  de  la 
droite,  Rouyer,  d'accord  avec  le  Montagnard  Jean- 
Bon  Saint-Andr£,  demanda  encore  que  les  listes 
fissent  mention  des  absents  par  commission,  et 
que  les  absents  sans  cause  fussent  censures,  leurs 
aoms  envoy^s  aux  departements^ 

1  Cette  deroande  unanime  de  la  pablicit^  des  votes,  si  honora- 
de  pour  la  Convention,  s*accorde  peu  avec  rhumiliant  tableau 
|n*en  (ait  M.  de  Lamartine.  On  ne  voit  chez  lui  qu*une  assembl^e 
ie  mis^rables,  domin^s  par  la  peur,  boulevers^s  d'avance  par  le 
ttnords.  Mais  Louis  XVI,  vraiment,  n*inspirait,  ni  aux  uns  ni  aux 
Nitres,  cet  excks  d'intdr6t.  Le  caract^e  de  la  grande  stance,  pro- 
OQgde  pendant  soixante-douzc  heures,  fut  la  fatigue  morale,  Tin- 
npportable  d^gofit  d'une  lutte  p<^nible  pour  un  homme  qui,  par 
es  mensonges,  avait  lui-mdme  fort  diminu^  la  sympathie  des 
Bges.  —  Un  t^rooia  oculaire,  Mercier,  nous  a  trac6  le  tableau  in- 
trieur  de  la  salle,  dans  ses  longaes  et  dernidres  heures.  «  Vous 
vus  repr^sentez  sans  doute  dans  cette  salle  le  reeueillement,  le 
ilence,  une  sortc  d'elTroi  reiigieux.  Point  du  tout.  Le  fond  de  la 
lUa  £tait  transform^  en  logos  oil  des  dames,  dans  le  plus  charmant 
leglig^  mangeaient  des  oranges  ou  des  glaces,  buvaient  des  li- 
[oeurs.  On  allait  les  saluer,  et  Ton  revenait.  >  —  Le  cdt^  616gant, 
oondain,  6tdit  celui  des  tribunes  voisines  de  la  Montagne.  Les 
landes  fortunes  sidgeaient  de  ce  cdt6  de  la  Convention,  sous  la 
irotection  de  Marat  et  de  Robespierre ;  Orl^ns  y  6tait,  et  Lepelle* 
ier,  et  Udrault  de  S^chelles,  et  le  marquis  de  Cb&teauneuf,  et 
Uncharsis  Clootz,  beaucoup  d'hommes  fort  riches.  Leurs  mal* 
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Gette  derniire  disposition  totnbait  d'aplomb  sur 
Danton.  Dans  ce  grand  jour  decisif  du  15  Janvier  oa 
Ton  votasur  la  cuipabilite  etTappel  aupeuple, Dan- 
ton  etait  reste  chez  lui. 

L'echec  du  14  Tavait  d6goute,  decourage;  c'estla 
seule  explication  qu'on  puisse  donner  de  ceUe  ab- 
sence deplorable.  Frappe  au  coeur  par  des  circon- 
stances  de  famille,  ilavait  d'autant  moins  supporte 
son  revers  public.  La  droite  s'etant  divisee,  parlanl  ; 
annul^e,  il  n'^tait  pas  difficile  de  voir  que  le  centre, 
faible  et  mou,  se  porterait  tout  4  gauche,  que  TAs- 
semblee  tout  entifere  perdrait  I'equilibre.  Des  lors, 
elle  etait  perdue  elle-raftme,  il  n'y  avait  plus  d'As- 
semblee.  Restail  la  Montagne.  Mais  la  Montague 

krcsses  venaient  couvertes  de  rubans  tricolores,  rempltssuent  ks 
tribunes  rescrv4es.  «  Les  huissiers,  du  cdt^  de  la  Montagne, dit 
Mercier,  faisaicnt  le  rdle  d'ouvreuses  de  loges  d'op^ra,  conduisaieBl 
galamment  les  dames.  Quoiqu'on  eut  di^fendu  tout  signe  d'appr^ 
bation,  neanmoins,  de  ce  cdt^,  la  mhre  ducbesse,  Pamazone  de$ 
bandes  jacobines,  quand  elle  n*entendait  pas  resonner  forteffieat 
le  mot  tnortf  faisait  de  longs  :  Ah!  ah!  b  —  Les  hautes  lrUMffl» 
destinecs  au  peuple  ne  d6semplissaient  pas  d'^lrangers,  de  ges^ 
de  tout  etat;  on  y  buvait  du  vin,  de  Feau-de-vie,  comme  en  pl«^ 
tabagie.  Les  paris  etaient  ouverts  dans  tous  les  cafes  Yoisins.  *  " 
n  L'ennui,  i'impatience,  la  fatigue,  caract^*risaient  tous  les  visages- 
Chaque  d^put6  montait  Ason  tour  k  la  tribune.  C'^tait  a  qui  dirait:  | 
*  Mon  tour  approche-t-il?  »  On  fit  venir  un  d^pat^  malade;  flvial  ] 
alfublc^  de  son  bonnet  de  nuit  et  de  sa  robe  de  chambre;  cettees-  I 
pece  de  fantdme  fit  rire  TAssemblSe.  —  Passaient  a  cetlc  lribo»«  ! 
des  visages  rendus  plus  sombres  par  de  pilles  clart^,  et  qui,  d'<iB« 
voix  lente  et  s^pulcrale,  ne  disaient  que  ce  mot  :  f  La  mort'-  » 
Toutes  ces  physionomies  qui  se  succ^daient,  tous  ces  tons,  ces 
gammesdiff^reates;  d'Orl^ans,  hu4,  conspu^,  lorsqu*]!  pronoo{<^ 
mort  de  son  parent;  puis,  les  autres  calculant  8*ils  auraient 
temps  de  manger  avant  dMmettre  leur  opinion,  taadis  qae  to 
femmes,  avec  des  dpingles,  piquaient  des  cartes,  pour  compsrttley 
votes,  des  deputes  qui  lombaient  de  sommeil  et  qu'on  rtveilJait 
pour  proDoncer, »  etc. 
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loule  bruyante,  tonnanle  et  rugissante  qu'elle  Wr, 
n'en  subissait  pasmoins  la  pression  du  dehors, 
Toppression  jacobine.  Le  grand  corps  des  Jacobins, 
puissant  instrument  revolulionnaire,  ne  servail  la 
Rmlulion  qu'en  denaturant  son  esprit,  y  mettant 
unespritcontraire,  Tespritde  police  etd'inquisition, 
I'esprit  meme  da  la  lyrannie.  La  Revolution,  en- 
trant dans  le  jacobinisme,  p^rissait  infailliblement 
dans  un  temps  donn6;  elle  y  trouvait  une  force, 
mais  elle  y  trouvait  une  ruine,  comme  ces  malheu- 
reuxsauvages  qui  n'ont,  pour  remplir  leur  estomac, 
quedes  substances  vencneuses;  ils  trompentun mo- 
ment la  faim,ilsmangent,  maismangentla  mort. 

Voila,  sans  nul  doule,  la  pensee  terrible  dont  ce 
penetrant  g6nie  fut  assailli,  terrasse.  II  vit  dislinc- 
lement  ce  que  d'aulres,  moins  clairvoyants,  com- 
mengaient  h  apercevoir,  que  la  droite  etait  perdue, 
etpar  suite  la  Convention,  11  se  vit,  lui  Danton,  avec 
sa  force  et  son  genie,  asservi  k  la  m6diocrite  inqui- 
sitoriale  et  scolastique  de  la  Soci^te  jacobine,  con- 
damn6  a  perpetuity  k  subir  Robespierre,  comme 
mailre,  docteur  et  pedagogue,  k  porter  Tinsup- 
portable  poids  de.sa  lente  mdchoire,  jusqu'i  ce 
q^*il  en  fut  devore. 

Pens6e  atroce,  humiliante !  exorbilante  fatality  I . . . 
EUe  lint  Danton  accabl6,  tout  ce  jour  du  15  Janvier, 
prJs  de  sa  femme  mourante,  assis  sur  son  foyer 
ami. 

cependant  le  grand  cours  de  la  fatalite  allait 
tout  de  m6me.  Danton  de  plus,  Danton  de  moins. 
jUe  cheminait  invincible,  Coupable  a  Vunaiiimite 
(moins  trente-sept  qui  se  ricusferent),  tel  fut  le  pre- 
"^>er  vole  de  cejour;il  6lait  pr6vu.  Ce  qu'on  pr6- 
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voyait  moins,  c'^tail  le  second  :  Lejugemenl  nesera 
pcLS  soumis  a  la  mtificalion  du  peuple.  Quatre 
cents  voix  environ ^  contre  un  pen  moins  de  trois 
cents,  le  voulurentainsi.  lei  encore,  la  droiteappa- 
nil  bris^e  :  les  uns,  comme  Condorcel,  Ducos, 
Fonfrfede,  etc/,  etc.,  s'6tantprononces  contre  la  ra- 
tification que  demandait  la  Gironde. 

Le  16,  Danton  retrouvases  forces  dans  la  fureur  ; 
il  revint  tonnant,  terrible,  determine  areprendre, 
de  haute  lutte,  par  la  mort  de  Louis  XYI,  el,  s'il  le 
fallait,  de  la  Gironde,  Favant-garde  de  la  Revolution. 
N'etait-il  pas  encore  le  plus  fort  &  la  Communet 
Qu'etaient  les  gens  de  la  Commune?  Jacobins?  Nod, 
Cordeliers,  pour  la  plupart,  trop  heureux  de  suim 
Danton,  sMl  redevenait  le  Danton  des  vengeances 
revolutionnaireS)  le  Danton  de  la  colere,  de  la  men 
etdu  jugement. 

Ce  jour,  I'orage  etait  trfes  fort  autour  de  la  Con- 
vention. On  parlait  d'un  2  septembre;  la  panique 
6tait  dans  Paris,  la  fuite  immense  aux  barriires. 
Roland  avail  ecrit&  la  Convention  une  lettre  deses- 
peree.  Un  faomme  de  la  gauche,  Lebas  (ardenteet 
candide  nature),  amiia  gu'il  partageait  les  inquie- 
tudes de  la  droite,  et  dit :  c  Qa'tm  assemble  nos  sup- 
pliants hors  Paris...  Des  lors,  nous  pouvonsmotmr, 
nous  resteronsiciy  pour  braver  nos  assassins,  i 

La  Commune  avail  demande,  exige,  qu'on  fit 
venir  des  canons  pour  les  donner  aux  sections.  Elle 
complait  sur  les  fideres.  Les  nouvelles  sinistres  ar- 
rivaienl  de  moment  en  moment,  et  Marat  riail. 

C'est  alors  que  Danton  entre,  decide  pour  la  Com- 
mune. On  parlait  de  VAmi  des  lois.  c  Ils'agitbien 
de  comidie!  dit-il;  il  s'agil  de  latragedie  que  vous 
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devez  aux  nations ;  ii  s'agit  de  la  tfite  d'un  tyran  que 
nousailonsfaire  tomber  sous  la  hache  des  lois. »  — 
Etalors  il  fit  hautement  I'apologie  de  la  Commune, 
demanda,  oblint  qu'on  jugedt  sans  desemparer.  Par 
Lacroix,  son  ami,  son  collogue  dans  la  mission  de 
fielgique,  il  fit  ecarter  la  demande  des  Girondins, 
qui  voulaient  6ter  k  la  Commune,  donner  au  minis^ 
lere,  a  Roland,  la  requisition  de  la  force  arra^e. 

On  discutait  k  quelle  majorite  se  ferait  le  juge- 
ment.  Plusieurs  demandaient  qu'elle  fut  des  deux 
tiers  des  voix.  Danton,  d'une  voix  tonnante :  Quoi  I  > 
Yous  avez  decid6  du  sort  de  la  nation  k  la  majority 
simple;  vous  n'en  avez  pas  demande  d'autre  pour 
voter  la  republique,  pour  voter  la  guerre...  et  main- 
tenant,  ii  vous  faut  une  aulre  majorite  pour  juger 
nnindividu!  On  voudrait  que  lejugement  ne  fut  pas 
d6finitif...  Et  moi,  je  vous  demande  si  le  sang  des 
batailles,  quicoule  aujourd'hui  pour  cet  homme,  ne 
coulepasdefinitivement...  » Ce  mot  terrible  rappelait 
une  lettre  recente  de  Rewbell  et  Merlin  de  Thion- 
ville,  qui,  de  Tarm^e,  du  milieu  des  morts  el  des 
blessds,  ^crivaient  k  la  Convention  pour  demander 
siFauteur  de  ces  maux  vivait  encore.  II  fut  decide 
qae  la  majorite  simple  sufflrait,  que  la  moitie,  plus 
unseul  vote,  pourrait  decider  la  mort. 

Le  troisi^me  appel  nominal  commenga  sur  cette 
qaestion  :  c  Quelle  peine  sera  in/ligee?  i  —  II 
elait  huit  heures  du  soir.  Le  lugubre  appel  dura 
toute  la  nuit,  une  longue  nuit  de  Janvier,  un  jour 
encore,  un  p41e  jour  d'hiver,  jusqu'a  huit  heures, 
lamftme  heure  qu'il  avait  commence  la  veille.  A 
ce  moment,  I'appel  etant  termini,  mais  le  resultat 
n'etant  pas  proclame  encore,  on  apporta  la  lettre 
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du  ministre  d'Espagne.  Danton  bondit  sursonsiige 
et  prit  ia  parole  sans  la  demander...  Sur  quoi  Lou- 
vet  lui  cria  :  t  Tu  n'es  pas  encore  roi,  Danton...  i 

€  Je  m'elonne,  dit  Danton,  de  I'audaced'une  puis- 
sance qui  pretend  influer  sur  vos  deliberations... 
Quoi!  on  ne  reconnait  pas  la  R^publique,  et  on 
veut  lui  dieter  des  lois,  lui  faire  des  conditions, 
entrer  dans  ses  jugements!...  Je  voterais  la  guerre 
k  TEspagne!...  R6pondez-lui,  president,  que  las 
vainqueurs  de  Jemmapes  ne  se  dementiront  pas, 
qu'ils  retrouveront  les  mftmes  forces  pour  exterroi- 
ner  tons  les  rois. . .  > 

La  Gironde  dernanda,  obtint  que,  sans  lire  la 
lettre,  on  passftti  I'ordre  du  jour. 

Les  d^fenseurs  de  Louis  demandaient  a  etre  eo- 
lendus  avant  le  depouillement  du  scrutin.  Danton 
y  consentait.  Robespierre  s'y  opposa. 

Un  depute  de  la  Haute-Garonne,  Jean  Mailhe, 
Montagnard,  mais  modere,  avail  exprim6  un  vote 
qui  influa  sur  les  autres,  et  rallia  specialement 
beaucoup  dMiommes  de  la  droite  et  du  centre.  R 
vota  la  mort^  ajoutant  cette  proposition,  qu'il  de- 
clarait  lui-mSme  ind^pendante  de  son  vole  : 
€  Je  demande,  si  la  mort  est  vot^e,  que  TAsseffi- 
blee  discute  s'il  est  de  VinterSt  pMic  que  Fexm- 
lion  soil  immediate  ou  soil  di/feree,  t 

L'eflfel  fut  trfes  fatal  auRoi,  il  itaitais^delepi'e- 
voir.  Faut-il  croire  que  ceux  qui  voterent  ainsi, 
comme  Vergniaud,  ignoraienl  les  consequences  de 
leur  vote,  qu'ils  fussent  assez  simples  pour  nepa? 
privoir  une  chose  tellemenl  nalurelle  et  possible? 
Qui  osera  le  dire?  Ghacun  d'cux  specific  expresse- 
raent,  comme  Mailhe,  que  son  vote  pour  la  morl  euil 
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positif,  independant  de  la  question  discutable  du 
mrsis, 

II  y  eut  pour  la  raort  387  voix.  Et  pour  la  deten- 
tion ou  la  mort  conditionnelle  334  voix.  Majorite 
cinquante-trois. 

Le  president  (Vergniaud),  avec  Taccent  dela  dou- 
leur  :  c  Je  declare,  au  nom  de  la  Convention,  que 
la  peine  qu'elle  prononce  contre  Louis  Capet  est  la 
mort.  > 

Les  defenseurs,  introduits,  lurent  une  lettre  du 
Roi,  qui  protestait  de  son  innocence  et  en  appelait 
i  la  nation.  MM.  Deseze  et  Tronchet  firent  remar- 
quer,  non  sans  fondement,  qu'il  etait  dur  de  tran- 
cher  une  telle  affaire  par  cette  majority  minirae. 
En  retranchant  les  quarante-six  qui  demandaient 
un  sursis,  elle  n'eikt  ete  que  de  sept  voix. 

L'infbrtune  Malesherbes,  assomm^  du  coup,  se 
troubla,  commengant  des  phrases  sans  pouvoir  les 
continuer,  suppliant  qu'on  lui  permit  de  parlcr  le 
lendemain,  de  comrauniquer  sur  la  question  les  r^- 
snltats  de  sa  longue  experience  de  magistral.  Tout 
le  monde  fut  tres  6mu.  Robespierre  d^clara  qu'il 
r^tait  lui-mfime,  raais  il  dit  en  mfeme  temps  (ce  qui 
itail  vrai)  que,  si  Ton  recevait  Tappel  du  Roi^  la 
nation  se  trouveraitdans  une  position  plus  fAcheuse 
qu'auparavant,  dans  un  etat  d'incertitude  inflni- 
ment  dangereux.  II  ajouta  durement  que  ceux  qui 
travaillaient  k  apitoyer  les  coeurs  pour  le  tyran 
€  aux  depens  de  Thumanite  »  meritaient  d'etre 
poursuivis  comrae  perturbateurs  du  repos  public. 

Guadet  rejetait  Tappet,  mais  demandait  qu'on 
entendlt  Malesherbes  le  lendemain.  La  Convention 
rejeta  et  I'appel  et  la  demande,  rejet  raisonnable, 

15. 
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vraiment  politique;  on  ne  pouvait  proloager  cette 
situation  brdlante ;  on  sentait  le  feu  sous  les  pieds. 

La  longue  stance  fut  lev^e  k  onze  heures  du  soir. 
Une  illumination  g^n^rale  fut  ordonnee  dans  rin- 
ter^t  de  la  silrete  publique.  Nulle  cbose  plus  si- 
nistre.  Partout  les  lumiferes  aux  fenStres,  pour 
eclairer  les  rues  desertes;  un  faux  effet  de  fete  qxd 
serraitle  coeur.  Toute  la  nuH,  les  colporleurs  cou- 
1  aient  et  criaient :  «  La  mort !  # 

Le  18,  question  du  sursis,  question  inOniment 
grave.  Le  sursis  pouvait  devenir  un  moyen  d'ila- 
der  le  vote,  donner  temps  aux  royalistes,  ouvrir  la 
porte  k  la  guerre  civile.  La  mortd'un  seul  ajournee 
pouvait  amener  mille  morts. 

La  Montague  parla  en  ce  sens,  mais  Ires  mala- 
droitement.  Reprenant  le  mot  que  Robespierreavait 
fait  entendre  {aux  depens  de  Vhumanile),  les  voila 
tons  qui  r^petent  le  m6me  mot  en  differents  sens: 
€  Point  de  sursis,  dit  Tallien,  Yhumanile  Texige;  il 
fautabr^ger  ses  angoisses...  II  est  barbare  de  le 
laisser  dans  Tatlente  de  son  sort...  >  —  c  Point  de 
sursis,  dit  Coutbon;  au  nom  de  Vhumanitey  le  ju- 
gement  doit  s'ex^cuter,  comme  tout  autre,  dans  les 
vingt-quatre  heures...  i  —  Robespierre  r6pela,  je 
ne  sais  combien  de  fois,  ce  mot  d'humanile...  ^ 
La  Convention  perdait  patience.  La  Reveillere- 
Lepeaux,  Daunou,  Chambon ,  exprimferenl  coura- 
geusement  leur  indignation  sur  cette  douceur  exe- 
crable, qui  ressemblait  tant  k  rhypocrisie. 

La  stance  fut  lev6e  k  dix  heures  et  demie,  malgr^ 
les  cris  de  la  Montague,  qui  resta  jusqu'i^  minuit, 
tenement  furieuse  etdelirante,  qu'un  membre  pro- 
posa  le  massacre  des  repr^sentants  royalistes  oa 
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brissotins.  Lacroix,  appelc  au  fauteuil,  leur  fit 
honte  de  cei  acces  d'hydrophobie.  Legendre  leur 
persuadade  ne  pasinqui^ter  Paris,  de  quitter  enfm 
la  place. 

Rien  de  plus  incoherent  que  la  discussion  du  19. 
La  Gironde,  comme  en  deroute,  ne  fit  guere  que 
battre  la  campagne.  Buzot  et  Barbaroux  renouve- 
lerent  leurs  altaques  contre  Orleans,  attaques  ab- 
^ordes,  intempeslives,  au  point  ou  Ton  etait  venu. 
Condorcet  6numera  les  bonnes  lois  qu'il  fallait 
faire,  pour  prouver  aux  nations  que  ce  jugement 
severe  n'etait  point  un  acte  d'inhumanite.  Brissot 
paria  seul  d'une  maniere  specieuse.  II  montra  Fetat 
de  TEurope,  et  dit  qu'en  precipitant  Texecution, 
on  populariserait  la  coalition  des  tyrans  contre  la 
France,  on  ferait  les  peupies  allies  des  rois. 

Un  spectacle  surprenant  dans  une  Assembl^e  si 
emue,  ce  fut  de  voir  a  la  tribune  ia  glaciale  et 
maette  figure  de  Thomas  Payne,  dont  on  lut  la  ju- 
dicieuse  opinion.  II  regrettait  de  n'avoir  pu  encore 
parier,  voulant  proposer  Za  peine  mSme  qu'eut  voUe 
h  nation  :  r^clusion,  et,  a  la  paix,  bannisseinent. 
II  demandait  si  la  France  voulait  perdre  son  seul 
alli^,  les  Ktats-Unis,  lies  par  la  reconnaissance  k 
Louis  XYI.  U  declarait  qu'on  allait  donner  au  roi 
d'Angleterre  la  plus  douce  satisfaction  qu'il  p&t 
sirer,  en  le  vengeant  du  liberateur  de  rAmerique. 
11  ajoutait  avec  un  bon  sens  admirable  :  «  Ayez 
pour  vous  Topinion,  c'est-a-dire  soyez  grands  et 
jastes,  et  vous  n'avez  rien  k  craindre  de  la  guerre. 
L'opinion  vous  vaudra  des  armees,  si  vous  la  met- 
tez  de  voire  parti.  La  guerre  contre  la  liberty  ne 
peatdurcr,  imoins  que  les  tyrans  n'y  putssent  in- 
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t^resser  lespeuples...  >  Puis,  avecune  neltete  par- 
faite,  une  sorte  de  seconde  vue,  il  voyait,  racontail 
d'avance  tout  ce  qui  arriva,  comment  les  rois  ei- 
ploiieraient  la  piti^  publique  et  trouveraient  dans 
rindignation  des  peuples  abuses  une  force  inouie 
contre  la  Revolution. 

L'esprit  rdpondit  au  bon  sens,  Barere  a  Thomas 
Payne.  11  fut  adroit,  subtil,  ing^nieux.  II  resuma 
habilement  toutes  les  raisons  contre  le  sursis, 
comme  il  avait  deja  tout  r^sum^  contre  Fappel  au 
peuple.  S'il  altesta  Vhumanite,  ce  ne  fut  point  avec 
la  gaucherie  odieuse  des  Montagnards.  II  demanda 
i  ceux  qui  voulaient  garder  Louis  comme  oiage 
responsable,  s'il  ne  serait  pas  horrible,  inhumain^ 
de  tenir  ainsi  un  homme  sous  un  glaive  suspendu. 
Puis,  delournanl  un  moment  les  yeux  de  ce  triste 
sujet,  il  parla  a  la  Convention  des  reformes  philan- 
tropiques  qu'une  fois  libre  elle  ferait  a  Taise;  il 
lui  ouvrit  un  horizon  immense  dans  la  carriere  da 
bien  public.  L'Assembl^e  fut  comme  enlevee  de  ce 
brillant  air  de  bravoure,  elle  sembla  avoir  hAte  de 
partir  pour  celle  terre  promise.  LeRoi  6lait  le  seul 
obstacle,  elle  passa  par-dessus.  Tl  n'y  eut  qu'environ 
8(H)  voix  pour  le  sursis,  et  contre,  prfes  de  400. 
Louis  XVI  fut  tu6  celte  fois,  d6cid6ment  tue. 

La  seance  fut  lev6e  k  trois  heures  du  matin,  le  di- 
manche  20  janvier.  Le  mSme  jour,  un  de  ceux  qui 
avaient  vol^  la  mort  fut  assassin^  par  un  garde  du 
roi. 

La  victime,  Lepelletier  Saint-Fargeau,  elait  spi- 
cialement  hai  des  royalistes  comme  transfugc, 
comme  traitre.  Orleans  et  lui,  c'etajent  leurs  Judas; 
Lepelletier  et  sa  famille  ^taient  des  creatures  da 
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Roi,  de  ces  families  de  robe  que  la  royaute  avait 
combines,  accabl^es  de  biens,  qu'elle  croyait  avoir 
acquises,  les  gens  du  Roij  c'^tait  tout  dire.  Lepel- 
leiier  avail  six  cent  milie  livres  de  rente.  II  fut 
fidele  au  Roii  sa  maniere.  Membre  de  la  noblesse  aux 
Etats-Gentjraux,  il  s'opposa  seul,  ou  presque  seul, 
ila  reunion  de  la  Noblesse  au  Tiers.  A  la  prise  de  la 
Bastille ,  la  royaute  passant  au  peuple,  il  y  passa  aussi , 
servit  le  nouveau  roi  tout  comme  il  avait  servi  Tautre. 
Ces  families  onl  toujours  et6  servantes  du  pouvoir  et 
des  fails  accomplis.  NuUe  hypocrisie  en  ceci.  Lepel- 
letier  6tait  sincere;  c'6tait  un  homme  doux,  bon  et 
genereuXy  d'un  g^nie  mediocre,  agrandi  par  mo- 
ments d'un  veritable  amour  de  Thumanit^.  Dans 
son  essai  d*un  code  criminel,  il  se  declare  contre  la 
peine  demort.  Son  pland'educationdont  nous  par- 
lerons,  et  qu'on  a  trop  souvent  d^figur^,  est  plein 
de  choses  excellentes  et  pratiques.  II  s'etait  subor- 
donn^  a  Robespierre,  le  suivait  docilement,  pr^si- 
dait  souvent  les  Jacobins  k  sa  place.  C'^tait  un  des 
hommes  par  lesquels  Robespierre  agissait ;  il  lui 
fit  faire  une  brochure  contre  Tappel  au  peuple.  Les 
royalistes  ne  d^sesperaient  pas  n^anmoins  de  son 
vote.  lis  s'obstinaient  k  croire  que  Tancien  magis- 
tral, combl^  par  le  Roi,  hesiterait  a  condamner  son 
mattre.  Lepelletier,  quoi  qu'il  pAt  lui  en  couter  se- 
critement,  entre  son  maltre  et  son  principe,  fut 
fidfele  au  principe  et  vota  la  mort. 

Beaucoup  de  royalistes  conservaient  Tespoir  d'en- 
\everle  Roi.  Cinq  cents  s'y  ^taient  engages;  au  jour 
fatal,  vingt-cinq  seulement  parvinrent  k  se  r^unir  : 
c'est  I'aveu  du  confesseur  mfime  de  Louis  XVI.  Ces 
i^oyalistes  n'^taientpas  tons  des  nobles;  c'etaient  en 
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gnrande  partie  des  employes  de  la  maison  royale, 
d'anciens  gardes  consUiutionnels;  cette  garde,  nous 
I'avons  dit,  avail  ^l^  recrutee  de  spadassias,  Iris 
braves  et  tris  hardis ;  gens  toutefois  moins  propres 
k  la  bataille  qu'^  frapper  un  coup  isole  de  duel  ou 
d'assassinat.  Ces  bravi  se  tenaient  caches,  gen^ra- 
lement  au  centre  de  Paris,  tel  jour  ici,  et  la  demain^ 
dans  des  retraites  fortuites,  chez  des  femmes,  sur- 
tout  des  filleSy  des  marchandes,  queleur  peril  inte- 
ressait.  Les  boutiques  du  Palais-Royal  d'alors,  sur- 
tout  aux^  galeries  de  bois,  obscures  et  basses,  k 
double  issue,  semblaient  faites  expres  pour  cela. 
Plusieurs  habitaient  des  caves.  Dans  ces  trous, 
comme  autant  de  dangereux  scorpions,  nichaient 
par  moment  les  horames  k  poignards.  L'un  d'eux, 
Paris,  fils  d'un  employ^  de  la  maison  du  comte  d'Ar- 
tois,  se  retirait  la  nuit  dans  une  de  ces  ichoppes, 
au  lit  de  sa  maitresse,  une  jeune  parfumeuse.  C'e- 
tait  un  homme  de  main,  grand,  ieste,  etonnammeDl 
audacieux,  hardi.  Ne  pouvant  enlever  le  roi,  PSris, 
enrag6  do  Timpuissance  du  parti,  voulait  tout  au 
moins  se  laver  Iui-m6me  de  I'inaction  des  royaiistes, 
le  plus  beau  eut  it&Ae  tuer  le  due  d'Orl^ans  :  il  ro- 
dait  tout  autour,  ne  quittait  pas  le  Palais-Royal. 
Le  20,  men^  par  un  ami,  il  descend  dans  une  dc 
ces  boutiques  sout^raines,  chez  le  traiteur  Fevrier, 
II  y  voit  Saint -Fargeau.  Celui-ci  avait  dine  la,  selon 
toute  apparence,  pour  recueillir  les  bruits,  savoir 
ce  qu'on  disait  du  vote.  II  payait  au  comptoir.  On 
le  nomme.  P4ris  approcbe  :  «  Etes-vous  Sainl-Far- 
geau?  —  Oui  monsieur.  —  Mais  vous  m'avcz  Tair 
d'un  homme  de  bien...  Vous  n'aurez  pas  vote  la 
mort ?...  —  JeTai  vot^e,  monsieur,  ma  consdencele 
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rouiait  ainsi...  — Yoili  ta  recompense...  >  II  tire 
m  ooutelas,  lui  traverse  le  coeur.  P4ris  se  deroba. 
Uais  telle  ^tait  sa  Tureur,  soa  audace,  que  le  soir^ 
flse  promenait  encore  au  Palais-Royal,  cherchant 
le  due  d'Orleans.  Atteint  en  Normandie,  il  se  fit 
sauter  la  cervelle. 

Ce  tragique  ev^nement  pouvait  avoir  des  resul- 
tats  tr^s  dilTerents  qu'on  ne  pouvait  prevoir.  Ferait- 
il  passer  la  terreur  des  Royalistes  aux  Jacobins?  On 
aurait  pu  le  craindre.  Ces  derniers  se  monlrerent 
d'une  fermete  admirable.  lis  prirent  en  main,  on 
peut  le  dire,  la  chose  publique.  Sur  la  proposition 
de  Thuriot;  ils  se  mirent  en  permanence,  toule  la 
nuil,  fermerent  leur  porte,  empecherent  de  sortir 
personne,  de  fagon  qu'on  ne  put  reveler  leurs  deli- 
berations, leurs  decisions,  avant  qu'elles  fussent  ar- 
rfetfees  et  completes.  Les  Dantonistes,  patriotique- 
ment  serres  aux  Jacobins,  firent  resoudre  qu'on 
enverrait  a  la  Commune,  qu'on  la  sommerait  de 
doubler  tous  les  postes,  qu'on  averlirait  les  qua- 
rante-huit  sections  d'arrfiter  et  d'executer  au  besoin 
les  ennemis  publics.  Les  Jacobins  se  chargerent 
eux-ra^^mes  de  visiter  les  corps  de  garde,  d'y  consi- 
gner les  hommes,  d'assurer  tous  les  moyens  de  re- 
pression centre  le  complot  royaliste. 

Robespierre  demanda  de  plus  qu'on  avertit  les 
Cordeliers,  qu'on  animatlezele  du  commandant  de 
la  garde  naUonale.  Avecune  remarquable  presence 
d'esprit,  il  menagea  les  faibles,  les  timides,  ne  per- 
mit pas  qu'on  parlftt  de  la  mort  de  Lepelletier :  t  Un 
depute  a  ete  outrage,  dit-il,  laissons  cela,  aliens 
droit  au  tyran...  11  faut  demain  autour  de  recha- 
faud  un  calme  imposant  et  terrible...  > 
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Chose  Strange  I  qui  t^moigne  de  rexaUalion  pro- 
digieuse  de  la  passion  chez  ces  excellents  ciloyens, 
de  leurs  aveugles  pr^jug^s.  Thuriot  n'hesitait  pas  a 
croire  que  les  intrigants  (la  Giroode)  etaient  com- 
plices des  Royalistes.  Et  Robespierre,  abondant 
dans  ce  sens,  demanda  une  adresse  ou  les  Jacobins 
d^crirnient  les  manoeuvres  des  intrigants  pour 
aneantir  les  patriotes  le  lendemain  de  Vewecu- 
tion ! 
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L*EXtCCT10N  DE  LOUIS  XVI  (21  JANVIER  93). 


Inl^rH  que  le  Roi  inspire  k  ses  g;ardiens.  —  Changemenl  de  la 
Reine  k  son  4gard.  —  Elle  devient  passionnde  pour  lui.  —  Le 
Roi  6pur6  par  le  malhcur,  sans  poavoir  Tdtre  du  vice  essentiel  k 
la  royaut^.  —  II  remet  sa  conscience  aux  prdtres  r^fractaires. 

—  On  lui  ftiit  croire  quMl  est  un  saint.  —  Execution  da  Roi. 

—  Son  confesseur  Tassimiie  au  Christ.  —  Violente  douleur 
pour  la  mort  de  Louis  XVI.  —  Fureur  de  la  Bfontagne  contre  la 
Gironde.  —  Danton  reclame  I'union.  —  Jugement  sur  le  juge- 
ment 


Le  danger  6tait  tres  r&el,  et  ce  n'6lait  pas  la  Gi- 
ronde, ce  n'^tait  m&me  pasle  Royalisme,  les  quatre 
ou  cinq  cents  royalistes  qui  auraient  entrepris  d'en- 
leverle  Roi  du  milieu  d'une  arm^e.  Le  danger,  c'6- 
tait  la  pitie  publique. 

Le  danger,  c'etaient  les  feiximes  sans  armes, 
mais  g^missantes,  en  pleurs,  c'etait  une  foule 
d'homraes  emus,  dans  la  garde  nationale  et  dans  le 
peuple.  Si  Louis  XVI  avait  ete  coupable,  on  s'en 
souvenaiti  peine;  on  ne  voyait  que  son  malheur. 
Dans  sa  cap tivite  de  plusicurs  mois,  il  avait  converli, 
attendri,  gagne  presque  lous  ceux  qui  Tavaienl  vu 
au  Temple,  gardes  nalionaux,  officici  s  municipaux, 
la  Commune  elle-meme.  Lavcillcde  rexeculion,  on 
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eut  peine  a  trouver  deux  officiers  municipaux  qui 
voulussent  affronter  cette  image  dc  pilie.  Les  seub 
qui  y  consentirent  furent  un  rude  tailieurdepierre, 
aussi  rude  que  sespierres,  I'autre,  unjeunehonune^ 
un  enfant,  qui  eut  cette  curiosite  barbare ;  il  eut  lieu 
de  s'en  repentir;  le  Roi  lui  adressa  quelques  mots 
de  bonte  qui  lui  percferent  le  coeur. 

Un  garde  national  exprimait  un  jour  bien  naive- 
ment  k  Cl6ry  Tattendrissement  public.  C'est  ud 
homme  du  faubourg  qui  temoignait  un  d6sir  ex- 
treme de  voir  le  Roi.  Clery  lui  obtint  cette  gr4ce. 
€  Quoi !  monsieur,  c'est  Ik  le  Roi  1  disait  ce  paavre 
bomme.  Comme  il  est  bon !  comme  il  aime  ses  en- 
fantsi...  — Ah!  disait-il  encore  en  se  frappant  la 
poitrine,  jamais  je  ne  pourrai  croire  qu'il  nous 
ait  fait  tant  de  mal !  ^ 

Le  Roi  causait  volontiers  avec  les  municipaux, 
parlait  a  chacun  de  son  etat,  des  devoirs  dc  chaque 
profession,  et  cela  en  homme  instruit,  judicieux.  11 
s'informait  aussi  de  leur  famille,  de  leurs  enfaots. 
La  fomilie,  c'6tait  le  point  ou  ces  hommes  partis  de 
si  loin,  Tun  de  Versailles  et  du  tr6ne,  les  autres  de 
leurs  ateliers  ou  de  Xeuvs  boutiques,  se  trouvaienl 
naturellement  rapproches.  C'6tait  la  le  coti  vulne- 
rable de  Louis XVI,  et  c'etait  aussi  celui  ou  tousles 
coBurs  se  trouvferent  blesses  pour  lui. 

Personne  qui  ne  fAt  £mu  quand  il  dit,  le  11  d^- 
cfimbre  :  t  Vous  m'avez  priv6  une  heure  trop  lot  de 
mon  nis.  >  Sa  separation  d'avec  les  siens  itait  par- 
faitement  inutile  dans  un  proces  d'une  telle  nature, 
ou  Ton  avait  pen  k  craindre  les  communications 
des  accuses  entre  eux.  Elle  donna  lieu  k  des  scenes 
infmiment  douloureuses,  qui  attendrirent  tout  le 
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monde  pour  le  Roi.  Le  19  decembre,  il  disait  a 
Clery,  devant  les  municipaux  :  €  C'est  le  jour  oii 
naquilroa  f]lle...  Aujourd'hui  son  jour  de  naissance 
et  ne  pas  la  voir !...  >  Quelques  larmes  coulerent  de 

ses  yeux        Les  municipaux  se  turent,  respecte- 

rent  sa  douleurpaternelle;  eux-memes  se  defiaient 
les  uns  des  autres,  et  n'osaient  pleurer. 

Un  dedommagement  tres  sensible  qu'il  eut  dans 
sonmaIheur,ce  fut  le  changement  total  de  la  Reine 
i  son  egard.  II  eut  bien  tard,  pres  de  la  mort,  une 
chose  immense,  qui  vaut  plus  que  la  vie,  qui  con- 
sole de  la  mort :  Stre  aime  de  ceux  que  Ton  aime. 

La  Reine  etaitfort  romanesque^  EHe  avait  dit, 
dis  longlemps  :  c  Nous  ne  serons  jamais  sauv6s, 
que  quand  nous  aurons  ^te  quelque  mois  dans  une 
tour.  >  EHe  le  fut  moralement.  Sa  captivile  du 
Temple  la  purifia,  Televa;  ellegugna  iniiniment  au 
creuset  de  la  douleur.  Le  meilleur  changement  qui 
se  lit  en  elle,  ce  fut  de  retourner  aux  pures  et 
saintes  affections  de  la  famille,  dont  eile  etait  fort 
^loignee  jusqu'en  89,  et  m^me  depuis.  Elle  m^- 
prisait  trpp  son  mari,  n'en  voyant  que  les  cdtds 
•curds  et  vulgaires.  Son  peu  de  resolution  a  Va- 
rennes  et  au  10  aout  lui  avait  faitcroire  qu'ilman- 
quait absolument  de  courage  (Campan,  ch.  xviii  et 
xxi).  Elle  apprit,  au  Temple,  qu'il  en  avait  beau- 
coup,  en  rialiti;  un  courage,  il  est  vrai,  passif, 

^  Elle  parut  roinanesque  au  Temple  mdmc,  mais  ce  fut  dans  la 
'^orme,  et  la  situation  excusait  lout.  Un  des  combattants  du  10 
*^t,  monicipal  el  commissaire  aa  Temple,  Toulan,  s*6tait  devout 
^  elle  el  ae  faisail  fort  de  sauver  la  famille  ro>ale,  avec  Taide  des 
'*|yalislca.  Elle  lui  donna  une  boucle  do  ses  choveux,  avec  celle  de- 
^  en  italien  :  Qui  craint  de  mourir  ne  sait  asse*  aimer.  Toulan 
sur  r6chafaud. 
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qu'il  puisait  principalemenl  dans  la  resignation 
religieuse.  Elle  partagea  riDlerfit  general,  en  le 
voyant  si  calme  dans  une  situation  si  p^rilleuse,  si 
patient  parmi  les  outrages,  doux  pour  les  honjmes 
et  ferme  contre  lesort.  La  s^cheresse  naturelleaux 
femmes  mondaines  et  l^geres  s'amollit,  fondit,  a  la 
lendresse,  a  la  sensibility  extreme  de  repoux,du 
p6re  de  lamille,  qui  aimait  tant,  n'ayani  plus  pour 
aimer  que  si  peu  de  jours!...  Elle  devint  (plus que 
tendre)  passionn^e  pour  lui.  Elle  le  gardait  tout  le 
jour,  quand  il  fut  malade,  et  aidait  a  faire  son  lit. 
Get  amour  nouveau,  la  separation  le  poussa  aux 
exc^s.de  la  passion.  ELle  dit  qu'elle  voulait  mOurir,  i 
et  qu'elle  ne  mangerait  plus.  Ce  n'etaient  point  des  ! 
plaintes  ni  des  larmes,  mais  des  oris  per^ants  de 
douleur.  Un  municipal  n'y  tint  pas.  II  pril  surlui,  | 
avec  le  consentement  des  autres,  de  r^unir  la  fa-  | 
mille  et  de  les  faire  diner  ensemble,  au  moins  pour  j 
un  jour.  A  cette  idee  seule,  la  Reine  eut  un  violent  j 
acc^s  de  joie;  elleembrassa  ses  enfants,  et  Madame  | 
l^lisabeth  remerciait  Dieu,  en  levant  les  mains  au 
ciel.  Alors  la  piti^  vainquit,  les  assistants  fondirent 
en  larmes,  jusqu'au  cordonnier  Simon,  le  feroce 
gardien  du  Temple  :  «  En  v^rite,  dit-il,  mettant  la 

main  sur  ses  yeux,  je  crois  que  ces  s  femmes 

me  feraient  pleurerl...  > 

Le  Roi  parait  avoir  senti,  dans  sa  profonde  dou- 
leur, le  bonheur  amer  d'etre  aim6  enfin,  pour 
mourir...Ce  fut  la  cruelle  blessure  qu'il  montra 
lui-m6me  au  prStre  qui  le  confessait,  au  moment  de 
la  derniere  separation  :  «  H61as  1  faut-il  que  j'ainic 
tant  et  sois  si  tendremenl  aim<^  I  » 

On  voit,  dans  son  testament,  que,  par  un  senti- 
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ment  de  generosite  et  declemencis  qui  fait  honneur 
i  son  coeur,  une  de  ses  derniferes  craintes  6tait  que 
cetle  cherepersonne,  qui  n'avait  pas  aime  loujours, 
n'eut  quelques  remords  du  pass6.  Cela  est  exprini6 
avec  beaucoup  de  delicatesse;  ii  lui  demande 
d'abord  pardon  lui-meme  des  chagrins  qu'il  peut 
lui  avoir  causes  :  «  Comme  aussi  eile  peut  6tre  sure 
que  je  ne  garde  riencontre  elle,  si  eiie  croyait  avoir 
quelque  chose  a  se  reprocher. » 

La  religion  Atait  tout  son  secours  dans  ses  ex- 
Irftmes  6preuves.  Des  son  arrivee  au  Temple,  il 
s'^tait  Tait  acheter  le  br^viaire  de  Paris.  II  le  lisait 
plusieurs  heures  par  jour,  et  chaque  matin  priait 
loDgtemps  k  genoux.  11  lisait  beaucoup  aussi  le 
livre  de  Vlmiiation^  s'affermissant  dans  ses  souf- 
frances  par  celles  de  J6sus-Christ.  I/opinion  qu'a- 
vaienl  sa  faraille  et  ses  serviteurs  qu'il  etaitun  saint, 
aidait  k  le  faire  tel.  11  s'epurait  de  ses  faiblesses,  de 
ses  d6fauts  naturels.  On  parlait  de  je  ne  sais  quels 
relranchements  sur  Tordinaire  de  sa  table;  il  dit, 
loin  de  s'irriler :  t  Mais  le  pain  suffit.. .  »  Ce  qui  est 
bien  plus,  ce  qui  indique  un  grand  effort,  selon 
I'esprit  Chretien,  c'est  qu'averti  qu'il  n'avait  qu'i 
redemander  ses  enfants  k  la  Convention,  et  qu'elle 
leslui  rendrait,il  dit :  c  Attendons  quelques  jours... 
Bient&t,  ils  ne  melesrefuserontplus.  »  II  voyaitsa 
mortprochaine,  et  jusque-la,  appareramcnt,  se  re- 
fusait  ce  bonheur  par  esprit  de  mortification. 

L'ipuration  fut-elle  cependant  terrible  en  celte 
iirie?  II  y  aurait  lieu  de  s'enetonner,  d'apres  le  ca- 
ractfere  etroit  de  sa  devotion.  On  voil  par  le  recit 
de  sonconfesseur,par  les  protestations  qu'il  adressa 
i  Tarchevfique  de  Paris,  comme  une  ouaille  k  son 
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pasteur,  on  voit  quMl  resta  un  devot  de  paroisse, 
plus  qu'un  croyanl  dans  la  Cite  universelle  de  la 
Providenc€.  Le  caract^re  d'une  telle  devotion,  c'esl 
de  purger  Tftme,  rooins  le  d^faut  essentiel,  moins 
le  vice  favori.  Louis  XVI  n'eut  qu'un  vice,  qui  6lail 
la  royaut^  mfime :  je  parle  de  la  conviction  qii'il 
avait  de  la  l^gitimit^  du  pouvoir  absolu,  et,  par 
suite  de  celle  des  moyens  de  force  ou  de  ruse  qui 
peuvent  mainlenir  ce  pouvoir.  C'estce  qui  expliquc 
comment  it  ne  se  reproche,  k  la  mort,  aucun  de  ses 
mensonges  avouis  et  constates.  Dans  son  testament, 
tout  en  recommandant  A  son  flls  de  rigner  seloa 
les  lois,  il  ajoute  :  €  Qu'un  roine  peul  faire  le  bkn 
qti^autant  qxCil  a  Vautoriie^  qtCaulani  q\Cil  fCt$i 
point  lie,  »  S'il  rfegne  selon  les  lois,  sans  Hre  lit 
c'est  qu'il  les  fait  ou  les  domine,  c'est  qu'i!  est  roi 
absolu.  Louis  XVI  mouraitainsi  dans  Timp^nitence, 
emportant  la  pens^e  coupable  qui  condamne  la 
royauti  :  Tappropriation  d'un  peuple  k  un  horame. 

Ce  fut  aussi,  nous  le  pensons,  une  chose  trte  fu- 
neste  k  sa  conscience,  irfes  propre  k  le  confirroer 
dans  les  pensies  d'un  orgueil  plus  que  royal,  d'une 
Strange  deification  de  lui-lmfeme,  que  Tempresse- 
ment  de  ceux  qui  Tentouraient  k  lui  demander  des 
reliques.  «  Ses  d^pouilles,  dil  Cl^ry,  ^taient  deji 
sacrSes,  mfime  aux  yeux  de  ses  gardiens.  >  Al'un 
il  donnait  sa  cravate,  k  I'autre  ses  gants.  Quelle 
devait  6tre  sur  lui-mfeme  Fopinion  d'un  homme 
qui  voyait  devenir  pr^cieuses  les  moindres  baga- 
telles qui  lui  avaient  appartenu,  tout  ce  qu'il  avait 
touche?  Fort  61oigne  cerlainement  de  I'humiliti 
chretienne.  II  n'y  eut  guere  jamais  pour  un  mourant 
une  pire  tentation. 
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La  Convention  lui  ayant  permis  de  choisir  un 
prMre,  il  d^signa  le  directeur  de  Madame  Elisa- 
beth, un  Irlandais,  61eve  des  Jesuites  de  Toulouse, 
Tabbe  Edgeworth  de  Firmont.  Ce  pr6tre  apparte- 
nait  k  TEglise  non  asserment^e  qui  avail  perdu  le 
Roi,  el  qui,  jusqu'en  juin  92,  avail  cruellemenl 
persecute  les  pr&tres  rallies  k  la  Revolution.  Elle 
exislailsous  la  terre  cetle  Eglise,  terrifiee,  mais  vi- 
vante,  prSte  k  pers^cuter  encore,  comme  elle  a 
bit  dfes  qu*elle  a  reparu*.  Elle  avail  le  coeur  de 
Louis  XVI,  el  son  dernier  acte  ful  un  acle  solennel 
desympathie  el  de  confiance  pour  ces  ennemis  de 
laloi. 

On  lira  dans  Cliry  le  douloureux  r^cil  de  la 
derniire  entrevue  de  Louis  XVI  el  de  sa  famille.  Si 
nous  ne  le  reproduisons  pas,  ce  n'esl  point  que 
nous  n'en  partagions  les  Amotions  dechirantes. 
H^las  I  ces  Amotions,  nous  les  relrouverons  souvenl 
dans  la  grande  voie  de  la  morl  oi\  nous  met  93,  el 
nous  ne  pourrons  loujours  donner  aux  morts  les 
plus  illuslres,  k  ceux  qui  ont  le  mieux  m6rit6  de 
la  palrie,  la  consolation  qu'emporla  le  Roi :  celle 
d'Stre  entourA  k  la  dernifere  heure  de  Tembrasse- 
menl  des  objels  aimSs,  celle  d'occuper  tons  les 
coeurs,  de  conflsquer  la  piti6,  de  faire  pleurer  loule 
la  terre. 

1.  A  quoi  8*occupaient-ils  la  veille  du  coup  qui  les  terrassa,  eux 
et  lenr  roi,  en  92?  A  pers^uter  les  pr^tres  qui  suivaient  la  loi 
et  la  nature,  voulaient  se  marier.  Le  27  mai  92,  nous  les  voyons 
poorsnivre  pour  cette  cause,  un  prdtre  du  faubourg  Sainfc-Antoine. 
—  Leurs  malheurs  ne  les  changent  point...  A  peine  reparaissent- 
ill  quMls  pers^utent.  lis  ont  fiiit  mourir  de  faim,  forc6  au  soi- 
€tde,  un  prdtre  mari^,  le  seui  homme  da  temps  de  Tfimpire  qui 
ut  eu  la  grande  invention  ^pique,  Grainville,  Tauteur  du  Dernier 
homme. 
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Inegalite  profonde,  injuste!  que  la  souveraine 
injustice,  la  royaute,  subsiste  encore  dans  la  mort, 
qu'un  roi  soit  pleur6  plus  qu'un  homme!...  Quia 
raconld  dans  ce  detail  infini  d'accidents  palheli- 
ques  les  morls  admirables  des  hdros  de  la  Gironde 
et  de  la  Montague,  ces  morts  ou  le  genre  hufflain 
aurait  appris  k  mourir?  Personne.  Chacun  d'euxa 
eu  un  mot,  et  c'est  tout,  un  mot  d'injure  le  plus 
souvent.  Basse  ingratitude  de  Tespece  humaine! 

Le  roi  entendit  sa  sentence,  que  le  ministre  de 
la  justice  lui  fit  lire  au  Temple,  avec  une  remar- 
quable  fermete.  II  dormit  profondement  la  veille  de 
Fex^cution,  se  r^veilla  k  cinq  heures,  entendit  U 
messe  i  genoux.  II  resta  quelque  temps  pres  da 
po^le,  ayant  peine  k  se  rechauffer.  U  exprimail  sa 
confiance  dans  la  justice  de  Dieu. 

II  avait  promis  le  soir  k  la  Reine  de  la  revoir  au 
matin.  Son  confesseur  obtint  de  lui  qu'il  epargne- 
rait  aux  siens  cette  grande  ipreuve.  A  huit  heures, 
bien  affermi,  et  muni  de  la  benediction  du  prSlre, 
il  sortitde  son  cabinet  et  s'avansa  vers  la  troupe  qui 
Tatlendait  dans  la  chambre  k  coucher.  Tons  avaient 
le  chapeau  sur  la  tfite;  il  s'en  apergut,  deraandale 
sien.  11  donna  k  Cl6ry  son  anneau  d'alliance,  lui  di- 
sant :  c  Vous  remettrez  ceci  a  ma  femme  et  lui  di- 
rez  que  je  ne  me  s^pare  d'elle  qu'avec  peine.  > 
Pour  son  fils,  il  donna  un  cachet  ou  elait  Tdcu  de 
France,  lui  transmettant,  en  ce  sceau,  rinsigae 
principal  dela  royautS. 

11  voulait  remettre  son  testament  k  un  homme 
de  la  Commune.  Gelui-ci,  un  furieux,  Jacques 
Roux,  des  Gravilliers,  se  retira,  sans  rieo  dire. 
Une  chose  qui  peint  le  temps,  c*est  que  ce  Roux, 
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dans  son  rapport,  se  vante  d'un  mot  firoce  qu'il  ne 
dit  point  reellemenl :  t  Je  ne  suis  ici  que  pour 
vous  mener  i  Techafaud.  •  Un  autre  municipal  se 
chargea  du  testament. 

On  lui  offrit  sa  redingote;  il  dit : «  Je  n'en  aipas 
besoin.  >  II  etail  en  habit  brun,  culotte  noire,  bas 
biancs,  gilet  de  molleton  blanc.  II  monta  dans  la 
voiture,  une  voiture  verte.  11  6tait  au  fond  avec 
son  confesseur,  deux  gendarmes  sur  le  devant.  11 
lisait  les  Psaumes. 

II  y  avait  peu  de  raonde  dans  les  rues.  Les  bou- 
tiques n'etaient  qu'entr'ouvertes,  Personne  ne  pa- 
raissaitaux  portes,  ni  aux  fenetres. 

Il^taitdix  beures  dix  minutes,  lorsqu'il  arriva 
dans  la  place.  Sous  lescolonnes  de  la  Marine  ^taient 
les  commissaires  de  la  Commune,  pour  dresser 
proems- verbal  de  Texteution.  Autour  de  F^chafaud, 
on  avait  r6serv6  une  grande  place  vide,  bordee  de 
canons;  au  deli,  tant  que  la  vue  pouvait  s'etendre, 
on  voyait  des  troupes.  Les  speclateurs,  par  conse- 
quent, etaient  extrfimement  eloignes,  Le  Roi  re- 
commanda  vivement  son  confesseur,  et  d'un  ton 
de  maitre.  11  descendit,  se  dSshabilla  lui-meme, 
^la  sa  cravate.  Selon  une  relation,  il  aurait  paru  vi- 
vement contrari^  de  ne  voir  que  des  soldals,  eut 
frappe  du  pied,  crie  aux  tambours  d'une  voix  ter- 
rible :  c  Taisez-vous!  €  Puis,  le  roulement  conti- 
i^uant :  «  Je  suis  perdu!  je  suis  perdu !  i 

Les  bourrcaux  voulaient  lui  Her  les  mains,  et  il 
''esistait.  Ilsavaient  Tair  d'appeler  et  de  reclamer 
la  force.  Le  Roi  regardait  son  confesseur  et  lui 
demandait  conseil.  Celui-ci  restait  muet  d'horreur 
etdedouleur.  Enfin,  ilfit  reffort  de  dire :  «  Sire, 
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<^  dernier  outi'age  est  encore  un  trait  de  ressem- 
blance  entre  Votre  Majesty  et  le  Dieu  qui  va  fetre  sa 
recompense.  >  II  leva  les  yeux  aux  ciel,  ne  resisla 
plus  :  «  Faites  ce  que  voudrez,  dit-il,  je  boirai  le 
<»lice  jusqu'4  la  lie.  i 

Les  marches  de  T^chafaud  ^taient  extrememenl 
raides.  Le  roi  s'appuya  sur  le  pretre.  Arriv^  i  la 
derniere  marche,  il  echappa,  pour  ainsi  dire,  a  son 
confesseur,  courut  k  Tautre bout.  II  etait  fort  rouge; 
il  regarda  la  place,  attendant  que  les  tambours  ces- 
sassent  un  moment  de  battre.  Des  voix  criaient  aux 
bourreaux  :  «  Faites  votre  devoir,  » lisle  saisircnt 
i  quatre,  mais  pendant  qu'on  lui  mettait  les  san- 
gles,  il  poussa  un  cri  terrible. 

Le  corps,  plac^  dans  une  manne,  fut  porte  au  ci- 
metiere  de  la  Madeleine,  jete  dans  la  chaux.  Mais 
deji  sur  r^chafaud,  des  soldats  et  autres,  soit  ou- 
trage, soit  veneration,  avaient  tremp^  leurs  armes, 
du  papier,  du  linge,  dans  le  sang  qui  etait  reste. 
Des  Anglais  achetaient  ces  reliques  du  nouveau 
martxr. 

II  y  avait  eu  k  peine  sur  le  passage  quelques  £u- 
bles  voix  defemmes  qui  avaient osi  crier  grice,  mais 
apres  Texecution,  ilyeut  chez  beaucoup  de  gens 
un  violent  mouvement  de  douleur.  Une  femme  se 
jeta  dans  la  Seine,  unperruquier  se  coupa  la  gorge, 
un  libraire  devint  fou,  an  ancien  officier  mounit 
de  saisissement.  On  put  voir  cette  chose  fatale  que 
la  royaute  morte  sous  le  d^isementde  Varennes, 
avilie  par  T^goisme  de  Louis  XVI  au  10  aout,  venail 
de  ressusciter  par  la  force  de  la  pitie  et  par  la  vertu 
du  sang. 

Le  lundi  matin,  iTouverture  de  la  seance,  Veii* 
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cution  faite  k  peine  et  le  sang  furaant  encore,  une 
lettre  vint  k  la  Convention,  terrible  dans  sa  sirapli- 
cite,  amere  pour  les  consciences.  Un  homme  de- 
mandail  qu'on  lui  livrAt  le  corps  de  Louis  XYI, 
€  pour  rii^iumer  auprfes  de  son  pere.  »  La  lettre 
Msii  intrepidement  sign^e  de  son  nom. 

Une  extreme  agitation  se  voyait  sur  la  Montague. 
Elle  eclata  par  le  rScit  de  la  mort  de  Lepellelier. 
Ce  ricit,  fait  par  Thuriot,  n'6tait  pas  fini,  que  Du- 
quesnoy  (un  moine  dSrroque,fixe&  I'elat  de  fureur) 
commencaa  rejeter  T^venement  sur  laGironde: 
«  Ne  sont-ce  pas  eiix,  dit-il,  qui,  il  n'y  a  pas  un 
mois,  nous  injuriaient,  nous  menaQaient...  jusqu'A 
tirer  V&p&e  sur  moi?...  >  Le  coup  ne  fut  pas  man- 
que. La  Montague  exigea  le  renouvellement  du  co- 
mite  de  surete  g^nerale,  oil  la  Girondeavait  la  ma- 
jority. On  leur  6tait  cette  force  au  moment  ou  elle 
allait  leur  ^Ire  le  plus  necessaire  pour  leur  propre 
sArete. 

Une  gr61e  d'accusations  tombe  en  meme  lemps^ 
de  la  Montague.  Toute  la  droite,  pele-mfele,  est  suc- 
cessivement  denoncee.  Robespierre,  tout  en  pleu- 
rant  Lepelletier,  et  recommandant  Tunion,  porte 
unnouveau  coup  :  il  demandeque  le  nouveau  co- 
mity de  surety  commence  Texamen  de  la  conduite 
de  Roland. La  Convention,  docile,  frappe  Roland  en 
supprimant  le  bureau  des  journaux  dans  son  minis- 
tere. 

Petion,  ne  gauche  et  maladroit  entre  tous,  eul 
Timpnidence  d'aller  se  m&ler  k  la  bagarre ;  il  monta 
a  la  tribune  et  gdmit  de  la  defiance  qui  regnait 
dans  TAssembl^e.  Yingt  accusations  fondentsur  lui 
aVinstant :  c'est  Tallien,  c'est  Thuriot,  c'est  CoUot- 
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d'Herbois;  detous  cdt6s  vole  Tinjure,  les  cris  les 
plus  violents.  Le  pauvre  homme  restail  interdit,  ne 
sachant  k  qui  ripondre. 

Danton  en  eut  pitie.  II  sentit  aussi,  sans  doute, 
qu'il  nefallait  pas  laisscr  porter  le  dernier  coup  a  la 
vieille  idole  populaire  qui  representait  encore  dans 
I'Assembl^e  I'ftge  humain  de  la  Revolution.  II  fit  des- 
cendre  Potion,  prit  sa  place,  dit  que  sans  doute  il 
avait  eu  quelques  torts,  mais  qu'enfin ,  pour  lui,  il  ne 
pouvait  Taccuser.  Jamais  Tunion,  la  paix,  n'avaient 
ei&  plus  necessaires;  point  de  mesures  violentes; 
les  visiles  domiciliaires,  que  quelqu*un  avait  pro- 
poshes,  semblaient  inutiles  a  Danton.  II  demanda 
qu'on  change&l  le  minist^re  girondin,  que  Roland 
quitt&t  Vinterieur;  et  d'autre  part,  il  voulait  qa'on 
divis&t  le  ministere  jacobin,  que  Pache  ne  restfttpas 
seul  ministre  de  la  guerre.  11  exprima  ce  voeu  que 
TAssemblhe,  la  nation,  fissent  taire  la  discorde  in- 
thrieure,  tournassent  leur  Anergic  conlre  Tennemi 
Stranger;  que  chacun  oubliAt  ses  haines,  se  riser- 
v&t  k  la  patrie,  lui  donn&t  sa  vie  et  sa  mort.  II  paria 
de  celle  de  Lepelletier,  non  pour  la  deplorer : 
«  Heureuse  mort  I  dit-il  d'un  accent  poignant,  pro- 
fond,  d'une  sincerity  douloureuse .  Ah !  si  j'^lais 
mort  ainsi!...  »  II  y  eut  un  grand  silence  :  ce  mot 
avait  atteint  les  coeui^s;  toute  Tassemblee  tombaen 
penshe  de  Tavenir,  et  il  n'y  eut  peut-fetre  personne 
qui  ne  ripitit  pour  lui-mftme,  k  voix  basse,  le  vceu 
de  Danton. 

Une  tombe  fermie  veut  le  silence,  mais  celle-ci 
n'est  pas  fermhe;  elle  est  bhante  et  demande... 

La  chaux  de  la  Madeleine  est  de  nature  devo- 
rante,  elle  est  altirhe,  elle  fume,  elle  veut  de  Ja 
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pdture.  Ce  n'est  rien  que  Louis  XVI.  U  lui  faut  des 
hommes  tout  autres,  nos  grands  citoyens,  les 
heros  de  la  patrie. 

Doncpuisque  la  tombe  est  ouverte,  nous  dirons 
UD  mot  encore :  nous  jugerons  le  jugement. 

Ce  proc6s,  nous  I'avons  dit,  avait  eu  Teffet 
tres  fatal  demontrerle  Roi  au  peuple,  de  le  replon- 
ger  dans  le  peuple,  de  les  remettre  en  rapport. 
Louis  XVI,  i  Versailles,  entour6  de  courtisans,  de 
gardes,  derri^re  un  rideau  de  Suisses,  ^tait  inconnu 
au  peuple. 

Au  Temple,  le  voili  justement  comme  un  vrai 
roi  devrait  gtre,  en  communication  avec  tons,  man- 
geant,  lisant,  dormant  sous  les  yeux  de  tons ;  com- 
mensal, pour  ainsi  dire,  et  camarade  du  marchand, 
de  Touvrier.  Le  voili,  ce  roi  coupable,  qui  apparait 
ila  foule  en  ce  qu'il  a  d'innocent,  de  touchant,  de 
respectable.  G'est  un  homme,  un  p&re  de  famille ; 
tout  est  oublie.  La  nature  et  la  piti^  ont  d^sarme  la 
justice. 

Ce  n'est  rien  de  le  montrer,  on  le  change,  on  le 
re£ut.  Le  proems  en  fait  un  homme.  A  Versailles, 
c'etait  un  ^tre  trop  prosaique,  vulgaire,  point  m6- 
chant,  point  bon,  mais  sensible  et  facile  de  coBur, 
asservi  k  ses  habitudes,  tout  entier  dans  sa  famille, 
itroitement  d^vot,  avec  un  vice  de  d6vot,  une  cer- 
taine  sensualite  dans  les  choses  de  la  table.  Une  pri- 
son humaine  n'y  efit  rien  chang^.  Mais  cette  cap- 
tivity cruelle  de  vexalionsJ  et  d' outrages  refait  son 
ime  et  I'affermit.  Sa  lourde  et  vulgaire  nature  est 
sculptee  par  la  douleur.  Ennobli  par  la  resigna- 
tion, le  courage  et  la  patience,  il  s'elive,  il  monte; 
sacre  par  le  malheur  mieux  que  par  la  royaut^,  il 

16. 
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est  un  objet  po^tique,  changement  tel  que  lesaeDS 
mdme  sont  atteints  de  cette  po^sie.  Qui  eut  dit  iila 
Reine,  en  88,  qu'elle  aimerait  Louis  XYI? 

Et  pourtant,  le  fond  de  Thomme  a-t-il  ^t^  yrai- 
ment  change?  Non,  rien  ne  Tindique.  Devant  la 
Convention,  il  continue  de  mentir;  le  nouyeau 
saint  est  reslTcfe  /fB^lf  hit,  un  horome  double;  c'est 
ioujours  YH^ve  du  J^suile  la  Vauguyon. 

Une  sorte  de  conjuration  morale  se  fait  instinc- 
tivement  autour  de  lui,  pour  raffermir  dans  la  con- 
viction qu'il  a  de  son  droit,  Tendureir  dans  le 
dognie  royal  du  pouvoir  illimitg ,  Tenfoncer  dans 
rimp^nitence.  II  meurt  sans  avoir  la  moindre  no-  i 
tion  de  ses  fautes.  Chose  inouie  pour  le  chr^tien,  il  | 
se  croit  innocent  et  juste.  Que  dis-je?  on  parvient  i  i 
le  convaincre  de  sa  propre  saintet6,  on  lui  compare  { 
ses  souffrances  k  la  Passion  de  Jisus,  et  il  accepte  j 
si  bien  T^trange  assimilation,  qu'il  dit  en  mourant:  i 
c  Je  bois  le  calice.  » 

C'est  un  mauvais  jugement  que  celui  qui,  loin 
d*am£liorer,  d'^purer  (yrai  but  de  toute  justice), 
renvoie  devant  Dieu  un  homme  qui  avait  besoin  da 
temps  pour  comprendre  et  expier,  un  jugement  qui 
Taffermit  en  ce  qu'il  eut  de  mal,  lui  donne  pri- 
cis^ment  le  contraire  du  repentir,  la  conviction 
qu'il  estun  saint!  pervertissant  ainsi  sa  raison  ett 
le  rendant  peut-Mre  plus  coupable  k  la  mort  qa*il 
ne  Fa     dans  la  vie. 

Un  r^sultat  ivhs  funeste  s'accomplit  sur  Vicba* 
faud,  par  la  mort  de  ce  faux  martyr :  le  manage 
de  deiix  mensonges.  La  vieille  ^lise  d^chue  et  la 
Royaut^  abandonn^e  d&s  longtemps  de  Tesprit 
eDieu,  fmirent  \k  leur  longue  lutte,  s'aocor- 
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d&rent,  se  r^concili^rent  dans  la  Passion  d'nn  roi. 

Elles  partaient,  ombres  values,  au  royaurne  da 
n^ant.  Et  la  reality  du  sang  leur  rendun  corps,  une 
vie.  Que  dis-je?  voili  qu'elles engendrenti  voila  un 
monde  qui  pullule,  de  leur  accouplement  maudit, 
un  monde  d'erreur  et  de  sottise,  un  monde  de 
fausse  poesie,  une  race  de  sophistes  impies,  pour 
mordre  le  sein  de  la  France. 

Quels  qu'aient  ete  ces  r^sullats  du  jugement  de 
Houis  XVI,  il  n'en  doit  pas  moins  etre  I'objet  d'un 
respect  profond,  eternel.  De  lels  actes  s'esliment 
moins  par  leurs  fruits  que  par  la  pens6e  courageuse, 
par  Tesprit  de  devouement  qui  les  a  dict^s.  lis 
savaient  trop,  ceux-  qui  jugerent,  tout  ce  qui  leur 
en  couterait  dans  I'avenir.  lis  savaient  qu'en  frap- 
pant  le  Roi,  ils  se  frappaient  eux-memes.  Et  ils  se 
sent  devours.  Tel  en  eut  le  coeur  arrach^,  et  put 
dire  comme  Carnot :  «  Nul  devoir  ne  m'a  tant 
coute.  » 

lis  s'arrachferent  le  coeur  pourlant,  et  passerent 
outre...  Pourquoi?  (Meditez-le,  amis  de  I'ennemi.,.) 
lis  penserent  que,  si,  retenus  par  les  circonstances 
att^nuantes  qui  couvraient  Louis  XVI,  ils  pardon- 
naient  en  lui  Tappel  i  Tetranger,  Finviolabilite  de 
la  Patrie  en  seraita  jamais  compromise.  lis  crurent 
ne  pouvoir  autrement  confirmer  la  croyance  dont 
vivent  les  nations  :  La  Patrie  est  sacree,  et  qui  la 
livre  en  meurt. 

Le  respect  de  la  France,  Tintegrit^  du  territoire, 
la  religion  des  limites,  notre  surety  a  nous,  qui 
n'^tions  pas  encore,  ils  ont  cru  garantir  lout  cela 
par  ce  jugement.  Elaient-ils  dans  Ferreur?  Ge 
n'est  pas  nous,  du  moins,  nous  qu'ils  pensaient 
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sauver,  qui  leur  en  ferons  un  reproche.  Nod, 
hommes  h^roiques,  vos  fils  reconnaissants  vous 
tendenf  la  main  k  travers  le  temps...  Vos  ennemis 
eux-m&mes ,  qui  sont  ceux  de  la  France ,  sont 
obliges,  en  vous,  d'honorer  les  vainqueurs,  les 
fondateurs  de  la  Republique,  leur  vainqueur  pour 
tout  Vavenir. 
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CHAPITRE  PREMIER 

t'CKITt  DE  LA  PATRIE.  —  L' EDUCATION.  — FUNtRAlLLES 
OE  LEPELLETIER    (H  JANVIER  93). 


U  GoQyention  semble  un.  moment  unanime,  apr^  la  mort  dc 
Uuis  XVI.  —  Cause  de  dissolution,  en  93.  —  Le  probldme  de 
Tunit^  n*avait  jamais  6i6  r^ellement  pos^.  —  Le  caractdre  origi- 
nal de  93,  c*est  ialutte  de  I'unit^  contre  le  f^d^ralisme.  —  Tous, 
89, 6taient  ou  royaUstes,  ou  f^dSralistes.  —  La  loi  avait  placd 
toutela  force  dans  les  muntcipalit^s.  —  Une  ville  regno,  au  de- 
^ut  d*un  roi.  —  Brissot  f^d^raliste  en  89,  au  profit  de  Paris.  — 
Condorcet,  en  89,  ^tablit  que  Paris  est  Tinstrumenl  de  Tunite. 
--Gaoiille  Desmoulins  et  Marat,  en  91,  font  appel  aux  d^par- 
tements  contre  Paris.  —  La  Gironde  6tait  entraln^e  par  unc  fa- 
tality de  situation  dans  un  f^dcralisme  involontaire.  —  La  do- 
nuDation  de  Paris  6tait  auisi  une  sorte  de  ffideralisme.  —  On 
crojait  alors  que  la  loi  sofllrait  pour  faire  Tunit^.  —  L*^duca- 
tioQ  commune  peut  seule  preparer  I'unit^.  —  fieau  plan  d'cduca- 
lion  de  Lepelletier.  —  La  soci6t^  nouvelle,  qui  croit  I'enfant 
innocent,  ne  peut  plus  le  laisser  souffrir.  —  Fun^railles  de  l.e- 
P«ttctier  (24  Janvier  93). 

La  Convention  avail  admirable  le  lendemain 
^6  la  mort  de  Louis  XVI.  On  put  croire  un  raomen 
qu*il  n'y  avait  plus  de  partis.  L'unite  de  la  nation 
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representee  si  longtemps  par  le  Roi,  apparut  plus 
6nergique  dans  son  assemblee  souvcraine.  Aceux 
qui  auraient  cm  cette  unit6  compromise,  elle  put 
dire :  ^  La  France  est  en  moi.  » 

Toutes  les  grandes  mesures  de  salut  public  furenl 
vot^es  k  Tunanimite. 

Unanimity  pour  I'adresse  envoy6e  aux  deparle- 
ments  sur  le  21  Janvier.  Les  Girondins  la  redigerenl, 
la  signerent,  revendiquant  haulement  pour  tous  la 
responsabilite  de  Tacte  qui  venait  d'etre  accompli : 
«  Ce  jugement,  disait  I'adresse,  apparlient  a  chacun 
de  nous,  comme  il  apparlient  k  toute  la  nation. » 

Unanimity  pour  le  vote  de  neuf  cents  millioDi 
d'assignats  et  la  levee  de  trois  cent  mille  hommes. 
Les  municipalit^s  sont  investies  du  droit  d'enqaete 
et  derequisUionipoxxr  trouver  en  huit  jours  I'habil- 
lement  et  I'dquipemenL  L'arm^e  nationale  est 
fondee  par  le  melange  des  Tolontaires  et  des  sol- 
dats,  de  Tenthousiasme  et  de  la  dicipline. 

La  Gironde  propose  la  guerre  k  rAngleterre;  et 
elle  est  votie  d'emblie  (I"  Kvrier). 

Danton  voulait  qu^on  dSbutdt  par  ua  grand  coup 
et  qu'on  r^unit  laBelgique.  Ajourn6,  jusqu'a  ceque 
les  Beiges  expriment  leur  voeu.  On  accepte,  on 
r^unit  le  comte  de  Nice,  qui  demande  a  etre  fran- 
(^is. 

Les  dantonistes  proposferent,  emportferent  tine 
mesure  tr6s  gi*ave  de  salut  public,  les  missions  de 
repr6sentants  avec  pouvoir  illimitd.  La  premiere 
mission  n'avait  qu'un  but  special,  assurer  les  places 
fortes ;  elle  devait  fair©  approuver  ses  actes  par  la 
Convention.  Si  Danton  edt  propose  lui«-m6me  cette 
dictature  ambulante,  I'Assembiee  fOt  entree  en 
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fiance ;  elle  fut  propos^epar  le  jeune  Fabre  d'Eglan- 
tine. 

Diclature  dans  les  comil^s  fortement  organises, 
dictature  dans  les  missions  :  tel  fut  le  remede  he- 
roiquequela  Convention  opposaaux  dangers  infinis 
de  la  situation.  Elle  sedistingua  par  Ik  eati6renienl 
de  laConstituante  et  de  la  Legislative,  qui  parlerent 
i>eaucoup,  n'agirent  pas,  qui  laiss^rent  Taction  au 
Roi,  c'est-i-dire i  rennemi,et  menerent  la  France 
au  bord  de  Tabime  par  leur  belle  doctrine  de  la  se- 
paration des  pouvoirs. 

Le  pouvoir,  la  Convention  le  prit  tout  entier, 
«t  elle  le  rendit  present  sur  tous  les  points  du 
territoire,  Temployant  non  seulement  a  la  defense, 
mais,  avanl  tout  et  surtout,  au  maintien  de 
ruriile. 

Les  ennemis  de  la  France  regardaient  et  atten- 
daient.  c  Elle  perira  disait  Pitt.  —  «  Elle  se  dis- 
soudra,  disait  Burke,  sera  d^raembr^e,  on  tout  au 
^oins  tonibera  a  Telat  miserable  d'une  simple  fede- 
ration de  provinces.  • 

Eten  cela  nos  ennemis  jugeaient,  d'apr^s  I'an- 
€ienne  tradition  de  la  France,  que  son  unit6  ^tait 

son  roi.  Aussi  prenait-on  bien  garde,  dans  la 
^ieille  monarchie,  que  le  roi  ne  mourut  jamais.  Sur 
^  fosse,  au  moment  m^meoi]i  il  entrait  dans  la  terre 

criait  :  Yive  le  roi  I  NuUe  interruption  entre  les 
deux  regnes;  rintervalleti'une  minute  aurait  mis 
^Tit  en  p^ril;  il  etait  si  bien  la  clef  de  lavoAte,  que, 
l^manquantun  seul  moment,  toutsemblait  tomber 
^ans  I'ancien  chaos. 

Voici  une  fosse  de  roi  au  cimeti^re  de  la  Made 
^^ine.  Qu'est-ce  que  la  France  criera? 
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La  RSpublique?  Beaucoup  de  Bretons  deman- 
daient :  Quelle  estcette  femme? 

La  Pa  trie?  Bien  des  gens,  du  monde  deshonneles 
gens,  sous  I'influence  des  habitudes  de  Tancien  re- 
gime, souriaient  k  ce  mot  comma  d'une  reminis- 
cence classique,  d'une  froide  et  vide  abstraction. 
Piloyable  oubli  de  soi-meme  oii  le  monde  elait 
tomb6  dans  ces  longs  si6cles  barbares!  La  grossierc 
fiction  royale  leur  semblait  reality ;  et  la  Patrie, 
qui  est  nous-m^mes  dans  notre  vie  la  plus  vivante, 
leur  semblait  un  mot  abstrait!  I 

«  II  n*y  a  plus  d'autoril6,  ni  prfetres,  ni  roi!  di-  j 
saient  ces  insenses  de  I'Ouest :  eh  bien,  nous  nous  | 
battrons  avec  la  Nation.  :»  lis  nese  doutaienlps 
seulemenl  que  la  Nation,  c'itaient  eux-mfemes.  Ik 
entendaient  vaguement  par  \k  le  gouvernement  de  ; 
Paris.  Le  Roi  avail  ete  pour  eux  la  loi  vivante.  <  Si 
veut  le  roi,  si  veut  la  loi,  »  disait-on  sous  Tancien 
regime.  Etmaintenant  ils  disaient  (e'est  tout  le  sens 
des  rcponses  qu'on  tira  deS  premiers  qu'on  pril) ' 
«  Si  meurt  le  roi,  si  meurt  la  loi.  > 

Trois  causes  de  dissolution : 

La  fureur  d'abord  de  ces  paysans  aveugles.  Des 
octobre  92  (un  mois  apres  I'affaire  de  Chatillon),  on 
vit  dans  le  Morbihan  des  foules  furieuses,  las  femmes 
en  tete  (pouss6es  par  leurs  prfetres),  attaquer  les 
magistrats. 

Un  autre  dissolvant,  c'etaitPindilKrence,  la  lati- 
tude, Tegoisme  croissant  des  villes;  chacun  reslaii 
chez  soi ;  on  laissait  quelques  centaines  de  zelh 
crier  seuls  aux  sections. 

La  troisicme  cause  enfin  de  desorganisalion,  el 
ce  n'^tait  pas  la  moindre,  c'elait  Tardeur  rafinae 
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des  zil^s,  leurs  mouvements  d^sordonnes,  irregu- 
liers,  nuUement  subordonnes  k  Taction  g^nerale, 
c'etait  rin6galit6  d'aclion,  les  efforts  discordants 
qui,  tirant  inegalement,  disloquaient  le  tout.  Les 
departeraents  6loignis  surtout,  au  milieu  des  plus 
grands  dangers,  dans  leurs  n^cessit^s  pressantes, 
agissaienl  k  part  et  sans  correspondre.  Le  Var,  par 
example,  levait  ses  contributions  et  les  employait, 
creaitune  armee  pour  sa  defense,  gardait  tout,  les 
hommes  et  Targent;  il  ne  pouvait,  disait-il,  rien 
distraire  de  ses  forces  en  presence  de  Tennerai. 

La  Convention  avait  plus  A  faire  que  de  d^fendre 
Texistence  de  la  France ;  nos  rois  Font  souvent  de- 
fendue.  Sa  mission  toute  speciale,  infiniment  diffi- 
cile, qu^elle  remplit  par  tons  les  moyens,  c'etait 
d'en  fonder  Tunite. 

Vunite  de  la  Palrie^  Vindivisibilile  de  la  Re- 
ptibliqtce,  c'est  le  mot  saint  et  sacre  de  93. 

Le  sens  de  cette  annee  terrible,  qui  ne  rappelle 
i  la  plupart  des  hommes  que  la  mort  et  la  guerre 
civile,  n'est  pas  une  negation.  EUe  a  un  sens  posi- 
tif :  la  recherche  du  grand  probleme  qui  pent  seul 
fonder  la  paix. 

Point  de  vie  hors  Vunite.  Nul  axiome  plus  sur. 

n'etait  pas  une  question  de  curiosite  scolaslique, 
c'etait  celle  du  salut  et  de  la  vie  meme.  Pour  les 
^tres  organiques,  se  diviser,  c'est  p6rir.  Et  plus  ils 
sont  organises,  plus  Tuniteest  la  condition  absolue 

leur  existence.  L'homme  meurt,  s'il  est  divis6  : 
k  serpent  coup6  vit  encore. 

U  France,  sortie  de  TAge  barbare,  ne  pouvait 
plus  se  contenler  de  la  fausse  unite  royale,  qui  si 
l^ngtemps  avait  convert  une  disunion  reelle.  Elle 
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ne  pouvait  pas  davantage  accepter  lafaible  unite 
federative  des  Etals-Unis  at  de  la  Suisse,  qui  tf  est 
rien  aulre  chose  qu'une  discorde  consenlie.  Reve- 
nir  a  Tune  ou  a  Tautre  de  ces  forraes  impaifailes, 
c'^tait  ou  perir,  ou  descendre,  baisser  dans  Ve- 
chelle  des  6tres,  iomber  au  niveau  des  creatures 
inKrieures  qui  n'ont  pas  besoin  d' unite. 

Du  premier  jour  ou  la  France  entrerit  I'idee  su- 
blime de  rUnit6  veritable  (ce  but  loinlain  du  genre 
humain),  elle  fut  ravie  en  esprit,  saisie  au  eoeur  dc 
religion.  Quiconque  osa,  en  parole,  en  pensee,  en 
songe  meme,  rappeler  Tune  ou  I'aulre  de  ces  deux 
formes  de  discorde,  royalisme  ou  federalisme,  lui 
parut  un  sacrilege,  un  ennemi  de  Thuraanit^,  un 
meur trier  de  la  Patrie. 

Fonder  cette  haute  unite,  c'elait  un  grave  pi*o- 
blfeme.  Non  seuleraent  il  n'etait  pas  resolu,  mais 
jamais  aupai^vant  il  ne  fut  pose  (du  moins  pour  un 
grand  empire).  La  Revolution,  qui  se  moquait  du 
temps,  dans  son  cours  precipit6,  surprit  le  monde, 
un  matin,  de  cette  question  imprevue.  Pas  un  n'y 
songeail  en  89.  Tons  durent  y  repondre  en  93.  Le 
sphinx  vint  delui-mfeme  se  metlredevant  la  Frana^ 
lui  barrer  la  voic,  dire  :  «  Devine,  ou  meurs!  > 

Comment  repondre?  Rien  de  pr^t.  Rien  dans  les 
faits,  rien  dans  les  livres.  La  recherche  du  pro- 
blfeme  n*en  fut  que  plus  acharnee.  Impitoyaibles 
pour  eux-memes,  ce  fiit  a  eux  qu'ils  s'en  prirent; 
ils  chercherent  le  mot  de  I'enigme  dans  leurs  en- 
trailles  dechirees,  interrogferent  leur  propre  sang, 
et,  marchant  a  la  solution  par  reliminalion  meur- 
iriere  de  tout  ce  qui  s'en  ecarlait,  fiouillerenl  a 
extinction  dans  la  logique  de  la  mort. 
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Qui  aurait  pu  les  eclairer?  lis  n'avaient  qu'un 
livre,  une  bible,  Rousseau,  qu'iis  consultaient  lou- 
jours  dans  ieursgrandes  difficultes ;  mais  Rousseau 
varie  sur  ce  point;  unitaire  pour  un  petit  Etat  dans 
son  Contrat  social,  federaliste  pour  un  grand,  dans 
son  Gouvernement  de  Pologne. 

U  s'agissait  de  savoir  comment  un  grand  fital, 
non  monarchique,  peut  oblenir  Tunit^. 

L*experience  ne  leur  en  disait  pas  plus  que  les 
livres.  Pour  example  d'organisation,  elle  leur  mon- 
Iralt  les  ^lats-Unis  de  HoUande,  de  Suisse  et  d'A- 
merique,  Irois  assemblages  imparfaits  eL  faibles  de 
pieces  h^terogenes  :  les  premiers  dechus  el  nuls,  le 
Iroisieme  qui  grandit  toujours  sans  s'organiser;  sa 
situation  singuliere  entre  la  mer  et  le  desert  I'en  a 
dispense  jnsqu'ici. 

L'ancienne  France  elle-mfime,  raalgre  le  sem- 
blant  d'unite  quelaroyaule  lui  donnail,  avec  sa  di- 
^ersile  infinie  de  coutumes,  de  poids,  de  mesures, 
avec  ses  douanes  entre  le5  provinces,  avec  ses  pays 
d'etals  et  de  privileges  divers,  tenait  beaucoup  de 
la  faiblesse  el  de  rheterog6n6il6  des  iStals  federa- 
tes. C'elait,  sous  un  roi,  une  federation  grossiere, 
ou  toules  les  formes  sociales,  fiefs,  republiques, 
quasi-royautes  princiei^s,  coexistaient,  avec  une 
confusion  inexprimable,  des  maux  infinis  de  de- 
tails, un  desaccord  ridicule. 

Dans  ce  bizarre  tohu-bohu,  on  reva  plusieurs 
fois  le  retablissement  de  la  federation  des  fiefs  : 
( J'aime  tant  la  France,  disait,  sous  Louis  XI,  le 
bon  due  de  Bretagne,  qu'au  lieu  d'un  roi,  j'en 
voudrais  six.  y>  Les  Guises  en  disaient  bien  autant. 
Mais  quoi!  m&me  en  89,  Mirabeau,  apr6s  son 
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Iriomphe  de  Marseille,  avail  (lit,  ea  sourianl : 
Pourquoi  pas  comle  die  Provence?  *  —  Cazales  el 
son  parti  n'hesilferent  pas  de  poser  la  Bretagne 
comme  une  nation  alliee  de  la  France.  —  Lafayette, 
tout  imbu  de  son  amcricanisme,  ne  semble  avoir 
rien  desir^  qu'une  sorte  de  federation  faiblement 
harmonisee,  d'un  ressort  fort  detendu.  — Lescon- 
stitutionnels  de  Tepoque  disaient  par  la  voix  de 
Barnave  :  «  II  faut  que  la  France  choisisse  :  fede- 
ration ou  monarchic.  > 

L'Assemblee  constituante,  par  une  Ires  noble  in- 
consequence, tout  en  pr^chant  la  royaute,  avail 
prononce,  selon  la  logique,  qtie  Vxiniie  etail  dans 
le  souverain,  dans  le  peuple^  el  non  dans  la 
royaute.  Le  pouvoir  royal  n'etait  plus  le  palladium 
sacre  de  I'unite  de  la  France ;  il  cessait  comme  re- 
ligion. S'il  n'etait  plus  religion,  il  n'^tait  rien.  Res- 
lait  i  I'eliminer,  comme  un  corps  etranger  pla6'' 
dans  les  chairs,  qui,  lantqu'il  reste  li,  y  maintienl 
la  fifevre;  c'est  ce  que  malheureusement  fit  trop 
lentemeM  la  Revolution. 

L'Assemblee  constituante,  au  moment  ou  elleiil 
la  division  departementale,  enerva,  annula 
vance  les  directoires  des  departemenls  (nos  pre- 
fectures d'aujourd'hui),  el  concentrala  force  reelle 
dans  les municipalites.  En  cela,  elle  servit  puissam- 
ment  la  Revolution.  Ges  directoires,  toujours  enlre 
les  mains  des  notables,  elaient  naturellement  dei 
nids  d'aristocratie.  Les  municipalites,  au  con- 
traire,  allferent  se  democratisant  sous  Taction  in- 
cessante  des  soci^tes  patriotiques. 

Le  Roi,  des  89,  n'existe  plus  que  comme  obstacle. 
Le  nouveau  souverain,  lepeuple,  n'est  pas  organise 
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acore  de  manifere  a  agir  d'ensemble,  i  manifesler 
11  dehors  I'unile  qui  reside  en  lui.  Une  municipa- 
ls supplee,  dans  rentr'acle  :  une  ville  reine  au 
efaul  du  Roi.  La  ville  de  Paris  est,  en  quelque 
}rte,  le  pouvoir  executif  de  la  France ;  e'est  elle 
ui  manifeste  et  maintienl  la  force  d'unite  cen- 
rale  sans  laquelle  la  France  eutperi. 
Paris  a  fait  de  grandes  fautes ;  elles  sont  pre- 
entes  a  ma  m^moire.  Eh  bien,  avec  toutes  ses 
rales,  quand  je  songe  k  ce  qu'i!  a  fait  pour  les  li- 
beries de  I'espfece  humaine,  il  me  prend  envie  de 
)aiser  les  pierres  de  ses  monuments  et  les  pavSs  de 
>es  rues... 

Et  ce  que  je  dis  de  Paris  retourne  a  la  France, 
ipris  lout.  Qu'est-ce  que  Paris,  sinon  une  petite 
France  resumee,  un  mariage  de  toutes  nos  pro- 
nnces?Rien  de  plus  sot  que  lahaine  de  tels  pro- 
rinciaux  pour  Paris;  ce  qu'ils  haissent,  c'esl  eux- 
DttSmes.  Qu'ils  prennent  au  hasard,  dans  la  rue,  un 
de  ces  Parisians  detestes,  c'est  un  homme  de  leur 
pays,Normand,  Dauphinois,  Provengal.  II  n'y  a  pas 
on  tiers  de  Parisiens  de  race.  Le  resle,  s'il  n'est  de 

province,  est'fils,  petit-fils  de  provinciaux. 

En  89,  Paris  vient  de  prendre  la  Bastille ;  il  orga- 
^^se  la  force  arm6e  de  la  Revolution,  la  garde  na- 
jionale;  ilen  donnele  modfele  pour  le  costume  et 
"armement,  uniformity  si  importante  alors  et  telle- 
'^ent  significative !  Toutes  les  grandes  federations 
Provincialesserattachenti  lui  ;  rien  nelui  est  Stran- 
ger en  France.  Telle  municipalite  d'Auvergne  lui 
^emaade  dela  poudre  et  il  en  cnvoie.  D'aulrepart, 
V'eul,  il  croit  juste  que  tous  les  voisins  approvi- 
siounent  de  leurs  ienrees  la  grande  ville  qui  com- 
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bal  pour  eux  et  qui  est  rarmee  de  la  liberie.  Les 
Parisiens  vont,  Tepee  4  la  main,  aeheler  enNor- 
mandie  le  ble  royaliste,  qui  ne  voulisut  plus  venir. 

Quelle  sera  I'organisalion  de  Paris?  G'est  alors 
une  question  decisive  pour  la  France.  Le  roraliste 
Bailly  veut  que  la  mairie  soit  forte  et  le  raaire  puis- 
sant ;  le  republicain  Brissot  propose  et  fail  preta- 
loir  un  plan  qui  annule  cette  royaule  municipale. 

Entre  le  Roi,  qui  est  Tennemi,  et  TAssemblee 
constituante,  qui  connive  avec  Tennemi,  Brissol 
cnerche  un  point  d'appui  dans  la  cit^  mfime.  II  pose 
en  principe  que  la  cil6  a  droit  d'organiser  la  citf 
en  ce  qui  louche  ses  interSts  speciaux ;  il  soutienl 
que  les  cit6s  fed^rees  d'une  province  ont  merae 
droit  en  ce  qui  louche  Finteret  provincial,  c  Toul^ 
fois,  dit-il,  les  principes  des  administrations  muni- 
cipales  et  provinciales  doivent  Hre  entiirement cot- 
formes  a  cetLx  de  la  constitution  nationale.  CcHc 
conformite  est  le  lien  federal  qui  unit  les  parlie> 
d'un  vaste  empire.  » 

Ce  petit  mot  federal^  saisi  par  les  royalistes  en 
89,  repris  par  les  Jacobins  en  93,  a  fait  gnillotiDer 
Brissol  et  toute  la  Gironde  avec  lui. 

Royalistes  et  Jacobins  ont  dit  unanimement : 
((  Pesez  bien  ce  mot  federal,  N'esl-il  pas  evidenlque 
Brissol  veulabaisser  la  France  il'^tat  d'une  federa- 
tion de  province,  commecelle  desEtats-Unisd'Am^ 
rique,  ou  plutdt  la  dissoudre  en  poudre  impalpable, 
<3tablir  en  France  quaranle-quatre  mille  peliles  re- 
publiques?  » 

Cela  n'est  nullement  evident. 

D'abord,  une  federation  dont  chaque  elemen! 
municipal  et  provincial  se  fonderait  «t^r  desprtn- 
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eipes  eniiirement  conformes  a  cetix  de  la  constitu- 
tion nationaley  comme  Ic  dit  ici  Brissot,  ne  res- 
semblerait  nullement  h  la  federation  amiricaine.  li 
faiit  fetre  bien  elourdi  el  volontairement  avcuglt, 
pour  confondre  une  federation  d'616nients  «rfen- 
iiqtieSy  dont  il  s'agirait  ici,  avec  une  federation  d'e- 
laments  heterogdnes  et  discordants,  comme  est  TA- 
merique  dn  Nord. 

Mais  il  faut  alter  plus  avant.  Jamais  Brissot,  ni 
alors,  ni  depuis,  n'a  songe  k  une  federation. 

Son  plan  de  89  doit  elre  juge  uniquement  au 
point  de  vue  de  89.  Contre  le  Roi,  centre  une 
Assemblee  royaliste,  ou  voulez-vous  que  Brissot 
prenne  le  leyier  de  la  Republique?  Dans  Paris  seul 
et  dans  le  droit  qu'il  attribue  &  la  cit6  de  s'orga- 
niser  clle-mfime. 

Paris  organist  ainsi,  les  autres  villes  suivront; 
il  Tenlend  ainsi  et  le  dit  lui-m6me.  Hors  de  Paris, 
ou  pouvait-il  trouvcr  les  elements  de  la  force  repu- 
blicaine?  Nulle  autre  part  que  dans  le  grand  fait 
dujour,  ces  federations  de  villes  qui  s'organisaient. 
de  tous  cotes. 

Le  mot  de  Brissot,  tant  attaque,  etait  le  mot  ne- 
cessaire  en  89,  le  mot  de  la  circonstance,  du  salut 
public  :  Paris  organise  par  Paris,  puis  nos  grandes 
federations  s'organisant  a  i'imitation  de  Paris.  Avec 
cela  seul,  malgre  le  Roi  et  TAssemblee,  la  France 
entiire,  emportee  d'un  mfime  tourbillon,  allait  gra- 
viter  vers  la  Republique. 

Cetait  une  chose  injuste  de  representer  sans 
cesse  un  mot  de  situation,  un  mot  date  d'une  date 
precise,  d'une  circonstance  spedale,  comme  Tim- 
muable  theorie  de  celui  qui  I'avail  14che. 
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On  n'a  rien  dit  de  plus  fort  sur  Tunite  de  lapalrie, 
sur  rindivisibilit6  de  la  Republique,  que  ce  qu'ont 
dit  mille  fois  les  orateurs  de  la  Gironde.  lis  ont 
mieux  fait,  du  resle,  que  de  professer  I'unitfi,  ils 
soDt  morts  pour  elle.  On  pent  du  moins  le  dire  des 
plus  illustres  du  parti,  surtout  de  Yergniaud.  C*est 
lui  qui,  le  20  avril,  lorsque  plusieurs  de  ses  amis 
demandaient  la  convocation  des  assemblees  pri- 
maires,  ^tablitsolidement,  pour  toute  la  Convention, 
que cette convocation,  quieut  sauv6  la  Gironde,  ris- 
quait  de  perdre  la  France.  II  y  avait  un  grand  dan- 
ger dans  cet  immense  appel  au  peuple  au  premier 
moment  de  la  guerre  civile,  au  moment  de  Tin- 
vasion ;  il  eAt  provoque  peut-6tre  la  dissolution  na- 
tionale.  Les  Girondins  n'objectferent  rien,  dans  ce 
jour  d6cisif  qui  fixa  Topinion  de  TAssemblee :  ils 
accepterent  parleur  silence  le  discours  h6roiquedu 
grand  orateur,  ils  se  d^vouferent,  sauvant  et  sanc- 
tionnant  par  leur  mort  T unite  qu'ils  avaient 
fondle. 

G'est  Tun  d*eux,  Rabaut  Saint-lStienne,  qui,  le 
9  aoAt  91 ,  avait  fait  proclamer  Vunile  indivisibU 
de  la  France. 

D6ja  Gondorcet,  en  90,  dans  un  trfes  bel  opuscule 
digne  de  ce  grand  esprit,  avait  trfes  bien  etabli  que 
Paris  6tait  le  puissant  moyen,  Tinstrument  de  celle 
unite. 

L'engouement  de  Paris  pour  Lafayette  itait, 
toutefois,  un  juste  motif  de  suspicion  contre  la 
capitale.  Camille  Desmoulins  et  Marat,  en  91,  lan- 
cferent  contre  les  Parisiens,  a  ce  sujet,  les  plus  vio- 
lents  anathemes;  ils  passerent  toute  mesure  :  c  Je 
compte  sur  les  d^partements,  disait  Marat,  noo  sur 
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esbadauds  imbeciles.  » (27  juillet  91,  524.)  — 
I  Paris!  Paris!  dit  Desmoulins,  prends  garde  que 
on  incivisme  ne  detache  de  toi  les  departements... 
h  as  besoin  d'eux  pour  exister,  ils  n'ont  pas  besoin 
le  toi  pour  tire  libresl...  »  (21  juin  91,  n''  83, 
).  214.)  II  va  jusqu'i  dire  follement  (apres.  le  17 
uillel)  «  que  Paris  verra  les  deparlements,  indi- 
ces, s'eriger  en  Etats  unis  et  Tabandonner  a  sa 
iorruption  ». 

entail  en  91.  Paris  faiblissait,  fatigue  de  ses 
[rands  efforts.  Les  departements,  il  faut  le  dire, 
>erablaient  reprendre  son  role;  plusieurs  lirent 
les  sacriflces  vraiment  incroyables  :  Bordeaux, 
larseilie,  le  Jura,  levaient,  payaientdes  armies,  et 
li  en  fut  ainsi  dans  loute  Tann^e  92.  Les  d^parte- 
Sients  eurentune  glorieuse  part  dans  la  journde  du 
lOaout;  s'ils  en  eurent  une  au  2  seplembre,  elle  fut 
noins  remarquee :  on  cut  Tinjustice  de  n'accuser 
lue  Paris. 

Dans  la  crise  effroyable  oil  Ton  se  trouvait, 
>Wige  de  faire  appel  au  patriotisme  local  pour  ti- 
*r  tout  ce  que  les  localites  contenaient  de  forces^' 
>n  etait  bien  oblige  de  se  fier  k  cet  esprit  qu'on  au- 
•ailaulrementtaxe  de  federalisme.  Un  des  hommes 
pi  se  sont  le  moins  ^cartes  de  la  droile  ligne  r6vo- 
^lionnaire,  Cambon,  lui  fit  degrandes  concessions. 
1  adoptait  reian  local,  mais  le  generalisait.  Marat 
'oi-ni6me,.i  la  terrible  epoque  du  27  mars  93,  lors- 
pie  le  Comity  de  defense,  alarms  de  la  situation,  fit 
jenirdans  son  sein  les  ministres  et  la  Commune, 
wrat  dit  que,  dans  une  telle  crise,  la  souverainete 

peuple  n'etait  pas  indivisible,  que  chaque  com- 
■"^wne  itait  souveraine  sur  soil  tcrritoire,  et  que  le 

17. 
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people  pouvait  prendre  les  mesures  que  demandaili 
SOD  salut.  (Mem.  de  Thibaudeau.) 

La  Gironde,  en  septembre  92,  a  Tenlree 
Prussiens,  avail  eu  un  moment  la  pensee  de  quittei 
Paris,  anarchique  el  furieux,  Paris,  difficile  a  i> 
fendre,  presque  impossible  a  nourrir  en  presenr- 
de  Tennerai.  Quelques  deputes  duMidi,  d'uneou 
rage  inconteslable,  Barbarouxet  autres,  raontrai'-n 
sur  la  carte  a  madame  Roland  ces  contrees  heui -u 
ses,  ces  villes  republicaines  qui  venaienl  de  donn  i 
tant  de  gages  k  la  palrie.  Ne  fallait-il  p.is  y  porlei 
le  centre  du  gouvernemenl  el  placer  sur  la  Loire 
grande  ligne  de  defense,  celle  qu' autrefois  Char!^ 
VI,  dans  son  extreme  faiblesse,  defendit  longli?nip 
contre  les  Anglais,  maitres  absolus  du  Nori^ 

Danton  dit  won,  el  soulint  ce  non  de  son  admi 
rable  energie.  II  fut  prouve,  ce  jour-la,  que  le  g^n? 
de  la  Revolution  n'fitait  pas  du  cote  des  Gironlin? 
mais  pour  leur  patriolisme,  leur  purete,  leur  o  < 
rage,  personne  n'etudiera  serieusement  celtei!" 
loire  sans  Tadmirer  et  le  respecter. 

Voila  pour  le  fond  des  choses.  Les  Girood 
itaient  innocents;  ils  voulurenl  jusqu*i  la  OiV'' 
Tunite,  et  ils  s'y  sacrifierent. 

c  Maintenant,  les  violentes  accusations  de 
Montague  etaient  done  pure  calomnie?  > 

On  sera,  sans  doute,  ilonne  de  noire  reponse. 

Non,  la  Montague  ne  calomniail  pas  la  GironJ ' 

Les  Girondins,  unitaires  de  coeur,  etaient  tS- 
Irain^s,  par  une  fatalil6  de  situation,  dans  un  1'^ 
deralisme  involontaire. 

Les  directoires  de  departements,  les  nolaWf-^ 
les  riches,  tons  les  tifedes  du  parti  republicain, 
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roplisles  d^guis^s,  lous  se  disaient  Girondins. 
Leur  disposition  commune,  infiniment  dangcreuse, 
c'^tail  de  d6tendre  le  nerf  de  la  Revolution,  de  dimi- 
nuer  I'influence  centrale,  d'augmenter  Tinfluence 
locale,  qui  6tail  la  leur.  Ces  hommes,  en  general, 
itaient  les  ennemis  de  Tunite. 

Voila  done  les  Girondins,  une  vingtaine  d'avocats, 
de  gens  de  lellres,  les  fondatcurs  de  la  Republique, 
fes  promoteurs  de  la  grande  guerre,  les  crealeurs 
du  bonnet  de  T^galite,  les  forgeurs  des  piques,  eux 
qui  ont  lance  le  10  aoAt,  lance  la  France  a  Ten- 
nemi,  —  les  voilA,  inlbrtunes,  reconnus,  bon  grt 
mal  gre,  pour  les  chefs  des  riches,  les  chefs  des 
liedes,  des  patrioles  hypocrites,  les  chefs  de  lous 
ceux  qui  soutiennent  les  vieilles  influences  locales 
centre  Tunite  de  la  patrie. 

lis  n'avaient  qu'un  moyen  de  s'en  separer,  c*6tait 
d'aWiler  le  far,  de  Tarracher  aux  mains  de  la  Mon- 
t^e  et  dvi  le  tourner  sur  leurs  faux  amis,  de  voter 

tribunal  revolutionnaire  et  la  Terreur...  lis  ont 
'^ieux  aime  perir. 

Dans  la  situation  terrible  oii  ils  rest^rent,  en 
^^'ril,  mai  93,  sous  les  huees  des  tribunes,  livr^s 
3UX  derniers  outrages,  lorsqu'on  jetait  sur  eux  des 
<Jrdures,  qu'on  crachait  sur  euXy  il  leur  ichappa 
cris  de  fureur,  d'imprudents  appels  i  la  ven- 
geance des  d^partements...  Et  alors,  on  crut  les 
,  ^isir  en  flagrant  dclit  de  liberalisme;  on  ne  douta 
!  plus,  on  voulut  leur  mort,  on  eut  soif  de  leur  sang. 

La  Montague  pouvait  les  tuer,  mais  elle  ne  devait 
soulTrir  qu'on  les  outrageAt.  La  representation 
Rationale,  insultie  en  eux,  n'^tait-elle  done  pas 
'^^ilie  en  tons? 

i 
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La  fureur  de  la  Montagne  contre  les  federalistes 
ful  si  aveugle,  si  voisine  de  la  rage  et  de  Tepilepsie, 
qu'elle  ne  vit  pas  elle-meme  qu'elle  tombait  a 
chaque  instant  dans  Th^r^sie  politique  qu'elle  re- 
prochait  a  ses  adversaires.  Si  le  fed^ralisme  est 
I'esprit  de  demembrement,  d'isolement,  d'exclu- 
sion,  n'^tait-ce  pas  un  f^d^ralisme  de  gouverDer 
toule  la  France  par  la  violence  d'une  ville  ?  que  dis- 
je?..\  dans  cette  ville  mfeme,  d'accepter  la  souve- 
rainete  d'une  section  contre  le  tout,  comme  ils  le 
firent  tanl  de  fois?  On  trouvait  bon,  par  exemple, 
que  la  section  des  Cordeliers  se  fit  apporter  les  re- 
gistres  des  tribunaux,  censurdt  les  jugements.  Les 
quelques  sectionnaires  qui  venaient  a  chaque  in- 
stant donner  k  la  Convention  les  ordres  de  la  mul- 
titude etaient  (les  procfes-verbaux  en  temoignent) 
d^legues  par  des  minorit^s  minimes.  La  partie 
commandait  au  tout,  une  partie  imperceptible.  C'e- 
tait,  dira-t-on,  la  partie  patriote,  bien  intentionnee. 
Mais  enfin  cette  partie,  gouvernant  ainsi  le  peuple, 
n'en  donnait  pas  raoins  le  dementi  le  plus  ter- 
rible au  principe  de  la  Revolution,  qui  est  Taulo- 
rite,  la  souverainetfi  du  peuple. 

Je  ne  les  accuse  ni  les  uns  ni  les  autres,  mais  le 
temps,  h61as  !  la  reputation  de  notre  revolution  !... 
Le  haut  ideal  moderne,  Tunite  d'un  empire  im- 
mense obtenue  par  la  loi  seule  et  sans  fiction  royale, 
la  Revolution  I'avait  4  peine  entrevue  en  89 ;  elle  est 
obligee,  des  92,  d'en  chercher  la  realisation.  A  qui 
le  tort?  a  la  precipitation  deshommes?  Non,  k  celle 
des  evenements.  La  royauie  elle-mftme,  qu'on  eut 
menagee,  par  sa  resistance  obstinee,  par  son  en- 
tente avec  Tennemi,  poussa  Tatalement  la  France  i 
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la  Republique,  la  jeta  dans  la  grande  et  terrible 
avenlure  de  93,  dans  le  glorieux  p6ril  de  chercher 
vn  monde  nouveau,  le  monde  de  Punit^,  au  profit 
des  temps  k  venir. 

L'unit6 !  ce  rfeve  6ternel  de  Thumanit^ !  le  jour  oil 
Fon  crut  la  tenir,  ou  Ton  crut  la  realiser  dans  la 
graade  soci6t£  qui  depuis  89  menait  les  destinies 
humaines,  un  vertige  fanatique  tourna  les  esprits ! 
Personne  ne  but  impunfiment  k  cette  grande  coupe 
de  Dieu,  pour  la  premiere  fois  offerte  aux  Ifevres  de 
Thomme.  Une  ivresse  sauvage,  corame  I'orgie  des 
mystferes  antiques,  s'empara  de  ces  philosophes,  de 
ces  raisonneurs,  les  fit  d61irer.  L'unitfi  de  la  patrie 
fut  pour  eux  la  seule  vie  rfielle,  prfes  de  laquelle 
nulle  vie  d'homme  ne  devait  compter,  fibranler  ce 
dogme,  de  pr6s  ou  de  loin,  ce  fut  k  leurs  yeux  as- 
sassiner  la  patrief  elle-mSme,  et  miriter  trois  fois 
la  mort.  Voil4  tout  le  secret  des  tragedies  que  nous 
devons  raconter. 

Ce  qui  caract6rise  le  temps,  c'est  que,  dans  rim- 
patience  de  leurs  voeux,  ils  imaginaient  que  Funit^ 
allait  leur  venir  toute  faite,  leur  tomber,  comme  un 
mii^acle,  du  haut  de  la  loi.  Dans  leur  foi  naive  k  la 
toute-puissance  de  la  loi,  k  son  efficacit^  invincible, 
ilscroyaient  que  Tunite,  pourvu  qu'elle  fflt  d6cret6e, 
i  coup  siir  existerait;  ils  ne  semblaient  pas  se  ren- 
dre  bien  compte  des  raoyens  indispensables  qui 
doivent  la  preparer.  L'unite,  pendant  que  la  loi  la 
decrele  en  haut,  doit  fleurir  d'en  bas,  du  fond  des 
volontes  humaines;  elle  est  la  fleur  el  le  fruit  des 
croyances  nationales. 

Modifier  ces  croyances,  c'est  une  oDuvre  de  temps 
sans  doute,  et  Ton  ne  pent  accuser  le  16gislateur 
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qui  n'accomplit  pas  instantan^ment  le  travail  des 
si^cles ;  mais  rien  ne  peut  le  dispenser  de  bien  sa- 
voir  le  vrai  fonds  oik  il  travaille,  de  comprendre  | 
son  propre  principe.  Et  voHi  ce  qui  afDige,  a  cette  ; 
grande  6poque.  Ni  Tun,  ni  Taulre  parti  ne  connais- 
sait  bien  la  base,  la  port^e  religieuse  et  sociale  de 
ToBuvre  qu'ils  accomplissaient.  Le  rapport  de  la  re- 
volution au  christianisme.leur  fut  parfaitement  in- 
<;onQu.  lis  ignoraient  qu'ils  avaient  pour  mission, 
non  ce  voeu  sterile  d'unite  que  d6j4  le  christianisrae 
a  tant  r^pet^  en  vain,  mais  la  recherche  serieuse  des 
moyens  qui  peuvent  vraimenl  realiser  I'unit^.  Le 
christianisme  a  ^chou6  dans  cette  recherche;  sous 
sa  domination  absolue,  la  plus  forte  qui  Tut  jamais, 
nous  n'en  avons  pas  moins  vu  se  former  deux  peu- 
ples  en  un  peuple,  —  le  petit  peuple  d'en  haut,  qo\ 
seul  a  suivi  la  voie  qu'on  appelait  celle  de  la  civili- 
sation; qui  a  cr6e  des  litleratures  arislocratiques, 
des  Racine  et  des  Boileau ;  —  et  le  grand  people 
d'en  has  (qui  est  a  pen  prfes  tout  le  monde),  atan- 
donn^  sans  culture,  presque  sans  rapport  avec 
Tautre  peuple,  n'ayant  ni  education  commune,  ni 
langue  commune,  gardant  ses  patois,  priant  sans 
comprendre,  sans  que  I'Eglise  daigne  lui  expliquer 
ses  prieres...  Spectacle  impie,  barbare,  qui  saisit 
de  pitie  et  de  douleur,  pour  peu  qu'on  garde  an 
coeur  la  moindre  ^tincelle  de  Dieu  ! 

Finir  ce  schisme  d^solant  auquel  le  christianisme 
a  sr  peu  remidie,  cr6er  une  ftme  identique  dansune 
foi  identique,  qui  fasse  disirer,  vouloir  Tidenlile 
de  la  loi,  c'est  li  le  problferae  social  de  la  Re- 
volution. La  loi  suppose  une  Education  selon  le 
principe  de  la  loi,  et  cette  Education  elle-roeme 
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implique  un  fixe  principe  de  foi  sociale  el  reli- 
gieuse. 

Un  voile  couvrait  encore  celte  profonde  qnestion 
pour  les  homn^s  de  93.  lis  marchaient  fermes  et 
devoues,  vers  leur  sublime  ideal,  la  loi  souveraine 
du  mondc,  sans  bien  dislinguer  la  vasle  et  ten6- 
breuse  region  qui  les  separait  encore  de  ce  but, 
celle  des  arts  infinis  de  civilisation  et  d'6ducalion 
qui  y  menent  et  y  preparent.  lis  en  ont  entrevu  un 
point,  la  puissance  des  ffetes  nationales,  celle  du 
theatre,  celle  de  la  vie  commune  pour  les  jeunes 
enfasts,  sans  pr^ciser  I'enseignement  qui  domi- 
nerait  cette  initiation  nationale. 

La  premifere  tentative  d'un  plan  d'education  et  dc 
vie  commune  fait  la  gloire  de  Lepelletier  Saint-Far- 
geau.  Get  honnSte  homme,  dans  la  question  de  1*6- 
ducation,  qui  est  celle  meme  du  coeur,  s'^tait  eleve 
au-dessus  de  lui-m6me  par  la  bonti  de  sa  nature. 
Vrai  repr^sentant  de  la  Revolution  en  cette  chose 
sainte,  il  n'etait  pas  indigne  de  mourir  pour  elle. 
Le  royalisrae  s'etait  bien  adresse;  il  I'avait  frapp^e 
en  ce  coeur  qui  en  conlenait  la  resolution  la  plus 
genereuse,  la  plus  humaine  pensee. 

Lepelletier,  dans  ce  projet,  peu  litt^raire  de 
•  forme,  admirable  d'intention  et  nullement  chime- 
rique,  etablit  parfaitement  qu'il  s'agit  d'education, 
bien  plus  que  d'instruction ;  qu'il  n'y  a  nul  espoir 
d'6galite  sans  la  fondation  d'une  education  com- 
mune et  nationale.  La  soci^te  doit  donner  cette 
Education,  —  mais  non  la  society  seule  (comme 
dans  les  Institutions  de  Lycurgue),  la  societe,  avec 
Vaide  et  la  surveillance  des  p^res  de  familley  et 
toujours  pres  des  families,  dans  la  commune  natale, 
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de  sorle  que  le  pere  el  la  mere  ne  perdent  jamais 
de  vue  renfant. 

L^enfanl,  s'il  est  pauvre,  sera  nourri  par  Tecole 
m^me  *.  On  ne  verra  plus  ce  speclacle  impie  d'un 
enfant  qui  vient  a  Fecole  grelottAt  et  aflam^,  et 
que  ricole  renvoie,  lui  refusant  le  pain  de  Tespril 
parce  qu'il  n'a  plus  celui  du  corps,  lui  disant :  t  Tu 
es  un  miserable;  eh  bien,  tu  le  seras  toujours;  tu 
6tais  celui  de  tons  qui  avail  le  plus  besoin  de  Tecole ; 
va,  on  t'en  exclut.  > 

Ah !  nous  embrassons  de  tout  notre  coeur  cette 
grande  et  chire  espirance !  Que  la  misere  ici-bas, 
si  elle  doit  poursuivre  rhomrae,  soit  abolie  pour 
Tenfant !  Si  nous  devons  ^tre  miserable,  nous  Ten- 
durerons  peut-Stre.  Mais  que  ceux-ci,  qui  n'ont  fait 
nuUe  faute  que  de  naitre,  soient  proteges,  garantis. 
C'est  li,  ou  nulie  gart,  que  la  Patrie  doit  paraitre, 
la  Pairte,disaient  les  Grecs,  et  par  ce  mot,  ils  sem- 
blaient  designer  aux  legislateurs  i  venir  le  r6le  su- 
preme de  la  loi ;  si  c'est  parfois  de  punir  Thorame, 
c'est  toujours  de  proteger  Tenfance,  de  rendreTen- 
fant  heureux  pour  faire  un  homme  meilleur. 

Dans  les  croyances  barbares  qui  calomnient  la 
nature,  qui  supposent  Tenfant  coupable  en  naissanl 
du  peche  qu'il  n'a  pas  fail,  on  doit  se  resigner  plus 
aisement  a  le  voir  soufTrir;  il  a  besoin  d'expier. 
Si  Ton  admet  cette  enormile  theorique  de  croire 
qu'une  creature  si  visiblement  innocente  est  n^e 

1  LepeUetier  pourvoU  k  la  d^pensc  par  trois  moyens  :  1*  )e  tra- 
vail des  enfantfl  dija  capables  de  travail;  2o  la  pension  que  paye- 
ront  les  enrants  de  parents  ais^s;  3*  le  complement  donn^  par  Vtr 
tat.  —  Voy..8ur  ce  sojet,  important  entre  tons,  le  dernier  chapitre 
de  men  livre  le  Peuple. 
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criminelle,  on  adinettia  aussi  cette  barbarie  pra- 
tique de  la  voir,  des  la  naissance,  fatalement  mal- 
heureuse,  subir  et  la  faim  et  les  coups. 

L'educatioQ,auMoyen&ge,  s'eLppeWeCastoiement^ 
rhSiiimeni.  EUech&tie  qui  n'a  rien  fait;  c*est  la  na- 
ture qu'elle  ch4tie,  c'est  Toeuvre  deDieu,  c'est  Dieu, 
en  sa  plus  touchante  creation. 

Entendez- vous  les  coups,  les  cris,  les  pleurs  de  ces 
pauvres innocents?... C'est  Tecole,  i'enfer  d'ici-bas ! 

Trois  fois  b^nie  soit  la  cendre  de  Thomme  vrai- 
ment  honnete  et  bon  qui,  par  Texcellence  du  coeur, 
rit  plus  que  les  politiques,  qui  mit  I'heureuse  de- 
livrance,  le  grand  bienfait  de  la  Revolution  surtout 
?n  ceci :  que  Tenfant  n'eut  plus  faim  ni  froid,  qu'^- 
\e\&  au  grand  air,  dans  les  exercices  des  champs, 
tl  fut  un  enfant  heureux,  le  bien-aim6  de  la  Patrie 
51  le  nourrisson  de  la  Providence ! 

Les  funerailles  de  Lepelletier  eurent  un  grand 
^aracl&re  de  religion.  Elles  tiraient  un  touchant 
reflet  de  celte  douce  pens6e  d'enfance.  Derrifere  le 
mort,  devant  la  Convention,  qui  tout  enti&re  as- 
>istait  k  ses  obsSques,  marchait  sous  ses  voiles 
aoirs  la  jeune  orpheline,  la  fille  de  Lepelletier,  la 
llle  de  la  Republique,  solennellement  adoptee  de 
a  France.  Pres  d'elle  (id6e  bien  digne  de  la  grande 
tfere,  a  laquelle  elle  appartenait  maintenant)  ve- 
laient  aussi  d'autres  enfants,  de  sorte  que  Tadopt^e, 
lans  ces  jeunes  frferes  et  soeurs  qu'on  lui  donnait 
5n  ce  jour  pour  remplacer  son  pfere,  sentit  les  con- 
solations et  rStreinte  de  la  Patrie.  « 

Le  corps,  d^couvert  et  sanglant,  fut  d'abord 
^xpos^  k  la  place  Yenddme,  et  le  president  de  la 
^.onvention  vint  dfiposer  sur  la  tfite  du  mort  une 
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-couronne  de  chfene  el  de  fleurs;  un  Kdere  des  d6- 
partements  versa  les  regrets  de  la  France,  ses 
larmes,  sur  le  martyr  de  Paris. 

Le  convoi  immense  s'achemina  ensnite  par  la 
rue  Sainl-Honore.  U  y  avail  un  deuil  riel.  La  Con- 
vention, la  Commune,  toule  la  FVance  rivolution- 
naire,  qui  6tait  li,  n'lmitaienl  pas  la  donleur;  laplo- 
parlsentaientlrop  bien  qu'iis  menaient  ieur  propre 
deuil.  Ce  poignard  qu'on  avail  iaissi  sur  le  mort, 
pr6s  de  sa  blessure  sanglante,  il  planait  sur  tous. 
L'assassinal  de  Basville,  k  Rome,  qu'on  venail  d'ap- 
prendre,  enseif^nait  assez  ce  que  les  amis  de  la 
liberty  avaienl  k  attendre.  Le  droit  public  n'eUit 
plus  rien;  la  France  etait  hors  la  loi  du  monde.  On 
le  vil  plus  lard  k  Rastadt,  oil^  nos  plSnipotentiaires 
fdrent  sabres  par  les  dragons  de  TAutriche.  Od  le 
vit  en  Angleterre,  oil  Ton  organisa  contre  nous  une 
guerre  hideuse  de  fausse  monnaie,  de  trnx  assignalN 
pour  miner  la  France,  la  faire  banqueroutiere,  Ini 
tuer  jusqu'i  Thonneur. 

Cette  generation  6tait  Touee  k  la  mine,  k  la  roort. 
Pendant  qu'on  promenail  a  Paris  le  corps  de  Lepel- 
letier,  on  colportait  dans  Londres  les  reliques  fausses 
ou  vraies  de  Louis  XVI,  ses  cheveux,  des  mouchoirs 
trempis  dans  son  sang.  Voila  les  premiers  drapeaw 
de  la  grande  guerre  qui  durera  vingt-cinq  ano^^. 

Personne  ne  pouvait  mesurer  les  sacrifices  infiniJ 
que  coAlerait  celle  guerre.  L'Angleterre  ne  devinail 
pas  qu'il  lui  faudrait,  dans  un  travail  mortel,  iron- 
ver^la  somme  efifroyable  de  quarante  milliards,  la 
France  ne  savail  pas  qu'elle  airacherait  de  son  scin 
dix  millions  deses  enfants  pour  semer  leursosdans 
toule  TEurope. 
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Li  Convention,  la  Commune  savaient  dii  moins 
parfailement,  en  suivant  Lepellelier,  qu'il  les  de- 
van^ait  de  peu.  Tons  avaient  cette  croyance  qn'ils 
allaient  vers  le  tombeau.  Combien  aux  supplicos ! 
combien  aux  batailles !  combien  aux  poignards  de 
lar guerre  civile !...  Tel  avail  un  ana  vivre,  lei  autre 
deux  ans.  Cette  pompe  6tait  la  leur;  ils  prenaicnt 
leur  part  dans  les  fun^railles.  C'^tait  pour  eux  aussi 
que  les  drapeaux  se  voilaient  de  cr6pes,  que  les 
tambours  battaient  ces  roulemenls  funibres,  queles 
trompettes,contenuessous  leurs  sinistres  sourdines, 
sonnaient  a  voix  basse  comme  un  chant  de  mort. 

Surs  de  p6rir,  Fetaient-ils  de  p6rir  utilement  ? 
Ils  allaient  laisser  des  lois.  Mais  que  sont  les  lois 
sans  les  hommes  ?  La  Revolution  ne  serait-elle 
autre  chose  que  la  promulgation  d'une  forme  su- 
blime, legume  au  monde  futur,  inutile  au  monde 
present,  vers  laquelle  il  va  se  dressant  toujours, 
mais  pour  retomber  toujours?.-.  Plus  d'un  eut  ces 
sombres  pens^es. 

•  lis  arrivirent  ainsi  devant  le  Pantheon,  oii  le 
frfere  de  Lepelletier  pronon^a  I'adieu  solennel,  pro- 
mettant  de  publier  Toeuvre  du  mort,  ce  qu'il  appelait 
son  plan  d'education,  et  ce  que,  dans  noire  vene- 
ration reconnaissante,  nous  appellerions  la  jB^i'o- 
lution  de  Venfance. 

La  Convention,  ran  gee  autour  du  cercueil  qu'il 
fallail  laisser,  jura  le  salut  de  la  Patrie.  Tous,  Mon- 
tagnards  et  Girondins,  faisant  encore  trftve  k  leurs 
haines,  se  promirent  union  et  fraternity,  mot  sin- 
cere, nous  le  pensons,  dans  ce  grand  danger  public. 
11  fut  dit  alors  pour  la  dernifere  fois. 
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LA  COALITION.  ~  MEURTRE    DE  BASVILLE 
(13  JANVIER  93). 


Yues  egoistcs  dc  la  coalition.  —  Pitt  avait  refuse  d'intervenir  en 
favour  de  Louis  XVI.  —  Pilt  ful  servi  par  la  fortune  plus  que 
par  sa  prevoyance.  —  Domination  de  TAngleterre  a  Naples  par 
les  favoris  de  la  reine.  —  Acton  et  Emma  Hamilton.  —  Elooflfe- 
ment  cruel  de  Tltalie,  sp^cialement  sous  le  gouvernement  ro- 
main.  —  Maury  et  madame  Adelaide  ^  Rome.  —  II  estassassine 
(13  janvicr  93).  —  Le  pape  avait  perdu  Louis  XVI.  —  Son  in- 
fluence preparait  la  guerre  de  firetagnc  et  de  Vendee.  —  H6- 
roisme  de  la  Bretagne  r^publicaine.  —  Les  Anglais  attendaienl 
Ic  progrfes  de  I'anarchie.  —  Espoir  que  donnent  aux  Anglais  les 
pillages  de  Paris.  —  Dumouricz  fait  croire  que  TAnglais  veot 
trailer  avec  lui.  —  Vues  contraires  de  Dumouriei  el  des  Giron- 
dins. —  La  Gironde  veut  la  guerre  universelle.  —  La  guerre  est 
d6clar6e  k  TAngleterre  (1"  f^vrier  93). 


La  moralitc  dc  la  coalition  peut  Sire  jugee  sans 
phrases;  quelques  fails  y  suffiront. 

La  France,  au  dire  des  puissances,  ayant  lu^  la 
morale,  supprimS  le  droit,  elles  se  trouverent  bien 
k  raise .  Sans  qu'il  fftt  n^cessaire  d'attendrebeaucoup, 
dans  le  courant  mfeme  de  Tannee  93,  elles  se  men- 
trferenl  parfaitemenl  affranchies  de  lous  les  scru- 
pules  qui,  en  d'aulres  temps,  leur  auraient  fait 
menager  Topinion. 
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Malheur  aux  faibles !  nous  i  entrons  dans  le  plus 
sauvage  6tat  de  nature  :  qui  pourra  prendre  pren- 
dra. 

Le  premier  acte  fut  le  sacrifice  muluel  que  se 
lirent  TAnglelerre  et  la  Russie,  des  deux  causes  oii 
Tune  et  I'aulre  semblaient  engag^es  d'honneur. 
L'Angleterre  avait  gemi,  grond6  pour  la  Pologne; 
la  Russie  faisait  de  la  chevalerie  pour  la  Kberle  des 
mers,  Tind^pendance  des  neutres.  Elles  ne  s'en 
souviennent  plus.  C'est  comme  un  parlage  lacile 
entre  les  deux  grandes  puissances  :  a  moi  ia  mer,  a 
toi  la  terre. 

Le  16  f^vrier,  nouvelle  invasion  de  Pologne.  La 
Prussc  entre  pour  prot6ger  les  liberies  polonaises; 
seulemenl,  une  fois  entree,  elle  s'apergoit  qu'elle  ne 
peut  atteindre  son  but  qu'en  s'appropriant  Dantzig 
{24f6vrier). 

Nous  allons  de  mfime  voir  tout  k  Theure  les 
Autrichiens  et  les  Anglais,  p6n6tres  d'horreur  pour 
la  mort  du  Roi,  saisir  Toulon  et  les  places  du  Nord 
dans  rinterSt  royaliste.  Seulemenl,  une  fois  enlres, 
les  Aulrichiens,  dans  Cond6,  arborenl  I'aigle  im- 
periale.  Les  Anglais,  maitresde  Toulon,  font  defense 
ir^migration,  au  frere  du  roi,  d'y  venir.  Les  emigres 
sont  furieux  :  «En  ce  cas,  dit  Tun  d'eux,  il  ne  nous 
reste  rien  k  faire  de  mieux  que  de  nous  joindre  aux 
Jacobins.  » 

II  est  un  point  de  la  France  ou  le  royalisme  fut 
hcroique,  la  Vendee.  C'est  le  point  ou  les  Anglais 
ne  voulurent  jamais  descendre.  Charette  et  autres 
les  en  prierent  et  suppliftrent,  toujours  inutilement. 
Ilsne  donnferent  des  secours  qu'indirects,  pour  faire 
durer  la  guerre,  sans  qu'elle  arrivdt  jamais  k  des 
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resullats  decisifs.  Pour  rieo  aumoode,  ils  a'auraient 
voulu  rendre  forts  les  royalistes. 

Cela  dit,  nous  avons  eclairci  d'avance  Thisloire 
de  la  coalition.  11  nous  reste  a  sutvre,  dans  le  detail, 
rhistoire  de  ces  honn^tes  gens. 

M.  Pitt  riait  tres  peu ;  on  assure  cependaot  qu'il 
a  ri  jusqu'a  trois  fois.  II  lui  echappait,  dans  ce  cas-la, 
des  mots  baset  triviaux,  en  desaccord  singulieravec 
sa  raideur  ordinaire,  mots  sinc^res,  passionnes,  qui 
pai  tait^nt  du  coeur  et  montraient  le  fond  du  fond. 
Ainsi,  quand  il  sut  Tincendie  de  Saint-Domingue  el 
que  les  negres  egorgeaient  tout :  t  Les  Francais 
pourront,  dit-il,  prendre  maintenant  leur  cafe  au 
caramel.  )>  De  meme,  apprenant  plus  tard  que  TEs- 
pagne  entrait  dans  la  grande  guerre,  M.  Pitt  crul 
deja  lenir  les  colonies  espagnoles  :  t  On  n'en  mellra 
pas  .  dit-il,  plus  grand  pot-au-feu,  et  cependanl  le 
bouillon  en  deviendra  bien  meilleur.  »  Lf>:21  Jan- 
vier lui  fut  infiniment  agreable;  il  en  tira  rau^niie 
d'unc  tyi*annie  violente  oil  s'annulerait  la  Fi-ance : 
(•  Ellen'aura  tait,  dit-il,  que  traverser  la  liberie,  i 
Et  encore  :  «  Ge  sera  un  blanc  sur  la  carte  de 
TEurope.  )» 

11  avait  attendu  froidcment,  paliemment,  Texeca- 
tiou  de  Louis  XYL  En  vain,  Fox  el  Sheridan,  dans 
un  noble  elan  de  coBur  (qui  expriraait  fidelementla 
pensee  nationale),  oblinrent,  k  la  fin  de  deeerabre, 
de  la  Ghambre  des  communes,  qu'elie  invitiit  le 
gouvernement  a  intervenir  aupr^  de  la  Gonvention. 
Pitt  resta  muet.  11  specula  sur  Thorreur  que  pro- 
duirait  T^venement.  Les  Anglais  avaient  bien  pour- 
tant  quelque  raison  dans  leur  iusloire  pour  ne  pas  i 
juger  irop  siverement  les  peuples  qui  tuaient  leurs 
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rois.  lis  n'en  furenl  pas  moins  indign^s  de  la  mort 
de  Louis  XVI*. 

Au  moment  mSme  ou  la  nouvelle  fut  re(?ue,.Pitt 
signifia  au  ministre  de  France  qu'il  eut  a  sortii* 
dans  les  vingt-quatre  heures. 

Leministere  anglais  ne  Ot  nuUe  difficulte  d'avouer 
dans  la  Chambre  des  lords  le  molif  tout  politique, 
d'une  si  brusque  expulsion  :  la  crainie  de  la  conta- 
gion revolutionnaire,  la  propagande  jacobine  que 
faisait  I'envoye  de  France. 

L'aristocratie  anglaise  etait  terrifiee,  elle  se  serrait 
autour  de  Pitt.  Elle  avail  singulierement  hate  qu'une 
guerre  brusque  et  violente  isolftt  les  deux  pays,  assu- 
rSt  a  TAnglelerre  le  benefice  moral  de  sa  position 
insulaire.  Elle  aurait  bien  volontiers  fail,  i  ses  de- 
pens,  creuser,  61argir  le  delroil.  Elle  se  jeta  dans 
les  bras  de  Thomme  qui,  par  la  profondeur  de  ses 
haines,  pouvait  fonder  suremenl  entre  les  deux 
peuples  la  guerre,  le  divorce  eternel. 

Pitt,  ne  whig,  devenu  lory,  fut  fixe  en  une  chose, 
la  liaine,  —  cher  el  precieux  heritage  qu'il  tenait 
de  son  pfere  Chatham.  U  eut  toujours  present  le 
niot  exprcssif  d'un  vieux  puritain  :  t  Le  raeilleur 
deTamour,  c'est  la  haine.  »  II  hait  si  fort  qu'il  se 
fu  aimer. 

*  ■  Quelle  difference  I  disuieiit-ils ;  nous  avons  lu6  Charles  I"  le- 
galement,  jnridiqucmcnt.  Le  proces  a  ele  fait  par  des  juges,  non 
la  Chambre.  Le  roi,  jusqu*a  la  derni^re  keure,  a  cte  traits 
lionorablcment.  On  I'a  ddcapit^,  mais  avec  respect.  »  U  y  a  cu,  il 
^tvrai,  une  bien  grande  difTerence;  toutefois,  la  France  pourrait 
<lire  qu'eii  an  point  elle  a  traits  plus  favorablement  son  roi.  Louis  XVI 
*  longuemcnt,  prohxemcnt  d^fendu.  Charles  I"  a  voulu  parler, 
^  moins  apres  la  sentence,  consolation  que  les  juges  laissaienl 
"outent  au  condamne,  et  il  a  M  cntralni  sans  pouvoir  dire  une 
parole. 
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Aimer  de  la  vieille  Angleterre  ftodale,  obslinee 
dans  rinjustice,  qui,  devant  la  R6volulion,  se 
mourail  de  haine  et  de  peur,  croyant  voir,  au  pre- 
mier vent  d'esl,  debarquer  les  Droits  de  rhomnu; 

Aimer  de  TAngleterre  marchande,  jalousemenl 
couch^e  sur  la  mer,  comme  sur  un  fief  anglais; 
elle  comptait  bien  cette  fois  sur  raneantisseraeDt 
de  la  marine  frangaise. 

Une  autre  Angleterre  encore  se  formait,  de- 
vou^e  k  M.  Pitt,  une  grande  nation  oisive,  qui,  sous 
lui,  a  augmente,  engraisse  d*une  maniere  moo- 
strueuse  :  je  parle  du  peuple  de  la  Bourse  el  de< 
creanciers  de  TEtal.  La  terre  est  parlagee  en 
France;  en  Angleterre,  e'est  la  rente.  Tous  s'ylan- 
gaient,  t6tebaiss6e.  Tous,  le  matin,  au  reveil,  cou- 
raient  i  la  Bourse,  et  ravis,  enthousiastes,  voj'aieiii 
toujours  monter  le  flot.  Le  5  pour  100,  de  9i  al- 
teignit  120  :  Pitt  fut  un  grand  homme.  Le  4,  de  75 
alia  a  105,  Pitt  fut  un  h^ros.  Le  3,  de  57  monta  a 
97;  Pitt  fut  presque  un  Dieu ! 

Comme  il  arrive  k  toute  epoque  d'engouemeni 
aveugle,  on  lui  tenait  compte  de  tous  les  bienfiiti ; 
du  hasard  et  de  la  necessite.  Plus  les  capitauxfugi-  i 
tifs  de  la  France  etde  la  Hollande  affluaient  en  An- 1 
gleterre,  plus  on  admirait  M.  Pitt.  i 

Tous,  amis  et  enneniis,  croyaient  que  ce  geni^ 
profond  avait  devin6  tout  le  cours  de  la  Revolution, 
frangaise.  Selon  plusieurs,  il  I'j^vait  faite.  II  Tol^ 
serva  de  tres  pres,  mais  pour  une  part  direcle,  il 
semble  n'en  avoir  eu  qu'en  une  circonstance,  il  e>i 
vrai,  tres  grave,  on  croit  qu'il  soudoya  Temeule 
la  garde  sold^e,  qui  faisait  la  force  de  Lafayette, 
brisa  Vip&e  de  Thomme  qui  voulait  concilier  la 
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royaute  et  la  democratie,  desarma  la  royaute  de 
sa  faible  et  dernifere  defense.  Si  la  cliose  est  veri- 
table, M.  Pitt  peut  passer  pour  un  des  fondateurs 
de  cette  Redublique  fran^aise  qui  lui  donna  tant 
de  soucis  et  le  fit  mourir  a  la  peine. 

Je  ne  vois  pas  non  plus  qu'il  ait  eu  grande  pre- 
voyance  en  refusant  Talliance  prussienne  au  com- 
mencement de  92.  II  fallul  la  mendier,  a  la  fin  de 
lamgme  ann6e. 

Ce  qui  fut  veritablement  prodigieux  chez  M.  Pilt, 
c'est  Tacharnement  au  travail,  la  perseverance  et 
la  passion.  II  fut,  dfes  sa  naissance,  I'ideal  du  bo7i 
sujet.  Tomline,  son  precepteur,  eveque  de  Win- 
chester, qui  a  6crit  la  l^gende  de  ce  nouveau  saint, 
ne  peut  decouvrir,i  la  loupe,  le  moindre  defautdans 
soncaractere.  Enr6alit6,  iln'en  eut  qu'un  seul:  il 
etait  ne  enrage,  je  veux  dire,  desle  berceau,  malade 
d'une  violence  inn6e,  une  triste  creature  amere, 
ipre,  acharnee  a  tout,  al'etude  d'abord,  aussi  vio- 
lent dans  Tetude  du  grec  qu'il  Ta  et6  plus  tard  dans 
la  guerre  centre  la  France.  Nulla  societe,nulle  ami- 
lie,  d'amour  encore  moins.  Une  perfection  d'homme 
haissable  et  desolante.  L'austerite  sans  la  verlii. 
Respectable  au  plus  hautdegre  (pourparler  anglais). 
Honnete  et  parfait  gentleman,  le  chef  des  honn&iei^ 
gens.  Tout  en  employant  largement  la  corruption 
politique,  il  garda  en  Angleterre  une  certaine  di- 
gnite  morale,  mais  tout  menagement  finissait  pour 
lui  au  detroit.  Dans  la  grande  poursuite  qui  a  ab- 
sorb^sa  vie,  la  ruinede  la  Revolution,  la  destruction 
de  la  France  il  n'a  recul6  devant  nuUe  chose  crimi- 
nelle,  honteuse  ou  basse.  Les  revolutionnaires  lui 
ont  impute,  je  le  sais,  beaucoup  de  choses  douteuses. 

BfiVOLUTIOJf.  VI.  —  18 
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Pour  s'en  tenir  au  certain,  il  en  resle  de  quoi 
effrayer  Machiavel.  Le  chef  du  gouvernement  an- 
glais n'a  certainemenl  point  ignore  ces  plans  de 
grandes  destructions,  ces  machines  effroyables, 
qui  ont  fait  Thorreur  du  monde.  S'il  n'a  solde,  il 
a  connu,  approuv6,  sans  aucun  doute,  les  plus  coii- 
pables  tenlatives  des  pirates  et  des  assassins. 

Oblige  d'entrer  dans  le  detail,  curieux,  il  est 
vrai,  niais  malpropre,  de  la  diplomatic  (anglaise  et 
europeenne),  dans  Tinterieur  triste  et  sale  de  celle 
cuisine  politique,  on  doit  prier  le  lecteur  de  resis- 
ter  au  dugout.  Omnia  munda  mundis,  II  faut 
imiter  la  lumifere,  qui,  dans  sa  puret6  supcrieure, 
pout  impun6ment  p^nSlrer  dans  les  lieux  les  plus 
immondes,  et  nese  salir  nulle  part. 

Un  c6te  seul  de  cette  diplomatic  doit  nous  occu- 
per  ici,  Taction  de  rAngleterre  sur  Naples,  celle 
des  dmigrfis  sur  Rome,  le  rapport  de  Rome  a 
Vienne. 

Son  pouvoir,  conteste  a  Londres,  elait  absolu 
dans  Naples.  U  y  regnait,  sans  conteste,  sur  le 
royaume,  le  palais,  la  reine,  la  cliambre  k  coucher 
et  le  lit  royal.  La  reine,  Caroline  d'Autriche,  soeur 
de  Marie-Antoinette,  tout  Anglaise,  etaitgouvernee 
absolument  par  un  intrigant  irlandais,  son  ministi'e 
Acton,  et  une  effront6e  Galloise,  Emma  Hamilton, 
qu'elle  aimait  ^perdument. 

Au  mus6e  du  Palais-Royal,  malheureusemenl 
delruit,  lout  le  monde  a  pu  voir,  dans  un  tres  beau 
buste  ilalien,  Timage  de  cette  Messaline  de  Naples. 
Tout  observateur,  A  la  premiire  vue,  6tait  oblige 
de  se  dire  :  «  C'est  la  figure  meme  du  vice.  *  Sur 
cette  tete  sensuelle  et  basse,  bouffie  de  passions 
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furieuses  et  de  luxure  effren^e,  on  pouvait  hardi- 
ment  jurer  que  Thisloire  n'a  pas  menti. 

La  haine  de  Caroline  pour  la  France  ne  dalait 
nullenient  de  la  Revolution  ni  des  malheurs  de  sa 
soeur.  Elle  venait  de  son  amant  Acton,  Irlandais  de 
race,  neiBesancon,  qui  avait  eu  des  humiliations 
dans  la  marine  francaise,et  qui  en  gardait  rancune. 
On  peut  en  juger  sur  un  fait :  «  Dans  une  famine 
de  Naples,  il  fit  refuser  un  vaisseau  de  ble  qu'en- 
voyait  le  roi  de  France.  » 

Emma,  arrivee  en  9i,partagea  le  credit  d'Acton. 
La  reine  se  donna  k  elle.  Elle  avait  toutes  les  pas- 
sions de  Marie-Antoinette,  sans  grSce  et  sans  gout; 
I'amitie  passionnee  de  la  Reine  de  France  pour 
mesdames  de  Lamballe  et  de  Polignac  (deux  per- 
sonnes  charmantes  et  decentes),  Caroline  Timita 
pour  cette  scandaleuse  Emma,  avec  im  cynisme  in- 
croyable.  Cette  fille,  d'une  beante  puissanle  et 
quasi  virile,  accomplie,  sauf  un  pr6coce  exces 
d'embonpoint,  etait  originairement  une  fraiche  et 
forte  servante  du  pays  de  Galles.  Montee  an  rang 
sup^rieur  de  femme  de  chambre,  puis  maitresse 
entretenue,  puis  tombee  dans  le  ruisseau  au  me- 
tier de  fille  publique,  elle  avait  ^te  pfichee  1^  par 
un  neveu  d'Hamilton,  I'arabassadeur  de  Naples, 
qui  Tavait  pour  quelque  argent  cedee  a  son  oncle. 
La  friponne  se  fit  epouser.  La  voili  grande  dame, 
arabassadrice ;  elle  repr^sente  tr^s  bien ;  sa  gran- 
diose etth^atralebeaute  est  recherch^e  de  tons  les 
peinlres;  ses  beaux  bras  puissants,  son  cou  de 
Junon,  sa  forte  tfite  avec  une  mer  ondoyante  de 
cheveux  ch^tains,  remplissent  tons  les  tableaux  du 
temps.  C'est  Venus,  c'est  la  bacchante,  c'est  la  si- 
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bylle  deCumes.  Cette  sibylle,  debarqu^e  a  Naples, 
parait  dans  son  propre  element.  Elle  brille,  elle 
rfegne,  elle  trdne,  chaque  jour,  dans  un  nouveau  cos- 
tume, dansune  pantomime  nouvelle ;  elle  invenle  {a 
danse  du  chdle.  La  reine  en  rafTole,  ne  la  quilleplus. 
Pendant  que  les  deux  maris,  uses,  inutiles,  suivenl 
leurs  goflts  innocents,  que  Ferdinand  peche  a  Bala, 
qu'Hamilton  s'amuse  au  Vesuve,  les  deux  ferames 
vivent  ensemble.  La  reine  se  montre  partout  avec 
Emma,  change  d'habils  avec  elle,  la  couche  chez 
elle.  Elle  nullemenl  embarrass^e.  Elle  commando, 
elle  exige,  parle  plus  haut  que  la  reine.  L'impu- 
dente  se  fail  rendre  par  les  duchesses  el  princesses 
les  humiliants  services  qu'une  Etiquette  insensee 
exigeait  de  ces  grandes  dames  pres  de  la  personne 
royale, 

Pourquoi  ces  honteux  details?  Le  voici.  Cette 
belle  Emma,  cette  sibylle,  cette  bacchante,  cette 
V6nus,  ^tait  un  espipn.  De  92  k  1800,  elle  livra  4 
I'Angleterre  tons  les  secrets  de  I'ltalie,  quelquefois 
ceux  de  TEspagne.  Elle  vivait  dans  la  chambre  de 
la  reine,  lisait  ses  lettres  avec  elle.  Elle  eut  parli 
sur  nos  affaires  la  plus  sinistre  influence.  Nelson 
assurait  souvent  qu'en  obtenant  pour  lui  de  Naples 
le  ravitaillement  de  sa  flolte,  elle  lui  avail  rendu 
possible  sa  bataille  d*Aboukir  et  la  destruction  de 
la  flotte  franfaise.  La  premiere  elle  sut,  par  une 
lettre  Irop  conGante  du  roi  d'Espagne  au  roi  de 
Naples,  que  ce  prince,  excidi  de  Talliance  irape- 
rieuse  des  Anglais,  voulait  leur  declarer  la  guerre. 
Elle  envoya  la  lettre  k  Londres,  et  TEspagne  ful 
frappee.  Mais  ce  qui  place  d'une  manifere  tragique 
Emma  dans  Thistoire,  c'est  la  part  qu'elle  eut  aux 
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vengeances  de  Caroline  en  1798.  Elle  y  d^shonora 
kelson.  Ce  brave  el  brutal  matelot  qui  n'avait  ja- 
aais  descendu  k  terre,  qui  ignorait  tout  de  ce 
nonde,  prit  Emma  pour  sa  princesse,  et  se  lit,  par 
levant  TEurope,  chevalierd'unecoureuse.Onvil  un 
urprenant  spectacle ;  I'amiral,  borgne  et  manchot, 
ccorda  aux  caresses  effrontees  d'Emma  ce  qu'il 
ui  refuse  k  la  reine.  Non  content  de  violer  la  capi- 
iilation  qtfil  venait  de  signer,  il  employa  ses  mftts 
ictorieux  k  pendre  les  chefs  prisonniers  de  la 
epublique  de  Naples...  Elle  exigea,  oblinl  du 
logue  heb^te  que  le  pavilion  brilannique  servit 
le  polence. 

Et  sous  ce  gibet,  devant  ces  martyrs,  une  baccha- 
lale  eut  lieu,  dont  purent  rougir  les  vieux  rochers 
le  Capree.Emma  devint  bientot  enceinte.  L'enfant 
jui  provint  de  li,  ne  du  meurtre,  couqu  de  la  mort, 
ut  reconnu  de  Nelson,  au  raepris  de  lady  Nelson 
li  du  vieux  raari  d'Emma.  Nelson  tu6,  Emma  bro- 
janla  ses  souvenirs,  vendit  ses  lettres  d'araour. 

Le  gouvernement  de  Naples  valait  mieux  encore 
jue  celui  de  Rome.  C'est  dans  celui-ci  qu'on  pou- 
^ait  voir,  en  toute  son  horreur,  r^touffement  de 
ritalie.Le  pire  desgouvernements,sans  nul  doute, 
:'est  celui  qui  tire  la  police  de  la  confession  mftme. 
K  Mon  fils,  cher  fils,  Dieu  vous  entend...  AUons, 
5uvi'ez-moi  votre  coeur...  »Etiltire  de  cet  aveu 
les  notes  pour  la  police.  La  pensee,  naissante  k 
peine,  est  saisie,  punie  d'avance.  Si  ce  n'est 
rhomme  qui  s'accuse,  sa  femme  le  livre  au  prSlre. 
«  Helas!  me  disait  un  Romain,  si  je  pouvais  seule- 
ment  me  fieri  ma  femme  ou  k  ma  fille!  > 

Le  grand  artiste  romain  Piranesi  est  ici  Thislo- 

18. 
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rien,  le  seul  confident  sincere  decelle  pauvre  ame 
italienne,  dans  sonincroyableasphyiie.  On  nep^  ul 
regarder  cestragiques  eaux- fortes  sans  entendre  v 
soupir  douloureux,  profond,  d'un  cceur  ou  pescni 
des  monlagnes.  Les  Prisons  de  Piranesi  sent  Vi- 
mage  d'un  monde  enterre  vivant,  on  les  magnili- 
cences  deTart,  les  souvenirs  d'une  grandeur  perd«»', 
n'apparaissent  que  pour  ajouter  aux  tortures  Jn 
coeur.  Vastesetsoulerraines  prisons,  pleinesdesup- 
plices  etde  lrophees,labyrinlhes  infernaux  ou  T  n 
pent  errer  loujours  sans  se  retrouver  jamais,  esc^- 
liers  sans  fin  qui  donnent  Tespoir  de  monter  aa 
jour,  qu'on  monte  et  qu'on  monlc  en  vain, 
pouvoir  arriver  k  rien  qu'a  T^puisement  du  des^- 
poir...  Helas!  ces  sublimes  images  de  la  douleur 
italienne  ont  cela  d'infidele  encore,  qu'elles  S'Dt 
^andes  et  poeliques.Mais  le  plus  dur  du  supplic'' 
que  Piranesi  n'a  pu  peindre,  c'est  Pabjeclion  'I'J 
supplire,  son  prosaisme  et  sa  bassesse,  Talonie 
croissanle  de  Tdme,  la  decomposition  fangcu^^ 
qu'elle  subit,  dont  elle  s'indigne,  sans  pouvoir ; 
resister,  enfoncee  invinciblement  dans  le  lac  i- 
bone  par  la  pesanteur  dont  T^rase  la  perfide  main 
des  tyrans*. 
U  etait  temps  que  ces  cachoU;  recussent  en'ifl 

•  Entre  autres  preuves  nlalheureusement  trop  certaines  d* 
voyez  1.1  terrible  enqudte  de  revdque  dc  Ricci  sur  les  mcpuri  H 
convents  de  Toscanc  (dans  PoUor,  Vie  de  Ricci^  et  dans  La^tfr' 
Histoire  de  la  Confession),  Mais  ce  que  Ricci  n'a  pas  os^  ftUi*^ 
c'est  le  rcmMe  atroce  du  libertinage  monastique  :  l*oni«rn-:' 
de  rinfanticide.  I  a  chose  a  ecUt6  h  Naples.  Tel  couvenl  (ea.^^ 
rec^Iait,  dans  Tdpaisseur  des  rourailles,  unc  (^erie  si^p«lcr'> 
comble  d'cnfants  morts.  La  puissance  siccative  du  climai,  qui  i"" 
mifie  les  cadavres,  annulait  Todcur  et  faTorisait  le  crime  d  iiBCJi* 
tale  discretion. 
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quelqne  lumi6re,  que  la  France  republicaine  vinl 
les  ^clairer  de  sa  foudre. 

.  Son  plus  cruel  ennemi  n'elait  pas  Londres,  c'e- 
lait  Rome.  De  Rome  lui  venait  le  souffle  de  mort, 
Ic  souffle  de  la  Vendee.  L' Anglais  frappait  du  de- 
hors. Le  prfitre  dissolvait  le  dedans. 

Le  gouvernement  romain  n'eut  pas  eu  pourtanl 
sa  fatale  activite  pour  perdre  la  France,  s'il  n'eut 
ele  violemment  pousse  par  les  Frangais  rafiraes.  Le 
pape  suivait  Timpulsion  du  cardinal  Berais,  vieille 
et  futile  creature  qui  elle-mfime  etait  men&e  par 
deux  emigres  franQais,un  jeune  homme,  une  vieille 
femme.  Le  petit  Maury,  echapp6  de  France,  faisait 
rage  k  Rome,  a  Vienne.  La  tante  de  Louis  XVI,  Ma- 
dame Adelaide,  animait  le  pape.  Elle  avait  alors 
soixante  ans;  maisla  vieille  fille  avait  gard^  sa  fana- 
tique  energie.  Nous  avons  rapport^  (tome  I")  com- 
ment le  clerge  menace  dans  ses  biens  par  un  mi- 
nistre  philosophe,  sous  la  Pompadour,  employa 
avec  succ^s  sur  le  sensuel  Louis  XV  I'irr^sistible 
puissance  de  sa  propre  fille,  alors  4gee  de  seize 
aos,  comment  cette  nouvelle  Judith  se  soumit,  pour 
un  but  si  sainty  au  devouement  le  plus  Strange,  et 
sauva  le  peuple  de  Dieu.  Telle  etait  la  tradition  de 
Versailles,  et  telle  nous  Tavons  recueillie  sous  la 
Restauration,de  la  bouchedes  vieux  Emigres.  Selon 
eux,  M.  de  Narbonne  etait  ne  de  cet  inceste.  La 
princesse  garda  sur  son  pere  une  trSs  grande  in- 
fluence. Quelque  despote  qu'il  fut,  et  variable  dans 
ses  atlachements,  il  n'aurait  pas  os6  dejeuner 
chaque  matin  autre  part  que  chez  sa  fille. 

Elle  resta,  sous  quelque  rapport,  le  chef  du  parti 
jesiiile,  et  malheureusement  conlinuad'exercer  une 
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grande  influence  sur  son  neveu  Louis  XVI.  EUe 
contribua  beaucoup  k  lui  faire  prendre  Maurepas 
et  chasser  Turgot. 

fichappee  de  France  en  91,  elle  occupa  la  pre- 
miere maison  de  Rome,  celle  qui  etait  commele 
centre  de  la  society  italienne  et  6trang&re,le  palais 
du  cardinal  Bernis. 

Bemis,  vieux  serviteur  de  TAutriche  aulant  que 
de  la  France,  6tait  le  lien  naturel  entre  Rome  el 
Vienne.  Ilgouvernait  absolument  le  pape,  avec  le 
cardinal  Zelada.  Bernis,  vaniteux  et  i^er,  ne  se 
cachait  nullement  de  tenir  le  pape  k  la  lisiere. 
«  C'est  un  enfant  de  bonne  nature,  disait-il,  mais 
vif,  et  qu'il  faut  surveiller;  autrement,  il  pourrait 
bien  se  jeter  par  la  fenStre.  » 

Les  Girondins,  qui  regnaient  le  lendemaindu 
10  aoflt,  »6solurent  de  frapper  deux  coups  sur 
Rome  et  sur  Naples. 

Ordre  k  Tamiral  de  Latouche  de  se  rendre  daos 
les  eaux  de  Naples,  de  forcer  le  port,  d'obliger  le 
gouvernement  a  recevoir  un  ministre  frangais.  Un 
autre  agent  devait  aller  s'^tablir  k  Rome,  de  sorle 
que  ritalie  n'entendit  pas  seulement  parler  de  la 
Republique,  mais  qu'elle  la  vitet  la  senlit  presenle 
dans  ses  couleurs  nationales,  ses  nouvelles  ar- 
moiries,  son  drapeau  vainqueur...  A  elle  d'agir  eo- 
suite,  et  de  briser  les  tyrans. 

Agression  dix  fois  m6rit6e.  Nous  he  pouvioDs 
faire  un  pas  sans  rencontrer  dans  toute  TEurope 
rintrigue  romaine  et  sicilienne.  Nous  envoyons  un 
ministre  a  Genes ;  il  y  trouve  Tinfluence  de  Naples, 
et  n'y  pent  rester.  Nous  Tenvoyons  k  Constanti- 
nople; les  agents  de  Naples  y  sont  avanl  nous 
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Naples,  disons  mieux,  TAngleleiTe,  reine  de 
Naples  par  Acton  et  par  Emma). 

Par  une  manoeuvre  hardie,  Lalouche  sut,  malgri 
e  vent  contraire,  se  lancer  jiisque  dans  le  port. 
^,  qui  etait  en  p6ril,  de  Tescadre  ou  de  la  ville? 
hi  poiivait  tres  bien  en  douter.  L'escadre,  placee 
ous  le  feu  des  batteries  du  rivage,  pouvait  felre 
oudroyee,  si  elle  foudroyait  Naples.  Naples  eut 
^eur;  ses  femmes  furieuses,  si  propres  a  la  guerre 
le  loin,commencenta  s'evanouir;le  fameux  marin 
iclon,  si  lemble  contre  la  France,  n'est  pas  ras- 
ure.  Latouche  envoie  simpleraent  un  soldat,  un 
Tenadier  de  la  R6publique,  qui  donne  une  heure 
n  roi  de  Naples  pour  la  reconnailre  et  recevoir  un 
ainislre  frangais.  On  hisite.  Pas  une  minute  de 
ilus,  ou  le  bombardement  commence.  On  signe 
nfin,  sans  souffler  mot. 

Le  ministre  d6barqu6  au  milieu  de  ces  perfides, 
vail  I'ordre  d'ex6cuter  une  commission  dange- 
euse,c'6tait  d'envoyerun  ministre  i  Rome,  lequel, 
ans  armee,  sans  flotte,  par  la  force  du  nom  fran- 
ais,  rintimidation  de  la  R6publique,  prendrait 
osition  pres  du  pape.  Ce  n'etait  pas  sans  grand 
^ril  qu'on  pouvait  affronter  la  populace  de  Rome, 
ss  barbares  du  Transtevere,  les  bouviers  des 
hrais-Pontins,  comme  leurs  buffles,  aveugles  et 
iroces.  Leurs  maitres  pouvaient,  d'un.  coup  de 
ifflet,  faire  venir  ces  sauvagcs  k  Rome,  les  lancer 
onlre  les  Frangais  et  les  patriotes  italiens. 

L'homme  qui  affronla  ce  peril,  et  qui,  par  son 
evouement,  s'est  plac6  bien  haul  dans  I'histoire, 
tait  un  r^volutionnaire  mod^r^;  Basville  (ses 
avrages  Tindiquent)  semble  avoir  6t6  de  ceux  qui 
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se  seraient  content^s  des  premieres  conquetes  de 
la  Revolution,  et  qui,  la  voyant  emportee  sur  une 
pente  si  rapide,  acceptferenl  sans  dilBculle  une 
mission  itrangere. 

II  arrive  avec  unami,  un  envoye  de  noire  ambas- 
sade  de  Naples.  lis  voient  du  premier  coup  loiil 
prepare  pour  les  recevoir.  Le  lAche  gouverneraent, 
ne  se  fianl  nullement  k  ses  forces  regulieres,  avail 
appele  de  tous  cotes  ces  recrues  sauvages  des 
montagnards  de  TApennin.  On  avail  preche  daDS 
les  chaires,  et  le  soir  surtoiit  dans  les  confessionanx 
aux  femmes  ^perdues,  que  ces  Frangais  sacrileges 
venaient,  dans  la  ville  sainle,  lever  le  drapeau  dc 
Satan.  Les  femmes  brulaient  des  cierges,  priaienl 
el  hurlaient;  les  hommes  repassaient  leurs  cou- 
leaux. 

Nos  Franfais  entrent  bravement,  la  cocarde  sit 
Toreille,  et  sont  de  toutes  parts  accueillis  par  (te 
oris  de  mort.  lis  sont  sourds,  n'entendenl  riea. 
Des  personnes  charitables  les  engagent  k  mettrc  en 
poclie  le  signe  maudit.  Ilspassent  outre  et  Atravors 
ces  Hols  de  foule  furieuse,  ils  s'en  vont  au  palais 
du  cardinal  Zelada  montrer  leurs  pouvoirs, 
sommer  de  reconnaitre  la  R^publique  fran^is^ 
N'obtenant  rien,  sans  se  dicourager  ni  s'inlimider, 
ils  meltent  leur  voiture  au  pas,  el  reviennenil^ 
tement.  II  etait  quatre  heures  du  soir  QeiS  janvic 
93).  Assaillis  d'injures,  d'indignes  menaces,  * 
firent  une  chose  bardie ;  soil  pour  soulenir  Thofr 
neur  de  la  France,  soil  pour  metlre  en  demeor* 
les  patrioles  italiens  d'armer  et  prendre  leur  de- 
fense, ils  planlerept  sur  leur  voiture  le  drapeau  de 
la  Republique. 
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La,  les  voies  de  lait  commencent,  les  pierres  et 
es  coups.  Le  cocher  ^pouvante  met  les  chevaux  au 
[alop,  lance  la  voiture  dans  la  cour  d'un  banquier 
rangais.  Le  teraps  manque  pour  fermer  la  porte. 

foule  entre;  un  perruquier  (c'6taient,  nous 
'avons  dit  ailleurs,  les  valels  des  grands  seigneurs) 
rappe  mortellement  Basville  d'un  coup  de  rasoir. 
I  expira  le  lendemain.  Les  inf&mes,  qui  le  ienaient 
lans  leurs  mains,  afin  dele  deshonorer  apres  Tavoir 
gorge,  ont  soutenu  que,  louche  de  leur  douceur 
ipostolique,  il  avail  demenli  les  croyances  de  ioute 
a  vie,  et  qu'il  avail  communie  des  mains  de  ses 
issassins. 

Le  pape  se  lava  les  mains  du  sang  de  Basville. 
)ue  fil-il  pour  prevenir  sa  morl?  que  fil-il  pour  la 
mnir?  Le  gouvernemenl  pontifical  se  garda  bien 
le  irouver  le  perruquier  que  lout  le  monde  connais- 
(ail  et  monlrail. 

Quoi  qu'il  en  soil,  il  ne  se  lavera  pas  devant  This- 
oire  de  la  morl  de  Louis  XVL  C'esl  lui,  on  peutle 
)rouver,  qui,  dedegreen  degr6,  Talfermissanl  dans 
\es  resistances,  lui  en  faisait  un  devoir,  Fa  mene  jus- 
ju'a  la  morl. 

II  ne  se  lavera  pas  du  sang  de  cinq  cent  mille 
tommes  qu'a  cout6  la  guerre  de  TOuest.  Des  le  29 
Qoars  90,  il  avail  denonce  au  roi  que  s'il  approuvail 
les  decrels  relalifs  au  clerge,  la  guerre  civile  com- 
mencerail.  Danscelte  lellre  insolente,  il  disail  dou- 
cereusemenl,  m&lanl  le  fiel  el  le  miel  :  c  Nous 
ivons  employe  jusqu'ici  loul  noire  zele  A  empfecher 
que  par  nom  il  n'^clatdl  un  mouvement;  >  faisapt 
entendre  que  ce  mouvement  pouvail  6clater  de  lui- 
m&me.  En  quoi  il  mentait.  Le  mouvement  n'etait 
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alors  nuUement  prepare.  Le  paysanetail loin  encore 
de  s'entendre  avec  la  noblesse  dans  une  guen-e  reli- 
gieuse.  II  y  fallait  du  temps,  unart  infini  du  clerge, 
seconde  du  zele  aveugle  des  femmes.  Le  paysan 
etait  emu;  mais  lui  faire  prendre  les  armes,  c'e- 
lait  une  oeuvre  laborieuse  de  ruse  et  de  calomnie. 

Les  leltres  du  pape  que  nous  avons  sous  les  yeui 
indiquent  peu  de  conviction.  En  90,  les  decrets  du 
clergi  lui  semblent  simplement  schismatiques :  il 
n'ose  encore  dire  que  le  fond  de  la  religion  y  soil 
interessi.  En  91,  les  memes  decrels  sontdevenus 
heretiques;  le  pape  les  qualifie  tels ;  leprogresde 
la  colere  les  a  fait  changer  de  nature. 

La  guerre  tardaittr op,  au  gre  duperedes  fidele5; 
il  atlendait,  reclamait  Teffusion  du  sang.  Dans  ce 
but,  il  envoie  au  jeune  empereur  Francois  II  le  if- 
nerable  abb6  Maury.  II  le  prie,  le  sollicile  de  lirer 
I'epee.  Le  8  aout  92,  il  le  rcmcrcie  de  ce  qu  enlin 
il  va  ouvrir  la  campagne. 

Celle  dupape  etait  ouvertc  d6s  longtemps  dans  nos 
provinces  d'Ouest.  II  guerroyait  k  sa  maniere  par  la 
diffusion  deslettres  etdes  buUes  qu'il  adressaitaux 
6v6ques.  Seslettres  au  roi,  moins  publiques, elaient 
cependant  connues  du  clerge  qui  les  divulguait  ;  de 
confidence  en  confidence,  la  Bretagne,  TAnjou,  h 
Vendue,  etaienl  parfaitement  instruites  des  injonc- 
lions  du  pape  au  roi. 

La  foudre  pontificale  tonnait  dans  toutes  les 
chaires  de  I'Ouest.  L'hiver,  aux  veillees  des  chau- 
mi6res  brelonnes,  sans  myst&re  et  sous  les  yeux 
du  Fran gais  qui  ne  comprend  pas,  le  prfitrepr^che 
la  guerre  civile  dans  le  sombre  idiome,  qu'on  diraii 
la  langue  des  morts.  II  commente  la  demierebuile, 
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rinstnictioa  supreme  du  cardinal  Zalada,  tir^e  en 
nombre  innombrabley  jeiee  par  ballots  sur  les  cdtes 
par  les  chaloupes  anglaises. 

Nous  avons  dit  les  premiers  r^sultats :  aout  92, 
la  sanglanle  bataille  de  Ch&tillon  et  Bressuire ;  oc- 
tobre,  la  petite  affaire  du  Morbihan,  petite,  mais 
sauvage,  hideuse,  oil  Ton  vit  des  femmes  ali^n^es 
defureur  et  comme  ivres  de  lapeur  qu'on  leur  fai- 
sait  de  Tenfer,  se  ruer  contre  la  mort,  k  la  bouche 
des  fusils;  la  mort  devant,  I'enfer  derrifere  :  la  mort 
itait  encore  ce  qui  leur  faisait  moins  peur. 

Ce  fut  pendant  toutThiver  im  silence  formidable, 
une  resistance  d'inertie  extraordinaire;  plus  d'im- 
pots,  plus  de  Iev6e  d'hommes;  tout  magistrat  im- 
puissant,  toutes  les  lois  suspendues.  Les  pr^tres 
empgchaienl  sp^cialement  le  recrutement  de  la  ma- 
rine. L'hommeaurait  voulupartir,  qu'il  no  Faurait 
pu.  La  femme  se  pendaiti  lui,  s'accrochait  k  ses  ha- 
bits. Le  spectacle  de  nos  cdtes  £tait  deplorable.  Nos 
ports,  nos  arsenaux  eiaient  deserts.  La  trahison  g^- 
nirale  de  nos  officiers  de  marine,  qui  tous  etaient 
sortis  de  France,  nous  livrait  k  Tennemi.  Ah! 
quiconque  a  du  souvenir,  quiconque  se  rappelle  la 
situation  ou  la  France  resta  deux  cents  ans,  tant 
que  les  Anglais  poss6derent  Calais,  intervenant  dans 
DOS  affaires,  pillant  la  contr^e,  pillant  le  d^lroit, 
celui,  dis-je,  qui  s'en  souvient, .  croira  ne  pouvoir 
tropmaudire  les  fous  criminels  qui,  par  leur  deser- 
tion, ouvraient  nos  ports  aux  Anglais. 

Qui  done  d6fendit  la  France?  La  Bretagne  republi- 
cainejque  ce  soitsagloire  immortelle.  Oui,  quel- 
ques  centaines  de  bourgeois  des  villes,  de  paysans 
(specialement  ceux  du  Finistere),  allferent  d'eux- 
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mfimesservirles  batteries  des  c6tes,  marchfercnt  en 
fortes  patrouilleslelongde  la  mer,  attendant  chaque 
nuit  les  descentes  de  Jersey,  ayanl  derrifere  eux 
tout  un  peuple  de  sauvages  fanatiques,  devant  eux 
les  voiles  anglaises.  La  France  les  oubliait,  TAngle- 
terre  les  menacait,  Timigration  revenait,  le  sol 
tremblait  sous  leurs  pas :  ils  resterent  debout,  et 
neutralisferent  un  monde,  de  leurs  bras  prftts  k 
frapper,  de  leurs  regards  h^roiques. 

Comment  les  An^^lais  ne  profitaient-ils  pasd*une 
telle  situation?  Qui  pouvait  s6rieusement  les  emp4- 
cher  de  debarquer?  les  6migr6s  de  Jersey  les  en 
priaient  k  genoux.  Charette  les  en  pria  bientdt :  on  le 
voit  dans  les  Memoires  de  madame  de  Larocheja- 
quelein. 

M.  Pitt,  pour  dibarquer,  voulail  absolument  un 
port,  Lorient  ou  la  Rochelle.  II  trouvait  d'aUIeurs 
son  corapte  i  attendre,  voulant  voir  comment,  el 
«n  Angleterre,  et  en  France,  irait  la  mar6e  mon* 
tante  du  fanatisme  contre-r^volutionnaire. 

On  travaillait  la  l^gende,  on  ornait  de  cent  fie* 
tions  le  supplice  du  roi  martyr.  On  montrait  le  mou- 
-choir  sanglant;  quelques^uns  m£me  ont  assurt 
<iu'il  fut  arbore  h  la  Tour  de  Londres.  On  r^pandit 
le  mot  fameux :  c  Fils  de  saint  Louis,  montez  au 
^iel*.  » 

1  Le  eonfessear  lui-mdme  a  imprim6  un  mot  tout  dtfR^t.  — 
Pour  le  mot  invents,  un  de  mes  amis,  fort  jeune  alors,  Ta  et 
•entendu  faire.  Les  pavilions  qu'on  voit  A  TentrSe  des  Champ*' 
tXys^es  6taient  encore  occupds  par  un  restaurateur.  Deuxjoorna- 
lUtes,  pour  assiater  A  Tex^cution,  all&rent  y  diner.  «  Qa'aaraii- 
tu  dit  A  la  place  du  confesseur,  dit  Fun  des  deux  A  son  ami? 
Rien  de  plus  simple ;  j'aurais  dit :  FiU  de  taint  l/nUi,  mmUea* 
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Mais  ce  qui  servit  le  mieux  dans  TEurope  la 
conlre-r6voiution,  ce  furent  les  r^cits  exag^res, 
amplifies,  qu'on  fit  partout  des  pillages  de  Paris. 
Vers  la  fin  de  fevrier,  la  creation  recente  d'un  nou- 
reau  milliard  d'assignats,  sans  autre  gage  que  la 
vente  future  des  biens  de  r^migration,  cbranla  la 
confiance.  La  monnaie  de  papier  baissa  de  valeur. 
L'ouvrier  dont  la  journ6e  n'dlait.  pas  augmentee  se 
trouva  recevoir,  dans  Tassignat  de  meme  titre,  une 
yaleur  reelleinent  moindre,  insuflisante  a  ses  be- 
soins.  II  recevait  moins,  et  le  boulanger,  I'epicier, 
Ini  deroandaieut  davantage.  Sa  fureur  se  tourna 
contra  eux,  contra  toutle  commerce,  conlre  Vacca- 
paremenL  Tous  demandaient  que  la  loi  imposat  au 
marchand  un  maximum  des  prix  qu*il  ne  pourrait 
depasser.  lis  ne  songeaient  pas  qu'une  telle  me* 
sure,  arr^tanl  la  speculation,  am^neraii  la  penurie, 
la  disette  de  toutes  choses,  et  par  la,  infaillible- 
ment,  ench^rirait  les  denr^es.  Marat,  non  moins 
ignorant  et  non  moins  aveugle,  souifrant  aussi  (il 
faut  la  dire)  de  rextrftme  detresse  du  peuple  qu'il 
▼oyait  de  pres,  formula  avec  une  violence  furieuse 
les  colfires  de  la  multitude.  Chose  etrange  I  et  qui 
paint  la  mobilite  de  son  caractire,  il  avait  monlr^, 
le  12  f6vrier,  une  moderation  remarquable.  Avec 
Buzot  et  la  Gironde,  il  avait  reprimand^  energique- 
ment  les  signatairesd'une  petition  anarchique,  qui 
voukient  dieter  k  la  Convention  une  loi  sur  les  sub- 
sistaneeSytirerd'elleunnummunt.  Etle  23  fevrier, 
il  imprime  ces  paroles  :  <  Le  pillage  des  maga- 
sins,  k  la  porta  desquels  on  pendrait  quelques  ac- 
capareors,  mettrait  fin  ices  malversations...  ^  Le 
lendemain  24,  on  pille.  La  foule,  docile  k  son 
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apdtre,  enfonce  les  portes  des  boulangeries,  force 
les  magasins  d' Spiders,  se  distribue,  en  les  taxaot 
au  prix  qu'elle  croit  raisonnable,  le  savon,  Fhaile 
et  la  chandelle,  des  dearies  mfime  de  luxe,  le  caK, 
le  Sucre.  Le  d^sordre  eAt  6te  peul-etre  plus  Imn, 
sans  rintervention  des  f^dSr^s  de  Brest,  qui  etaieot 
encore  k  Paris.  Marat,  accus^,  k  la  ConveaUoo, 
montra  la  s^curit^,  Taplomb  d'un  fou  furieux.  La 
Gironde  obtint,  pour  Thonneur  national,  que  les 
tribunaux  fussent  charges  de  poursuivre  c  les  aa- 
teurs  et  instigateurs  du  pillage  >. 

Belle  occasion  pour  les  etrangers  de  d^finir  la 
France  un  peuple  de  brigands  et  de  voleurs.  Quel- 
que  triste  que  fAt  TafiTaire,  il  faut  dire  pourtaot ; 
que  la  conscience  nationale  la  ressentit  vivemesL  \ 
Plusieurs  de  ceux  qui  y  tremperent  en  restirent  ift-  \ 
consolables.  J'ai  sous  les  yeux  un  proc&s-verbal  d« ; 
la  section  de  Bonconseil  {Archives  de  la  Police),  \ 
oil  Ton  voit  un  citoyen  qui  vient  avec  lannes 
avouer  qu'il  a  eula  faiblesse  de  recevoir  du  sm^ 
k  la  distribution  qui  s'en  faisait;  il  a  suivi  le  tor- 
rent, il  se  repent,  il  craint  de  rester  indigne  it 
titre  de  citoyen. 

Ces  violences  d^plorables  n'etaient  pas  toujouis, 
on  le  voit,  les  t^moigna^es  certains  d'une  profoade 
immorality.  Encore  moins  pouvait-onsupposerque 
ceux  qui  accomplissaient  de  tels  actes  itaieiit 
imbus  de  doctrines  antisociales.  La  France  d'alors 
etait  naive,  emport^e,  aveugle,  bien  plus  que  celle 
d'aujourd'hui.  EUe  n'en  prStait  que  mieux  le  flan^ 
aux  furieuses  accusations  des  contre-revolutiofl- 
naires.  Abandonnee  peu  k  peu  des.  sympathies  de 
TEurope,  de  moins  en  moins  visit^e  des  6tranger^t 
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elle  devenait  iine  espice  d'lle  sur  laquelle  on  pou- 
vait  mentir  &  Taise,  enlasser  les  fictions,  comme 
les  g^ographes  du  Moyen  Age  sur  les  regions  in- 
connues.  La  bruyanle  trompette  irlandaise  que 
louait  M.  Pitt  k  2000  francs  par  mois,  Burke,  avait 
donni  &  nos  ennemis  la  formule  quMls  d6velopp6- 
rent,  d^finissant  la  Revolution  fran^aise  par  ce 
vers  de  Milton  :  c  Monstre  informe,  enfant^  du 
chaos  et  de  Tenfer.  >  Monti  amplifia  ce  texte  dans 
le  poime  ou  il  c^lebre  I'assassinat  de  Basville.  La 
Convention  pour  lui  estle  Pandemonium;  h  son 
nom,  il  entend  mugir  iKtartarea  tromba. 

Notre  ambassadeur,  quittant  Londres,  y  laissait 
nn  homme  dont  la  vie  a  &i&  un  mensonge  continu, 
Talleyrand.  Talleyrand  et  Dumouriez,  un  traitre  et 
un  trattre,  s'entendaient  et  correspondaient.  On 
va  voir  les  r^sultats. 

Dumouriez,  au  1"  Janvier,  6tait  venu  k  Paris, 
voir  comment  tournait  le  vent.  II  y  fit  un  person- 
nage  lout  extraordinaire.  Au  lieu  de  se  mettre 
franchement,  loyalement,  aux  ordres  de  la  Conven- 
tion, de  se  montrer  k  face  ouverte,  comme  il  con- 
venait  au  plus  glorieux  serviteur  dela  R6publique, 
il  se  tint  envelopp^  de  myst^re,  retire  le  plus  sou- 
vent  dans  une  petite  maison  de  Clichy.  De  1&,  sous 
diffirents  costumes,  pen  reconnaissable,  il  s'en  al- 
lait  tantot  au  faubourg  Saint-Antoine  pour  tAter 
Santerre,  Panis,  les  amis  de  Robespierre,  tantdt  il 
essayait,  au  comity  diplomatique,  de  tromper 
Brissot  et  les  Girondins.  H  eut  lieu  de  voir  bientdt 
que  personne  ne  le  croyait.  Que  fit-il  alors?  II  es- 
saya  une  machine  qui,  si  elle  eAt  bien  jou^,  eAi 
fait  de  Dumouriez  le  pivot  de  la  politique,  le  centre 
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de  Taction  gendrale,  et,  pour  ainsi  dire,  Varbitr^ 
du  monde. 

Un  homme  qui  appartenait  h  Diimouriez  et  lul 
devait  tout,  le  ministre  fran^ais  k  la  Haye,  vienj 
dire  k  Paris  que  la  Hollande  et  TAngleterre  ne  deJ 
maodent  qu'i  resler  neutres,  mais  qu'elles  ne  veu 
lent  point  trailer  avec  la  Convention  ni  avec  le  mi 
nistere,  qu'elles  n^gocieraient  volontiers  avec  un( 
seule  personne,  le  g^n^ral  Dumouriez.  Hfime  as 
surance  donn^e  par  un  agent  de  Talleyrand,  qui 
6 tail  reste  k  Londres  et  semblait  parler  de  la  pari 
de  Pill,  tandis  que  Pitt  le  m^prisait  et  ne  daignaii 
pas  le  voir. 

II  y  avail  dans  le  conseil  deux  honn^les  gcn^ 
fort  cr^dules,  les  ministres  des  affaires  ilrangeres 
et  de  la  justice,  Tondu-Lebrun  elGarat.  Ilsmor* 
dii'ent  k  cette  amorce.  Mais  les  trois  autres  mi- 
nistres, le  girondin  Claviftres,  les  jacobins  Pache  et 
Monge,  virent  parfaitement  que  tout  ceci  iiait 
Toeuvre  de  Dumouriez ;  il  donnait  pour  une  ouver- 
ture  des  Anglais  ce  qu'il  avail  lui-m6me  demimdi, 
soUicit^  k  la  Haye,  k  Londres.  Le  nom  seul  rfe 
Talleyrand,  I'un  des  imigris  constilutioanelSj  Ca- 
ract^risait  assez  la  trame  et  le  plan  des  associe^- 
Dumouriez  faisait  croire  aux  puissances  qu'il  fal- 1 
lait  manager  en  lui  le  seul  homme  qui  pftl  Ti\^  \ 
un  roi  en  France,  avec  quelque  semblant  deconsu- 1 
tution.  I 

Ce  beau  plan  fut  reqn  fort  mal  au  corail^  \ 
matique,  oi  dominaient  Brissot  el  la  Gironde.  I' 
confirmait  ce  que  Brissot  avail  6cril  d6j4  dfes  la  ^ 
de  92,  que  Dumouriez  ^tail  un  homme  irte  5iis- 
ped,  dont  il  fallait  se  difier.  Brissot  avail  en 
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pensee  un  lout  autre  general,  honn^le  et  incorrup- 
tible, son  ami  personnel  et  celui  de  Petion ;  nous 
en  parlerons  touti  Theure. 

Mais  comment  substituer  cet  inconnu  k  Dumou- 
riez?  comment  briser  Thomme  de  Yalmy  et  de  Jem- 
mapes,  celui  en  qui  seul  Tarmee  avait  confiance? 
On  ne  pouvait  y  songer.  Si  la  Gironde  Veiki  tente, 
elle  u'eAtfail  que  jeter  Dumouriez  dans  les  bras  de 
ia  Montagne.  Elle  en  eftt  fait  une  idole  populaire, 
one  glorieuse  victime,  un  B^lisaire  pers6cut6  par 
la  iyrannie,  outrage  sous  ses  lauriers...  Quel  beau 
texte  de  declamation  I  Dumouriez,  du  reste,  en 
homme  pr6voyant,  prenait  ses  precautions  du  cdt^ 
de  la  Montagne.  Non  seulement  il  pratiquait  les 
amis  de  Robespierre,  mais  il  caressait  la  Commune 
et  les  hommes  de  Septembre. 

Ne  pouvant  briser  Dumouriez,  il  reslait  a  Teni- 
ployer  de  fagon  qu'il  f&t  forc^  de  suivre  la  droile 
ligne  r^volutionnaire,  le  lancer,  malgr^  lui,  lors« 
qu'il  voulait  negocier,  dans  la.  guerre  et  dans  la 
gloire.  L'opinion  g^n^rale  qu'on  avait  de  son  indif* 
fi^rence  politique  faisait  croire  que,  ne  tenant  fort 
k  aucun  parti,  il  pouvait  entrer  encore  dans  une 
voie  qui  ^tait  r^ellement  celie  de  son  interSt  aussi 
bien  que  de  Thonneur.  Telle  fut  Topinion  des  Gi* 
rondins;  opinion  hasardeuse  sans  doute.  Mais  entin 
que  faire?  Dan  ton  ^tait,  en  ceci,  de  Favis  de  la  Gi- 
ronde. Robespierre  m^me,  le  10  mars,  et  Marat, 
le  i%  avou^rent  que,  quel  que  fil^t  Dumouriez,  on 
ne  pouvait  faire  autrement  que  se  fier  k  lui.  c  Qu'il 
6tait  lie  par  son  int^rdt  au  salut  public.  $ 

Un  seul  homme  lui  fut  invariablement  contraire* 
Cambon  avait  toujours  dit  avec  un-  ferme  bon  sens 
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que  Dumouriez  etait  un  malhonnftte  homme,  un 
trattre,  n&  pour  livrer  la  France. 

La  foi  immense  qu'avaient  les  Girondins  k  rinfail- 
lible  progr6s  de  la  Revolution  leur  fit  m^priser  ces 
augures.  lis  la  voyaient  d6j&,  en  esprit,  marcher  i 
travers  TEurope,  comme  une  invincible  trombe. 
lis  croyaient  que  les  individus,  bons  ou  maums, 
fiddles  ou  non,  emport^s  d'un  tel  tourbillon,  se- 
raient  bien  forces  d'aller  droit. 

Dumouriez,  bon  gr^  mal  gr^,  irait  comme  T^pee 
fatale  de  la  liberty,  dirigie  d'en  haut.  Brissot  n'e- 
tait  pas  seulement  fanatique,  il  £tait  d^vot  i  h 
Revolution,  et,  comme  toutd^vot,  croyait  aux mira- 
cles; il  croyait  d'une  ferme  foi  qu'avec  ou  sans  in- 
strument, avec  ou  sans  moyenshumains,  sa  diviiiiti 
vaincrait...  De  grands  signes  lui  semblaient  appa- 
raltrea  I'horizon;  TAngleterre  itait  en  fennente- 
tion;  la  Tour  de  Londres  branlait...  L'lrlandc, 
eihumee  du  s6pulcre,  jetait  son  linceul.  Des  ba- 
taillons  nationaux  se  formaient  sous  le  double 
emblime  de  la  harpe  et  du  bonnet  de  regality* 
L'aimable  et  jeune  Fitz-Gerald,  qui  venait  k  Paris 
fraterniser  avec  la  France,  jurait  qu'au  premier 
signal  rirlande  allait  se  soulever.  L'A,ngIeterre  at- 
taqu^e  derrifere  par  les  Irlandais,  devant  par  b 
France,  ne  verrait  plus  qu'ennemis. 

Plusieurs  historiens  assurent  que  M.  Pilt,  jalottx 
de  mettre  les  premiers  torts  de  notre  coti,  fil 
tout  pour  mystifier  le  cr6dule  Brissot,  et  lui  faire 
proposer  la  declaration  de  guerre.  G'est  ignorer  lout 
k  fait  la  France  d'alors  et  la  Gironde.  Lapens^e 
tionale,  et  le  plan  des  Girondins,  dks  longteraps 
arrSte  d'avance,  etait  de  prendre  partout  Yoffen- 
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sive,  de  lancer  par  loute  la  terre  la  croisade  de  la 
liberie.  Cela  ^tait  audacieux,  mais  cela  etait  raison- 
nable;  au  lieu  d'attendre  Fattaque,  il  fallait  aller 
au-devanl,  mettre  tous  les  peuples  en  demeure  de 
revendiquer  leurs  droits. 

L'offensive  universelle  fut  prise  par  Louis  XIV 
dans  la  succession  d'Espagne;  il  n'attendit  pas 
TEurope,  il  alia  k  elle.  Et  la  France  aurait  attendu, 
quand  elle  pouvait  avancer  avec  la  force  d'un  prin- 
cipe,  avancer  sous  son  drapeau,  le  drapeau  des 
libertfc  du  monde ! 

La  declaration  de  guerre  fut  propos6e  par 
Brissot,  volee  unanimement  le  1*'  fevrier. 

Elle  fmit  cet  ^tat  douteux  qui  n'etait  ni  paix  ni 
gnen*e,  elle  posa  la  France  dans  une  situation 
bardie  et  loyale,  elle  tira  le  fil  de  la  politique  des 
mains  equivoques  qui  essayaient  de  le  saisir,  et 
coupa  la  raauvaise  trame  que  croyait  filer  Du- 
mouriez. 


19. 
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TRIPLE    DAMGER   DE   Lk   FRANCE.  —  LYOR,  BRETAGSC, 
BELGIQU£  (mars  93). 


Dumouriez  refuse  de  marcher  sur  le  Rhin  (dec.  92).  —  U  inensfi 
et  flatte  les  Beiges.  —  II  ne  veut  pas  exiger  leurs  secours.  —  U 
Girondese  fail  scrupule  de  forcer  les  Beiges.  —  Dumouriei  enii 
tromper  TEurope,  est  tromp^  lui-meme.  —  La  Gironde  efttTOoli 
substituer  Miranda  k  Dumouriez.  —  Vie  de  Miranda.  —  U  Gi- 
ronde est  forc(?e  de  maintenir  Dumouriez.  —  La  Gironde  touW 
frapper  I'Antriche,  I'ltalie,  TEspagne.  —  Plan  romanesqae  de 
Dumouriez.  —  Les  Autricbiens  forcent  nos  lignes  (1*'  man  91)- 
—  Fuite  dcs  patriotes  ii6gcois  (4  mars).  —  Mouvemeni  de  If^ 
(ffivrier-raars).  —  Les  royalistes  de  Lyon  se  disent  giroodins.- 
irritation  gt^nerale  contre  les  Girondins,  quo  Ton  accoie  di 
danger  dc  la  France.  —  Leur  respect  de  la  16galit^  aagmenUit 
le  p^ril  de  ia  situation.  —  La  Gommune  arbore  le  drapeau  noir 
(9  mars  93). 

De  lous  les  hommes  de  la  Revolution,  celui  qui, 
devant  Thisloire,  portera  la  responsabilite  la  plus 
pesante,  c'est  sans  contredit  Dumouriez.  La  France 
eut  sujet  de  regretter  amerement  d'avoir  confiela 
croisade  et  I'apostolat  de  la  liberty  k  un  homrne  de 
polica*. 

^  Agent  de  la  diplomatic  secrete  de  Louis  XV,  disciple  (il  1^ 
dit  lui-m6me)  d*un  personnage  des  plus  immoraux,  du  roue  fi- 
vier. 
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II  fit  deux  choses  en  trois  mois.  11  laissa  fondre 
daDS  sa  main  I'tiSroique  arm6e  de  Jemmapes;  il 
annula  noire  conquete  de  Belgique,  ei  s'y  prit  si 
bien  que,  quand  Tennemi  se  presenta,  le  pays  ^tait 
A&}k  perdu  pour  nous. 

Le  contre-coup  fut  lei  que  la  France,  au  m&me 
moment,  frapp^e  dans  le  dos  du  poignard  de  la 
Vendue,  n'6chappa  qu'en  se  contractant,  en  prali- 
quant  sur  elle-m6me  Teffroyable  operation  de  la 
TeiTeur,  qui  la  sauva  pour  un  moment,  la  perdit 
dans  Tavenir,  et  en  mSme  temps  les  liberies  du 
monde  pour  un  demi-siecle. 

La  Belgique  ne  devait  tire  qu^un  passage  pour 
Dumouriez. 

L'armee,  en  y  arrivant,  tout  6mue  desa  victoire, 
jeune,  enflammee  d'esperance,  croyait  marcher 
vers  le  Rhin.  Le  general  i'avait  dit  lui-meme  :  «  Je 
serai  le  20  novembre  i  Lifege ,  le  30  4  Cologne.  » 
II  ne  d^passa  pas  Aix-la-Chapelle,  et  le  12  d^cembre 
qnoi  qu'on  put  lui  dire,  il  prit  ses  quartiers  d'bi- 
ver. 

Cusiine,  qui  avail  perdu  Francforl,  mais  qui 
iiail  toujours  dans  Mayence,  lui  ^crivait  lettres  sur 
lettres  pour  obtenir  qu'il  se  mil  en  mouvement.  Le 
conseil  ex^cutif  (oi!i  les  Girondins  dominaient  alors) 
lui  en  donnail  Tordre  precis.  Pour  mieux  reneou- 
rager,  on  avail  mis  Tarm^e  de  Moselle  (inlerrae- 
diaire  entre  Dumouriez  et  Custine)  sous  le  com- 
mandement  de  Beurnonville,  ami  de  Dumouriez. 
Rienn'agit  sur  lui,  il  declara  qu'il  donnerait  sa  de- 
mission plut&l  que  de  faire  un  pas. 

<  Que  pouvais-je?  dil-il  dans  ses  M^moires^  On 
avail  laiss^  Tennemi  s'elablir  dans  le  Luxembourg. 
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II  £tait  entre  moi  et  Custine.  Je  I'aurais  mis  der- 
rikre  moi :  j'aurais  compromis  mon  armee...  > 

Oui,  mais  en  n'avansant  pas,  vous  compromeltiez 
la  Belgique  elle-mSme,  r^vinement  Ta  prouvi.  En 
ne  secoodant  pas  Custine,  vous  compromeltiez  nos 
amis  du  Rhin,  qui  s'^taient  compromis  et  perdus 
pour  nous.  —  Vous  dites  que  vous  fAtes  14che,ei 
jen'encrois  rien. 

€  Qu'aurais-je  fait  ?  dit-il  encore,  je  n'avais  ni 
vivres,  ni  fourrages;  mes  chevaux  mouraient  de 
faira.  On  ne  m'envoyait  rien  de  France.  >  On  veil 
cependant  par  un  aulre  passage  des  m&mes 
moires  qu*on  envoyait  au  moins  la  solde.  On  ne 
pouvail  rien  de  plus. 

Mais  c'est  justement  ici  qu'est  le  fond  de  la  dis- 
pute, ici  que  Dumouriez  est  pris  en  flagrant  d^lit. 
.  II  ^tait  bien  entendu  qu'il  n'avait  aucun  moyen 
d*agir  et  d'aller  en  avant,  s'ii  ne  mettait  une^  main 
ferme  sur  la  Belgique,  s*il  n^empoignait  la  Belgique 
comme  une  arme  pour  d61ivrer  TAUemagne.  La 
Belgique  devait  Stre  pour  lui  Tinstrument  de  la 
guerre,  en  fournir  tons  les  moyens.  II  devdt, 
comme  avant-garde,  pousser  devant  lui  la  vaillante 
et  patriote  population  de  Li^e,  qui  ne  demandait 
pas  mieux*  Et  pour  le  Brabant,  les  Flandres,  il 
devait  y  organiser  la  rt^volution,  de  sorte  que  tous 
les  biens  des  prfetres,  des  nobles  emigres,  des  crea- 
tures de  TAutriche,  hypothequant  Tassignat,  ali- 
mentassent  I'armSe  de  la  d^livrance  commune. 

«  Et  de  quel  droit,  dira-t-on,  disposer  des  res- 
sources  des  Beiges?  »  —  Du  droit  du  sang  qu'on 
venait  deverser  pour  eux  k  Jemmapes,  du  droit  de 
rSmancipation  de  I'Escaut,  accomplie  par  nous  au 
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prixSnorme,  efTroyable,  de  la  guerre  centre  TAn- 
gleterre.  Cette  cause  fut  la  principale  que  Pitt  as- 
sigBHy  et  celle  en  realite  qui  mit  FAngleterre 
contre  nous;  elle  ne  put  voir  sans  terreur  la  resur- 
rection d'Anvers,  le  drapeau  de  la  Revolution  en 
face  de  Lo^ndres. 

Non,  quand  la  France  entreprenait  pour  la  Bel- 
gique  et  pour  le  monde  la  guerre  qui  lui  a  cofltd, 
de  92  a  1815,  dix  millions  de  ses  enfants,  les  Beiges, 
en  v^rite,  devant  cette  terrible  effusion  de  sang 
franjais,  auraient  eu  mauvaise  grftce  de  calculer  I'ef- 
fusion  d'un  peu  d'argent  beige.  U  fallait  accepter 
d'un  grand  coeur  ce  mariage,  faire  au  dernier  vi- 
rant  avec  la  France,  et,  les  yeux  ferraes,  se  lancer 
dans  cette  carri^re  de  sacrifices  dont  le  but  ines- 
timable etait  la  conquSte  des  libertes  huniaines. 
Cela  etait  assez  beau  pourne  pas  tant  marchander. 
LiSge  le  sentit  quand,  sur  10000  volants,  dix  raille 
(moins  quarante)  demand^rent  la  reunion  k  la 
France.  Et  dans  le  pays  liegeois,  oii  les  votants 
etaienl  20000,  il  n'y  eut  que  92  voix  contre  la  reu- 
nion. 

V&me  de  la  Belgique  et  son  vrai  genie,  tout  au- 
tant  que  la  France,  fut  dans  Tame  de  Danton,  lors- 
que,  par  deux  fois,  le  22  Janvier,  le  1*'  fivrier,  il 
demanda  k  la  Convention  la  reunion  des  deux 
peuples.  II  n'exprimait  pas  seulement  le  voeu  des 
Liegeois  et  de  la  Belgique  fran^aise,  mais  tout 
autant  celui  de  la  cdte  maritime,  celui  d'Ostende  et 
des  ports,  celui  du  grand  fleuve  deiivrS  par  nous; 
si  TEscaut  eut  parl6,  il  eflt  parie  comme  Danton. 

Dumouriez  fit  obstacle  k  tout.  D^s  son  arriv^e  k 
Bruxelles,  quand  ilpouvait  demander  aux  Beiges  le 
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prix  du  sang  versS  pour  eux,  il  les  flatta  Iftchement, 
les  priant  de  se  goitverner  eui-m£mes,  c'est^i-dire 
appareinment  de  cboisir  entre  la  RivoliitiOn  et  la 
tyrannie. 

II  maiotint  la  Belgique  en  pleine  desorganisation, 
^vitanl  dc  se  decider,  tenant  je  ne  sais  quelle 
lance  enlre  les  aristocrates  et  les  patriotes,  eaire 
rami  el  Tennemi.  Les  patrioles,  nombreux  k  Test, 
h  Touest,  a  Li^ge  et  sur  le  littoral,  etaient  faibles 
au  centre.  11  faliait  les  fortiOer  en  acceptant  le 
cours  de  nos  gardes  nationaux  qu'on  lai  esvoyail 
des  departements  du  Nord,  toute  une  emigratiofl 
firangaise,  ardemment  r^publicaine.  Dumouriez  les 
renvoya. 

De  quel  oeil  les  Girondins  voyaient-ils  cmt 
C'itaient  eux  qui  gouvernaient  alors  dans  les  co* 
mitis  de  la  Convention.  Us  se  montr^rent  scrupo- 
leux,  il  faut  le  dire,  mais  singulierement  incapaUes. 
c  Que  faire,  disaient-ils,  si  les  Beiges  ne  veulent  p^s 
marcher  avec  nous?  Us  attestentla  souveraineUdu 
peuple;  ils  sont  souverains  comiue  nous...  A  cela, 
que  faire?  » 

Que  faire?  11  fallait  apparemment  defairece  qu'oD 
avail  fait  k  Jemmapes;  il  fallait  que  la  France  eiil 
d^pense  en  vain  el  scs  millions  et  le  sang  de  sea 
enfants;  il  fallait  que  le  veto  d'un  million  ou  deux 
de  Flamands  arrSt^t  tout  court  la  revolution  du 
monde,  que  le  cri  dissonant  des  Beiges,  qui 
pouvaient  s'entendre  entre  eux,  privaliil  surlV 
nanimit^  de  trente  peuples^  qui,  du  fond  de  le»r 
esclavage,  appelaientla  France! 

Le  d^cret  du  15  d^cembre,  cetle  puissante  ma- 
chine d'aclion,  n'est  lanc6e  qu'au  moment  ouDo' 
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inoariez  signifie  qu'il  n'agira  plus.  On  proclame  la 
croisade  revolutionnaire,  I'appel  universel  aux 
peuples,  et  Dumouriez  rentre  dans  ses  quartiers 
d'hiver  (12  decembre). 

Cethominey  beaucoup  trop  fin,  croyait  Iromper 
tout  le  monde.  II  ^crivait  de  tous  cotes  mimoires 
sur  memoires,  mensongers,  fallacieux.  Sa  vanite 
de  diplomalc  aveuglait  compl^tement  sa  prudence 
politique,  il  s'imaginait  avoir  endormi  la  Prusse 
par  ses  inemoires  adresses  au  roi,  a  Brunswick. 
Apr^  JemiiiapeSy  au  moment  d'entrer  entriomphe 
a  Bruxelles,  que  iait-il?  II  ^crit,  sous  main,  k  I'Au- 
trichien  Metternich,  qu'il  ne  prend  rien  que  pour 
rendre,  que  les  Pays-Bas  restitu^s  k  TAutriche 
pourront  devenir  le  gage  d'une  solide  amili^. 
Plus  tard,  au  moment  d'envahir  la  HoUande,  il 
prend  un  moyen  indirect  de  n^gocier  avcc  les 
Anglais.  Tous  font  semblant  de  croire;  tous  Ta- 
musenl  et  se  pr^parent.  II  va  fitre  tout  a  Theure 
surpris,  force,  honteusement  balaye  de  la  Bel- 
gique. 

Rien  n'honore  plus  la  Revolution,  la  candeur, 
la  sincerite  des  partis  revolutionnaires,  que  Tinju- 
rieux  tableau  qu'en  fait  Dumouriez.  Nous  Tavons 
vui  Paris,  il  negocia  avectous,  fut  mal  accueilli  de 
tous.  II  ne  pent  duper  persoune,  justemenl  parce 
qu'ils  etaient  simples,  droits,  loyaux.  II  n'y  avait 
nulle  langue  commune. 

II  n'eut  nulle  prise  sur  Gambon,  nulle  sur  les 
Jacobins.  Les  Jacobins  voulaient  partout  le  gouver- 
nement  revolutionnaire :  Dumouriez  n'6tait  pas  leur 
homme.  Les  Girondins  voulaient  la  propagande  re- 
volutionnaire, la  croisade  universelle  :  Dumouriez 
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n^^tait  pas  leur  homme^  U  leur  fallait  uq  general 
enthousiaste,  convaincu  comme  eux,  qui  calcul^il 
moins  prudemment  les  moyens  mat^riels,  el  crfttaoi 
victoires  de  la  foi,  im  noble  don  Quichotte  de  la  Re- 
volution. Et  il  itait  tout  trouv^  :  c'^taitTami  de  Po- 
tion, de  Brissot,  un  lieutenant  de  Dumouriez,  ex- 
volontaire  de  Washington,  Miranda  de  Caraccas. 

Qu'il  nous  soil  permis  de  dire  un  mot  i  la  gloire 
de  rinfortun^  Miranda,  &  la  gloire  du  caract&reespa- 
gnol,  dignement  repr^sente  par  lui  dans  sa  vie  et 
dans  sa  mort.  Get  homme  heroique,  austere,  ne  no- 
ble et  tr6s  riche,  sacrifia  dfes  sa  jeunesse  son  repos 
et  sa  fortune  au  triomphe  d^uneid^e,  Taffranchisse- 
mentde  rAmSriqueespagnole.  lln'y  apasd'exemple 
d'une  vie  si  completement  d6vou6e,  syst6matisee 
tout  entiere  au  profit  d'une  id^e,  sans  qu*un  seul 
moment  fAt  donn^  jamais  k  Tint^r&t,  a  Tegoisme. 
Des  son  enfance,  il  fait  venir  k  grands  rrais,presde 

1.  Lc8  Girondins  sont  ici  justiQ^  iRvinciblemeot  et  ductule 
moins  altendu.  lis  le  sont  par  rhonime  qu*ils  ont  trait6  avee  le 
plus  de  (lurct^  et  de  m6pri$,  par  Garat.  Et  ils  le  sont,  d*autre 
part,  par  Mallet  Du  Pan,  royaliste  haineux,  qui  insulte  leur  ceo- 
dre  encore  ti6de,  et,  sans  le  savoir,  prouve  cependant  leur  inno- 
cence. Garat  dit  dans  ses  Memoires :  «  Les  liaisons  ancienoes  de 
Dumouricz  avec  Brissot  et  la  Gironde  etaient  depuis  longUmpi 
remplacees  par  des  res^entiments  que  couvraienl  a  peine  les  ^gards 
qu'un  g6n6ral  devait  k  des  l^gislateurs,  ct  que  des  16gislatenrs  de* 
vaient  k  un  gen(Sral  par  qui  triomphait  la  R^publiquc.  »  —  U 
defiance  de  Brissot  pour  Dumouriez  et  sa  pr^fdrence  pour  Miranda 
sont  parfaitement  exprimees  dans  ce  passage  d*une  lettre  de  Bris- 
sot k  un  des  ministres,  que  cite  Mallet  Du  Pan  :  c  locendiex  les 
quatre  coins  de  TEurope,  notre  salut  est  Ik,  Dumouriei  ne  penf 
nous  convenir.  Je  me  suis  toujoursmefie  de  lui.  Miranda  est  le  gene- 
ral de  la  chose;  il  entend  le  pouvoir  revolutionnaire ;  il  est  plein 
d*esprit,  de  connaissances.  »  Voili  ce  qo*6crivait  Brissot,  ven  b 
fln  de  Tannde  passde  (1792).  »  (Mallet  Du  Pan,  Considerations  Pi 
la  nature  de  la  Revolution  de  France,  p.  37.) 
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lui,  en  Espngne,  les  premiers  maltres,  les  hommes 
elles  livres,  mal^r^  rinquisition.  U  s'en  va  Sludier 
partQiite  FEurope,  aux  £tats-Unis,  sur  tous  les 
champs  de  balaille.  Mais  il  lui  faut  une  arm^e.  II 
lademande  i  I'Anglelerre,  a  la  Russie,  qui  Tao- 
cueillent;  89  a  sonn^,  il  se  donne  k  la  France. 
Nous  allons  voir  le  sort  qui  Ty  attendait^ 

Dumouriez,  qui  l*a  indignement  calomni^,  est 
oblige  pourtant  d'avouer  le  m6rite  rare  et  singulier 
du  g^n^ral  espagnol.  Personne  n'avait  plus  d'es- 
prit;  personne  n'^tail  plus  instruit.  Quant  au  cou- 
rage, s'il  n'avait  pas  la  brillante  initiative  de  nos 
militaires  rrangais^  il  eut  au  plus  haut  degr6  la  fer- 
met^  casliilane,  et  cette  noble  quality  6tait  fondee 
sur  une  autre,  bien  glorieuse,  la  force  el  la  pro- 
fondeurde  safoi  r^volutionnaire.  Dans  la  malheu- 
reuse  panique  de  Tarm^e  de  Dumouriez,  quand  les 
fameuses  thermopyles  de  TArgonne,  dont  il  disait 
Sire  le  L^onidas,  furent  surprises,  forcees,  et  que 
I'armSe,  presqued^band^e,  fit  une  retraite  rapide  et 
confuse  vers  Sainte-Menehould,  Miranda  fut  k  I'ar- 
riire-garde,  montra  un  sang-froid  admirable,  et  fit 
fece  k  Teunemi.  Cette  froideur  heroique,  quelque 
peualtiire,  6tait  m6diocrement  en  harmonie  avec 
le  caraclere  frangais.  Miranda,  avec  sa  brune  face 
espagnole,  avait  I'air  hautain  et  sombre,  I'aspect 
iragique  d'un  homme  appel6  au  martyre  plus  qu'i 
'a  gloire;  il  elait  n&  malheureux. 

i  U  le  t^ompa  en  Vend^miaire,  combattit  la  Convention.  Mais 
fl  coQcourul  i  la  d^livrance  de  TAm^rique,  tout  vieux  qu*il  ^lail, 
combaUit  pris  du  jeune  BoUvar.  Par  le  plus  cruel  achamemenl  de 
la  fortune,  au  moment  de  la  victoire,  il  fut  livri  a  rEspagne  par 
jne  faetioti  am^ricatne,  et  mourut  lentcmenti  en  quatre  ann^s, 
<ian«Ies<mchoU  de  Cadix. 
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D*8  la  fin  de  92,  Brissot,  Petioa,  auraient  youlu 
substituer  Miranda  k  Dumouriez,  metlre  rbonnfete 
et  solide  Espagnol  a  la  place  du  Gascon.  A  cela, 
nous  Tavons  dit,  il  y  avait  dUnfinies  difTicultis.  Mi- 
randa ^tait  Stranger,  a  peine  connii  en  France.  II 
n'avait  encore  rien  fait  d'eclatant.  Le  substituer  k 
Dumouriez  comme  general  en  chef,  c'eAt  el£ 
etonher  et  scandaliser  tout  le  monde,  donner  beau 
jeu  k  la  Montague.  Pas  un  des  lieutenants  de  Du- 
mouriez n'aurait  voulu  obSir. 

Les  Girondinsavaient  encore  la  majorite  dans  le 
ministere,  dans  les  comites;  laprincipale  respon- 
sabilitS  des  evSnements  eitSrieurs  pesait  sur  eux. 
Quelque  suspect  que  leur  devint  Dumouriez,  et 
par  la  faveur  qu*il  donnait  en  Belgique  aux  aristo- 
crates,  et  par  ses  liaisons  jacobines  et  terrorisles  i 
Paris,  il  leur  fallait  le  subir*  Que  dis-je !  illeurfal- 
lait  Tappuyer  en  public,  fortifier  de  leur  assenli* 
ment  Thomme  qui  portait  TipSe  de  la  France,  elqoi, 
k  Tentree  d'une  nouvelle  caropagne,  allait  la  tirer. 

Dans  les  reunions  qu'ils  eurent  ensemble  cfaei 
eux  et  chez  lui,  ilsle  trouverent  en  opposition  com- 
plite  avec  leurs  idSes.  lis  voulaient  la  defensive 
sur  le  Rhin,  I'ofifensive  en  HoUande.  Eux,  tout  le 
contraire.  II  prStcndait  quUl  aurail  le  temps  d*es- 
camoter  la  Hollande  avant  que  les  puissances  sa 
fussent  6veill6es.  Eux,  ils  croyaient  avec  raiflon 
qu'il  serai t  prevenu  par  la  Prusse  et  par  FAutricbe, 
qu'il  serait  force  sur  la  Meuse.  Ils  lui  refiisirenl 
trois  mois  cette  invasion  de  Hollande,  qu'il  ne  pou- 
vait  faire  en  divisant  ses  forces,  en  dScouvranl  la 
Meuse  et  Lifege,  c*est-i  dire  en  perdant  tout, 
corame  il  arriva. 
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Pendant  longtemps^rissot  voulut  menager  I'An- 
gleterre.  U  connaissait  irks  bien  Fhisloire  de  ce 
pays,  et  savait  combien  le  peiiple  anglais  est  resl^ 
dupe,  en  reality,  de  sa  fausse  revolutions  II  edt 
Sleuffe,  ce  peuple,  si  Taristocralie  ne  lui  eAt  donn6 
le  change  en  lui  ouvrant  toutes  les  raers.  Brissot 
croyait,  selon  la  raison,  selon  la  logique,  que  les 
Anglais  saisiraient  I'occasion  de  la  Revolution  de 
France  pour  accomplir  enfin  la  leur.  II  rais6nna 
parfaitemenl,  et  il  se  Irompa. 

Un  autre  raisonnemenl  de  Brissot,  fort  sp^cieux, 
6tait  cclui-ci  :  <  Les  peuples  qui  ont  eu  le  bonheur 
de  faire  deja  la  revolution  religieuse  ne  peuvent 
6ire  ennemis  de  la  revolution  politique  :  done,  les 
Anglais,  Hollandais,  Prussiens,  tous  les  peuples 
protestants  sont  nos  amis  naturels.  C'est  conlre  les 
calholiqucs,  contre  le  fanatisme  du  Midi,  I'Aulriche, 
ritalie,  TEspagne,  les  colonies  espagnoles  que  nous 
devons  tonrner  nos  armes.  » 

Rien  n'etait  plus  logique,  speculativement.  En 
fait,  rien  n'etait  plus  faux'. 

1  Brissot  u  accuse  d'dlre  admiraieur  des  Anglais.  Rien  n*est 
moios  exact.  II  disait  k  chaquc  instant,  en  parlant  de  telle  ou 
telle  institution  funcstc  :  « Et  voild  ce  qui  a  perdu  rAngleterre. 
—  Sons  quelle  latitude  s'est-elle  perdue?  »  lui  r6pondit-on.  (Et. 
Dnmont,  Souvenirg).  —  Un  bon  mot  n*est  pas  une  raison. 

>  U  serait  long  d*enum6rer  les  politiqucs  qui  ont  p<^ri  pour  avoir 
trop  bien  raisonn^,  pour  avoir  suppose  que  le  mondc  sc  menait  par 
la  raison.  L*un  des  pins  frappants  exoniples,  c*est  cclui  de  Jean  de 
Witt,  qui  de  mdmo,  en  1672,  ne  put  jamais  croire  qne  la  France 
ferait  T^norme  soltise  d*attaquer  la  Hollande,  son  alli^e  naturelle 
contre  TAngleterre.  Ce  grand  homme  Yoyait  dans  Tavcnir  TAiigle* 
terre  maltresse  des  mers,  et  I'inl^rdt  profond  que  la  France  et  la 
HoUande  avaient  de  rester  unies.  U  vit  trds  bien  I'avenir,  etne 
vit  pas  le  pr^s(>nt,  l*ineptie  de  Louis  IIV,  qni  se  jeta  sur  la  Hoi- 
lande,  la  lia  avec  rAngleterre,  et,  par  cc  manage  force,  fonda  la 
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Brissot  el  les  Girondins  auraient  voulu  frapper 
trois  coups  :  sur  le  Rhin,  en  Italie,  en  Espagne. 
L*armee  d' Espagne,  il  est  vrai,  n'eustait  encore  que 
sur  le  papier.  L'armie  d'ltalie  existait,  aussi  nom- 
breuse  peut-6tre  que  celle  de  Bonaparte  en  96, 
mais  malheureusement  bien  moins  aguerrie.  Kel- 
lermann,  qui  la  commandait,  n'en  avail  pas  moins 
bon  espoir:  en  quiltant  la  Convention,  il  avail  dil: 
c  Je  vais  k  Rome.  > 

Quant  au  Rhin,  le  refusabsolu  de  Dumouriezde 
coopirer  avec  Custine  forfait  de  tout  ajourner.  D 
arracha  I'ordre  d'envahir  la  HoUande,  et  s*y  en- 
gagea  dans  le  fol  espoir  de  brusquer  I'affaire,  el  de 
revenir  i  temps  pour  soutenir  Tarm^e  desorga- 
nis6e  qu'il  laissail  k  Liege  et  k  Ais-la-Ghapelle. 

II  avail  vu  les  Prussiens  partir  le  30  Janvier, 
entrer  dans  le  pays  de  Cl&ves.  II  avail  vu  les 
Aulrichiens  forts  sur  le  Rhin  et  le  bas  Rhin,  forls 
dans  le  Luxembourg,  appeler  un  quatri^me  corps 
d'armee  au  secours  de  la  HoUande.  Unemauvaise 
petite  riviere,  la  Roer,  les  s^parait  des  Francais. 
Ceux-ci,  disperses,  divis^s,  n'ayant  nulle  place 
derriire  eux,  en  petit  nombre  d'ailleurs,  devaient 
au  premier  coup  retoraber  sur  Liege.  Dans  I'absence 
de  Valence  (rhomme  de  Dumouriez,  qu'il  avail 
cmmen^  k  Paris),  il  avail  laiss^  le  commandemenl 
ill  Miranda,  sans  indiquer  seulement  oil  les  corps 
divis^s  se  reuniraient  en  cas  d*atlaque;  ilavoue  iui- 
mfime  son  impr^voyance.  II  Favait  laisse  sans  autre 
instruction  que  de  prendre  Maeslricht,  qui  ne  pou- 

grandear  anglaise.  Brissot  raisonnait  de  m&ne.  U  croyait,  selon  la 
logiqoe,  ce  qui  ^tait  tuut  k  fait  faux  :  que  les  peuples  protestanis 
devaient  dtre  amis  de  la  Revolution. 
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vaiiy  disail-ily  manquer  de  se  rendre  k  la  troisieme 
bombe.  Miranda  en  jeta  cinq  mille.  On  pent  croire, 
sans  faire  une  conjecture  trop  bardie,  que  Dumou- 
riez,  connaissant  la  partiality  des  Girondins  pour 
le  general  espagnol,  n'^tait  pas  f&che,  s'il  y  avail 
quelque  ^chec  k  recevoir,  que  Miranda  le  regAt, 
qu*il  fOt  humili^,  d^consid^re,  devint  impossible. 

Le  1*'  mars,  pendant  que  Dumouriez,  en  toute 
s^curite,  s'occupe  sans  distraction  de  I'lnvasion  de 
Holiande  et  ramasse  des  bateaux,  le  torrent  des  Au- 
trichiens  a  d^borde  sur  nos  lignes,  les  bussards 
hongrois  en  t&te,  avec  le  jeune  prince  Cbarles,  qui 
faisait  ses  premieres  armes.  Du  premier  coup,  on 
est  oblig^  de  se  rejeter  sur  Li^ge.  Tout  le  monde 
Tavait  privu,  except^  le  general,  qui  se  fiait  k  ses 
n^gociations  souterraines,  aux  bonnes  paroles,  dont, 
selon  toute  apparence,  Tavait  amuse  I'ennemi. 

Cette  retraite  pr^cipit^e  etait  bien  cruelle.  EUe 
decouvrait  un  peuple  qui  s'^tail  terriblement  com- 
promis  pour  nous.  La  vaillante population  liegeoise 
qui,  depuis  deux  mois,  demandait  des  armes,  cette 
h^roique  cit^  dont  Dumouriez  n'avait  rien  fait,  elle 
^tait  abandonn^e,  nos  meilleurs  amis  livrSs  k  la 
vengeance  de  TAutricbe.  Les  patriotes  li^geois 
^taient  obliges  de  fuir.  Mais  comment?  Rien  n'^tait 
prevu.  Point  d'argent,  ni  de  voitures;  des  femmes, 
des  enfants  en  laimes  qu'on  ne  pouvait  laisser, 
qu'on  ne  pouvait  emmener.  Le  temps  etait  epou* 
vantable,  beaucoup  plus  qu'en  hiver ;  la  neige  tom- 
bait  k  flots.  La  nuit  vient  (nuit  du  A  mars),  on  ap- 
prend  que  la  ligne  de  la  Meuse  est  forc^e,  que 
Tarmee  frangaise  ^vacue  toujours  et  recule  vers 
Saint-Trond.  Dis  lors,  pas  un  moment  a  perdre. 
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En  pleine  nuit,  sur  la  neige,  hommes,  fpmmes  et 
enfants,  dans  une  procession  funebre,  prenneni  la 
route  de  Bruxelles,  la  route  de  Tarmee  fran^aise, 
miserable  colonic,  sans  ressources  pour  Tavenir, 
que  raum6ne  de  la  France, 

Toute  cette  histoire  de  Li^ge  est  bien  dure  k  ra- 
conter  pour  un  Fran^ais.  Moi,  je  I'ai  reprise  et 
suivie  depyis  le  xv'  siecle,  qui,  dfts  Louis  XI,  ai 
dit  tout  ce  que  le  peuple  a  fait  et  souffert  pour 
la  France,  je  sens  comme  un  pesant  remords«  Qui, 
je  me  sens,  comme  Frangais  et  represenlant  de 
mes  pires,  douloureusement  responsable  et  stric- 
tement  solidaire  des  maux  de  cette  ville,  immoi^ 
si  souvent  pour  nous.  EUe  p6rit  deux  fois,  trois  fois, 
pour  avoir  cru  k  la  parole  de  nos  rois,  qui  la  mel- 
taient  en  avant,  comme  un  bouclier,  sur  le  coeur  dela 
France  en  p6ril,  puis,  blessee,  dtehiree,  sanglante, 
la  laissaient  pour  perir.  HSlas !  les  Liegeois  n*eu- 
rent  guere  davantage  k  se  louer  de  la  Republiqae. 
Son  general,  Dumouriez,  n'ayait  pris  aucune  pre- 
caution pour  les  soulenir;  il  ne  se  souciaitpas 
m6me  d'employer  leur  vaillante  6pee...  Pourquoi? 
ils  ^taient  trop  Franpais. 

Ce  malheur,  et  cette  honte,  ce  premier  reversde 
la  France,  cet  abandon  de  nos  amis,  toutes  ces 
mauvaises  nouvelles,  furent  connuesici,  du5au10 
mars.  Paris,  il  faut  I'avouer,  n'etait  pas  insensible 
alors.  Le  contre-coup  fut  senti  avec  une  extreme 
violence;  ily  eut  la  honte  d'abord  et  le  rouge  au 
front,  puis  le  sang  au  coeur,  avec  une  conviction 
d'indignation  patriotique* 

II  n'y  eut  jamais  de  mouvement  plus  national  que 
celui  du  dimanche  10  mars  1793,  oii  les  Girondins 
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n'ont  cru  voir  qu'une  petite  conspiration.  Un  re- 
proche  ^ternel  peserait  sur  la  France  et  sur  Paris, 
la  conscience  de  la  France,  s'il  n'avait  ressenti  la 
honte,  la  douleur  d'un  tel  moment. 

Ce  qui  se  mfila  d'artificiel  k  ce  *  mouvement  na- 
tural, nous  le  dirons  tout  k  Theure.  Comment  les 
partis,  dans  leur  etrange  acharnement,  dans  leur 
patriotisme  m6me,  exploitferent  ce  mouvement, 
nous  I'expliquerons.  Et  tout  cela  analyst,  il  n'en 
restera  pas  moins  que  le  mouvement  fut  spontane, 
un  naif  61an  du  coeur  de  la  France. 

En  huit  ou  dix  jours,  une  gr61e  effroyable  des 
plas  sinistres  nouvelles  vient  comme  ^eraser  Paris. 

Le  branle  commence  par  Lyon;  on  apprend 
qu'un  grand  mouvement  vient  d'y  iclater.  De  tout 
temps,  cette  ville  immense  avait  cach^,  favoris^  la 
centre-revolution.  De  ces  hautes  maisons  noires 
des  quartiers  industriels,  entass^es  a  dix  Plages, 
dans  les  longues  c6tes  disertes  qui  montent  L 
Fourviferes,  au  fond  des  mysterieux  repaires  du 
mondeecclisiastique,  les  plus  dangereux  agents  de 
r^migration  se  cachaient  k  Taise.  Lk,  profitant 
commodement  des  relations  du  commerce,  ils  fai- 
saient  signe  aux  Alpes,  k  Paris,  aux  revokes  de 
Jalfes,  k  la  Bretagne,  k  la  Vendue.  Le  coup  du  21 
Janvier  ne  fit  que  les  fortifier;  tout  un  peuple  de 
prfttres  rifractaires,  de  nobles  d^guis^s,  de  reli- 
gieuses  exalt^es,  vint  comme  s'engoufTrer  dans  Lyon, 
le  travailla  profond^ment  de  son  fanatisme.  Nul 
moyen  de  les  saisir.  Le  grand  Lyon  industriel  et  com- 
mer^ant,  qui  travaillait  pen  et  ne  vendait  plus,  etait 
6n  connivence  avec  le  Lyon  aristocrale.  Les  raar- 
chands  avaient       se  cropient  encore  girondins; 
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ils  devenaient  royalistes.  Le  parti  repnblicain,  qui 
diminuaitchaque  jour,  etaitcomme  enrage  de  sanul- 
et  de  son  p^ril.  11  avail  la  loi  de  son  cdte  et  ne 
pouvait  rien.  Deux  ex-prfilres,  disciples  ardents  de 
Maraty  Laussel  et  Challer,  menaient  la  commune; 
le  vertige  d'une  situation  si  terrible  las  poussaiti 
la  (olie,  seuls  pour  ainsi  dire  contre  un  monde, 
toutes  leurs  paroles  ^taient  des  invocations  i  la 
mort,  des  appeis  k  la  guillotine;  et  par  \k  ilsser- 
vaient  parfaitement  leurs  ennemis.  lis  royalisaient 
la  ville  mieux  que  n'auraient  jamais  fait  tous  ies 
prStres  et  tous  les  nobles.  Les  choses  on  vinrent 
au  point  que  les  bataillons  {id&ris  qu  on  appelait 
de  Fils  de  famille  insultftrent  les  municipaux,  Icur 
arracherent  leurs  echarpes,  pilorierent  honteuse- 
ment  k  Parbre  de  liberty  les  efiigies  de  la  Liberie 
et  de  Jean-Jacques  J  qui  ornaient  la  place  Belle- 
court;  ils  briserent  tout  dans  les  clubs.  Revolution 
fort  obscure.  Au  profit  de  qui  tournerait-elle?On 
ne  le  savait.  EUe  etait  masqu^e  de  girondinisme. 
Mais  les  imigris  de  Turin  avaient  passe  la  fron- 
tifere,  n'auraient-ils  pas  trouvi  toutes  ouveries  les 
portes  de  Lyon? 

La  Convention  n'avait  aucune  force  a  envoyer.  Elle 
fit  une  chose  antique,  ce  qu'aurait  fait  Sparte;  elle 
envoya  un  homme,  mais  pur  et  honnftle,  le  boudier 
Legendre.  Get  homme,  en  rdalit^  tres  bon,  sous 
son  air  furieux,  et  qui  avait  la  R^publique  dans  ie 
coeur,  se  montra  moddri,  impartial,  hei  oiquement 
intr^pide.  11  parla  comme  s'il  e6t  eu  cent  mille 
hommes  derriere  lui.  11  frappa  k  droite  ct  k  gaucbe, 
mit  en  prison  le  candidat  girondin  k  la  mairie, 
qu'appuyaieni  les  royalistes,  et  de  meme  empri- 
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sonna  le  Marat  lyonnais,  Laussel,  jusqu'a  ce  qu'il 
eAt  ^clairci  une  comptabilit^  douteuse.  Les  pr^- 
tendus  Girondins  croyaient  reffrayer  d'une  peti- 
tion factieuse  ;  il  leur  d^chiraleur  papier  et  leur  dit : 
c  Qu'on  m'en  fasse  autant...  On  m'enverra  mort, 
Goup^  en  qualre-vingt-quatre  morceaux,  aux  d6- 
partements...  La  France  saura  votre  infamie.  > 

Une  Strange  Tatalit^  frappait  la  Gironde. 

Ges  roplistes  de  Lyon  qui,  les  armes  a  la  main, 
fermaient  les  clubs  r^publicains,  insultaienl  les 
magistrats,  menagaient  I'envoye  mSme  de  la  Con- 
vention, ils  se  proclamaient  Girondins. 

Dumouriez,  dont  on  apprenait  les  premiers  re* 
vers,  avait  6te,  6lait  soutenu  par  la  presse  giron- 
dine.  Les  Girondins,  qui  avaient  encore  la  position 
gouvernementale  dans  le  minislere,  dans  les  co- 
mit^s,  ne  pouvaient  pas  defendre  Thorame  neces- 
saire,  le  general  unique^  qu'ils  n'auraient  pu  rem- 
placer.  Les  Montagnards,  qui  n'avaient  pas  cette 
responsabilit6,  qui  exprimaient  k  Taise  leur  de- 
fiance pour  Dumouriez,  ne  manquaient  pas  de 
crier  qu'ils  avaient  pr6vu  les  revers,  la  grande 
trahison  du  general  girondin. 

Done,  tout  accusait  la  Gironde. 

La  dispute  delate  le  5.  On  exige  que  les  nou- 
velles  de  Belgique  soient  communiqu^es.  On  de- 
mande  que  les  f^d^r^s  de  Brest  et  autres  qui  res- 
taient  k  Paris  soient  envoy^s  k  Tarmee.  La  Gironde 
se  divise.  II  y  avait  quelque  honte,  dans  ce  grand 
danger  public,  k  retenir  ici,  pour  sa  siLrete,  un 
corps  qui  pouvait  Sire  si  utile  k  la  fronlifere.  Une 
partie  des  Girondins,  en  tSte  le  jeune  FonfrSde 
se  fienti  la  loyauti  de  P^is.  Advienne  que  pourra, 
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ils  consentent  k  r^loignement  des  f^deres.  La  Gi- 
ronde  reste  desarm^e.  Quelle  sera  la  fermete  de  la 
Convention  pour  la  d^fendre,  pour  se  defendre 
elle-meme,  quand  I'emeute  viendra  rugir  a  ses 
portes?  La  question  supreme  de  la  liberie  du  seul 
pouvoir  qui  reste  en  France  se  trouve  engagee  id. 

La  situation  etait  eflrayantei  observer,  dans  Paris, 
dans  Lyon,  dans  Liege,  dans  loute  la  Belgique,  oa 
notre  armee,  pouss6e  par  Tennemi,  pouvait  £tre 
^gorgde  par  les  paysans.  Et  avec  tout  cela,  on  ne 
savait  que  la  moilie  du  danger.  Le  3,  se  leva  le 
voile  qui  enveloppait  la  trame  immense  et  ten^ 
breuse  des  insurges  de  la  Bretagne.  La  Vendue 
6clata  le  40.  On  ignorait  encore  i  Paris  ces  nou- 
veaux  perils. 

Manirestement,  la  France  enfongait.  Et  le  plus 
terrible,  c'est  que  la  Convention,  selon  toute  appa*  I 
rence,  la  laisserait  enfoncer:  Elle  ne  savait  pas  agir, 
elle  ne  savait  pas  vouloir.  Elle  avail  pris  depuis 
quelque  temps,  sous  Tinfluence  sournoise  de 
Siey6s,  Barere  et  autres  eunuques,  une  deplorable 
habitude,  c'est  que  si  elle  votait  les  mesures  que 
demandail  la  Montague,  elle  en  conQait  Tei^ution 
a  ceux  qui  avaient  corabattu  ces  mesures  et  ne 
voulaient  pas  les  executer,  je  veux  dire  aux  Gi- 
rondins.  Les  votes  etaient  ^nergiques,  les  resullats 
nuls.  LAssemblSe,  moins  la  langue,  devenait  para* 
lytique.  La  Montague  criait,  la  Gironde  plaidait, 
Barfere  p6rorait,  Robespierre  prSchait.  Rien  ne  sc 
faisait. 

La  France  avait  en  elle  on  ennemi  terrible,  qui  la 
menaiti  la  mort.  Cet  ennemi,  c'^tait  la  loi. 
La  loi  avait  ^te  faite  partout  en  haine  et  defiance 
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du  pouvoir  exicnlif,  qui  alors  6tail  le  roi,  en  haine 
de  toute  action.  De  isorle  que  chaque  fois  qu'on 
voulait  8gir,faireun  pas,  on  heurtaitinfailliblement^ 
on  rencontrait  une  pierre.  Cetle  pierre,  c*6tail  la  loi. 

Et  i  c6t6  de  la  borne,  pour  empficher  de  lafran- 
chir,  on  trouvail  la  resistance  61oquente,  sincere, 
et  d'autant  plus  obstinee,des  enthousiasles  amis  de 
la  loi,  des  avocals  girondins.  «  Perissons  legale- 
ment!  »  c'elait  toute  leur  recette,  tout  le  secours, 
le  rficonforl  qu'ils  donnaient  i  la  France. 

Les  lois  de  94,  4  peine  modifi^es  en  92,  faites- 
pour  un  autre  temps,  je  dirais  presque  pour  un 
autre  siecle,  meritaienl-elles  vraiment  ce  sacrifice 
et  ce  fanalisme?  On  pouvait  vraiment  endouter. 

La  Gironde  etait  le  veritable  obstacle  de  la  situa- 
tion. EUe  le  devint  surtout  lorsque,  dans  la  crise 
mftme,  lorsqu'une  heure,  une  minute  de  retard 
pouvait  tout  perdre,  la  presse  girondine  nia  le 
danger,  soutint  qu'onexagSraitnosrevers,  entrava, 
autant  quMl  ^tait  en  elle,  le  salutaire  ^lan  da 
peuple. 

Tel  fut  le  deplorable  ^tat  ou  Danton,  arrivant  de 
Belgique,  trouva  Paris  et  la  Convention. 

Le  8  au  matin,  la  glace  est  cass^e.  Danton  et  La- 
croix,  commissaires  de  Belgique,  entrent  dans  I'As- 
sembl6e.  Lacroix,  comme  militaire,  prend  le  pre- 
inier  la  parole,  accuse  le  ministre  Beurnonville  de 
cacher  les  choses;  il  a  tout  vu;  TAssemblee  veut-elle 
qu'on  public  les  details?  —  Oui.  —  II  fait  alors  le 
deplorable  recit.  II  faut  que  tons,  volontaires  et 
soldats,  rejoignent  rarmie,dans  le  plus  court  d^lai, 
a  raison  de  sept  lieues  par  jour.  D6cret6  unanime- 
ment. 
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Danlonajoute  que  la  loi  de  recrutement  seratrop 
lente  encore. II faut  que  Paris  s'elance...  Dumouriez 
n'est  pas  si  coupable ;  on  lui  a  promis  trente  miUe 
hommes  de  renfort,  et  il  n'a  rien  eu...  II  faut  que 
des  commissaires  parcourent  les  quarante-huit  sec- 
tions, appel  lent  lescitoyens  auxarmeS|lessommeot 
de  tenir  ieurs  serments. 

—  Et  il  faut  aussi,  dit  le  jacobin  Duhem,que  les 
journalistes  se  taisent,qu'ils  n'^garent  point  Tesprit 
public. 

—  Eh  quoi  done,  s' eerie  Fonfrfede,  vousallezri- 
tablir  la  censure  et  Tinquisition? 

—  Non,  nous  ne  le  ferons  jamais,  repond,  de 
la  Montague,  le  fanatique,  mais  honn&te  Jean-Bon- 
Saint-Andr^.  La  Convention  seulement  pourrait 
fernier  son  enceinte  aux  pamphl^taires  qui  Tan- 
lissent. 

MSme  seine, au  soir,  a  la  Commune.  Une  violente 
proclamation  est  adressee  aux  Parisiens.  S'ils 
tardent,  tout  est  perdu.  Toute  la  Belgique  est  en- 
vahie;  Valenciennes  est  la  seule  ville  qui  puisse 
arrdter  un  instant  I'ennemi.  C'est  aux  Pai*isiens 
surtout  qu'il  en  veut.  Qu*ils  arment,  qu'ils  se  d6fen- 
denl,  qu'ils  sauvent  leurs  femmes  et  leurs  enfants. 
On  arborera  Ala  Ville  le  grand drapeau  qui  annoDce 
que  la  patrie  est  en  danger,  et  sur  les  tours  de  Notre- 
Dame  flottera  le  drapeau  noir. 
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HOUVEMENTDU  10  MARS  93.  —  TRIBUNAL  RtVOLUTION- 
NAIRE. 


Vouvement  national  de  Paris,  au  9  et  10  mars.  —  Que  voulaient 
les  meneurs  r^volutionnaires  ?  —  lis  voulaient  neutraliser  la  Gi- 
rofide,  et  non  I'^gor^er  (9  et  10  mars  93).  —  Desseins  violents 
du  comitd  de  r£v6chd,  de  Varlet,  Foumier,  etc.  (9  mars  93).  — 
Tort  de  la  presse  girondine,  qui  nie  le  danger.  —  Triple  danger 
de  la  France,  connu  le  9  au  matin  (mars  93).  —  Les  imprime- 
ries  girondincs  sont  bris^es  (le  soir  du  9  mars  93;.  —  Les  bri- 
seurs  essayent  d'entrainer  les  sections  et  la  Commune  (10  mars 
93).  —  lis  pousscnt  le  peuplc  aux  Jacobins.  —  La  Convention,  au 
10  mars.  —  Discours  de  Danton,  6ian  g^n^reux,  menaces.  —  Or^ 
ganisation  du  tribunal  r^volutionnaire,  demand^e  par  Cambac^ 
r^s,  propos^e  par  Robert  Lindet.  ~  R^s'rstance  de  Cambon  et 
des  Girondins.  —  Insistance  de  Danton.  —  La  Gironde  menac6e 
s*absentc  de  la  Convention.  —  La  Commune  n*appuie  point  les 
projets  de  meurtre.  —  Le  tribunal  r^volutionnaire  est  organist 
dans  la  sdance  du  soir. 


Un  mouvemenl,  sans  nul  doule,  devait  avoir  lieu 
le  9,  pour  sauver  ouperdre  la  France,  pour  la  vie 
ou  pour  la  mort.  Ce  mouveinent  seraiUil  un  grand 
ilan  militaire?  On  n'osait  trop  Tesperer.  Paris 
semblaitamorti.  Les  assemblies  des  sections  eiaient 
k  peu  pr&s  desertes.  Les  clubs  se  dipeuplaient.  Pm 
ou  point  d'enrdlement.  Ce  dernier  point  est  con- 
Blale,  diplori  par  les  journaux  de  Tepoque  (le  4 

20. 
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mars  encore).  Qu'6tait  devenu  I'elan  du  dSparl  de 
92?  elail-ce  le  meme  Paris?  et  y  avait-il  un  Paris! 
Tout  I'hiver,  Tabsence  absolue  de  commerce  el  dc 
travail, le  froid,la  faim,toutes  les  misferes  avaient 
rnin^,  inerv6  cette  population  infortunee.  Chose 
plus  grave !  Septembre  avait  port^  un  coupi  TJine. 
Toutes  les  alternatives  du  proces  du  Roi,  le  plsa- 
doyer  int^rieur  qui  s'enfaisait  danschaquefamille, 
les  gSmissements  des  femmes  avaient  atteinl  le 
moral  d'un  bien  grave  6branlement. 

Le  9,  pourtant,  au  matin,  quand,  de  tous  les 
points  de  la  ville,  on  vit  aux  tours  de  Notre-Dafltf 
le  sinistre  drapeau  noir,  quand,  k  la  Maison  com- 
mune, on  vit  se  deployer  au  vent  Tetendard,  deji 
historique,  in  Danger  de  la  Patriey  Tdtendard  dcs 
volonlaires  de  Valmy  et  de  Jemmapes,  Paris  se  re- 
trouva  encore.  II  y  eut  un  souffle  encore  dans  te 
poitrines  maigries,  une  larrae  dans  les  yeux  creusfe. 
Ceux  qui  n'avaient  pas  mang6  se  trouverenl 
sasies,  et  ceux  qui  n'avaient  pas  bu  se  trouvaient 
ivres.  L'attitudedu  fauboui^  Sainl-Antoine  fut  ad- 
mirable, h^roique.  Le  faubourg  ne  deseendit  poiflt 
dans  Paris,  ne  fit  point  de  cris  inutiles. 

Loin  de  participer  aux  troubles,  il  ofifrit,  le 
44  mars,  une  garde  i  la  Convention.  II  s'occupa 
uniquement  du  danger  public;  il  avait  le  coeuri 
la  frontiere,  et  son  unique  pensee  fut  d'armer  en 
hate.  Rccevoir  les  noms  qui  s'offraient  en  foule, 
6quiper  les  volontaires  le  moins  mal  qu'on  le  poo- 
vail,  tous  les  petits  arrangements  de  famille  (pt 
cause  un  brusque  depart,  les  adieux,  les  poignees 
de  main,  les  larmes  des  m^res  :  ce  fut  tout  \t 
mouvement. 
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Les  choses  se  pass^rent  autrement  aux  Halles.  II 
rol  resolu  enlre  ceux  qui  partaient  le  lendemain  et 
leurs  parents,  leurs  amis,  qui  aliaient  les  perdre, 
quele  soir  du  dimanche  (10  mars)  ils  mangeraient 
encore  ensemble,  rompraient  le  pain  encore.  Sombre 
depart  de  93 !  pourrevenir  quand?  Jamais.  —  Ils 
aliaient  commencer  cette  course  de  Juif  errant  qui 
-  les  a  po rtes  par  toute  la  terre  et  n'a  trouv^  son  repos^ 
qu'aux  neiges  de  la  Russie.  Peu,  bien  peu  ont  eu 
le  malheur  d*atteindre  1815,  pour  rentrer  chez  eux,. 
mettre  bas  Tuniforme,  mines  d'hommes,  courb^s, 
d^faits,  rautil6s,  travailler  du  bras  qui  restait,  voir 
ici  Tarmee  des  Cosaques  et  la  joie  de  I'^migr^  ! 

Ces  pauvres  gens  flrent  d'eux-mfimes  leur  repas^ 
d*adieu,  un  vaste  repas  civique  ou  siegeaient  des 
milliers  d'hommes  sous  les  piliers  des  Halles. 
Chacun  descendait  ses  vivres,  ceux  du  moins  qui 
en  avaient;  qui  avait  du  pain  apportait  du  pain,  et 
qui  n'avail  rien  mangeait  tout  de  meme.  Celui  qui 
avait  quelque  argent  rtgalait  et  payait  le  vin.  Pour- 
quoi  aurait-on  minagfi  dans  cette  circonslance?  y 
aurait-il  un  lendemain?. ..  L'ennemi  ^tait  en  France^ 
disait-on,  on  le  voyail  d^ja  k  Valenciennes,  tout  i 
rheure  devant  Paris...  Mais  ce  qui  troublait  le& 
tStes  encore  plus,  c'6taient  les  recits  terribles, 
exageres  certainement,  qui  circulaient  dans  le 
peuple  sur  la  catastrophe  de  nos  amis  de  Li^ge  qui 
.  s*6taient  perdus  pour  nous.  On  croyaitque  la  ville 
avait  6le  saccigee  de  fond  en  comble ;  on  allait 
jusqu'a  dire  que  les  Autrichieus  avaient  eu  I'atro- 
cit6  d'^gorger  les  chirurgiens  qui  auraient  soignd 
les  bless(''s  franoais...  La  sensibilil6  fut  extreme 
pour  les  Liegeois  fugitifs ;  ils  furent  ref us  avec  une 
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cordiality,  une  effusion  admirable  qui  honore  a 
jamais  V&me  de  la  France.  La  Maison  de  TiUe 
devintleur  maison;  on  y  re^ut  leurs  archives;  le 
transport  qui  en  fut  fait  i  travers  Paris  fut  une  so- 
lennit6  touchante.  C'^tait  Li6ge  elle-meme,  avec 
tout  son  droit  antique,  qui  venait  s'asseoir  au  foyer 
de  la  grande  ville.  On  fonda,  pour  la  recevoir,  la 
ftte  de  la  Fraternity. 

L'^motion  du  banquet  du  10  mars  fut  profonde 
et  forte,  non  passagire,  non  de  celles  qui  s'eva- 
nouissentapr^sle  repas,  avec  la  fum^e  du  vin.  Une 
seule  section,  la  Halle  au  bl6,  Tune  des  moins  mi- 
s6rables,  parce  que  son  commerce  est  fixe,  celle 
peut-^lre  qui  avaitle  moins  de  bras  inaclifs,  donna 
le  dimanche  mills  volontaires  qui,  le  soir,  defile- 
rent  aux  Jacobins.  Ces  hommes  forts  pour  qui  les 
paroles  sont  des  actes,  ryalis^rent  k  I'instant  par 
le  d6vouement  el  le  sacrifice  ce  que  le  coeur  leur 
diclait  pour  le  salut  de  la  France,  pour  la  ven- 
geance de  Lifege,  pour  la  cause  des  liberies  du 
monde.  Les  porteurs  sp^cialement,  ou,  corame  ils 
s'appelirenl  eux-mfimes  des  cejour,  les  Forts  pour 
laPatriey  s'en  allerenl,  laissant  leur  famille,  lais- 
santleur  metier,  leur  salaires  honnfetes,  pour  souf- 
frir,  combaltre,  avec  une  armee  sans  pain. 

Voili  le  mouvement  populaire  des  9  et  10  mars 
93,  lout  semblable  aux  plus  beaux  moments  de91 
Seulement,  il  y  eut  ici  moins  d'elan  que  d'herolsme 
voulu,  moins  de  jeunesse  et  d'esperance. 

Maintenant,  quelle  ^tait  la  pensee  des  meneurs 
revolulionnaires?  comment  entendaient-ils  pro- 
filer de  ce  mouvement  pour  tirer  de  la  Convention 
les  mesures  fortes  et  terribles  que  reciamait 
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le  danger  public?  C'est  ce  qu'il  faut  examiner. 

La  pens^e  de  la  Montagne,  la  pens^e  de  la  Com- 
mune, ici  tout  k  fait  identique,  fut  que  la  France 
etait  perdue  si  la  Convention  ne  sortait  pas  de  son 
syst&me  timide  de  l^galit^,  si  elle  ne  ooncentrait 
tousles pouvoirs  dans  sa  main,  y  compris  lepouvoir 
judiciaire,  qu'elle  exercerait  par  un  tribunal  a  elle, 
si^geant  k  Paris,  sous  sesyeux,  au  cceur  mSme  de  la 
Revolution. 

Cette  opinion  avait  ete  exprim^e  d'abord  par  les 
Girondins  eux-m£mes.  Us  avaientavoue  plus  d*une 
fois  qu'au  milieu  de  I'immense  conspiration  roya- 
lists ou  la  Revolution  etait  comme  envelopp^e,  il 
fallait  un  tribunal  special,  d'une  action  rapide,efri- 
cace,  un  Tribunal  revolutionnaire.  Les  tribnnaux 
ordinaires  n'avaient  aucune  action ;  ils  faisaient  la  d^ 
rision  des  ennemis  publics.  Lorsqu'ils  renvoy^rent 
absous  un  contre-rSvolutionnaire  declar^,  un 
homme  de  Louis  XVI,  Lacoste,  ministre  de  la  ma- 
rine, Buzot  d^plora  cet  acquittement,  avouant 
qu'en  verity,  avec  cette  faiblesse  et  cette  impuis- 
sance,  c*en  6tait  fait  de  la  Revolution. 

D'autre  part,  les  Girondins,  par  une  noble  in- 
consequence, en  demandant  un  tribunal  special,  ne 
voulaient  pas  qu'il  fiLt  nomme  par  la  Convention, 
mais  directement  par  le  peuple.  lis  fremissaient 
,du  monstrueux  pouvoir  que  TAssemblee,  en  nom- 
mant  ces  juges,  allait  concentrer  dans  sa  main.  Ils 
voulaient  bien  faire  des  lois,  des  lois  repressives, 
mais  non  pas  les  appliquer  par  un  tribunal  a  eux, 
par  une  commission  dependante.  Toucher  au 
glaive  de  justice,  de  legislaleurs  se  faire  juges, 
bien  plus,  faire  et  d^faire  des  juges,  qui  seraient 
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de  purs  instruments  de  la  puissance  politique! 
cela  leur  faisait  horreur.  lis  auraient  cru,  en 
ceci,  abdiquer  toute  la  revolution,  remonter  plus 
haut  que  la  monarchie,  jusqu'aux  tyrannies  de 
rantiquit^«  Une  fois  sur  cette  pente,  on  irait  bien- 
t&t,  disaient-ilSy  jusqu'aux  proscriptions  d'Octaye^ 
jusqu'aux  tables  de  Sylla. 

Noble  resistance,  glorieuse !  il  etait  n^cessaire  i 
I'honneur  de  la  France  que  le  principe  fut  ainsi  di- 
fendu...  Cependant  le  pMl  etait  imminent,  im- 
mense... Et  que  proposait  la  Gironde?  Rienque  de 
vague  et  d'^loigne. 

Ceux  qui  ont  vu  un  homme  se  noyer,  qui  savent 
tout  ce  que  fait  en  ces  moments  Tinstinct  de  U 
conservation,  de  quelle  6treinte  terrible,  de  quelle 
prise,  de  quelles  i^ains  de  fer  cet homme  saisit  tool 
ce  qu'il  trouve,  fftt-ce  un  glaive  a  deux  tranchants, 
ceux-l&  comprendront  la  fureur  que  les  Girondifis 
inspir^rent  dans  cette  noyade  de  la  France. 

Un  remade  brutal,  execrable,  venait  4  quelqoes 
esprits.  €  Si  les  Girondins  sont  Tobstacle,  il  n'j  a 
rien  de  plus  simple  :  egorgeons  les  Girondins.  > 

Autrement  dit :  c  Dans  le  moment  ou  nous  vou- 
lons  Tunite,  oik  nous  attaquons  la  Gironde  comme 
ennemie  de  Tunit^,  nous  allons,  en  r^goi^eaat, 
commencer  la  guerre  civile.  > 

Gelte  abominable  folic,  il  faut  le  dire,  ne  penl^ 
6tre  reprochSe  en  mars  ^aucun  des  grands  meneurs 
revolutionnaires :  ni  k  Danton,  ni  k  Robespierre 
ou  aux  Jacobins,  ni  k  la  Commune,  ni  k  Mant 
meme,  Le  soupgonde  la  Gironde  k  ce  sujet  eslve- 
ritablement  injuste.  lis  ne  voulaient  nuUemeot 
qu'elle  p^rit;  ils  voulaient  qu'elle  fut  neulralisie, 
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qn'elle  ne  ptii  faire  obstacle  k  Tabsolue  concentra- 
tion des  pouvoirs,  k  la  creation  du  tribunal  revolu- 
tionnaire. 

Marat  a  dit  que,  dans  ces  jours  d'emotion,  il  avail 
averti  lessociet^s  patriotiques,  essay^  de  les  contenir : 
<  J'aurais,  dit  -il,  convert  de  mon  corps  les  represen- 
tants  du  peuple.  »  Je  ne  crois  pas  qu'il  aitmenti.  Le 
plus  simple  bon  sens  indique  que  le  meurtre  des  6i- 
rondins  eAt  alors  perdu  la  Montague,  I'eut  a  jamais 
empSchee  de  prendre  le  gouvemailde  la  Revolution. 

Mais  Marat  etait  encore  le  meilleur  des  mara- 
tistes.  Ce  nom  odieux  d'hdmme  d'etat  qu'il  don- 
nait  aux  Girondins,  ses  disciples  et  imitateurs  le 
lui  donnaient  k  lui,  Maral.  lis  prenaient  en  piti6  sa 
moderation,  ses  managements  politiques. 

Les  hommes  de  la  Commune,  Hubert  et  Chau-^ 
mette,  n'etaient  point  d'avis  qu'on  versftt  le  sang. 
On  verra  qu'ils  eluderent  les  instances  de  ceux  qui 
voulaient  une  execution. 

II  y  avait  dans  Paris  une  assembl^e  irregulifere 
de  d6l6gu6s  des  sections  qui  se  tenait  le  plus  sou- 
vent  i  rfiv6ch6*.  Nous  Tavons  vue,dfes  octobre  92, 
dfes  Vouverture  de  la  Convention,  prendre  la  plus 
▼iolente  initiative.  Nous  avons  vu  aux  Jacobins 
Couthon  (c'est-4-dire  Robespierre)  essayer  de  neu- 
traliser  cette  violence  par  Tautoritfi  de  la  grande 
Socifelfe.  De  temps  k  autre,  il  y  eut,  sous  divers  pr6- 

*  Aoean  d^pdt  public,  k  ma  connaissance,  n'a  conserve  les  pro- 
^▼erbaux  du  comild  central  de  r£v6ch6  et  de  la  section  de  la 
Cit6.  Geux  de  la  section,  dlvis^s  entre  les  Archives  nationales  et 
*cUes  de  la  Prefecture  de  po/i>e,j)r^sentent  une  vastc  lacune,  prd- 
«»iment  pour  I'dpoque  la  plus  importante.  Perte  regrettable  qui 
laisse  beaucoup  d*obscurit6  sur  ce  moment  si  curieux  de  la  R6vo- 
iution. 
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textes  (surtout  pour  les  subsistances)  de  nouvelles 
reunions  a  r£v6ch6.  Un  foyer  d'insurreclion  cou- 
vait  loujours  la.  Les  chars  etaient  fort  obscurs.  En 
octobre,  c'etait  TEspagnol  Gusman.  En  mkrs  93, 
on  ne  voit  aucun  chef  proprement  dit.  Les  plus  vio- 
lents  de  TEvSche  se  r^unissaient  sou?ent  la  nail 
apr&s  I'heure  des  clubs  et  des  sections,  avee  teis 
des  Cordeliers,  iels  hommes  de  la  Commune  (par 
exemple,Tallien),  tels  Jacobins  (Collot-d*Herbois). 
Le  point  de  reunion  ^tait  le  cafe  Corazza,  au  Pa- 
lais-Royal. Ces  Cordeliers,  ces  Jacobins,  grands 
aboyeurs,  predicateurs  de  sang,  de  meurtre  el  de 
ruine,  n'kaient  pas  des  hommes  d'aclion.  Geux  de 
r£v6ch^,  au  moins  trois  ou  quatre,  Etaient  plus 
impatienls,  plus  prfets  k  frapper.  11  y  avait  le  jeune 
Yarlet  qui  s'ennuyait  de  ne  tuer  encore  qu'en  pa- 
roles; les  lauriers  de  Septembre  ne  le  laissaieat 
pas  dormir.  11  y  avail  Foumier  TAuvergnal,  ce  dur 
planteur  d'Am^rique,  qui,  de  nature  el  d'habitude, 
aimait  k  frapper  et  verser  le  sang.  Quelques  autres 
se  joignent  a  eux,  moins  pervers,  mais  foUeroenl 
furieux,  comme  le  Polonais  Lazowski,  qui  avait 
brille  au  10  aoilit,  et  qui  chaque  matin  voulait  un 
10  aoflt.  Bel  homme  k  belle  chevelure  noire  ei 
fris6e  d'elle-mftme,  il  itait  le  h^ros,  Tidoledu  fau- 
bourg Saint- Marceau,  et  pour  soutenir  ce  r61e,  il 
ne  se  desenivrail  gufere. 

Cette  trinity  de  sages  resolul  d'agir  quand 
m^me,  sans  faire  attention  aux  remontrances,  aux 
faiblesses  de  Marat,  ni  aux  managements  de  la  Com- 
mune, lis  paraissent  avoir  cru  que,  si,  le  samedi 
soir,  ils  mettaient  le  peuple  en  train  par  quelqiie 
scfene  violente  (brisant  des  presses,  par  exeniple, 
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avant  de  briser  des  hommes),  il  y  aurait,  le  di- 
manche,  de  nombreux  rassemblements  qu'on  pour- 
rait  electriser;  que  le  grand  repas  civique,  le  vin, 
ies  chants  patriotiques,  pourraient  griser  cette 
foule,  qui  envahirait,  peut-^tre  entralnerait  les  Ja- 
cobins. D* autre  part,  il  sufiisail  qu'on  remuftt  une 
section,  une  grande  et  populeuse  section,  les  Gra- 
villiers,  les  Cordeliers  :  on  emporterait  la  Com-^ 
iDune,  on  lui  ferait,  bon  gre  mal  gr6,  prendre  le 
pouvoir.  La  Commune  obeissante  6purerait  la  Con- 
vention. Les  Girondins  seraient  chassis  ou  tu^s... 
La  palrie  etait  sauv6e. 

lis  6taient  portis  k  croire  que  Danton  et  Robes- 
pierre ne  mettraient  auciin  obstacle.  Le  8  au  soir, 
Robespierre  6tait  all6  k  la  section  Bonne-Nouvelle, 
avait  invectiv6  violemment  contre  la  Gironde. 
Pendant  son  discours,  un  des  siens,  qui  Fatlendait 
a  la  porle,  disait  qu'on  devait  massacrer,  non  les 
Girondins  seulement,  mais  tous  les  signataires  des 
fameuses  petitions  :  «  les  huit  mille  et  les  vingt 
mille.  > 

Tout  le  monde  se  disait,  le  samedi  9  au  matin  : 
<  II  va  se  passer  quelque  chose.  »  On  savait  qu'il  y 
avait  des  hommes  rdsolus  d'agir.  On  etait  infini- 
ment  loin  de  deviner  leur  petit  nombre.  Beaucoup 
par  bonne  intention,  d'autres  aussi  pour  eflfrayer, 
avaicnt  dit  aux  femmes  qui  d'habitude  allaient  a  la 
Convention  :  «  N'y  allez  pasaujourd'hui.  > 

Ce  matin  done,  vers  neufheures,  il'ouverture  de 
TAssembl^e,  Fonfrede,  qui,  de  la  Gironde,  s'enten- 
dait  assez  avec  la  Montague,  va  trouver  Danton,  lui 
demande  ce  qu'il  sait  du  mouveraent :  «  Ah!  bah! 
ce  n'est  rien,  dit-il,  avec  une  jovialite  bizarre  qu'il 
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avail  dans  les  grands  troubles ;  il  faudra  bien  seule- 
ment  leiir  laisser  casser  quelques  presses.  > 

II  savait  parfaitement  que  tel  etait  le  plan  des 
furieux.  Geux-ci,  dans  leur  petit  nombrc,  n'avaient 
qu'une  chance  d'enlrainer  le  peuple  :  c'^lait  d'ex- 
ploiter  sa  legitime  indignation  contre  la  presse  gi- 
rondine.  Elle  s'obstinait  k  dire,  le  8,  et  le  9  encore, 
c  qu'il  ^tait  impossible  que  Tennemi  se  hasardit 
de  p^nelrer  dans  la  Belgique,  que  Li^ge  pouvait 
gtie  evacu^,  mais  n' etait  pas  pris.  >  Et  les  commis- 
saires  de  la  Convention  arrivaient  pour  t^moigner 
du  desastre  I  et  les  Li^geois  eux-mdmes  arrivaient, 
tons  nus,  per^ant  le  ciel  de  leurs  cris,  invoquant  la 
vengeance  de  Dieu,  la  parole  de  la  France! 

FonfrMe,  peu,rassur^  par  Tinsouciance  de  Dan- 
ton,  insista,  et  lui  demanda :  t  II  y  a  done  un  coin- 
plot?...  —  Oui,  oui,  dit  encore  Danton,  ilyaun 
grand  complot  royaliste...  » 

Les  Girondins  entendaient  ce  mot  de  Paris.  Don- 
ton  parlait  de  la  France. 

II  y  avait  r^ellement,  en  France,  un  grand,  nn 
immense  complot  royaliste.  La  coincidence  de^ 
dates  montre  assez  que  les  mouvements  divers  (pii 
^clatdrent  sur  des  points  si  ^loign^s  de  la  France 
ne  furent  point  des  hasards  d'insurrection  popn- 
laire.  Lyon,  la  Bretagne,  la  Vend6e,  eclat^rent  en 
mfime  temps.  En  Bourgogne,  en  Auvergne,  dans 
le  Calvados,  il  y  eutaussi  des  mouvements.  Ettoat 
cela  ne  vint  pas  uniquement  de  la  resistance  i  la 
requisition,  comme  on  I'atant  r^p^t^.  L'aiTairede 
Lyon  n'y  eul  nul  rapport  et  se  produisit  avec  d*an- 
tres  caract^res.  Le  mot  de  toutes  ces  ^nigmes,  le  si- 
gnal de  ces  mouvements,  se  trouve  au  camp  des 
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Autrichiens ,  c'est  Tattaque  de  nos  lignes,  rinvasion 
del'enneini.  Tous  les  mouvemenls  interieurs  ont 
Atendu  pour  ficlaler  que  Tarmee  austro-prussienne 
s'^braniat  vers  Liege. 

Le  vertige  vient,  en  v6rit6,  quand  on  songe  k  la 
multitude  des  coups  terribles  et  morlels  qui  frap- 
paient  a  la  fois  la  France.  Lajovialitc  de  Danton, 
le  10  au  matin,  le  tragique  sourire  par  lequel  il  re- 
pondit  aux  demandes  de  Fonfrede,  indiquaient  siif- 
fisamment  que  le  p^ril  6tait  au  comble.  Tel  il  etait 
dans  les  situations  extremes  et  quasi  d^sesp^r^es. 
Tel  il  avail  ei6  au  10  aoftt,  et  au  moment  de  I'inva- 
sion  prussienne.  Au]40  mars 93,  le  danger  6tait  plus 
grand. 

Voyons  tout  ce  que  Dantonsavait  le  9  au  matin. 

11  savait  que  Lyon,  ne  pouvant  faire  encore  un 
maire  ouvertement  royaliste,  en  avait  fait  un  gi- 
rondin;  que  les  bataillons  des  (ils  de  famille  s'e- 
taient  empar^s  de  I'arsenal,  de  la  poudre  et  des  ca- 
nons; que  I'intr^pide  Legendre,  envoy6  par  la  Con- 
tention, sans  force  et  sans  troupe,  n'ayanl  rien  en 
wain  que  la  Commune  rivolutionnaire,  lui  avait 
laissfe  faire  la  demarche  audacieuse  d'arrSler  ce 
roaire,  dans  la  nuit  du  i,  —  Qu'adviendrait-il  de 
celte  audace?  On  ne  le  savait  pas  encore.  Le  10 
peutrftire,  Legendre,  on  pouvait  le  croire,  itait 
niassacre,  le  drapeau  blanc  k  Fourvi^re,  les  Sardes 
CBniarche  sur  Lyon. 

Danton  savait  parfaitement  le  tragique  iv6ne- 
niem  qui,  le  3  mars,  fit  trembler  toute  la  Bretagne, 
^fecidaTinsurrection.  L'agent  de  Danton,  Latouche, 
t^nu  d'Angleterre,  avail  r6v61e,  transmis  k  Tagent 
^P^cial  de  la  Convention  le  fil  fatal  de  la  grande 
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Irame  qui  enveloppait  la  presqu'ile.  Celui-ci,  Mo- 
rillon-Laligant,  devait  recevoir  un  corps  de  sepl 
mille  homme.  Des  sept  miile  il  n'en  vint  pas  un. 
Morillon  eul  le  courage  d'entrer  seul,  de  sa  per* 
Sonne,  sans  appui  que  quelques  gardes  nationaui, 
dans  ces  sombres  manoirs  oii  se  tramait  la  revolle. 
II  trouva,  il  exhuma,  avec  le  cadavre  de  la  Rouerie, 
la  lisle  des  conjures,  qu'on  avail  mise  en  un  bocal 
et  cachee  au  fond  de  la  terre.  Toule  la  Breiagne 
noble  6lail  14,  et  elle  ful  prise.  La  lisle,  ouverle  el 
publi^e,  jelait  dans  la  revolle  armee  loul  un  monde 
de  nobles  forces  de  comballre  ou  de  perir.  lis  at 
lendaienl  un  nouveau  chef,  le  vaillanl  Malseigne, 
la  raeilleure  epee  de  Temigration.  lis  allendaient 
une  flolle  qui  leur  apporlerait  les  Emigres  de 
Jersey.  Un  secours  plus  s4r  encore  leur  venait  de 
la  requisition  qui  devail  cominencer  le  10,  et  qui, 
d'avance,  le  4*,  avail  deja  fail  couler  le  sang  a 
Cholel,  dans  la  Vendee.  Morillon,  seul  et  peiiiu 
dans  une  mer  de  paysans  furieux,  monlra  un  cou- 
rage indomptable.  II  arr^ta  de  sa  main  vingl-lrois 
prisonniers,  les  rec^leurs  de  la  lisle,  et,  avanlle 
40,  les  jeta  dans  Saint-Malo.  —  Mais  le  10  m6rae, 
au  matin,  qui  le  savail  a  Paris?  II  elait  bien  plus  a 
croire  que  Morillon  en  Breiagne,  Legendre  k  Lyon, 
avaient  p6ri,  que  la  contre-revolulion  avail  vaincu 
aux  deux  exlr^mites  de  la  France. 

La  situation,  on  I'a  vu,  etail  terrible  en  Belgique. 
On  avail  k  craindre,  non  pas  seulemenl  la  relraite, 
mais  raneantissement  de  Tarmie.  Elle  eul  eu  lieu 
sans  la  lenteur  du  general  Cobourg,  qui  ne  sut  pro- 
filer ni  de  ses  troupes  legeres,  les  terribles  hus- 
sards  hongrois,  ni  de  rirrilalion  des  Beiges,  qui, 
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dans  le  Brabant  surtout,  s'ils  eussent  ete  appuyes 
de  cette  avant-garde,  seraient  tombes  sur  les 
Frangais.  Quel  espoir  dans  un  tel  peril?  Le  relour 
de  Damouriez  engage  dans  la  Hollande.  Mais  que 
croire  de  Dumouriez  lui-mfeme?  Personne  ne  se  fiait 
alui,  el  pourtant  tout  le  monde,  a  la  nouvelle  du 
dfeaslre,  dit  que  lui  seul  pouvait  encore  apporler 
remede  au  mal.  Telle  fut  Fopinion,  non  seulement 
desGirondins  et  de  Danton,  mais  de  Robespierre, 
de  Marat.  La  France,  au  bord  de  Tabime,  obligee 
dele  franchir,  n'avait  que  celle  planche  pourrie 
qui  lui  craquait  sous  les  pieds... 

Telle  etait  Thorreur  de  la  situation,  telle  la  tem- 
p^lede  nouvelles  effrayantes,  qui  se  trouvait,  le  9 
au  matin,  dans  la  t^le  de  Danton.  II  n'en  eut  ni 
peur  ni  trouble,  et  prit  tout  d'abord  son  parti.  La 
Montague  voyait  bien  les  maux;  mais  elle  etait  trop 
emue  pour  s'entendre  sur  les  remedes.  Le  c6te 
droit,  preoccupe  du  mouvement  parisien,  qu'il 
croyait  arfificiel  et  prenait  pour  une  erneute,  n'e- 
lait  pas  assez  frappe  des  6venements  eloign^s  qui 
causaient  ici  ce  mouvement.  £taient-ils  sourds, 
aveugles,  ces  hommes  de  tant  d'esprit?  lis  etaient 
dans  les  comit^s,  savaient  parfaitement  les  nou- 
velles; la  France  s'abimait  sous  leurs  yeux  :  ils  ne 
voyaient  que  Paris  I 

n  fallait  rompre  cette  stupeur,  cette  paralysie 
fatale,  que  la  droite  communiquait  k  toute  la  Con- 
vention. Les  violents  pritendaient  qu'elle  ne  s'eveil- 
lerail  pas  sans  le  tocsin,  le  canon  d'alarme,  la  voix 
foudroyante  de  Paris.  Les  politiques,  sp^cialement 
Danton,  Pache  et  la  Commune,  virent  tres  bien 
qu'avec  ces  moyens  on  risquait  de  rendre  le  mou- 
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Yemeni  tout  aveugle,  lout  fortuity  de  le  dStourner 
de  son  but.  lis  ne  repousserent  pas  les  moyens  de 
terreur,  les  employerent  el  les  continrent,  arra- 
cherent  de  la  Convention  les  mesures  rivolation- 
naires  qu'elle  n'eilt  jamais  accordees,  el  il  n'en  couta 
pas  une  goulle  de  sang. 

De  bonne  heure,  le  maire  et  le  procureur  de  la 
Commune  ^taienta  la  Convention.  Us  demandai^t 
deux  mesures,  une  de  grAce,  une  de  justice  :  c  des 
secours  pour  les  families  de  ceux  qui  partaient,  ua 
tribunal  revolutionnaire  pour  juger  et  contenir  les 
traitres,  les  mauvais  citoyens.  » 

Les  volontaires  qui  partaientet  qui  avaienl  obtenu 
de  deliler  dans  la  salle  donnaient  a  cette  demande 
son  commentaire  naturel : 

c  Peres  de  la  patrie,  disaient-ils,  nous  vous  kds- 
sons  nos  enfants.  » 

€  Nous  n*enverrons  pas  seulement  k  la  frontiere, 
leur  dirent  les  repr^sentants,  nous  irons  nou»- 
memes.  i  II  fut  resolu,  sur  la  proposition  de  Carnot, 
qu'une  partie  considerable  de  I'Assembl^e  (quatre- 
vingt-deux  membres)  se  transporterait  aux  araiees. 

Les  deputes  qu'on  avail  charges  de  visiter  les 
sections  exposerent  qu'elles  insislaient  pour  la  crea- 
tion du  tribunal  revolutionnaire.  «  Sans  ce  tribuoai, 
disaient-:elles,  vous  ne  pourrez  jamais  vaincre  la 
dureie  des  ^goistes  qui  ne  veulent  ni  comballre,  oi 
aider  ceux  qui  se  battent  pour  eux.  i 

La  demande  fut  ap]puyee  par  Jean-Bon-Sainlr 
Andr6,  formulae  et  r^digle  par  Levasseur,  doat  la 
redaction  fut  adoptee,  vot^  par  la  GonventioQ. 

Le  seul  nom  de  ces  deux  hommes  qui  parureai 
^vec  tant  de  gloire  dans  les  missions  militaires, 
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iiidique  assez  que  le  tribunal  fut  yote  comme  arme  ^ 
de  guerre  ;  ce  n'^tait  pas  seulement  un  glaive  de 
justice  qu'on  forgeait,  c'6lait  une  ^p^e.  Ceux  qui 
forcirent  en  quelque  sorte  la  Convention  de  saisir 
cette  arn)e  terrible,  c*etaient  ceux  qui  se  sont  le 
moins  manages  eux-m6mes.  II  n'y  a  jamais  eu 
d'hommes  plus  d^vou^s  que  Levasseur  et  Saint- 
Andr^,  ni  plus  intrepides.  Devinaient-ils  Tusage 
qu'ils  seraient  contraints  eux-m^mes  de  faire  de  ce 
glaive  ?  Non,  a  coup  sAr,  non.  C'^taient  des  h^ros, 
el  aon  des  bourreaux.  Le  sang  qu*ils  voulaient  verser 
pour  la  France,  ce  fut  surtout  le  leur  mfime. 

Quels  etaient  ces  hommes  7  Levasseur,  un  me« 
decin;  et  une  telle  foi  ful  en  lui,  qu'envoye  a  une 
armee  en  pleine  r6volte,  il  lui  suHSt,  pour  la  domp- 
fer,  d'un  mot,  d'un  regard.  Jean-Bon,  un  pasteur 
protestant;  et  une  telle  foi  fut  en  lui,  qu'il  crea  en 
un  moment  ce  qui  s'improvise  le  moins,  une  ma- 
rine, et  la  lan^a,  et  lanc^e,  il  la  monta,  la  mena  k 
rennemi. 

Le  principe  fut  vot^  k  peu  prfts  sans  reclamation , 
dans  des  termes  g^n^raux.  Jusque-1&  peu  de  diiYi- 
cult^.  La  Gironde  elle-mSme  avail  sembl^  recon- 
nailre  peu  auparavanl  Tindispensable  n^cessit^ 
d'un  tribunal  exceptionnel. 

Restait  k  rigler  Torganisation  de  ce  tribunal. 
Ici  commenoaient  les  difficult^.  Pour  vaincre  les 
repugnances  de  la  Convention,  Danton  crut  qu'il 
fallait  un  supplement  de  terreur. 

II  fit  k  TAssembl^e  une  proposition  significative 
qui  pouvait  lui  faire  entendre  qu'un  massacre  6tait 
possible,  et  que  Torganisation  rapide  du  tribunal 
pourrait  I'^viter.  On  se  rappelle  qu'en  Septembre 
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on  sauva  les  prisonniers  pour  dettes  en  leur  ouvrant 
les  prisons.  Danton,  ce  jour  du  9  mars,  fit  la  de- 
mande  qu'on  les  dlarglt. 

Et  cela,  en  eloignant  toute  idee  d'intimidation, 
sous  la  forme  noble  et  digne  de  la  consecration  d'un 
principe  :  «  Consacrez,  dit-il,  ce  principe  que  nul 
ne  peut  felre  privi  de  sa  liberie  que  pour  avoir  for- 
fait a  la  sociele.  Plus  de  prisonniers  pour  delles, 
plus  de  conlrainte  par  corps...  Abolissons  la  tyran- 
nic de  la  richesse  sur  la  misAre...  Que  les  proprie- 
taires  ne  s'alarment  point,  ils  n'ont  plus  rien  i 
craindre...  Respectez  la  misere,  elle  respeclera 
Topulence...  »  L'Asserablee  comprit  a  merveille 
tout  le  sens  et  la  portde  de  cette  philosophic;  elle 
se  leva  avec  empressement,  et  d'un  mouvement 
unanime  convertil  en  loi  le  vobu  de  Danton. 

La  bande  dont  on  craignait  les  violences  ne  s'etait 
pas  portee  aux  prisons:  Elle  agit  plus  directemenU 
Elle  alia  rue  Tiquetonne,  aux  principales  imprime- 
ries  girondines,  chezGorsas  et  chez  Fi6ve,  brisalcs 
presses,  d^chira,  brflla  le  papier,  dispersa  les  ca- 
racteres.  Gorsas,  le  pislolet  a  la  main,  traversa  toos 
ces  brigands,  et,  trouvanl  la  porte  gardec,  il  passa 
par-dessus  un  mur  dans  la  cour  de  la  maison  voi* 
sine.  De  la,  intr^pidement,  il  alia  k  sa  section.  Tout 
finit  1^.  La  bande,  qui  n'^tait  pas  de  deux  cents 
homnies,  et  qui  ne  grossissait  pas,  crut  devoir  s'eo 
tenir  k  cette  expedition,  et  prudemment  se  dis- 
persa. 

La  nouvelle  apportie  le  soir  dans  la  Convention 
produisit  un  sinistre  eifet.  Gorsas  6tait  representant. 
La  Convention  fut  bless^e,  effrayee  de  Tatleinte 
portee  k  I'inviolabilite.  Elle  semblait  prSte  a  pren- 
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dre  une  mesure  vigoureuse.  Elle  se  borna  k  decre- 
ter  que  desormais  on  aurait  k  opter  entre  la  quality 
de  represenlant  et  celle  de  journaliste.  Celte  me- 
sure frappail  k  la  fois  Gorsas  et  Marat;  Gorsas,  deji 
suilisamment  frapp6  par  T^meute,  se  trouvait  puni 
encore.  Justice  Strange,  en  v6rite !  la  Convention  se 
raontrait  faible  et,  dans  sa  faiblesse  mSme,  elie  en 
voulait  a  la  Montague,  qu'elle  accusait  (a  tort)  d'a- 
voir  voulu  la  violence.  On  pouvait  parier  que  Tor- 
ganisation  du  tribunal  r^volutionnaire  nc  passerait 
pas  le  lendemain. 

Dans  quelle  mesure  Danton,  la  Commune,  les  ' 
grands  meneurs  revolutionnaires  laisseraient-ils 
agir  le  dimanche  la  bande  du  comit6  d'insurrection  ? 
C'6tait  une  question  terrible,  quand  on  se  rappelait 
les  commencements  des  massacres,  au  dimanche 
2  seplembre.  Une  chose  est  pour  nous  6vidente, 
c'est  qu'ils  voulaient  uniquement  faire  peur  k  la 
droite,  enlrainer  la  Convention.  Toute  effusion  de 
sang  allait  au  del^  de  leurs  vues  et  pouvait  les 
perdre. 

Des  quatre  heures  du  matin,'en  pleinc  nuit,  Varlet 
et  les  siens  courent  aux  Gravilliers.  La  section  en 
permanence  6tait  peunombreuse,endormie. «  Nous 
somnnes,disenl-ils  hardiment,  les  envoyes  des  Jaco- 
bins. Les  Jacobins  veulent  Tinsurrection,  et  que  la 
Commune  saisisse  la  souverainete,  qu'elle  6pure  la 
Convention.  >  —  La  section  des  Gravilliers  n'agis- 
sait  guere  que  par  Timpulsion  d'un  pretre,  Jacques 
Roux  (celui  qui  mena  Louis  XVI  k  la  mort).  Roux 
6tait  de  la  Commune,  et  celui-ci  ne  voulait  rien 
prfcipiler;  elle  attendait  Teffet  du  repas  civique 
qui  aurait  lieu  le  soir.  La  section,  poliment,  dou- 
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cement,  mil  a  la  porte  Ics  pritendus  Jacobins. 

^conduits,  dans  la  matinee,  ils  s'adresserent  iune 
section  rooins  nombreuse  encore,  h  cells  des 
Ouatre-Nations,  r^unie  k  TAbbaye.  t  Nous  sommes, 
disent-ils  cette  fois,  envoyes  des  Cordeliers;  c'est 
le  voeu  des  Cordeliers  que  nous  apportons.  » A?ec 
ce  nouveau  mensonge,  ils  obtinrent  I'adhcsion  de 
quelques  gens  intimid^s,  qui  faisaient  dans  ce  mo- 
ment toute  Tassembl^ede  la  section. 

Arn»^s  de  cette  adb6sion,  ils  vont  i  la  Yille,  vers 
rheure  du  repas  civique;  ils  y  avaient  leurs  agents 
€t  ne  desesperaient  pas  d*entrainer  la  foule.  Pre- 
nantjustemenl  cette  heure,  ils  arrivaient  ila  Com- 
mune, non  seulement  corame  porteurs  de  I'adresse 
des  Cordeliers  et  des  Quatre-Nations,  mais  comme 
organesdu  peuple,  de  ce  grand  peuple  attabl^  qui 
ne  savait  pas  un  mot  de  ce  qu'on  disait  en  son  nom. 
Le  maire  Pache,  plus  ei&ay^  que  flatte  de  la  dic- 
tature  insurrectionnelle  qu'on  ofTrait  4  la  Com* 
mune,  trouva  je  ne  sais  quel  pretexte  pour  les  faire 
attendre.  Hubert  aussi  les  amusa.  II  fallaitbien  voir 
le  tour  que  prendrait  le  repas  civique. 

II  jQnissait.  On  propose  k  tout  ce  peuple  ^chauffe, 
aux  volontaires  de  la  Halle,  qui  allaient  partir  en 
grand  nombre,  d'aller  fraterniser  «  avec  nos  frftres 
des  Jacobins. » Accept^,  et  de  grand  coeur.  OnsuitU 
rue  Sainl-Honore  avec  des  chants  patrioliques,  sur- 
toutlecri :  ((Vaincreoumourir!  > — PIusieurs,unpcu 
echauffes,  avaient  le  sabre  k  la  main.  Ils  entreat. 
Un  volontaire,  non  Parisien,  mais  du  Midi,  dans 
un  patois  execrable,  demande  k  faire  une  mo- 
tion. La  patrie  ne  peut  fitre  sauv^e  que  par  I'^r- 
gement  des  traitres;  cette  fois,  t  il  faut  feirs 
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maison  neUe,tuerlesinini6tres  perfides,  les  reprS- 
sentants  infld&les...  Cette  proposition  de  meurtre 
n'allait  pas  aux  Jacobins;  Tun  deux  se  live  : 
«  Faisons  mieux;  arr^tons  d'abord  les  traltres...  » 
La  proposition  ainsi  amend^e  allait  Hre  mise  aux 
voix.  Heureusement  la  Montague  ^tait  aver  tie.  Un 
depute  montagnard  (tr&s  probablement  envoy6  par 
Danton  et  Robespierre),  Dubois-Crance,  entre  a  ce 
moment,  et  demande  la  parole.  C'^tait  un  homme 
de  taille  colossale,  de  grande  ^nergie  militaire.  11 
parlatr^s  hardiment;  il  dit  qu*en  voulant  sauver  la 
Patrie,  ils  allaient  la  perdre.  Les  voili  changes  tout 
k  eoup  :  <  II  a  raison,  »  disent-ils.  Ils  sortent  des 
Jacobins.  La  plupart,  en  longues  colonnes,  s'en  al- 
lirent,  traversant  la  Seine ,  fraterniser  aux  Corde- 
liers. Quelques-uns ,  des  plus  acharn^s,  allirent  k 
rh6tel  de  la  guerre  et  pousserent  des  oris  de  mort 
contre  le  ministre  Beurnonville,  dont  la  trahison 
avait  cause,  disaient-ils,  tousles  revers  de  I'arm^e. 

La  sckne  des  Jacobins  avait  eu  un  t^moin  bien 
propre  k  recevoir  et  propager  une  vive  impression 
de  terreur.  C'6tait  la  femme  de  Louvet,  qui,  demeu- 
rant  pr6s  de  14,  avait  entendu  le  bruit,  et  s'6tait 
pr^cipitamment  glissee  dans  une  tribune.  Elle  en- 
tenditla  motion  du  massacre,  et  de  suite,  sans  en- 
tendre Dubois-Cranc6,sans  coqnaitre  la  tournure 
pacifique  que  I'affaire  avait  prise  k  la  fm,  elle  cou- 
rut  avertir  Louvet;  Louvet  avertit  tout  Iec6t6  droit. 

Ilfaut  dire  dans  quel  6tat  se  trouvait  la  Conven- 
tion. La  s^nce  de  ce  jour  (dimanche  10),  au  matin, 
s^itait  ouverte  par  un  6clat  de  la  droite.  EUe  avait 
d^nonce  le  propos  d'intimidation  (Que  les  femmes 
ne  viennent  pas).Barire  prficha  le  courage  et  la  di- 
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gnite,n*ayant  rien  k  craindre  lui-m&me.  il  ditde 
fortes  paroles  :  <  Que  craindre  pour  les  t&tes  de 
d^put^s?  est-ce  qu'elles  ne  reposeot  pas  sur  I'exis- 
tence  de  tous  les  citoyens?  est-ce  qu'elles  ne  sent 
pas  poshes  sur  chaque  d^partement  de  la  R6pu- 
bUque?Qui  done  oserait  y  toucher?...  Le  jour  de 
ce  crime,  Paris  serait  an^anti.  »  On  passa  a  Tordre 
du  jour. 

Onlul  les  lettres  de  Duraouriez,  et  Robespierre, 
conlre  toute  attente,  dit  que,  sans  rSpondre  de  ce 
general,  il  avail  confiance  enlui.  Parole  tris  poli- 
tique, vraimentpatriolique  aussi;  le  plus  grand  dan- 
ger eut  6t6  d'ebranler  la  foi  derarmeedansrhomme 
q^i  avait  en  main  le  salut  public.  Robespierre 
ajoutatres  bien  que  le  moment  demandaitun  pouvoir 
fort,  secret,  rapide,  une  action  gouvernemenlalc. 
11  ne  pouvait,  toutefois,  sortirde  son  caracl&repour 
se  passer  d'accusation.  II  se  mit  a  remSicher  ses 
eternelles  d^nonciations  contre  la  Gironde,  disant 
que,  depuis  trois  mois,  Dumouriez  demandait  a 
envahir  la  Hollande  et  que  les  Girondins  I'empe- 
chaienl. 

€  Tout  cela  est  vrai,  dit  Danton;  mais  il  s'agil 
moins  d'examiner  les  causes  de  nos  desaslres  que 
d*y  appliquer  le  remade.  Quand  r6dirice  est  enfea, 
je  ne  m*attache  pas  aux  fripons  qui  enlevent  les 
meubles,  j'6teins  Tincendie...  Nous  n'avons  pas un 
moment  k  perdre  pour  sauver  la  Republique... 
Voulons-nous  fetre  libres  ?...  Si  nous  ne  le  voulons 
plus,  il  nousfaul  p^rir,  car  nous  I'avons  tous  jure. 
Si  nous  le  voulons,  marchons...  .Prenons  la  Hol- 
lande, et  Carthage  est  detruite;  TAngleterre  ne  vi- 
vra  que  pour  la  liberte.  Le  parti  de  la  liberte  n'esl 
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pas  morten  Angleterre,  il  se  montrera...  Tendez  la 
main  4  tous  ceux  qui  appellent  la  d^li'vrance,  la 
patrie  est  sauvie,  et  le  monde  est  libre. 

>  Faites  partir  vos  commissaires ;  qu'ils  partent 
ce  soir,  cette  nuit.  Qu'ils  disent  k  la  classeopulente : 
c  II  faut  que  raristocratie  de  TEurope  succombe 
€  sous  nos  efTorts,  paye  notre  dette,  ou  que  vous  la 
c  payiez;  le  peuple  n'a  que  du  sang,  il  le  prodi^ue. 
€  AIIons,miserables,prodiguezvos  richesses.»(Vifs 
applaudisseraenls.)  —  Voyez,  citoyens,  les  belles 
destinies  qui  nous  attendant  I...  Quoi!  vous  avez 
une  nation  entifere  pour  levier,  la  rarsonpour  point 
d'appui,  et  vous  n'avez  pas  encore  bouleverse  le 
monde!...  (Les  applaudissements  redoublent.)  11 
faut  pour  cela  du  caractere,  et  la  x&riie  est  qu*on 
en  a  manque.  Je  mets  de  cdte  toutes  les- passions; 
elles  me  sont  toutes  parfaitement  6trangferes,  ex- 
cepte  celle  du  bien  public.  Dans  des  circonstances 
plus  difficiles,  quand  I'ennemi  ^tait  aux  portes  de 
Paris,  j'ai  dit  k  ceux  qui  gouvernaient  alors  :  Vos 
discussions  sont  mis^rables;  je  ne  connaisque  Fen- 
nemi,  battons  Tennemif  (Nouveaux  applaudisse- 
ments.) Vous  qui  me  fatiguez  de  vos  contestations 
particuli^res,  aulieu  de  vous  occuper  du  salut  dc  la 
R^publique,  je  vous  r^pudie  tous,  comme  traitres 
k  la  patrie.  Je  vous  mets  tous  sur  la  meme  ligne.  > 

A  cette  r^v61ation  complete  de  la  pens^e  de 
Danton,  il  y  eut  un  soulfeveraent  general  d'adniira- 
tion  et  d'enthoiisiasme;  chacun  s'oublia,  s*^leva 
au-dessusde  lui-meme;  les  partis  semblaient  dis- 
parus...  Mais  il  connaissait  tropbien  Tesprit  mo- 
bile des  assemblies  pour  s'en  tenir  \k;  il  assura, 
appuya  le  coup,  en  enfongant  dans  les  kmes  un 
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aiguillon  de  terreur  :  c  Je  leur  disais  encore  k 
tous  :  Eh!  que  m'importe  ma  repulalionl  Que  la 
France  soitlibre,  et  que  mon  nom  soitfleiri!... 
Que  m*importe  d'etre  appel^  buveur  de  sang?  Eh 
bien,  buvons  le  saug  des  eonemis  de  rhumaniti, 
s*il  le  faut;  combattons,  conquerons  la  liberie...  » 

Personne^  a  ce  mot  aauvage,  ne  doola  que  Dan- 
Ion  ne  I'Ai  en  intelligence  complete  avec  ceux  qui 
iroulaient  du  sang.  Le  oontraire  etait  exact.  Lni- 
mdme  fit  avertir  sous  mains  les  Girondins  qu'on  en 
\oulait  k  leur  vie. 

L'Assembl6e  eiit  Uen  voulu  s'en  tenir  k  une 
petite  mesure,  Farrestation  de  deux  g^n^raux  sus- 
pectSy  lorsqu'un  membre,  qui  parlait  rarement  el 
s'efiTa^ait  volontiers,  s'ayanga  ici  et  prit  une  grande 
initiative.  Jl  dit  sans  emportement  qu'il  fallait  des 
moyens  plus  gdneraux,  qu'U  faUaiiy  seance  te- 
nanted decTiler  Forganisation  du  tribunal  revolu- 
tionnaire. 

Ce  membre  itait  un  legiste  estimi,  coUegue  de 
Gambon  dans  la  deputation  de  Montpellier»  aussi 
mod^re  que  Cambon  ^tait  violent ;  c'^tait  le  pre- 
mier rapporteur  du  Gode  civil  (aoiit93),  plus  tard, 
le  second  consul,  rarchi*chancelier  de  I'Empire,  le 
grave  et  doux  Cambaceres.  li  se  rapprochait  volon* 
tiers  des  hommes  qui  avaient  au  plus  haut  degr6  la 
quality  qui  iui  manquait  k  lui-meme,  je  veux 
dire  T^nergie  virile.  De  m£me  qu'il  devait  a  une 
autre  ^poque  s'altacber  k  Bonaparte,  ici,  en  93, 
dans  deux  moments  d^cisifs,  il  se  tint  tout  pres  de 
Danton.  Seul  dans  toute  la  Convention,  il  appuya 
Danton,  au  9  Janvier,  dans  la  proposition  qui  aurait 
sauv6  Louis  XVI ;  alors  il  vota  pour  la  vie,  Et  main- 
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tenant,  au  10  mars,  on  pent  dire  qu'il  vota  pour  la 
morty  en  autorisantde  sa  parole  toujours  moder^e 
et  calmc,  toujours  agr^able  au  centre,  la  sinistre 
proposition  du  tribunal  revelutionnaire.  Et  il  ajouta 
du  m^me  ton  :  c  Tous  les  pouvoirs  vous  sont 
confi^s,  vous  devez  les  exercer  tous;  plus  de  sepa- 
ration entre  le  corps  d^Ub^rant  et  celui  qui  exe- 
cute... On  ne  pent  suivre  ici  les  principes  ordi- 
naires.  » 

Ici,  une  temp^te  de  cris :  a  Auxvoix!  aux  voixl  b 
Buzot  fut  alors  Ires  beau,  Eloquent  et  ^nergique : 
€  On  veut  un  despotisme  plus  affreux  que  celui  de 
Tanarchie.  (/ci,  des  cris  furxmx)...  Je  rends  graces 
de  chaque  moment  de  vi«  qui  me  reste  k  ceux  qui 
mele  laissent  encore...  Qu'ils  me  donnent  seule- 
ment  le  temps  de  sauver  ma  memoire,  d'^chapper 
au  d^shonneur,  en  votant  centre  la  tyrannic  de  !a 
Convention  I...  Qu'importe  que  le  tyran  soit  un 
ou  multiple  ?  Quand  vous  avez  re^u  des  pouvoirs 
illimites,  ce  n'etait  pas  pour  usurper  la  liberty  pu- 
blique.  Si  vous  confondez  tous  les  pouvoirs,  si  tout 
est  ici,  ou  fmira  ce  despotisme...  dont  je  suis  enfin 
las  moi-mfime?...  » 


Lindet,  Tavocat  d'Evreux,  lira  de  sa  poche  le  pro- 
jet  tout  r^ig^.  Lindet,  surnomme  la  hyine,  ne 
m^ritait  pas  ce  nom ;  c'^tait  un  avocat  normand  de 
Tancien  regime,  mod^re  par  caractfere,  mais  de  la 
vieille  ^colc  monarchique  habitude  aux  jugements 
par  commissions,  et  qui  appliquait  sans  scrupule 
aux  n^cessit^s  r^volutionnaires  les  violentes  ordon- 
nances  de  Louis  XIV,  celles  surtout  qu'on  fit  pour 
frapper  les  protestants.  II  trouvait  toutes  priparfies 
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dans  le  vieil  arsenal  de  la  Terreur  monarchique  les 
armes  de  la  Terreur  nouvelle.  II  y  avail  pea  de  frais 
k  faire^  un  mot  k  changer,  efiacer  le  mot  Roi  et 
mettre  Convention. 

€  Neufjuges  nommes  par  la  Convention  jugeront 
ceux  qui  lui  seront  envoy^s  par  decret  de  la  Conven- 
tion. Nulle  forme  d*instruclion.  Point  de  jurfe. 
Tons  les  moyens  admis  pour  former  la  conviction. 

»  Onpoursuivra  non  seulement  ceux  quipreva- 
riquent  dans  leurs  fonctions,  mais  ceux  qui  les  de- 
sertent ou  les  negligent;  ceux  qui  par  leur  conduile, 
leurs  paroles  ou  leurs  ecrits,  pourraient  egarer  le 
peuple ;  ceux  qui  par  leurs  anciennes  places  rap- 
pellent  des  prerogatives  usurpees  par  les  des- 
potes.  1 

Vague  alTreux!  cruelles  t^nebres,  ou  la  loi,  les 
yeux  band^s,  ira  frappant  dans  la  nuit ! 

Ajoutez  des  choses  puSrilement  odieuses,  d'une 
ostentation  tyrannique  :  <  II  y  aura  loujours  dans 
la  salle  du  tribunal  un  membre  pour  recevoir  les 
denonciations.  « 

€  C'est  rinquisition,  dit  Vergniaud,  et  pire  que 
celle  de  Venise.  » 

«  Certainenient,  dit  Cambon,  il  faut  un  pouvoir 
r^volutionnaire;  je  Tai  proclame  cent  fois.-.Mais 
quoi  I  si  vous  vous  Irompez?...  Le  peuple  s'est  bien 
trompi  dans  les  elections...  Vos  neuf  juges,  quelles 
digues  meltrez-vous  a  leur  tyrannic?  S'ils  frap- 
pent  VAssemblee  elle-mSme!,.,  ^ 

»  Ah!  vous  voulez  des  jur^s?  dit  le  furieux  Da- 
hem.  Allez  voir  s*ils  ont  des  jures,  les  patriotes 
qu'on  6gorge  A  Liege!...  Ce  tribunal  est  detes- 
table? Tant  mieux,  il  est  bon  pour  des  assassins.  > 
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t  Prenez  garde,  dit  encore  Cambon ;  avec  un  pa- 
reil  tribunal,  vous  ne  trouverez  plus  d'hommes  de 
bienqui  veuillent  des  fonctionspubliques.h  » 

Bar^re  appuya  vivement :  c  Les  juris,  s'icria-t- 
il,  sont  la  propriili  de  tout  horame  libre.  »- 

La  Montagne,  h  cette  belle  parole,  parut  sentir  le 
coup  au  coeur.  Billault-Varennes  declara  qu'il  etait 
de  Tavis  de  Cambon,  qu'un  tel  tribunal  serai t  dan- 
gereux,  qu'il  fallait  des  juris  et  nommis  par  les 
sections. 

Les  Montagnards  se  divisaient.  «  Point  de  jures, 
dit  Phelippeaux.  D'autres  Montagnards  voulaient 
des  juris,  mais  pris  k  Paris. 

Lejury  futobtenu.  Seulement  la  Convention  le 
gardait  dans  sa  main,  en  s'en  reservant  la  nomina- 
tion, et  elle  le  tirait  de  tons  les  dipartements. 

L'Assemblee  levait  la  siance.  Elle  voit  Danlon  k 
la  tribune,  qui  d'un  gesle,  d'une  voix  terrible,  la 
clone  k  sa  place  :  €  Je  somme  les  bons  citoyens  de 
ne  pas  quitter  leur  poste.  » 

Tons  se  rassirent :  c  Quoi  I  citoyens,  vous  partez  , 
sans  prendre  les  grandes  mesures  qu'exige  le  salut 
public.  Songez  que,  si  Miranda  est  battu,  Du- 
mouriez,  enveloppi,  pent  itre  forci  de  meltre  bas 
les  armes...  Les  ennemis  de  la  liberte  livent  un 
front  audacieux;  partoutconfondus,  ils  sont  partout 
provocateurs.  En  voyant  le  citoyen  honnite  occupi 
dans  ses  foyers,  Partisan  dans  ses  ateliers,  ils  ont 
la  stupiditi  de  se  croire  en  majorite  :  eh  bien,  ar- 
rachez-lcs  vous-mfemes  i  la  vengeance  populaire; 
rhumaniti  vousl'ordonne...  Ce  tribunal  suppliera 
pour  eux  au  tribunal  supreme  de  la  vengeance  du 
peuple...  Puisqu'on  a  osi  rappeler  ces  journies 
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sur  lesquelles  tout  boa  citoyea  a  gemi,  je  dirai, 
moi,  que  si  un  tribunal  eAt  existe,  k  peuple  ne  les 
eftt  point  ensanglant^es...  OrgauisoDS  ua  tribunal, 
Don  pas  bien,  c'est  impossible,  mais  le  moins  mal 
qu'il  se  pourra... 

>Gela  termini,  aux  armes!  Faisons  partir  nos 
commissaires,  croons  le  nouveau  ministere...  la 
marine  surtout.  La  v6tre,  oik  est-elle?  Vos  fregates 
sont  dans  vos  ports  etTAngleterre  eni^TO  vos  vais- 
seaux...  Deployons  tous  les  moyens  de  la  puissance 
nationale,  mais  n'en  remettons  la  direction  qu'aui 
hommes  dont  le  contact  permanent  avec  vous  as- 
sure Tensemble  et  I'ex^cution  des  mesures  que  vous 
combinez.  Yousn'etes  pas  un  corps  constitu^,  tous 
pouvez  toutconstituer. 

»  R^sumons.  Ge  soir  mdme,  le  tribunal  et  le  mi- 
nist&re;  demain,  mouvement  militaire  et  que  ¥os 
commissaires  partent;  qu'on  n'objecte  plus  que 
tels  sont  de  la  droite  ou  de  la  gauche...  Qu'aiorsla 
France  se  leve,  et  qu'elle  marche  a  Tennemi,  que 
la  HoUande  soit  envahie,  la  Belgique  libre,  les  amis 
de  la  liberty  relevis  en  Angleterre.  Qn%  nos  armes 
victorieuses  portent  auxpeuples  ia  d^livrance  et  le 
bonheurl  que  le  monde  soit  veng^  I  » 

La  s^ce  fiit  suspendue  k  ^ept  heures  du  soir. 
G'etait  justement  alors  que  Louvet,  insiruit  par  st 
femme  de  la  sc^ne  des  Jacobins,  venait  d'avertir  la 
droite  qu'un  parti  arm6  marchait  sur  ia  Gonventioa 
pour  ^gorger  une  partie  des  reprisentants.  Ceux 
que  Louvet  ne  trouva  pas  k  la  s^ce,  il  courut  les 
avertir  de  m^son  en  maison.  La  plupart,  fort  cou- 
rageux  (il  y  parut  k  leur  mort),  ne  jug&rent  pas 
utile  de  s'immoler  le  iO  mars,  de  favoriser  par  leur 
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reunion  les  projeis  des  assassins.  Le  Girondin  Ker- 
velegan  alia  au  faubourg  Saint-Marceau  avertir  ses 
braves  et  bounties  compatriotes,  les  fdder^s  bre- 
tons,  qui  n'^laient  pas  encore  partis  de  Riris;  le 
ministre  de  la  guerre,  Beurnonville,,  se  mit  a  leur 
tel6,et  fit  avec  eux  des  pairouilles.  On  ne  rencon- 
trait  plus  personne.  La  cobue  s'^tait  dispers^e,  k 
quoi  n'avaiipas  peu  contribu^  la  pluie  qui  tombait. 
Un  des  Girondins  avait  bien  jug^  la  situation, 
c*etait  P6lion;  au  lieu  de  chercber  ailleurs  un 
asile,  il  ne  daigna  pas  sortir  de  chez  lui.  Quand 
Louvet,  fort  ^cbauffe,  vint  lui  dire  le  peril  et  qu'il 
se  mit  en  silret^,  Potion,  froid  de  sa  nature,  et  qui 
en  quelques  annees  avait  di'jk  vieilli  dans  Texp^- 
rience  des  revolutions,  ouvrit  seulement  la  fenetre : 
c  II  n'y  aura  rien,  dil-il,  il  pleut.  i 

Deux  ministres,  des  moins  menaces,  Garat  el 
Lebrun,  s'^taient  charges  d'aller  eux-mfimesa  cette 
terrible  Commune  demanderau  mairePache  ce  qui 
en  etait  au  vrai.  lis  trouv&rent  Pacbe  absolument 
aussi  calme  qu'a  Tordinaire.  On  criait  fort  au  con- 
seilg^n^ral;  il  en  6tait  toujours  ainsi.  Pache  leur 
dit  que  Yarlet,  Fournier,  le  comite  (T insurrection, 
avaient  dtd  myslifife;  qu'apris  avoir  longuement 
attendu  k  la  Commune,  parl6  k  Hubert,  qui  les 
amusa,  ils  ^taient  sortis  furieux,  disant  que  cette 
Commune  n'etait  qu'un  repaire  d'aristocrates. 

Soit  timidity,  soit  sagesse  et  deference  pour 
Danlon,  pour  Robespierre  et  les  cbefs  de  la  Mon- 
tague, la  Commune  etait  rest^e  parfaitement  im- 
mobile. Le  maire  Pache,  bier  girondin,  aujour- 
d*hui  jacobin,  bien  plus,  si^eant  k  la  Ville  pr6s 
d'H^bert  et  de  Chaumette,  h^sitait  sans  doute  en- 
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core  a  autoriser  le  massacre  des  amis  qu'il  quittail 
k  peine,  des  Girondios,  de  Roland,  qui  Tavaient 
fait  (de  fils  d'un  portier  qu'il  etait)  ministre  et 
maire  de  Paris.  Hebert,  Chaumelte  et  Jaques 
Roux  en  voulaient  inGniment  a  Taudace  du  petit 
Yarlet  et  de  sa  bande,  qui,  sans  leur  aveu,  se  mas- 
quant  en  Jacobins,  avaient  essaye  le  matin  d'en- 
trainer  les  Gravilliers.  Les  sections  n'avaient  pas 
boug^;  on  avait  seulement  dit,  a  la  section  Poisson- 
niere,  que  leschoses  n'iraientpasbien  si  Ton  n'ar- 
rStait  pas  deux  cents  membres.  Gelie  du  Bon-Con- 
seil,  men^e  par  Luillier,  confident  de  Robespierre, 
et  qui  exprimait  presque  loujours  sa  pensee,  servit 
de  regulateur,  et  dit  exactement  ce  que  Robespierre 
voulait  :  «  Qu'on  arrttdt  non  pas  deux  cents 
membres,  mais  seulement  Us  Girondins.  » 

Quefaisait  le  faubourg  Saint-Antoine?  Son  rooa- 
vement  eut  tout  decide ;  Santerre  eut  suivi  le  fau- 
bourg, et  tout  exit  suivi  Santerre.  Le  g6n6ral  bras- 
seur  attendit  dans  sa  brasserie.  Le  soir,  voyant  que 
rhonnfile  faubourg  reslait  paisible  4  ses  foyers,  il 
vint  enfin  k  la  Ville,  bredouilla  un  discours  ininlel- 
ligible  qui  avait  au  moins  deux  sens. 

Le  vent  ayant  dicidement  tourne  contre  Tinsur- 
rection,  les  hommes  4  double  visage,  le  maire  etle 
g^niral,  Padhe  et  Santerre,  coururent  4  la  Conven- 
tion faire  acte  de  bons  citoyens.  II  Stait  convena 
entre  eux  qu'on  pr&enterait  toute  Taffaire  coranie 
un  complot  royalisle;  qu'on  sacrifierait,  aubesoin, 
les  enfants  perdus,  Varlet,  Foumieir,  etc.  Santerre 
presenla  ainsi  la  chose,  dit  qu'on  n'avait  pour  but 
que  de  retablir  un  roi,  de  faire  roi  Egalit^,  mais 
qu'il  n'y  avait  rien  4  craindre.  II  fit  valoir  avec 
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jactance,  comme  chose  qui  lui  faisait  honneur,  la 
sagesse  du  grand  faubout^g. 

L'Assembl^e,  &  qui  Santerre  d^bitaitces  choses, 
n'6tait  pas  nornbreuse.  Elle  6tait  rentr^e  en  seance 
k  neuf  heures  du  soir.  Mais  un  grand  nombre  de 
d^put^s  n'avaient  pas  jug^  k  propos  de  revenir.  On 
Yoyaitici  et  Ik  de  grands  espaces  deserts.  On  eOt  pu 
croire  que  d^ja  la  faux  de  93  y  avail  pass4.  Tout 
Stait  mome,  sinistre.  Le  centre  ^tait  mal  garni,  et 
de  d^put^s  debout;  dansces  journ^es  diflieiles,  11  y 
avail  des  gens  qui  ne  voulaient  pas  s'asseoir.  Le 
plus  significatif,  c'^tail  la  profonde  solitude  de  la 
droite.  Elle  temoignait  assez  que  TAssemblee,  d^- 
cimee'  d'avance,  n'avait  nulle  s6curite.  La  terreur 
qui  allait  partir  de  la  Convention  siegeait  dejk  au 
sein  de  la  Convention  elle-m^me. 

Au  point  de  la  droite  qu'occupait  la  Gironde, 
seul,  ou  presque  seul,  onvoyait  Vergniaud. 

11  avait  m^pris^  egalement  les  avertissements  de 
Danton  et  ceux  de  Louvet.  Soit  que  la  sagacity  su- 
p^rieuire  de  son  grand  esprit  lui  eAt  fait  com- 
prendre  qu'on  voulait  effrayer  et  non  ^gorger,  soit 
que  son  d^dain  de  la  vie  lui  eut  fait  braver  cctte 
chance,  il  vint  sur  ces  bancs  deserts  oiisemblait  pla- 
ner la  mort.  II  endura  patierament,  article  par  ar- 
ticle, la  lecture,  le  vole  du  terrible  projet  de  Lin- 
det  *.  II  ne  dit  qu'un  mot :  «  Je  demande  I'appel 

t  Terrible,  mais  non  absurdc,  comme  il  avait  6U  dans  la  redac- 
tion pr^sentt^c  le  matin.  Le  tribunal  ne  dcvait  poursuivrc  que  le* 
acteSj  les  attentats,  les  complots.  Les  municipalit^s  surveillaient, 
d^noncaient  Mais  les  d^nonciations  n'arrivaient  au  tribunal  qu*a- 
pres  avoir  M  examim^cs  par  un  comitd  de  la  Convention,  qui  lui  en 
faisant  rapport,  dressait  les  actcs  d'accusation,  survcillait  I'instruc- 
tion,  correspondait  avec  ce  tribunal  ct  rcn'lail  compteu  TAssemblde. 
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nominal,  il  faut  connaitre  ceux  qui  nomment  sans 
cesse  la  Libert^  pour  Tandantir.  >  L'appel  nominal 
etait  demand^  aussi  par  un  honnSte  homme;  Lare- 
veillfere-Lepeaux. 

Le  simple  mot  de  Yei^iaud  sufiisait  comme 
claration  de  la  loi  mourante. 

Un  Montagnard  Youlait  qu'iln'y  eut  pas  dejures. 
c  Non,  dit  Thuriot,  Tami  de  Danion,  il  faat  des 
jures,  mais  qu'ils  opinent  a  haute  vaix.  »  La  Con- 
vention adopta.  La  Terreur  etait  dans  ce  mot,  plus 
que  dans  tout  ie  projet. 

La  Convention,  ce  soir-la,  n'ayant  ni  argent,  ni 
force,  ni  armie  organis^e,  pour  suiBre  k  tout  cr6a 
un  fantome. 

Evoqu^e  de  toute  I'Europe  contre  la  France  par 
les  royalistes,  la  Terreur  leur  fut  renvoyee  comme 
un  songe  san  giant. 

L'arm^ereculait  dimoralis^e,  ellerentrait...EIl6 
vit  la  Terreur  k  la  frontiere. 

Le  trisor  itait  i  sec.  Nous  avions  au  l**  fivrier, 
pour  solder  la  guerre  universelle,  trente  milUons 
en  papier.  Le  milliard  vot^  n'etait  paslev^.  Au  fond 
de  la  caisse,  on  mit  la  Terreur. 

Qu'envoyer  k  Lyon?  Rien,  En  Vendue,  en  Breta- 
gne?  Rien.  En  Relgique?Rien.  AMayence?  Rien. 

Une  force  restait  k  la  France  :  la  justice  revolu- 
tionnaire.  II  n'en  couta  qu'nn  d^cret  et  une  feuille 
de  papier.  x 

Plus,  le  coeur  de  la  France  mfime. 

La  mort  des  fondateurs  de  la  R^publique,  des 
meilleurs  amis  de  la  patrie,  la  tftte  de  Danton,  de 
Vergniaud,  le  sang  de  ceux  qui  voterent  el  de  ceux 
qui  refus&renty  de  ceux  qui  representerent  la  pro- 
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testation  de  la  loi,  et  de  ceux  qui  furent  la  N^ces- 
sile. 

Necessite,  fatality !...  Cequi  futlibre  en  92,  avant 
les  journ^es  de  septembre,  fut  fatal  en  93. 

Ce  meme  dimanche,  10  mars,  k  I'heure  oii  la 
Convention  instiluait  k  Paris  son  tribunal  revolu- 
tionnaire,  les  insurg^s  royalistes  instituferent  le 
leur  a  Machecoul,  entre  la  Loire-Inferieure  et  le 
Marais  vend^en.  Le  massacre,  commence  le  matin 
par  les  paysans  insurg^s,  fut  regularise  le  soir  par 
un  comite  d'honnStes  gens^  qui  fit  perir,  en  six  se* 
maines,  cinq  cent  quarante-deux  patriotes. 
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LA  VENDfiE  (MARS  93). 


La  Vendue  comcide  avec  rinvaaion.  —  Premier  caract^re  de  la 
Vendue,  enti^rement  populaire.  —  La  Vendue  est  uae  t^toIo- 
tion,  mais  celle  de  risolement  et  de  rinsociabilite.  —  La  Veod^ 
s*est  plus  tard  rattach^  k  la  France  —  La  propa^ande  de$ 
prSircs.  —  L'homme  du  derg^,  CaUielineau.  —  Origioalile  de 
Gathelineau  dans  la  propagande  eccl^iastique.  —  Premiers  txch 
k  Cholet  (4  mars).  —  Massacre  de  Machecoul,  commence  le  10 
mars.  —  Tribunal  des  royalistes  k  Machecoul  (mars-ayril).  — 
Explosion  de  Saint-Florent  (11-13  mars).  —  Cathelineau  etStof- 
fllet  (13  mars).  —  Armee  d*Anjou  et  de  Vend6e.  —  Prise  de  Cbo- 
let  (14  mars  93).  —  Massacres  de  Pontivy,  la  Roche-Bernard,  etc. 
—  Martyre  de  Sauveur  (16  mars).  —  Suite  des  massacres  de 
Machecoul.  —  Combien  les  Yend^ens  rencontraient  pea  d*obsta- 
cles.  —  Leur  victoire,  dans  le  Marais  (19  mars).  —  Vaillance  des 
rdpublicains  bordelais  et  bretons.  —  Anergic  de  Nantes.  —  U 
Vendee  n*avait  pas  encore  de  chefs  nobles. 


Regardez  k  ce  moment  Nantes,  la  Loire-Infe- 
rieure  et  les  quatre  departements  qui  I'enlourent; 
vous  verrez  la  grande  viile  entour^e  d'un  cercle  de 
feu. 

C'est  le  dimanche,  40  mars,  que  se  sonl  ^bran- 
lees  parlout  les  grandes  masses  agricoles,  i  Ja  sortie 
de  la  messe,  pour  se  jeter  sur  les  villes.  Le  pre- 
mier^acle  a  et^,  ce  jour  mfeme,  le  massacre  de  Ma- 
checoul. 
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L'explosion  de  Saint-Florent  eut  lieu  le  11  et  le 

12.  Les  massacres  de  Pontivy,  de  la  Roche-Bernard 
et  d*autres  villes  bretonnes,  se  firent  le  12  et  le 

13.  Le  13  aussi,  le  h&vos  populaire  de  Finsurrection 
vend^enne,  le  voiturier  Cathelioeau,  prit  les  armes 
et  commeoga  le  mouvement  de  TAqjou. 

Les  dates  presentent  ici  une  signiGcation  redou- 
table. 

Le  premier  essai  de  la  Vendee,  I'essai  avorte  de 
9%  avait  eii  lieu  le  24  aoilt,  jour  de  la  Saint-Bar- 
lh61emy,  au  moment  m&me  ou  Ton  sut  que  les  Prus- 
siens  avaient  mis  le  pied  en  France. 

La  Vendue  de  93  commenga  le  10  mars.  Le 
les  Autrichiens  avaient  force  les  lignes  frangaises, 
nos  troupes  reculaient  en  desordre.  Le  10,  par 
toute  la  France,  fut  proclamee  la  requisition.  Par- 
tout,  Toffjcier  municipal,  au  nom  de  la  loi,  appela 
les  populations,  le  tambour  battit.  Qui  repondit  au 
tambour?  Le  tocsin  de  la  Yendde,  la  cloche  de  la 
Saint-Barthelemy. 

Que  voulait  dire  cette  cloche?  Que  la  Vendue, 
somm^e  par  la  France  en  peril  de  marcher  a  la 
frontiere,  ne  combattrait  que  la  France  : 

Que  lecarfeme,  corameauxVfepressiciliennes,  se- 
rait  sanctifle  par  le  sang,  que  Piques  serait  fetS  par 
des  victimes  humaines. 

La  premiere  periode  de  ce  drame  sanglant,  c'est 
le  car6me  de  93,  dudimanche  10  i  Piques.  11  y  eut 
un  entr'acte i  Piques;  beaucoup  depaysans  rentrfe- 
rent  un  moment  chez  eux  pour  faire  leurs  travaux, 
pour  semer,  sarcler. 

Ce  premier  acte  n'eut  point  du  tout  le  caractere 
qu'on  lui  a  aUribue,  celui  d'une  guerre  feodale  et 

n£VOLUTION.  VI.  —  22 


Digitized  by  Google 


886         HISTOIRE  DE  U  REVOLUTION  FRANQAISE. 

patriarcale  d'un  peuple  qui  se  I6ve  sous  ses  chefs 
de  clans. 

Les  chefs  furcnt,  comme  on  va  voir,  un  voilurier 
sacristain,  un  perruquier,  un  domestique,  un  an- 
den  soldat. 

Les  nobles  refusaient  encore  de  prendre  part 
a  rinsurrection,  ou  du  moins  de  s'en  faire  chefs.  Us 
ne  se  deciderent  g6n6ralement  qu'aprfes  Psiques, 
lorsqu'ils  virent  le  paysan,  les  tcavaux  de  mars  fi- 
nis, reprendre  les  armeset  perse verer  dans  I'insur- 
rection. 

Ce  grand  mouvement,  tout  populaire  dans  ses 
commencements,  eut  m^me,  sur  plusieurs  poinls, 
le  caractere  d'une  horrible  f6te,  oH  des  masses  do 
peuple,  ivres  el  jbyeusement  f^roces,  assouvirent 
leur  vieille  haine  sur  les  vnessieurs  des  villes. 
comme  ailleurs,  le  paysan  haissait  la  ville  k  trois 
litres  diff^rents,  comme  atUorile  d'ou  venaient  les 
lois,  comme  banque  et  industi4e  qui  atliraienl  soo 
argent,  enfm  comme  supiriorite.  L'ouvrier  mtoe 
des  villes,  par  rapport  aux  masses  ignorantes  qui 
vivaient  entre  deux  haies  sans  jamais  parler  qu'i 
lours  boeufs,  c'^tait  une  aristocratic. 

Tout  cela  est  naturel.  Est-ce  i  dire  que  daBsla 
Vendue  il  n'y  ait  rien  d'artificiel? 

Le  pape,  des  90,  Vavait  annonc^e  et  pr^dite  an 
roi.  Le  clergi  d'Angers,  en  fevrier  92,  dans  sa 
lettre  k  Louis  XVI,  Tannonce  encore,  la  declare  im- 
minenle.  (Voy.pli^  haul.) 

La  Vendue  delate  deux  fois,  on  vient  de  le  voir, 
au  nioment  precis  de  I'invasion. 

Quelle  part  le  clergS  et  la  noblesse  eurenl-ils  aox 
commencements  de  Tinsurrection  ? 
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La  noblesse  n'en  eut  aucune*.  La  Rouerie  es- 
saya  inutilement  d'etendre  dans  le  Poitou  I'asso- 
ciation  bretonne.  Les  nobles  6taient  abaltus,  ter- 
rasses,  de  la  mort  de  Louis  XVL  Beaucoup  avaient 
k  Coblentz,  avaient  essuy^  Timpertinence  de 
remigration  et  revenaient  d^goiites.  Rentrfe  chez 
eux,  les  pieds  au  feu,  ils  faisaient  les  morls,  heu- 
reux  que  les  comit^s  patrioUques  des  villes  voi- 
sines  voulussent  bien  ne  pas  s'informer  de  leur 
malencontreux  voyage. 

Le  derge  eut  grande  part  a  la  Vendee,  raais  tr^s 
in^gale,  grande  en  Anjou  et  dans  le  Socage, 
moindre  au  Marais,  variai)le  dans  les  localit^s  si  di- 
verses  de  la  Bretagne.  Ni  en  Vendee  ni  en  Bretagne, 
11  n'aurait  rien  fait,  si  la  R^publique  n'etait  venue 
au  foyer  meme  du  paysan  pour  Ten  arracher,  1*6- 
ter  de  son  champ,  de  ses  boeufs,  TafTubler  de  Tuni- 
forme,  I'envoyer  a  la  fronti6re  se  battre  pour  ce 
qu'il  detestait.  Jamais,  sans  cela,  les  cloches,  les 
sermons  ni  les  miracles  n'auraient  arme  le  Ven- 
deen. 

La  requisition  ^tait  Tepreuve  et  la  pierre  de 
louche,  le  vrai  moment  pour  la  Vendee.  Sous  I'an- 

1  Les  royalistes  Tont  dit,  cette  kistoire  eat  une  epopee,  autre- 
meot  dit,  un  po^me  tissu  de  fictions.  Jamais  je  n'aurais  d^terr^ 
le  md  sous  les  ^paisses  alluvions  de  mensonges  que  chaque  pu- 
blication k  son  tour  a  jet^es  dessua,  si  oes  mensonges  ne  se  con- 
tredisaient.  Tous  menlent,  mais  en  sens  divers.  Leurs  sanglantes 
rivalit^s,  continu^es  dans  I'histoire,  y  jetlent  k  chaque  instant 
plus  de  jour  qu'ils  ne  voodraient.  Souvent,  sans  s'en  apercevoir, 
ils  d^fonl  ce  qu'ils  ont  fait.  Les  premiers  s*^vortuaient  k  montrer 
que  c'^tait  un  mouvement  vraiment  populaire.  Les  derniers,  ma- 
ladroitement  et  pour  flatter  la  noblesse,  ont  ratlach6  llnsurrection 
Tendtenne  k  la  conjuration  nobiliaire  de  Bretagne,  qui  n*y  a  au- 
CUD  rapport. 
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cien  regime,  on  ne  venait  jamais  a  boul  d'y  faire 
tirer  la  milicc.  Le  Vendeen  itait  em*acin6  dans  le 
sol,  il  ne  faisait  qu*un  avec  la  terra  et  les  arbres 
de  la  terre.Plutdtque  de  quitter  ses  boeufs,  sa  haie, 
son  enclos,  il  eut  fait  la  guerre  au  Roi.  Tel  le  Bo- 
cage,  tel  le  Marais.  L'homme  du  Marais,  qui  vit 
entre  un  fosse  et  une  mare,  a  moitie  dans  Teau, 
adore  son  pays  de  fifevres.  Forcer  cet  homme  aqua- 
tique  de  venir  A  terre,  c'est  risquer  de  le  rejeler 
plut6l  dans  la  mer,  le  donner  aux  contrebandiers. 

Le  clergi  parut  donner  au  pays  une  sorte  d'unile 
fanatique.  Mais  cette  linit^  apparente  tint  aussi  en 
grande  partie  it  une  passion  commune  qui  animail 
ces  populations  diverses,  a  leur  profond  esprit  lo- 
cal; ^ —  passion  conlraire  k  I'unite. 

Si  la  Vendue  est  une  revolution,  c'est  celle  de  Tin- 
sociabilite,  celle  de  I'esprit  d'isolement.  Les  Yen- 
dees  haissent  le  centre,  mais  se  liaTssent  elles- 
mfemes.  Quelque  fanatiques  qu'elles  soienl,  cen'esl 
pas  le  fanatisme  qui  a  decid4  le  combat :  c'est  une 
pensee  d'interfet,  c'est  le  refus  du  sacriQce.  Le  trme 
et  Vautely  d'accord;  le  bon  Dieu  et  no$  bons  pre- 
tresy  oui,  mais  pour  se  dispenser  de  marcher  a  la 
fronti^re. 

£coutez  Taveu  naif  de  la  proclamation  vendeenne 
(fin  mars)  :  c  Point  de  milice ;  laissez-nous  dans 
nos  campagnes...  Yous  dites  que  Tennemi  vient, 
qu'il  menace  nos  foyers. . .  Eh  bien !  c'est  de  nos 
foyers,  s'il  y  vient  jamais,  que  nous  saurons  le  com- 
battre...  > 

Autrement  dit  :  Vienne  I'ennemi!...  que  les 
armees  autrichiennes,  avec  leurs  Pandours,  leurs 
Croates,  ravagent  la  France  k  leur  aise...  Qu'im- 
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porte  la  France  k  la  Vendue?...  La  Lorraine  et  la 
Champagne  seront  k  feu  et  k  sang;  mais  ce  n'est  pas 
la  Vendue.  Paris  p6rira  peul-Slre,  I'oeil  du  monde 
sera  creve...  Mais  qu'iraporle  aux  Vendeens?... 
Meure  la  France,  el  meure  le  monde  I...  Nous  avi- 
serons  au  salut  lorsque  le  cheval  cosaque  appa- 
raitra  dans  nos  haies. 

Helas  I  malheureux  sauvages !  vous-mfimes  vous 
vous  condamnez.  Ces  mols  de  farouche  egoisme, 
c'est  sur  vous  qu'ils  vont  retomber. 

Car  vous  ne  dites  pas  seulement :  Que  nous  im- 
porte  la  France?  Mais  :  Qu'importe  la  Bretagnel 
—  Et :  Qu'importe  Maine-et'Loire?  Le  Vendeen  ne 
daigne  donner  la  main  au  Chouan.  —  Bien  plus, 
les  Vendeens  entre  eux,  sauf  les  masses  fanatiqucs 
qu'une  propagande  speciale  organisa  dans  le  Bo- 
cage,  les  Vendeens  se  haissent,  se  d^daignenl  et 
se  meprisent;  ceux  d'ea  haut  ne  parlent  qu'avec 
derision  des  grenouilles  du  Marais.  Les  Cliarette 
et  les  Stofllet  se  renvoient  le  nom  de  brigands, 

Non,  vous  prendriez  vos  chefs  dans  un  rang  plus 
has  encore,  voire  revoke  serait  encore  plus  popu- 
laire,  grossifere,  ignorante,  vous  n'Stes  pas  la  Re- 
volution. Nous  aurions  tort  de  donner  ce  grand 
nom  k  la  Vendue. 

Car  la  Revolution,  quelles  qu'aient  6te  ses  fu- 
reurs  et  son  ivresse,  fut  ivre  de  TUnite. 

Et  la  Vendue,  tant  democratique  qu'elle  ait  pu 
Stre  dans  la  forme,  fut  ivre  de  la  Discorde. 

Elle  professa  hardiment  qu'elle  repr^sentait  la 
discorde  antique,  les  droits  opposes  aux  provinces 
et  le  vieux  chaos. 

Ce  chaos  et  cette  discorde,  qu'auraient-ils  &ii 
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conlre  la  coalition  du  monde?  Rien  que  la  mort  de 
la  France. 

La  discoi  de  vend^nne,  c'est  la  mort  nationak. 
Cela  dily  tout  est  jugi.  Nous  tenons  d'en  haut  le  fil; 
nous  Savons  od  est  le  droit.  Nous  pouvons  mainte- 
nant  raconter;  justement,  impartialement,  nous 
dirons  ce  que  firent  les  uns  et  les  autres»  et  ren- 
drons  pleine  justice  au  grand  cceur  de  nos  en- 
nemis...  Ennemis?  non,  c'est  la  France  encore.  La 
coalition,  frapp^e  de  la  bravoure  republicaine,  n'a 
pas  ei&  moins  effrayi^e  de  celle  des  Yendeens. 

Cette  France  6gar6e  de  TOuest  a  ouvert  les  yeux 
enfm ;  elle  a  vu,  bien  tard  il  est  vrai,  qu'elle  s'e- 
tait  battue  pour  rien,  —  que  dis-je?  pour  iairc 
triompher  ses  veritables  ennemis.  Charetteest  mort 
d6sesp6rc,  et,  mourant,  il  a  lance  le  dernier  cride 
la  Vendue,  son  douloureux  anathema.  Combiea 
plus,  en  1815,  fut-elle  iclairie,  quand  elle  vit  ren- 
trer  les  Bourbons  avee  ses  prudents  h^ros  qui  ncse 
hasard^rent  en  France  que  derrifere  un  million 
d'hommes,  et  qui,  pour  remerciement,  demafl- 
derent  en  rentrant  leurs  droits  seigneuriaux  am 
pay  sans  qui  s'etaient  fait  tailler  en  pieces  pour  eoi! 
La  sc^ne  fut  grande,  k  Auray,  quand  Madame,  visi- 
tant cette  terra  tremp^e  du  sang  des  siens,  trealc 
mille  horames  qui  survivaient,  la  plupart  blessfc, 
muliles,  vinrent  li,  sous  leurs  cheveux  blancs,  sur 
leurs  batons,  leurs  Wquilles,  au  bras  de  leur  petits- 
fils,  voir  encore,  avant  de  mourir,  la  fiUe 
Louis  XVI . . .  Ces  pauvres  gens  tomberent  face  contrc 
terra,  les  yeux  plains  de  larmes...  A  travcrsles 
larmas,  ils  regardant.. .  Madame  avaitles  yeux  sees; 
elle  n'avait  pu  prendre  sur  elle  de  pardonner  4  b 
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France,  et  pas  mfime  k  la  Vendee...  lis  se  releve- 
rent  bien  tristes,  le  coeur  fletri  et  amer.  La  Repu- 
blique  etait  veng^e*..  Depuis  ce  jour,  la  Vendue 
appartient  k  la  Patrie. 

Le  centre  politique  des  prfttres  dans  I'Ouest,  le 
foyer  principal  de  leurs  intrigues,  ^tait  la  ville 
d' Angers.  La  se  trouvaienl  r^unis  tons  ceux  qui, 
dans  Maine-et-Loire,  avaient  refuse  le  serment. 
Soumis  k  la  surveillance  d'une  ville  irks  patriote, 
inquiets  et  impatients,  ils  avaient  besoin  de  la 
guerre  civile.  Elle  devait  avoir  pour  eiTet  de  preci- 
piter  sur  les  villes  les  masses  ignorantes  des  cani- 
pagnes  soumises  k  leur  influence.  J'ai  parle  de  leur 
fatale  lettre,  qui,  plus  qu'une  autre  chose,  dut 
€onfirmer  Louis  XVI  dans  la  resistance,  et  par  la 
indirectement  servit  k  briser  le  tr6ne.  lis  provo- 
quaienl  la  guerre  en  haut,  ils  la  provoquaient  en 
bas.  Leur  active  propagande  s'^tendait  au  nord  chez 
les  chouans  du  Maine,  au  midi  dans  la  Vendue. 

La  propagande  fanatique  qui  travaillait  les 
Vendiens  avait  son  centre  k  Saint-Laurent-sur- 
Sevre,  pr^s  de  Montaigu.  De  li,  nous  Tavons  d^ja 
dit,  par  les  soeurs  de  la  Sagesse  et  autres  devots 
^missaires,  s'etendait  par  le  pays  cette  publicity 
myst^rieuse  de  fausses  nouvelles  et  de  faux  mi- 
racles, qui,  circulant  sans  controle  dans  ces  popu- 
lations dispers^es,  pouvail  faire  activement  fer- 
menter  Timaginalion  solitaire,  preparer  I'explosion. 

Entre  Angers  et  Saint-Laurent,  k  moitid  chemin, 
prte  de  Beauprdau,  se  trouvait,  au  village  de  Pin- 
en-Mauges,  I'homm^  qui  joua  le  premier  r61e  dans 
I'insurrection.  Calhelineau  6tait  sacristain  de  sa 
paroisse ;  il  appartenait  au  clerg6 ;  et  le  premier 
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usage  qifil  fit  de  ses  succ^s,  ce  ful,  cotnme  on 
verra,  de  placer  Tinsurrection  viclorieuse  dans  la 
main  des  prfilres,  d'exiger  la  creation  d'un  conseil 
superieur  ou  les  pr^tres  dominaient  les  nobles.  Un 
mauvais  prfitre,  mais  capable,  Bernier,  un  cur6 
d'Angers,  gouverna bient6t  ce  conseil. 

Le  clerg&j  ce  grand  mineur,  en  poussant  sous  la 
lerre  ses  voies  t<5nebreuses,  est  atlentif  a  effacersa 
trace.  II  n'a  pas  tenu  a  lui  qu'on  ne  crut  le  raoiive- 
ment  tout  spontane,  inspire  et  venu  d*en  haul. 
Artiste  habile,  il  a  montre  I'ceuvre,  cache  les 
raoyens.  On  ne  sait  rien  ou  presque  rien  de  ses 
agents,  de  son  homme,  Cathelineau.  Trois  mois  de 
sa  vie  sont  connus,  du  12  mars,  ou  il  prit  les 
armes,  au  9  juin,  oiiilfut  frapp6  a  mort  a  Tatlaque 
de  Nantes. 

Rien  n'indiquait  qu'il  dut  jouer  un  role  si  im- 
portant. C'^tait  un  homme  d'une  figure  intelli- 
gente,  mais  sans  ^l^valion  remarquable,  une  bonne 
et  solide  tfile  k  cheveuxnoirs,  un  peu  crepus;  beau 
nez,  grande  bouche,  et  voix  sonore ;  une  bonne  taille 
ordinaire,  pas  plus  de  cinq  pieds  quatre  pouces ; 
bien  sur  les  reins,  carr6  d'^paules,  et,  en  tout 
sens,  cam,  comme  on  dit  populairement,  c'est-i- 
dire  riunissant  les  qualites  diverses  qui  font  la 
force  de  Thomme;  plein  de  sens,  trfes  brave  et  d*un 
froid  courage,  parfailement  equilibrfi  de  prudence 
et  d'audace. 

II  6tait  d'une  famille  de  paysans  ouvriers, 
fils  de  macon,  mapon  lui-m6me.  Marie  et  chargi 
d'enfants,  il  avait  besoin  de  gagner.  Necessite 
Vingenieuse  lui  faisait  faire  plus  d'un  metier.  Ne  raa- 
gonnant  que  par  moments,  iJ  filait  dans  les  inter- 
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valles,  lui  la  laine,  sa  femme  le  lin.  II  allait  vendre 
tout  cela  aux  marches,  sp^cialement  k  Beaupreau, 
ou  se  trouvaient  deux  marchands  de  serge  et  autres 
eloffes,  qui  se  joignirent  k  lui  dans  rinsurrection. 
Quiconque  sail  la  vie  de  province  comprendra  par- 
faitement  que  Cathelineau  et  ses  amis  de  Beau- 
pri^au  ne  pouvaient  faire  leurs  affaires  que  par  la 
faveur  ecclesiastique ;  rien  snns  les  prStres  et  les 
devots,  dans  ces  petiles  localites.  Cathelineau  elait 
devot  et  ^levait  d^votement  ses  enfants.  II  parvint 
a  devenir  sacristain  de  sa  paroisse.  Un  sacrislain, 
marchand  d'i^tofTes,  vendait  d'autant  mieux;  il 
acheta  une  voiture,  fut  voiturier,  messager,  colpor- 
teur. Un  lei  horn  me,  tris  discret,  tres  sur,  ferme 
d'ailleurs  et  Fair  ouverl,  devait  porter  mieux  que 
personne  les  messages  secrets  du  clerg6. 

Une  chose  montre  assez  combien  cet  homme  re- 
marquable  6tait  superieur  a  ses  raaitres. 

Le  clerg6,  depuis  quatre  ans,  malgrS  sa  violence 
et  sa  rage,  n'entratnait  pas  encore  les  masses.  Plus 
furieux  que  convaincu,  il  ne  IroUvait  pas  les  ma- 
chines simples  et  fortes  qu'il  fallait  pour  alteindre, 
remuer  la  fibre  populaire.  Les  bulles  proclam6es, 
comment6es,  n'y  sufBsaient  pas;  le  pape  qui  est  a 
Rome  semblait  loin  de  la  Vendee.  Les  miracles  agis- 
saient  peu.  Tant  simple  que  fflt  ce  peuple,  il  y  a  a  pa- 
rier  que  plusieurs  avaient  des  doutes.  Ces  fourbe- 
ries  troublaient  les  uns,  refroidissaient  les  autres. 
Cathelineau  imagina  une  chose  naive  et  loyale,  qui 
fit  plus  d'impression  que  tons  ces  mensonges.  C'^tait 
qu'aux  processions  ou  Ton  portail  la  croix,  les  pa- 
roisses  dont  les  cures  avaient  pr6t6  le  serment  ne 
portassentleur  Christ  qu'envelopp^  de  crapes  noirs. 
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Vettei  fut  immense.  II  n'y  avail  pas  de  bonne 
femme  qui  ne  fondit  en  larmes,  en  voyant  le  Christ, 
ainsi  humilie,  qui  souffrait  la  Passion  une  seconde 
foisl...  Quel  reproche  a  la  durele,  a  Tinsensibilite 
des  hommes  qui  pouvaient  endurer  celte  captiviie 
de  Notre-Seigneurl...  Et  les  hommes  s*accusaient 
aussi.  lis  se  renvoyaient  les  reproches.  C*etait  eatre 
les  villages  unc  occasion  de  rivalit^  et  de  jalousie. 
Ceux  qui  avaient  cette  honte  de  n'oser  moatrer 
leur  Christ  k  visage  ddcouvert  etaient  conspues  par 
les  autres  comme  des  villages  de  14ches  qui  soul- 
fraientia  lyrannie. 

On  ne  voit  pas  que  Cathelineau  ait  remue  dans 
rinsurrection  vend^enne  de  9:2.  EUe  n'eut  pas  un 
caractere  suftisant  de  generalite.  Les  campagnes 
n'agirent  pas  d'ensemble,  mais  les  villes  agirent 
d'ensemble  et  elles  etouff^rent  tout.  Cholet,  entre 
autres,  montra  beaucoup  d'ardeur  et  de  zele.  Ce- 
tait  une  ville  de  manufactures,  grande  fabrique  de 
mouchoirs  surtout;  les  Cambon  et  autres  indus- 
triels  de  Montpellier  qui  s'y  Etaient  etablis  occu- 
paient  beaucoup  d'ouvriers.  Au  24  aoAt  92,  quand 
la  Vendue  r^pondit  au  signal  des  Emigres,  des 
Prussiens,  qui  entraient  en  France,  les  ouvriers 
de  Cholel,  armes  la  plupart  de  piques,  courunratii 
Bressuire,  et  punirent  cruellement  les  amis  de 
I'ennemi. 

II  y  eut,dit-on,  des  barbaries,  des  mutilatioss; 
chose  loutefois  non  prouv^e.  Ce  qui  Test,  c'est  qu'il 
y  eut  fort  peu  de  morts,  et  que  les  tribunaux  reo- 
voy^rent  magnanimement  tons  les  paysans  prison* 
niers,  comme  gens  simples,  ignorants,  des  enianls 
non  responsables,  que  Ton  avail  ^res. 
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Les  paysans  n'en  gardSrent  pas  moins  rancune  i 
la  ville  de  Cholet.  Le  sang  y  coula  le  4  mars.  Une 
foule  immense  s'y  6tait  portee.  Un  commandant  de 
la  garde  nationale  entre  amicalemenl  dans  les 
grotipes,  veut  causer;  la  foule  se  ferme  sur  lui,  on 
le  terrasse,  on  le  desarrae;  de  son  sabre,  on  lui  scie 
le  gras  de  la  jambe. 

La  loi  de  la  requisition  avail  singuliferement  . 
irril^  eticore  la  haine  du  paysan  contre  Cholet, 
contre  les  viiles  en  g^n^ral,  les  municipalit^s.  Par 
cclte  loi,  la  Convention  imposait  aux  officiers  mu- 
nicipaux  la  charge  terrible  dimproviser  une 
arm6e,  personnel  et  materiel,  tout  compris,  les 
hommes  et  les  choses.  Elle  leur  donnait  droit  de 
requerir  non  les  recrues  seuleraent,  mais  Thabille- 
ment,  Tequipement,  les  transports.  Rien  n'etait 
plus  propre  k  effaroucher  les  Vendeens.  On  disait 
que  la  Republique  allait  requirir  les  bestiaux... 
Toucher  k  leurs  boeufs !  grand Dieu!...  C'itait  pour 
prendre  les  armes. 

La  loi  de  la  requisition  autorisail  les  communes 
h  s'arranger  en  famille  pour  former  le  contingent. 
S'il  y  avail  un  garfon  trop  n^cessaire  i  ses  parents, 
la  municipality  le  laissait,  et  elle  en  prenait  un 
autre.  C'esl  justemenlcel  arbitraife  qui  multipliait 
les  disputes.  Par  celte  loi  imprudente,  la  Conven- 
tion trouv^  avoir  appeli  tout  un  peuple  k  discuter. 
Les  municipaux  ne  savaient  k  qui  entendre.  Repu*- 
blicains  ou  royalistes,  ils  ^laiehl  presque  ^galement 
injuries,  menaces.  Un  municipal  royaliste,  que  les 
paysans  voulaient  assommer,  leur  dieait :  «  Y  son- 
gefi-vous?...  mais  jamais  vous  n'ea  trouverez  qui 
soit  plus  aristocrale.  »  » 
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Ces  haines  atroces  ^clal&renl  le  10  a  Hachecoal. 
Au  bruit  du  tocsin  qui  sonnait,  une  inorme  masse 
rurale  fond  sur  la  petite  ville.  Les  patriotes  sor- 
tirenl  intr^pidement,  deux  cents  hommes  contre 
plusieurs  mille.  La  masse  leur  passa  sur  le  corps. 
Elle  entra  d'un  (lot,  remplit  tout.  C'etait  dimanche; 
on  venait  se  venger  et  s'amuser.  Pour  amusement, 
on  cruciiia  de  cent  famous  le  cure  constitutionnel. 
On  le  tua  a  petits  coups,  ne  le  frappant  qu'au  visage. 
Cela  fait,  on  organisa  la  chasse  des  patriotes.  En 
i&ie  des  masses  joyeuses  marchait  un  sonneur 
de  cor.  Ceux  qui  entraient  dans  les  maisons  pour 
faire  sortir  le  gibier,  de  temps  k  autre,  jetaient 
dans  la  rue  un  malheureux  patrlote;  le  sonneiir 
sonnait  la  vue^  et  Ton  courait  sus.  La  victime 
abattue  par  terre,  on  sonnait  Vhallali.  En 
Tassommant,  on  donnait  le  signal  de  la  aim. 
Les  femmes  alors  accouraient  avec  leurs  ciseaiu, 
leurs  ongles;  les  enfants  achevaient  k  coups  de 
pierres. 

Ceci  ne  futqu'une  avant-scfene.  Sur  cette  hauteur 
de  Machecoul,  entre  deux  d6partements,  les  ro\*a- 
listes  dressferent  leur  tribunal  de  vengeance,  qui  fit 
venir  de  partout  des  masses  de  patriotes  etcontinua 
de  massacrer,  du  10  mars  au  22  avril. 

Tout  cela  avait  commence  depuis  vingt-quatre 
heures  sans  que  rien  se  declar&t  dans  la  haute 
Vendue.  Elle  ne  se  decida  que  par  Taffaire  deSainl- 
Florent. 

La  foule  des  jeunes  gens  s'y  mit  enpleine  revolte. 
On  essayad'arrfiter  un  jeune  homme,  nommeForest, 
ex-domestique  d'un  imigri,  qui  revenait  de  Temi- 
gration  el  prfechait  la  resistance.  11  tire,  il  tue  un 
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gendarme.  Ce  coup  de  pislolet  relenlit  dans  qualre 
d^partements. 

On  amena  le  canon.  La  foule  n'en  eut  pas  peur. 
EUe  se  jeta  dessus,  tua  les  canonniers  k  coups  de 
Mtons. 

Saint- Florenl  est  sans  importance.  Mais  il  faut 
remarquer  sa  situation.  De  son  coteau  ileve,  il  voit 
devant  lui  le  fleuve,  avec  deux  flepartements,  et  il 
en  a  deux  derriere,  ceux-ci,  sombres  et  muets,  sans 
route  alors,  sans  fleuve  navigable,  regardaient  tou- 
jours  vers  la  Loire,  la  lumiSre  et  le  grand  passage. 
Saint-Florent,  avec  Ancenis,  est  comme  une  petite 
fenfetre  par  ou  Taveugle  Vendee  regardait  iau  carre- 
four  des  departeraents  de  I'Ouest. 

Au  canon  de  Saint-Florent,  s'eveillerentpeu  apeu 
Jes  cloches  de  TAnjou  et  du  Poilou.  D6ja,  dans  la 
basse  Vendee,  autour  de  Machecoul,  le  tocsin  son- 
nait,  depuis  dimanche,  dans  six  cents  paroisses.  En 
montant  versle  Bocage,  a  Montaigu,  k  Mortagne,  il 
sonnait  dans  tons  les  villages  qui  couronnent  les 
coUines.  II  sonnait  autour  de  Cholet  et  remplissait 
la  ville  de  terreur.  Les  communications  etaient 
interrompues ;  les  courriers  ne  passaient  plus.  Toute 
la  masse  des  paysans,centmille  hommes  d6jipeut- 
&tre,avaientquitt6  les  travaux.  Outre  la  requisition, 
il  y  avait,  pour  monter  les  tStes,  les  solennit^s  du 
carfeme.  Piques  approchail.  Les  femmes  remplis- 
saient  les  ^glises.  Les  hommes  s'amassaient  au 
parvis,  muets...  Les  cloches  assourdissantes  ne 
permettaientpas  de  parler;  elles  enivraient  la  foule, 
elles  remplissaient  les  airs  d'une  Electricity  d'orage. 

Que  faisait  Cathelineau?  II  avait  tr^s  bien  en- 
tendu  le  combat  de  Saint-Florent,  les  d^charges  du 

RftVOLOTION.  Tl.  —  23 


Digitized  by  Google 


m         HISTOIRE  DE  U  RfiTOUTriON  FRAMQAISE. 

canon.  11  ne  pouvait  ignorer  (le  12)  Faffreux  mas- 
sacre qui  (le  10)  avail  compromis  sans  reU>ur  dans 
la  revoke  le  littoral  vendeen.  N'eiii-il  rien  su,  le 
tocsin  se  faisaitassez  entendre.  Tout  le  pays  sem- 
blait  en  mouvement,  et  la  terre  tremblait.  II  com- 
ment &  croire  que  Taffaire  6tait  sirieuse.  Soil 
prevoyance  de  p&re  pour  la  famille  qu'il  allait  lais- 
ser,  soil  prudence  mililaire  et  pour  emporter  des 
\ivres,  il  se  mit  k  chauffer  son  four  et  k  faire  du 
pain. 

Son  neveu  arrive  d'abord,  lui  conte  Taffaire  de 
Saint-Florent.  Cathelineau  continuait  de  brasser  sa 
pftte.  Les  voisins  arrivenl  ensuite,  un  taiUeur,  un 
tisserand,unsabotier,uncharpentier :  c  Eh!  voisin, 
que  ferons-nous?  »  II  en  vint  jusqu'i  vingt-sept, 
qui  tous  gtaient  \k  k  Tattendre,  decides  k  Taire  tout 
comme  il  ferait.  II  avisa  alors  que  la  chose  ^tait  au 
point;  le  levain  iiaii  bien  pris,  la  fermenlalion 
sufTisante;  il  n'enfourna  pas,  essuya  ses  bras  el  prit 
son  fusil. 

lis  sortirenl  vingl-sept;  au  bout  du  village,  ils 
^laienl  cinq  cents.  C'etailtoule  la  population.  Tous 
l)ons  hommes,  bien  solides,  une  population  hon- 
nete,  et  brave  immuablementy  noyau  des  armees 
vendeennes,  qui  presque  toujours  fit  le  centre, 
rinlr^pide  vis-4-vis  du  canon  r^publicain. 

lis  marcherenl  gaillardement  vers  le  chateau  de 
Jallais,  ou  il  y  avail  un  peu  de  garde  nationale  com- 
mand^e  par  un  m^decin.  L'ofGcier  novice  avail  une 
petite  piece  de  canon  qu'il  ne  savait  pas  pointer. 
11  vint  k  bout  cependanl  d'en  tirer  un  coup,  un 
boulel,  qui  ne  toucha  rien.  Avanl  le  second,  Cathe* 
lineau  et  les  siens  se  mirent  a  la  course,  enlev&rent 
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le  retrancbement  et  saisirent  la  pi&ce.  Grande  joie. 
lis  n'avaienl  jamais  vu  ni  entendu  de  canon.  lis 
emmenerent  cclui-ci,  le  baptisant  du  nom  de  Mis* 
sionnairej  ayant  foi  dans  ses  vertus,  et  convaincus 
qu'i  lui  seul  il  convertirait  les  r^publicains  et  leur 
ferait  faire  leurs  pftques. 

Une  belle  coulevrine,  qu'ils  prirenl  peu  aprfespar 
la  mfeme  audace,  tint  compagnie  au  Missionnaire 
sous  le  nom  de  Marie- Jeanne.  Toute  Tarmee  en 
rafiolait.  On  la  perdit,  on  la  reprit,  avec  un  deuil, 
une  joie  qui  ne  se  pent  dire, 

Sur  la  route,  ils  entralnaient  tous  les  paysans  de 
gre  ou  de  force.  Des  prfitres  se  joignirent  k  eux,  et 
leur  dirent  la  messe.  Le  44,  une  grosse  bande  leur 
vint  de  Maulevrier.  Le  chef  6tait  Stoillet,  un  ancien 
soldat,  fils  d'un  mcunierde  Lorraine,  qui avait  servi 
sous  M.  de  Maulevrier  et  ^tait  son  garde-cbasse. 
C'^tait,  comme  Calhelineau,  un  bomme  d'environ 
quarante  ans,  intr^pide,  mais  rude  et  feroce. 

L*arm^e,  grossie  jusqu'au  nombre  d'environ 
quinze  mille  hommes,  se  presenta  devant  Cholet. 
Elle  poussait  devant  elle  trente  malheureux  jeunes 
gens,  faits  prisonniers  k  Ghemill6,  pour  essuyer  les 
premiers  coups.  Un  bomme  se  detaeba  seul,  et 
p^n^tra  dans  la  ville.  II  avait  la  tSte  et  les  pieds 
nus,  tenant  un  crucifix  avec  unecouronned'epines, 
d'ou  pendait  un  long  chapelet.  11  tournait  les  yeux 
vers  le  ciel,ct  criaitd'un  ton  lamentable  :  «  Rendez- 
vous, mes  bons  amis  1  ou  tout  sera  mis  a  feu  et  k 
sang.  » 

Deux  messagers  suivirent  de  pres,  avec  une  som- 
mation  signee  :  le  commandant  Stoillet  et  raumo^ 
nier  Barbotin. 
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Les  patriotes  ne  s'etonn^rent  pas.  lis  elaienttrois 
cenis  armis  de  fusils  et  cinq  cents  armes  de  piques, 
plus  cent  dragons  de  nouvelle  levee*.  M.  de  Beau- 
veau,  procureur- syndic,  un  noble  tres  republi- 
cain,  ^tait  a  leur  t^te.  La  pluie  tombait.  La  vue  des 
trente  prisonniers  qu'il  Tallait  fusilier  d'abord  pour 
arriver  a  I'ennemi  refroidissait  les  patriotes.  Dans 
ce  moment  d'h^sitation,  les  tirailleurs  vendeens 
commencent.  On  sut  plus  tard  quels  elaient  ccs 
tireurs  terribles,  lagers  autant  quMntrepides,  qui, 
s*eparpillant  aux  ailes,  au  front  des  colonnes, 
elonnaient  les  republicains  par  la  precision  meur- 
triere  des  premiers  coups.  Ce  n*^taient  nuUement, 
le  bon  sens  sufTirait  pour  I'indiquer,  de  lourds  pay- 
sans  ;  c'^taient  gen^ralement  des  contrebandiers, 
de  virilables  brigands ,  dignes  du  nora  que  Ton 
elendit  a  tort  h  tons  les  Vendeens.  L'^lite  des  pay- 
sans,  moins  leste,  mais  trfes  brave  et  tr6s  ferme, 
formait  un  noyau  derrien*,  ces  coureurs,  mais  ne 
couraient  pas  eux-mfimes,  et  pour  une  raison  bien 
simple :  la  plupart  ^taient  en  sabots. 

Aux  premiers  coups,  M.  de  Beauvau  tombe,  plu- 
sieurs  grenadiers  avec  lui.  La  cavalerie  qui  char- 
geait  s'efTraye,  revient,  renverse  tout.  Les  patriotes 
en  retraite  se  jet^rent  dans  un  pavilion  du  ch&teaa 
et  tirerent  de  Ih  sur  la  place,  ou  arrivaient  les 

1  J'adinirc  la  puissance  des  historiens  royalistes.  lis  Irouvenl 
des  garnisons  pour  les  villes  qui  n'en  avaient  pas;  ils  creeut  d«s 
armies  enti^rcs  pour  les  faire  battre  par  les  Vendeens.  Nous 
avons  des  d(^tails  plus  precis  dans  les  historiens  mililaircs.  Voir 
un  ouvrage  tr^s  riche  en  pieces  originales,  Guerre  des  Vendeent, 
par  un  OfficUr  superieur,  iSti,  6  vol.  in-8«  et  Dix  anneet  de 
guerre  intestiney  par  le  colonel  Patu-DeshauUchampi  (ISIO),  imr 
vrage  public  avec  approbalion  du  mmistre  de  la  guerre* 
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Vend^ens.  On  vit  alors  avec  6tonnement  ce  que  c'e- 
tait  que  celte  guerre.  Sur  cette  place  6tait  un  cal- 
vaire;  pas  un  paysan  n'y  passa  sans  s'agenouiller; 
les  mains  join  tes,  chapeau  sous  le  bras,  ils  faisaient 
paisiblement  leur  priere  a  vingt  pas  du  pavilion, 
sous  le  feu  le  plus  meurtrier. 

Ce  qui  faisait  leur  s^curite,  c'est  qu'ils  elaient 
bien  en  regie,  confesses,  absous.  De  plus,  la  plu- 
part,  sous  leurs  vfetements,  6taient  cousus  et  cui- 
rasses de  petils  Sacres  Cosurs  en  laine  que  leur  fai- 
saient porter  leurs  femmes,  qui  devaient  leur  por- 
ter bonheur,  et  <  les  faire  reussir  dans  toutes  leurs 
entreprises  >. 

Cette  devotion  extreme  avait  des  effels  contraires, 
fort  bizarres  k  observer.  D'abord,  ils  ne  volaient 
pas;  ils  luaient  plutfit.  Ils  ne  firent  pas  de  d^sordre 
dans  les  maisons.  Ils  demandaient  pen  ou  rien,  se 
contentaient  des  vivres  qu'on  leur  donnait.  II  n'y  en 
eutqu'un  petit  nombre,  non  paysans,  mais  voleurs 
ou  contrebandiers  mfeles  aux  paysans,  par  exemple 
leurcanonnier,  un  drdlenommeSiic-SoM5,qui  fouil- 
lerent  les  prisonniers  et  viderent  leurs  poches. 

D6s  qu'unprisonnier  6tait  bien  confess6,les  pay- 
sans n*h6sitaient  pas  i  le  tuer,  bien  sirs  qu'il  elait 
sauve.  Plusieurs  evitferent  la  mort  en  refusant  la 
confession,  et  disant  qu'ils  n'^taient  pas  encore  en 
6tat  de  grace.  L'un  d'eux  fut  6pargn6  parce  qu'il 
6tait  protestant,  etnepouvait  se  confesser.  Us  crai- 
gnirent  de  le  damner. 

L'histoire  a  ete  bien  dure  pour  les  malheureux 
patriotes  qu'6gorgeaient  les  Vend^ens.  Beaucoup 
d'entre  eux  monlrferent  une  foi  h^roique  et  mou- 
rurent  martyrs.  On  compte  par  cenlaines  ceux  qui 
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se  firent  taiUer  en  pieces.  Je  citerai,  entre  autres, 
uQ  garcon  de  seize  ans  qui,  sur  le  corps  deson  pire 
mort,  cria :  €  Vive  la  natioo  1  >  jusqu'i  ce  qu'il  eftt 
6U  perc^  de  vingt  baionnettes.  De  ces  martyrs,  le 
plus  c^Iebre  est  Sauvear,  offieier  municipal  de  la 
Roche-Bernard,  disons  inieux,  la  Roche-SauMttr. 
EUe  eAt     conserver  ce  nom. 

Cette  ville,  qui  est  le  passage  enUre  Nantes  et 
Vannes,  fut  attaquee  le  16  par  nn  rassemblemeot 
immense  d'environ  six  mille  paysans.  EUe  avait  i 
peine  quelques  hommes  armes;  il  fallutse  rendre, 
etles  furieux,  sous  pr^texte  d'un  fusil  parti  en  Fair, 
^goi^^reDt  tout  d'abord  vingt-deux  personnes  sur 
la  place.  lis  fondent  sur  la  maison  de  ville,  et  troa- 
vent  le  procureur-sjxtdic,  Sauveur,  magisirat  intr^ 
pide,  qui  n'avait  pas  qnitti  son  poste.  On  le  saisit, 
on  le  Iraine.  Mis  au  cachot,  il  en  est  tire  le  lende- 
main  pour  Stre  barbarement  massacr6.  II  essoya  )e 
ne  sais  combien  de  coups  d'armes  de  toule  espice, 
surtout  de  coups  de  pistolet ;  on  tirait  k  petits  plombs« 
On  voulait  lui  faire  crier :  c  Vive  le  roi !  >  II  criait : 
«  Vive  la  R^publique!  >  Defureur,  on  lui  tirait  des 
coups  k  poudre  dans  la  bouche.  On  le  traina  au  cal- 
vaire  pour  faire  amende  honorable.  11  leva  les  yeux 
au  ciel,  adora,  mais  en  meme  temps  cria  :  c  Vive 
la  nation  1  >  Alors,  on  lui  fit  sauter  Toeil  gauche 
d'un  coup  de  pistolet.  On  le  poussa  un  pen  plus 
loin.  Mutil^,  sanglant,  il  restait  debout,  les  mains 
jointes,  regardant  le  ciel.  €  Recommande  ton  ime !  > 
criaient  les  assassins.  On  Tabat  d'un  coup  de  feu.  n 
tombe,  mais  se  relive,  serrant  et  baisant  encore  sa 
m^daille  de  magistrat.  Nouveau  coup  de  feu;il 
tombe  sur  un  genou,  se  tralne  jusqu'au  bord  d'un 
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fosse,  dansuae  tranquillite  stoique;  pa^uneplainte, 
pas  un  cri  de  colore  ni  de  d^sespoir.  G'est  ce  qui 
portait  au  comble  la  rage  des  furieux.  II  ne  disait 
que  ces  mots:  c  Mes  amis,  achevez-moi!...  j  et 
f  Vive  la  Republiquel...  Ne  me  failes  pas  languir, 
mes  amis...  Vive  la  nation  1  i>  Ilconfessa  sa  fbi  jus- 
qu'au  bout;  on  ne  lui  imposa  silence  qu'enl'assom- 
raant  et  T^crasant  A  coup  de  crosses  de  fusil. 

Sauveur  n'a  pas  un  article  dans  les  biographies. 
La  Convention  avail  donn^  son  nom  k  sa  ville,  Bo- 
naparte Fa  6l6.  Les  pr6fets  de  Bonaparte  onl  6crit 
deslivresila  gloire desVendeens...  France ingrate, 
France  oublieuse,  qui  n'honores  que  ceux  qui  t'6- 
crasent,  et  rfas  pas  un  souvenir  pour  ceux  qui 
mour  urent  pour  toi ! . . . 

line  diif^rence  essentielle  que  nous  avons  signa- 
ls entre  la  violence  r^volutionnaire  et  celle  de  ces 
fanatiques  animus  des  fureurs  des  prfetres,  c'est  que 
la  premiere,  en  tuant,  ne  voulait  rieii  autre  chose 
qu'fitre  quittede  Tennemi.  L'autre.  fidfele  k  I'esprit 
de  la  ferocite  sacr6e  des  temps  de  Tlnquisition, 
voulait  moins  tuer  que  faire  souffrir,  faire  expier, 
tirer  de  Thomme  (pauvre  creature  finie)  d'infmies 
douleurs,  de  quoi  venger  Dieu! 

Lisez  les  doucereuses  idylles  des  6crivains  roya- 
listes,  vous  serez  tentes  de  croire  que  les  insurges 
ont  iti  des  saints,  qu'a  la  longue  seulement,  forces 
par  les  barbaries  des  r6publicains,  ils  ont  exerc6 
des  vengeances  et  tire  des  repr^sailles.  Qu'ils  nous 
disent  quelles  represailles  on  avait  k  exercer  ^r  les 
gens  de  Ponlivy,  lorsqu'au  42  ou  13  mars,  les  pay- 
sans,  conduits  par  un  cur6  refractaire,  martyrisfe- 
rent  sur  la  place  dix-sept  gardes  nalionaux.  Etaient- 
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ce  des  repr^sailles  qu'on  exergail  a  Machecoul, 
pendanl  six  semaines,  sous  Taulorite  reguliere  du 
comileroyaliste?  Un  receveurdes  gabellcs,  Souchu, 
qui  le  presidait,  remplit  et  vida  quatre  fois  les  pri- 
sons de  la  ville.  La  foule  avail,  on  Ta  vu,  lue  par jea 
d'abord,  dans  sa  brutality  joyeuse.  Souchu  mil 
ordre  &cela;  il  eutsoinque  les  executions  fussent 
longues  et  douloureuses.  Comme  bourreaux,  il  ai- 
mail  surtout  les  enfants,  parce  que  leurs  mains  ma- 
ladioites  faisaienl  plus  longtemps  souffrir.  Des 
hommes  tres  durs,  marins,  mililaires,  ne  purent 
voir  ces  choses  sans  indignation  et  voulurent  y 
meltre  obstacle.  Le  comite  royaliste  fit  alors  ses 
coups  de  nuit ;  on  ne  fusiilait  plus,  on  assommait, 
etl'on  recouvrait  a  la  hate  les  mourants  de  terre. 

'Selon  les  rapports  authentiques  fails  k  la  Conven- 
tion, cinq  cent  quarante-deux  personnes  perirent 
en  un  niois,  etde quelle  mort!,..  Ne  trouvant  pres- 
que  plus  d'hommes  a  tuer,  on  allait  passer  aux 
femmes.  Beaucoup  elaienl  r6pubiicaines,  pen  de- 
ciles aux  pr^tres,  qui  ieur  en  gardaienl  rancune.  Ua 
miracle  affreux  se  fit.  II  y  avail  dans  une  eglise  la 
tombe  de  je  ne  sais  quelle  sainte  en  reputation.  On 
la  consulta.  Un  prfilre  dit  une  messe  sur  la  tombe, 
y  posa  les  mains...  Voila  que  la  pierre  remue...  c  Je 
la  sens,  criait  leprStre,  je  la  sens  qui  ae  soul^ve...  > 
Et  pourquoi  se  levait-elle?  Pour  demander  unsacri- 
fice  ugreable  k  Dieu,  qu'on  ne  menageAt  plus  les 
femmes,  qu'onles  egorgeftL..  Fort  heureusement, 
les  r^publicains  arriv^rent,  la  garde  nationale  de 
Nantes,  c  Il^las  I  leur  disaient  les  gens  de  la  ville 
qui  venaient  a  eux  en  pleuranlet  qui  leur  serraient 
les  mains,  helas!  vous  venez  trop  lard!  Vous  venez 
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sauver  les  murailles...  L,a  ville  est  exterminee...  > 
Et  its  leur  montraient  la  place  des  hommes  enterres 
Vik.  On  voyait  avec  horreur  sortirune  maincrispee 
qui,  dans  refTroyable  angoisse  de  r^toufTement, 
avail  saisi  et  tordait  dcsherbes  fl^tries. 

«  Tout  cela,  r^pondent-ils,  est  de  la  Bretagne  ou 
du  Marais  vendeen.  Mais  les  hommes  du  Bocage... 
quelle  pi^t^!  quelle  purele!...  >  Nous  regreltons 
que  les  actes  et  les  pieces  aulhenliques  derangent 
la  belle  economie  d'une  si  poetique  legende.  Le 
t^moignagc  positif  qu'on  en  tire,  des  le  premier 
jour,  c'esl  que  la  devotion  mfeme  des  gens  du  Bo- 
cage les  rendit  faciles  a  verser  le  sang.  Ces  braves 
gens  ^taient  si  sCirs  de  la  vie  a  venir,  que  la  mort 
leur  semblait  chose  indifTiSrente;  ils  la  recevaient 
sans  terreur,  la  prodiguaient  sans  scrupule.  Con- 
fesses, absous,  repentanls,  mis  en  bon  6tat  de  con- 
science, les  patriotes  leur  semblaient  pouvoir  sans 
difficult^  sortir  de  cette  valine  de  larmes  pour  aller 
en  paradis. 

Les  cures  constitutionncls,  qui  sans  doute  avaient 
i  expier  davantage,  ne  passaient  i  Tautre  monde 
qu*i  travers  d'affreuses  tortures.  Les  colonnes  de 
Cathelineau,  Ie16  et  le  17  mars,  en  poussaient  deux 
devant  elles  en  les  lardant  de  coups  de  piques;  on 
ne  sait  combien  d'heures  (ou  de  jours)  dura  ce  sup- 
plice. 

II  fallut  les  plus  grands  eflbrts  pour  empScher  les 
paysans  d'egorger  indistinctement  les  prisonniers 
de  Montaigu.  Les  nobles  s'y  employerent  avec  beau- 
coup  d'humanite  et  de  courage.  Pour  les  prison- 
niers de  Cholet,  il  n'y  eut  aucun  moyen  de  les  sau- 
.  ver.  Ils  furenl  immoles,  lilteralement,  en  sacrifice, 

23. 
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dans  la  semaine  de  P&qaes,  en  pariie  le  jeodi  saiot. 
Ce  jour-l&y  on  en  tua  six,  jeunes  gens  de  HontpeU 
lier,  qui  tenaienl  des  maisons  de  commerce  a  Cbo- 
let.  On  les  Ha  an  a  un  &  I'arbre  de  la  Liberie,  pour 
fusilier  I'arbre  avec  eux. 

Ces  paysans,  sans  nul  doute,  etaient  braves  au- 
tant  que  fanatiques.  Leur  audace,  la  decision  vi- 
<:oureuse  avec  laquelle  des  masses  si  mal  armeesse 
Jelerenl  sur  les  canons,  est  chose  acquise  i  This- 
loire.  C'est  une  glorieuse  legende  pour  ia  France 
el  Ton  n'y  doit  pas  toucher.  Ce  n'est  pas  nous  qui 
par  (le  vaines  chicanes  essayerons  de  dirainuer  ce 
qui  peul  faire  honneur  k  lavaleur  nationale.  llfaul 
convenir,  toutefois,  que,  depuis  qu'on  a  publie 
dans  les  histoires  militaires  le  chiflre  exact  de  trou- 
pes qui  furent  opposees  aux  Vendeens,  le  mmcle 
surprend  moins.  11  reste  de  quoi  admirer,  toutefois 
dans  les  limites  du  raisonnable  et  du  possible. 

Des  horames  d'un  froid  courage  comme  etail  Ca- 
thelineau,  d'un  sens  militaire  tres  vif  et  tres  juste 
comme  etait  Charette,  ne  se  seraient  nuUemenl 
lances  dans  la  gigantesque  entreprise  de  faire  la 
guerre  a  la  France,  si  la  chose  n'eiit  ete  vraiment 
possible  en  ce  moment,  si  Ton  n'eAl  pu  compterque 
sur  des  hasards,  des  miracles,  de  merveilleux  coups 
d'en  haul. 

Toule  la  basse  Vendue,  toute  la  cole  de  Nantes  a 
la  Rochelle,  ela  ieni  gardeespar  dexix  mille  hammer, 
divises  enlre  neuf  pelites  villes.  Ces  deux  mille 
hommes  etaient  cinq  bataillons  de  ligne,  tres  in- 
complets,  des  depdts  composes  des  hommes  les 
moins  valides,  que  Ton  n*avait  pas  trouv^s  en 

marcher  a  la  frontiere. 
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Qui  gardait  la  haute  Vendue?  Personnel  exacte- 
ment  personne. 

n  rCy  avail  point  de  troupes  a  Sdumur,  point  a 
Angersy  sauf  un  corps  de  jeunes  gens  qu'on  formail 
k  la  cavalerie  et  qui  devait  faire  le  service  de  dra- 
gons. On  en  envoya  une  centaine  i  Cholet,  quand 
elle  fut  menac^e  par  les  insurges. 

Le  pays  se  gardait  lui-meme.  Les  villes  avaient 
aux  frontiftres  Pelite  de  leur  jeunesse.  Leurs  meil- 
leurs  hommes  ^taient  k  Mayence  ou  en  Belgiqae. 
Elles  n'avaient  ni  troupes,  ni  armes,  ni  munitions. 

On  pourrait  soutenir,  d'ailleurs,  que,  dans  ce 
pays,  il  n'est  point  de  ville.  Sauf  Cholet,  LuQon, 
Fontenay,  les  Sahles-d'Olonne,  qui  sont  de  bien  pe- 
tites  villes,  tout  le  reste  ne  pent  s'appeler  ainsi. 
Toute  la  population  est  dans  la  campagne.  D'e- 
normes  masses  rurales  furent  lancees  sur  des  bour- 
gades  sans  defense. 

On  forma  a  la  hate  des  bataillons  de  gardes  na- 
lionales,  et  chaque  balaillon  prit  le  nom  d'armee. 
II  yeut  Tarm^e  de  Saint-Lambert,  Tarmeede  Done, 
celles  de  Bressuire,  de  Partlienay,  Niort,  Fontenay, 
Lu^on,  etc.,  je  ne  sais  combien  d'armees,  et  point 
de  soldats. 

Tout  le  monde  6lait  general  on  officiersuperieur. 
Les  militaires  6merites,  sexagenaires,  septuage- 
naires,  qui  reslaient  dans  le  pays,  furent  les  gen^- 
raux  :  le  vieux  Verteuil,  le  vieux  Marc6,  le  vieux 
Wiltinghof.  Tons  les  autres  oificiers  (negociants, 
rentiers,  midecins)  n' avaient  jamais  vu  la  guerre, 
jamais  touch^  d'armes. 

Les  municipalit^s  mettaient  en  requisition  quel- 
ques  gardes  nationales,  population  citadine  de  pe* 
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tits marchands,  cpiciers,  bonnetiers,  etc.,  qui  nesa- 
vaienl  point  charger  un  fusil.  Le  paysan,  au  con- 
traire,  ^lait  grand  chasseur,  appel^  souvent  aux 
chasses  par  les  seigneurs  m^mes  (dit  madame  de 
Larochejaquelein) ;  depuis  89,  d'aillcurs,  il  chassait 
tout  seul,  sans  autorisation,  et  foit  librement. 

Les  gardes  nationaux,  peres  de  familie,  quittant 
k  regret  leurs  boutiques,  leurs  enfants,  leurs  femmes 
6plor6es,  regardaient  sans  cesse  vers  la  maison  et 
rheureux  moment  de  retour.  Devant  Tennemi  sur- 
tout,  la  nostalgic  leur  venait.  Au  feu,  ils  so  trou- 
vaient  avoir  bien  moins  de  bras  que  de  jambes. 

Les  retenir  quinze  jours  loin  de  leurs  maisons, 
c'^lait  tout  ce  qu'on  pouvait  faire.  Les  municipalites 
n'osaient  leur  demander  davantage.  Ainsi,  ilschan- 
geaient  sans  cesse.  A  peine  coramenQaient-ils  k  sa- 
voir  manier  une  anne  qu'ils  partaient;  d'autres  ve- 
naient  tremblants  et  novices. 

Voila  ce  que  nous  lisons  dans  les  aveux  deses- 
per^s  que  faisaient  les  militaires  aux  autorites,  et 
qui,  heureusement  pour  Thistoire,  nous  ont  ete 
conserves.  On  ne  comprendrait  pas  autrement  com- 
ment les  mSmes  pays  se  sonl  trouves  tout  k  la  fois 
les  plus  vaillants  et  les  plus  I4ches  delaRepublique. 
N'esl-ce  pas  des  mfemes  contrees  qui  fournissaient 
ces  fuyards,  invariablement  battus,  que  sorlirent 
tant  d'admirables  legions  republicaines,  speciale- 
ment  celle  de  Beaurepaire,  Timmortel  bataillon  de 
Maine-et-Loire? 

En  reality,  les  premieres  forces  organisees  qui 
parurent  dans  la  Vendee  n'arriverent  qu'4  la  fin 
de  mai.  Le  pays  etait  insurg6  depuis  k  peu  pres 
trois  mois. 
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Le  seul  combat  sirieux  qu'il  y  eut  en  mars  eut 
lieu  le  19,  mais  dans  la  basse  Vendue,  entre  Chan- 
tonay  et  Saint-VincenL 

Uo  certain  Gaston  Bourdic,  perruquier  breton 
(les  perruquiers,  on  Ta  vu,etaieni  la  fleur  du  roya- 
lisme),  avail  entralne  une  cinquantaine  de  jeunes 
gens  quine  voulaienlpas  parlir.  lis  traverserent  la 
basse  Vendee,  et  sur  la  route  toute  la  foule  des 
campagnes  se  mit  avec  eux.  La  masse,  grossissant 
toujours,  enleva  un  poste.  L'oflicier  fut  tu^ ;  Gaston 
endossa  son  habit,  et,  sans  autre  formality,  se  fit 
general.  Le  15  mars,il  attaqua  Chantonay  et  s'en 
empara. 

Au  premier  moment,  on  crut,  et  les  repr^sen- 
tants  Carra  et  Niou  ecrivirent,  que  le  g^neralissime 
de  la  Vendue  6tait  le  perruquier  Gaston.  On  le  crut 
k  la  Convention,  on  le  repeta  dans  toute  TEurope. 
Tanl  cette  guerre  et  ce  pays  6taient  peu  connus! 
Dans  la  reality,  il  y  avait  vingt  chefs,  tons  indepen- 
dants.  Les  plus  considerables  toutefois  dans  ces 
parages  ^.Laient  MM.  de  Royran  et  Sapinaud,  deux 
oiBciers  nobles  que  les  paysans  avaient  forces  de 
prendre  le  commandement.  Gaston,  tres  problable- 
ment,  se  rallia  k  eux,  et  leurs  forces  combin^es  se 
trouv^rentle  19en  face  du  vieux  g<§n6ral  Marce, 
qui,  sans  consulter  son  dge,  ^tait  parti  de  la  Ro- 
chelie  avec  cinq  cents  hommes  de  ligne,  auxquels 
se  joignirent  sur  la  route  beaucoup  de  gardes  na- 
tionaux.  Marc6  eut  son  cheval  bless^,  ses  habits  et 
ceux  de  ses  fils  tout  perc^s  de  balles.  Mais  il  resta 
presque  seul.  Une  partie  de  sa  troupe  s'enfuit  et 
entraina  tout. 

Quiemp^chait  Tinsurrection  d'etre  maitresse  ab- 
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solue  du  pays?  Rien  dans  la  haute  Vend^,  absolu- 
meal  rien.  Dans  la  basse,  un  brave  officier,  le  g^ni- 
ral  Boulard,  se  maintint  toujours  avec  pea  de 
forces,  appuye  tantot  des  vaillantes  gardes  natio- 
nales  du  Finistere,  tantot  de  celles  de  Bordeaux. 
Celies-ci  avaient  montr^  un  patriotisme  h^roique. 
Partis  de  Bordeaux,  k  la  premiere  nouvelle  de  Tin- 
surreclion ,  sans  se  reposer  d'un  si  long  trajel,  les 
bataillons  de  la  Gironde  attaqu&rent  pailouties 
Vend^ens  h  la  ba'ionnette,  et  rien  jamais  ne  tint  de- 
vant  eux.  C'elaient  pourtant  la  plupart  des  Dego- 
ciants  que  rappelaient  leurs  affaires  ;  ils  etaient 
partis  pour  quinze  jours  et  restftrent  trois  mois.  U 
faliut  bien,  k  la  longue,  les  laisser  partir,  comnie 
ceux  du  Finistfere,  que  d'autres  dangers  rappelaient 
chez  eux, 

Toutes  les  administrations,  en  delresse,  criaient 
au  secours.  De  Nantes,  d' Angers,  de  Sables,  de 
toutes  les  villes,  le  ministre  de  la  guerre  recerat 
lettres  sur  leltres,  les  prieres  du  desespoir.  A 
peine  repondait-il.  Le  general  Labourdonnaie,  qui 
avait  le  commanderaent  general  des  coles,  alia  jus- 
qu'A  accuser  le  ministre  aupres  de  la  Convention. 
Gelui-ci,  force  de  r^pondre,  ecrivit  au  ginini : 
«  Mais  que  voulez-vous  que  je  fasse?  Commenl 
vous  enyoyer  des  troupes?  Comment  puis-je 
dter  un  homme  a  Custine  qui  bat  en  retraite?  Com- 
ment affaiblir  Dumouriez?...  Je  vous  enverrai  cinq 
cents  hommes,  les  vainqueurs  de  la  Bastille,  i 

Triste  aveu,  secours  derisoire.  Les  patriotes  de 
rOuesl  etaiept  perdus  certainement,  s'ils  ne  se  sau- 
vaient  eux- memos.  Leur  elan  fut  admirable  (spi- 
cialement  dans  plusieurs  villes  de  Bretagne),  au 
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niveau  du  fanastisme  des  chouans,  des  Yendeens. 
Elles  donnaient  toutes  au  deU  de  leur  contiagent. 
Dol  devait  seize  hommes,  el  elle  en  fournil  trente- 
quatre,  les  autres  k  proportion.  Les  sacrifices  de 
Nantes  furent  illiinit^s.  Couple  de  toutes  parts  et 
sans  communications,  devenue  une  lie  au  milieu 
d'une  mer  de  troubles,  d'incendies,  d'assassinats, 
voyant  les  feux  s'61ever  de  quatre  d^partements,  elle 
prit  dans  son  p^ril  mSme  une  vigueur  prodigieuse. 
Elle  s'organisa  un  gouvernement,  leva  des  armecs, 
langa  ses  vaillantes  colonnes  par  toute  la  Loire- 
Inf(£ricure,  parfois  au  deli. 

Le  13  mars,  tons  les  corps  constitues  de  la  ville 
s'unirent  en  un  seul,  formerentun  corps  souverain. 
lis  mirent  les  caisses  publiques  au  chateau  de 
Nantes,  cr66rent  des  cours  martiales  pour  suivre 
les  colonnes  armees  et  jugcr  sur  les  lieux  les  re- 
belles  pris  les  armes  a  la  main ;  ils  organisferent 
dans  la  ville  un  tribunal  extraordinaire  sans  appel, 
et,  pour  avertir  les  royalistes  que  le  moindre  mou- 
vement  dans  les  villes  serait  puni  de  mort,  ils  or- 
donnerent  que  d'avance  on  dressftt  une  guillotine. 

Ce  qui  remplissait  Nantes  et  toutes  les  villes  de 
rOuest  d'un  myst^rieuse  terreur,  c'est  que  I'insur- 
rection  etait  anonyme;  elle  n'avait  pour  chef  aucun 
homme  connu.  On  ne  savait  rien  d'abord,  ni  les 
hommes,  ni  les  fails,  ni  les  causes. 

Sauf  MM.  de  Sapinaud  et  de  Royran,  sur  un 
point  (le  la  Vendue  cenlrale,  il  n'y  avail  encore  au- 
cun general  noble.  Sapinaud  lui-m6mearma  malgr^ 
lui,  forc6  par  les  gens  du  pays.  «  Mes  amis,  leur 
disail-il,  vous  allez  elre  6crasrs.  Un  deparlement 
contre  quatre-vingl-deux,c'csl  le  polde  terre  contre 
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le  pot  de  fer...  Croyez-moi,  rentrez  chez  vous.  • 
Charette  et  M.  de  Bonchamps  firent  aussi  celte  re- 
ponse.  lis  prirent  les  armes  pourtant,  ainsi  qne 
M.  d'Elbee  et  fureot  malgr£  eux  commandants  de 
petites  bandes  du  voisinage,  mais  nullement  gene- 
raux. 

Le  perruquier  Gaston  dtaitle  seul  general  connu 
dans  la  basse  Vendee,  Cathelineau  et  Stofflet  dans 
la  haute. 

Nous  avons  lA-dessus  un  t^moignageauthentique: 
Finterrogatoire  que  subit,  le  27  mars,  le  frere  de 
Cathelineau,  qu'on  avail  fait  prisonnier.  On  lui  de- 
manda  :  Quels  etaient  les  chefs?  et  ii  repondit : 
€  Stofflel  et  Cathelineau.  » —  Puis :  S*il  y  avail  des 
nobles  dans Tarm^e? II repondit  itRyaU. d'Elb^e, 
et  un  autre  dont  je  ne  sais  pas  le  nom.  i 

On  lui  demanda  encore  s*il  y  avait  d'autres  per- 
sonnes  connues :  c  Oui  9,  dit-ii,  et  il  nomma  des 
sergers  et  marchands  d'^toITe  de  Jallais  et  de  Beau- 
pr6au. 

Caraclfere  vraiment  formidable  de  cette  guerre 
interieure!  La  France,  attaquee  de  I'Europe,  Irou- 
vait  en  elle  un  ennemi  qu*elle  ne  pouvait  deiinir. 
Cetail  personne  el  lout  le  inonde^  un  monstre  in- 
forme  et  sans  nom. 


Digitized  by  Google 


CHAPITRE  VI 


TRAHISON  DE   DUMOUAI£Z  (HARS-AVRIL  79). 


Unanimity  dc  la  Convenlion  centre  la  Vendue.  —  Grandes  me- 
sures  socialcs.  —  Dumoiiriez  etait  mal  avec  tous  Ics  parlis.  —  II 
n*avait  de  rapport  inlime  qu'avec  les  Orl6anistes.  —  Leltrc  in- 
solenle  de  Dumouriez  k  la  Convention  {it  mars).  —  Danton  de- 
mande  que  Ton  cache  la  lettre.  —  Dumouriez  hasarde  la  bataille 
de  Ncerwiiide  (18  mars).  —  Scs  dispositions  au  profit  des  Or- 
16aniste8.  —  Miranda  est  ^cras^.  —  Dumouriez  rejette  la  d^faite 

.  sur  Miranda.  —  Arrangement  de  Dumouriez  avec  les  Autrichiens. 
—  Danton  accusd  par  la  Gironde  (1"  avril  93).  —  Sa  furieuse 
recrimination.  —  La  Convention  abdique  son  inviolabilit6.  — 
Dumouriez  arr6te  les  commissaires  de  la  Convention.  ->  II  passe 
a  Tennemi. 


La  nouvelle  de  la  Vendue,  tombant  sur  Paris,  y 
mil  une  fureur  profonde,  comme  celle  d'un  odieux 
guet-apens,  la  fureur  qu'eprouve  un  homme  atlaque 
de  loules  parts,  lorsque  deja  serre  a  la  gorge  par 
deux  aulres,  il  sent  derriere  un  troisieme  qui  lui 
plonge  le  couteau. 

C'6tait  pour  la  seconde  fois  qu*au  moment  de 
rinvasion  des  ennemis,  au  jour  meme  oil  la  nou- 
velle pouvait  arriver  dans  TOuest,  6clatait  a  I'int^- 
rieur  Tinvasion  des  brigands. 

Nos  lignes  forcees  sur  la  Meuse,  notre  armee  du 
Rhin  en  pleinc  retiaite,  Custine  laissant  lamoitie  de 
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son  arm^e  dans  Mayence  et  venanl  se  refugier  sous 
le  canon  de  Landau  I  Yoila  ce  qu'on  savait  de  TEst. 
Nous  reculions  de  ioutes  parts.  Par  Test  comme 
par  le  nord,  ellepesait  sur  nous  maintenant,  cette 
grande  et  lourde  Allemagne;  elle  semblait  nous  re- 
tomber  de  la  masse  irresistible  de  ses  quarante 
millions  d'hommes.  La  France,  succombant  sous  le 
poiris,  appuyait  sur  le  centre,  k  I'ouest,  sur  quoi? 
Sur  la  guerre  civile,  sur  la  ruine  et  sur  la  mort. 

II  ne  faut  pas  s'6tonner  si,  dans  d^,  telles  circons- 
tances,  personne  ne  songca  k  poursuivre  s6rieuse- 
ment  les  auteurs  du  mouvement  du  10  mars.  On  ne 
voulut  voir  en  euK  que  de  violents  patriotes,  (pi 
avaient  suivi  trop  aveugl6ment  une  fureur,  apres 
tout,  legitime,  contre  les  endormeurs  coupables  de 
la  presse  girondine.  Tout  ce  que  celle-ci  avait  at- 
t6nu6,  ni6,  4tait  trop  rfiel  et  se  verifiait  jour  par 
jour.  Comment  d'ailleui^  la  Convention  eiit-elle  pu 
rendre  justice  k  la  Gironde?  Celle-ci,  au  lieu  depre- 
ciser  ses  accusations,  de  nommer  tel  individu,yen- 
globait  des  corps  entiers,  et  la  Montague,  et  la 
Commune,  et  les  Jacobins,  tout  le  monde. 

La  nouvelle  de  TOuest  sembla  un  moment  r^coo- 
oilier  la  Convention.  EHe  fut  unanime  contre  les  as- 
sassins de  la  France. 

La  Gironde  demanda  que  les  insurgSs  bretoos 
fussent  envoyes  au  tribunal  r6voIutionnaire.  Le 
Breton  Lanjuinais,  dans  sa  loyale  indignation  contre 
les  traitres,  voulait  de  plus  que  Ton  confisqudt  les 
biens  de  ceux  qui  aumient  &i&  tu6s. 

L'incendie  de  la  Vendue,  qui  gagnait  si  vite,  de- 
raandait  des  remedes  encore  plus  rapides.  Camba- 
c^r^s  proposa  la  justice  militaire.  On  donnait  bait 
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jours  aux  nobles  et  aux  prStres  pour  sortir  du  ter- 
litoire,  apris  quoi  ceux  que  Ton  prendrait  seraient 
(comipe  les  meurtriers,  incendiaires,  instigateurs 
de  revolte)  mis  k  mortdans  lesvingt-quatre  heures^ 
les  biens  des  moris  confisqu^s,  toutefois  en  pour- 
voyant  h  la  subsistance  des  families  (19  mars). 

Parmi  ces  n^cessitis  de  justice  r^volutionnaire^ 
la  Convention  sanctionna  de  grandes  mesures  so- 
dales,  pour  rassurer  la  nation,  calmer  les  craintes 
des  proprietaireSy  donner  bon  espoir  aux  pauvres. 
Cefut  le  comity  de  defense  qui  les  proposa;nulle  de- 
fense plus  siire  en  effet  que  d'int^resser  toutes  les 
classes  au  salut  de  lapatrie.  VLa  propriele  ful  ga- 
rantiey  la  mort  d^cret^e  pour  qui  proposerait  des 
lois  agraires;  2'  mais  la  propriete  (territoriale  ou 
induslrielle)  devait  supporter  Vimpot  progressif. 

Pour  d'autres  lois  populaires,  la  Convention  de- 
manda  un  rapport,  par  exemple,  pour  le  partage 
des  biens  commonaux. 

Un  espoir  restait  k  la  France  dans  sa  situation 
terrible,  c'etait  que  le  general  heureux,  Thomme 
de  Valmy  et  de  Jemmapes,  Dumouriez,  viendrait  la 
sauver.  —  11  revint,  mais  ennemi !... 

Le  jour  m&aie  oil  Von  apprend  Texplosion  de  la 
Vendue,  une  leltre  de  Dumouriez  arrive,  lettre  in- 
solente  et  m^prisante,  qui  d^Ge  la  Convention,  et 
que  Ton  aurait  crue  de  Brunswick  ou  de  Cobourg. 

II  6tait  parti  ennemi  ea  janvier,  et  la  trahison 
dans  le  coeur.  Lui-m£me  il  dit  que  d^s  lors  il  ^tait 
d^d^  k  ^migrer.  De  la  son  intrigue  avec  les  agents 
hoUandais,  anglais,  son  audacieuse  tentative  de  se 
porter  mediateur,  de  regler  avec  Fitranger  les  af- 
faires de  la  France,  intrigue  dejouic  fort  k  propos 
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par  la  mesure  sage  et  forte  de  la  Gironde  de  faire 
declarer  la  guerre  a  I'Angleterre,  sans  faire  la 
iQoindre  attention  aux  beaux  discours  de  Damou- 
riez. 

La  coalition  vit  alors  ce  qui  etait  vrai,  c*est  qu*il 
n'avait  aucun  credit  en  France,  que  personne  ne 
se  fiait&lui.  On  Tacceptait,  on  le  soutenait,  comme 
un  aveniurier  habile  el  heureux;  voili  tout.  II  IV 
voue  dans  ses  Mimoires  :  c  Je  n'avais,  dit-il ,  per- 
sonne pour  moi  dans  la  Convention.  > 

II  etait  brouill6  avec  tous  les  partis  : 

Mai  avec  les  Girondins,  qui  lui  donnaient  ce 
soufTIet  de  la  declaration  de  guerre  a  FAngleterre; 

Mai  avec  les  Jacobins  qui  le  croyaient  royalble, 
et  avec  raison; 

Mai  avec  les  royalistes,  a  qui  il  avait  fait  croire 
qu'il  pourrait  sauver  le  roi ; 

11  n'^tait  m^me  pas  bien  avec  Danton  et  ses  amis, 
qui  par  deux  fois  proposerent  la  reunion  de  la 
Belgique  i  la  France,  la  mesure  qui  renversait  tous 
les  plans  de  Dumouriez. 

II  ne  lui  restait  nuUe  liaison  s^rieuse  qu'avec  les 
orl^anistes. 

Leur  fortune  etait  jnstement  la  mftme.  lis  avaient 
cela  de  commun,  qu*eux  et  lui/ils  etaient  perdus, 
s'ils  ne  faisaient  quelque  tentative  audacieuse  et 
desesp6ree. 

Libre  aux  orleanistes  de  nier  I'ividence.  Libre  k 
Dumouriez  de  mentir  dans  ses  MemoireSy  ecrils 
pour  Temigration,  et  de  dire  qu'il  ne  soDgeait 
qu'au  retablissement  de  la  branche  ainde. 

Dumouriez  avait  trop  d'esprit,  pour  croire  que 
les  6migr6s  eussent  jamais  pardonn6  leur  retraite 
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de  Yalmy.  II  voulait  un  roi,  sans  nul  doute,  mais 
non  de  la  branche  ainee. 

Les  Orleans  sesenlaient  delaissesde  la  Montagne. 

Elle  ha'issait  Egalit6  qui  lui  nuisait  par  sa  pre- 
sence, donnait  prise  aux  Girondins.  Ce  bustc  mort 
d'un  Bourbon  qu'elle  voyait  sur  ses  bancs,  cette 
muette  effigie  qui  n'avail  dessene  les  dents  que 
pour  la  mort  de  Louis  XVI,  iui  elait  odieuse,  im- 
portune. Un  pressenlimenl  de  haine  disait  aux 
loyaux  Montagnards  qu'il  y  avait  la,  contre  la  Repu- 
blique,  un  en  cas  royal,  une  royaute  possible,  el  la 
pire  :  la  royaut^  de  Targent. 

«  Dumouriez  ne  pensait  pas  au  jeune  due  d'Or- 
l^ans.  »  Sans  doute ;  sans  y  penser,  il  s'arrangea, 
dans  chaeune  de  ses  batailies,  pour  le  faire  valoir, 
lui  donner  le  plus  beau  r6le. 

«  II  ne  pensait  point  k  la  maison  d'Orleans.  »  Et 
on  le  voit  entoure  de  g6n6raux  orleanisles;  son 
bras  droit  6tait  Valence,  gendre  de  madame  de 
Genlis,  quasi  frere  du  jeune  Orleans. 

Qui  pn»posa-t-il  a  Gharette,  apres  Quiberon, 
lorsque  le  comte  d'Artois,  dishonore,  semblait 
rendre  la  branche  aln6e  decidement  impossible? 
Orleans.  —  On  sait  la  reponse  energique  et  mepri- 
sante  que  lui  fit  le  Vend^en.  II  aima  mieux  la  Repu- 
blique  et  deux  balles  dans  la  t^te. 

Nous  croyons  d'aprfes  tout  ceci  que,  dfes  Janvier 
93,  Orleans  et  Dumouriez,  c'etaient  la  mfeme  per- 
sonne.  Compromis  sans  retour  avec  les  royalistes, 
suspects  k  la  Revolution,  ils  n'avaient  qu'un  salut 
possible  et  qu'une  chance :  se  faire  rois  eux-m6mes. 

Cela  etait  difficile.  Ltait-ce  impossible?  Dumou- 
riez ne  le  croyait  pas. 
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L'armee  aimait  Dumouriez ;  les  troupes  de  ligne 
du  moins  lui  etaient  fort  attach^es.  EUes  avaientde 
restime  et  de  la  sympathie  pour  leur  jeune  compa- 
gnoD  d'armes,  le  general  flgaliUy  qui  se  faisail 
<M)mme  des  leurs,  6lait  moinsleur  chef  que  leur  pro- 
1^^.  Sa  royaut^  eOt  et^  celle  de  rarm^celle-mime. 

Les  puissances  auraient-elles  vu  cet  arrangement 
avec  peine  ?EIIes  n'avaienl  pas  monfr^  grande  sen- 
sibility pour  le  sort  de  la  brandie  ain^e.  L'Angie- 
terre  se  fit  reconnue,  eit  retrou^i  sa  propre  his- 
toire  et  ses  enseignements  dans  r^Mvation  d'ime 
branche  cadelte.  N'a-t-elle  pas  professe  le  grand 
axiome  :  a  Le  meilleur  roi  est  celui  qui  a  le  plus 
mauvais  litre?  » 

Et  la  France  qu'aurait-elle  dit?  Elle  ^tait  Ak}k  bien 
lasse.  Bien  des  classes,  les  riches  surtout,  eussent 
accepie,  les  yeux  ferrnes,  un  comprcmis,  quel  qu'il 
ful.  Le  prMendant  eOt  raontre  les  deux  faces  de 
Janus  :  un  roi  k  droite,  mais  i  gauche  un  roi  de 
sang  regicide, 

II  fiii  arriv^,  ce  jeune  homme,  an  nom  de  Thu- 
manit^,  au  nom  de  I'ordre  et  des  lois.  c  Assez  de 
sang!  >  eAt-il  dit.  Mot  magique,  mot  infaillible, 
qu'on  lui  eut  paye  en  benedictions.  A  chaque  Age 
de  la  Revolution,  quelqu'un  essaya  de  ie  dire. 
Qui  I'aurait  dit,  sans  en  mourir,  eiail  bien  sdr 
de  r^gner.  Danton  Tessaya,  perit.  Robespierre  y 
pensait,  sans  doule,  avant  le  9  therraidor;  la 
chance  qu'il  attendait  pour  fttre  mailre  absolu, 
c'etait  de  pouvoir  un  matin  guillotiner  la  gaiUo- 
tine. 

Dans  son  s^jour  de  janvier  k  Paris,  Dumounei 
vit  le  due  d'Orieans.  Quels  furent  leurs  arrange- 
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ments,  leurs  projets?  On  ne  le  sail,  et  I'on  n*a  aucun 
besoin  de  le  savoir. 

II  sufSt  d'avoir  prouv6  que  run  et  Tautre  6taient 
perdus,  qu'ils  ne  pouvaient  se  sauver  que  par  cette 
voie  tr&s  itroiie,  sans  avoir  la  moindre  ^liapp6e 
ni  k  droite  ni  k  gauche. 

Seulemenl  pour  n^gocier,  pour  trahir,  pour  faire 
un  roi,  il  fallait  d'abord  conslatersa  force.  II  fallait 
imposer  el  k  la  coalition  et  a  la  France  par  quelque 
heureux  coup.  De  \k  les  tentatives  hasardeuses, 
presque  insensees,  que  Dumouriez  risqua,  d'abord 
d'enlever  la  HoUande,  puis,  Tennemi  lui  venant  der- 
ri^re,  de  se  retourner,  de  hasarder  la  bataille  de 
Neerwinde. 

Suspendu  ainsi  entre  la  coalition  et  la  France, 
n'ayant  en  main  que  la  Belgique,  qui  lui  etait  dis- 
putee  par  I'influence  r6volutionnaire,  Dumouriez 
se  fit  Beige,  en  quelque  sorte,  prit  les  int6rSts  des 
Beiges;  il  ^crivit  pour  eux  un  violent  manireste, 
sous  forme  de  lettre  k  la  Convention.  11  ^crivit,  le 
i%k  Louvain,  et  il  eut  soin  d'en  faire  courir  des 
copies. 

C'^tait  Facte  d'accusation  de  la  Convention  et  de 
I  la  France.  Tout  ce  que  disait  I'ennemi  conlre  nous 
I  ^tait  proclam^  ici  par  une  bouche  franfaise,  par 
notre  general  meme.  Comme  TAutrichien,  il  disait 
que  la  demande  de  la  reunion  k  la  France  n'avait 
^t^  oblenue  des  Beiges,  arrach^e,  qu'i  coups  de  fu- 
sil. Comme  la  Banque,  il  disait  que  Cambon  n' avail 
voulu  que  ruiner  la  Belgique,  absorber  son  or, 
pour  des  assignats.  Comme  lespr^lres,  il  se  lamen- 
tait  sur  Targenlerie  des  ^glises,  enlev^e  pour  les 
frais  de  la  guerre,  la  violation  des  tabernacles,  Tef- 
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fusion  des  hosties  r^pandues  i  terre...  Dans  ce 
pieux  maoifeste,  fort  bien  combine  pour  les  Beiges, 
le  roue  roontrait  dans  nos  revers  une  punition  de 
nos  crimes  :  De  tout  temps,  il  y  a  eu  une  recom- 
pense des  vertus  et  une  punilion  des  vices,  etc., 
etc.  A  ce  compte,  il  ne  fallait  pas  se  battre  ;  c'etait 
tenter  la  Providence.  Le  b&ton  du  caporal  autri- 
chien  etait  la  verge  de  Dieu. 

Cette  perfide  capucinade  arriva  le  14  au  soir.  Le 
girondin  Gensonne,  qui  pr^idait  la  Convention, 
fut  lerrifi6,  et  crut  d'abord  devoir  montrer  la 
lettre  au  comit^  de  defense  g^n^rale.  Breard,  pre- 
sident de  ce  comite,  Barere,  le  parleur  ordi&aire, 
direntqu'on  ne  pouvait  garder  uneleltt*e  adressee  a 
rAssemblee,qu'il  fallait  la  lui  porter,  lui  demander 
Taccusation,  I'arrestation  de  Dumouriez.  C'etait 
Taudace  de  la  peur,  celle  mesure  violente  eut  eu 
Teffet  de  rallier  Tarm^ e  a  son  general ;  eile  ne  se  dou- 
tait  nuUement  de  sa  perfidie ;  elle  Taurait  cru  victime 
des  factions,  et  tres  probablement  elle  Taurait  de- 
fendu.  Cette  arm4e  loyale  et  reconnaissante,  qui 
croyait  lui  devoir  les  victoires  qu'elie  avail  gagnees, 
eut  besoin,  pour  s'arracher  de  Dumouriez,  de  Ic 
voir  en  rapport  avec  I'ennemi,  que  dis-je?  de  le 
voir  entour6,  escorte  des  Autrichiens,  dans  leurs 
rangs,  au  milieu  des  detest^s  manteaux  blancs... 
Jusque  la  on  ne  pouvait  rien.  Ou,  si  les  volontaires 
obeissaient  au  decret  et  metlaient  la  main  sur  Ini, 
la  ligne  I'aurait  defendu ;  on  eAt  eu  TafTreux  spec- 
tacle d'une  bataille  entre  Varm&e  et  Tarmee,  sous 
les  yeux  des  Autrichiens,  qui  eussent  lombe  sur  les 
deux  partis. 

Un  seul  membre  s'opposa  a  I'arrestation  de  Da- 
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mouriez,  et  ce  futDanlon  :  «  Que  faites-vous  ?  dit-il 
au  comite.  Savez-vous  bien  que  cet  homme  est  Ti- 
dole  de  rarmee?  Vous  n'avez  pas  vu,  comme  moi, 
aux  revues,  ses  soldats  fanatiques  lui  baiser  les 
mains,  les  botles!...  Au  moins  faudrait-il  attendre 
qu'il  eut  opere  la  relraile.  Comment  la  ferait-on 
sans  lui  ?...  II  a  perdu  la  tfete,  comme  politique, 
mais  non  comme  militaire...  »Les  Girondins  du  co- 
mit6avouerent  qucDanton  avaitraison,que  Dumou- 
riez, apres  tout,  etait  encore ,  dans  cette  crise,  le  seul 
general  possible. 

Danton  voulait  qu'avant  tout  on  essayAt  de  lui 
faire  r^tracter  la  leltre,  qu'une  commission  mixte 
des  deux  partis  allAtle  trouver,  dans  laquelle  il  re- 
connut  Tunanimite  de  la  Convention,  qu'on  envoyAt 
parexemple  luiDanton  pour  la  Montap^ne,  et  pouria 
Gironde,  Guadet,  Gensonne.  Ceux-ci  declinferent  la 
commission.  Us  consentirent&garderquelques  jours 
lalettreau  comite,  responsabilit6  dejiassez  grande. 
Mais  pour  la  demarche  hasardeuse  d'aller  conl'erer 
en  Belgique  avec  un  homme  si  suspect  et  si  pr^s  de 
la  revolte,  ils  la  laiss^rent  h  Danton,  qui  n'hesita 
pas  et  partit  au  moment  mSme  ^ 

1.  Danton  ^lait^il  complice  de  bumouriez,  pour  relcvation  dc 
la  maison  d'Orl^ans?  etait-ilen  rapport  intime  avec  celtc  inaison? 
—  n  faul  distinguer  les  dates.  Danton,  en  91,  etait  en  rapport 
avec  Orleans,  par  une  maitresse  commune.  En  92,  Orleans  etait 
impossiblo,  ct  peut-6trc  Danton  pensa  un  moment  a  son  fils.  D6s 
la  fln  de  92,  la  R^publiquc  dtait  tout  k  la  fois  la  raison  et  la  fata- 
lity;  Danton  avail  trop  de  bon  sens  pour  vouloir  des  choses  im- 
possibles. La  maison  d'Ori^ans,  assez  embarrassee  du  triste  patro- 
nage du  transfuge  Dumouriez,  n'a  rien  nt^glig^  pour  faire  croire, 
k  certaines  ^poques,  qu*elle  avait  eu  celui  de  Danton.  11  n*y  a  pas 
la  moindre  preuve,  sauf  certaines  traditions  orales,  qui  n'ont 
p«ut-6tre  d*uulre  origine  que  les  interessds.  Je  regrette  que  M.  de 
aivoLUTiON.  VI.  —  U 
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La  lettre  de  Dumouriez,  terrible  le  1 2,  fui  ridicule 
le  18.  Dans  sa  precipitation,  il  perdit  one  grande 
bataille. 

II  n'avait  que  trenteH^inq  mille  bommesen  ligne, 
et  di}k  desorganis^.  L'ennemi  en  avait  cinqnante* 
deux  mille,  une  armte  reform^e  avec  soin  pendant 
Fhiver,  tous  d'anciens  soldats^  tandis  qu'une  bonne 
moitie  de  ceux  de  Dumourie/.  n'^taient  que  des  ?o* 
lontaires.  Miranda  voulait  qu'on  couvrtt  seulement 
Louvain,  dans  une  position  tres  forte.  Tamife 
se  serait  raffermie  un  moment,  recrut^e  de  ce  qu'elle 
eAt  iiv&  de  France.  U  est  vrai  que  d^s  lors  Dumou- 
riez eut  d^pendu  de  la  Convention,  au  lien  de  lai 
faire  la  loi. 

II  avan^  jusqu'i  Neerwinde,  et  trouva  les  Aatri- 
^chiens  dans  une  position  dominant^,  analogue  a 
celle  de  Jemmapes,  moins  concentric  toutefois. 
Leur  front  s'etendait  sur  prte  de  deux  lienes.  Du- 
mouriez s'etendit  de  mSme ;  mais,  pour  une  ann^ 
plus  faible,  s'^tendre,  c'itait  s'^parpiiler,  laisser  de 
vasies  ouvertures;  les  corps  ne  pouvaient  gn^ 
manquer  d'etre  Isolds  les  uns  des  autres.  Commei 
Jemmapes,  Dumouriez  avait  donne  le  centre  k  son 

Lamartine,  dans  sa  crddulU^  magnanime,  ait  si  facHemeat  accneiUi 
des  choses  si  peu  proavdes.  Par  exemple,  en  son  livre  V,  c'e$t-4- 
dire  en  mars,  il  met  un  grand  coniplot  de  Dantoii  pour  la  roysul^ 
d*0rldans.  Danton,  pour  envoyer  un  inessagc  au  dur,  alors  alMent, 
empruntc  <^  sa  seconde  femme  (la  premiere  est  morte  le  fO 
vrier),  Danton  empninte  k  sa  seconde  femme  50  louis  qu*iJ  Inia 
donn6s  pour  present  de  noces.  Or,  remarquez  que  Danton  newest 
remarie  que  le  il  juin^  lorsque  les  deux  Orl^ns,  run  parli  snc 
Dumouriez,  Tautre  en  prison  k  Marseille,  <Staient  detenus  Tobjel 
de  Tex^cration  publique  et  n'dtaieat  plus,  k  coup  sAr,  des  can- 
didats  pour  le  trOne.  Le  message  et  le  complot  sont  de  pures  fi^ 
tions. 
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pupille,  le  jeune  £galit^ ;  son  homme,  le  g^n^ral 
Valence,  avait  la  droite,  Miranda  la  gauche. 

De  grandes  difQcult^s  naturelles  s^paraientcelui- 
ci  de  Tennemi ;  il  lui  fallait  traverser  un  terrain 
coup£  qui  lui  permettait  peu  de  mouvoir  librement 
ses  troupes ;  une  artillerie  formidable  de  batteries 
crois^es  le  foudroyait  des  hauteurs.  Ce  qui  suffirait 
pour  faire  croire  que  Miranda  avait  en  (6te  lagrande 
force  de  rennemi,  c'est  que  cette  droite  autri- 
chienne  etait  command6e  par  le  jeune  prince  Charles, 
fils  de  Tempereur  Leopold,  qui  faisait  la  guerre 
pour  la  premiere  fois.  Quand  on  connait  Thistoire 
des  guerres  monarchiques,  on  pent  alTirmer  hardi- 
ment  qu'on  mit  le  jeune  prince  au  poste  oil  une 
^crasante  superiority  assurait  d'avance  que  de  ce 
c6te  les  Frangais  n'auraient  jamais  I'avantage, 

Dumouriez  fut-il  instruit  de  la  presence  du  prince 
en  face  de  Miranda?  Nous  Tignorons.  S*il  la  connut, 
son  plan  fut  simple,  le  mime  k  peu  pris  qu'& 
Jemmapes.  Miranda  eut  k  Neerwinde  le  rdle  de 
Dampierre  k  Jemmapes,  le  r61e  d'etre  6cras6.  L'af- 
faire  ^tait  arrang^e  pour  la  gloire  des  orl^anistes; 
Dumouriez  m^nageait  k  Valence  Thonneur  de  frap- 
per  le  grand  coup.  De  mfime  qu'i  Jemmapes,  Thou- 
venot,  vainqueur,  vint  fortifier  %ality,et  sauver  en* 
fin  Dampierre.  —  Valence,  vainqueur  k  Neerwinde, 
fAt  revenu  au  centre  sur  %ality,  et  tons  deux  au- 
raient  sauv^  ce  qui  restait  de  Miranda,  s'il  en  restait 
quelque  chose.  Cette  fois  encore,  le  pretendant  eAt 
apparu  vers  la  fin,  comme  un  dieu  sauveur,  et  Du- 
mouriez eut  ecrit  que  pour  la  seconde  fois  ce  jeune 
homme  avait  sauv6  la  France. 

Dans  les  deux  camps,  si  nous  ne  nous  trompons^ 
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rid^e  fut  justement  la  m^me  :  assurer  la  gloire  a 
nn  prince.  Dumouriez  arrangeait  la  chose  pour  le 
due  d'Orl^ans;  Cobourg  pour  le  prince  Charles. 
Celui-ci  eut  en  effet  I'honneur  de  I'afFaire,  et  com- 
menca  k  vingt  ans  sa  reputation  de  premier  general 
de  Tempire. 

Le  recit  de  Dumouriez,  parfaitement  calcule 
pour  obscurcir  tout  ceci,  a  et^  accepte  sans  debat 
par  Jomini;  tous  ont  copie  Jomini.  II  n'en  a  pas 
moins  el6  dementi,  ce  i^cit,  detruit  et  pulverise : 
V  par  les  ordres  Perils  que  Dumouriez  donna  lai- 
mdme;  par  Miranda,  un  honnete  horame,  donl 
la  parole  vaut  beaucoup  mieux  que  la  sienne  ;  S^'par 
un  temoin  4  coup  sflr  impartial,  le  general  des  Au- 
trichiens,  Gobourg,  qui  dans  son  recit  s'aceorde  avec 
Miranda.  C'est  avec  raison  que  Servan  etGrinioard, 
les  meilleurs  juges  des  guerres  de  ce  temps,  ont 
prefer^  le  r^cit  consequent  de  Miranda  a  celui  de 
Dumouriez,  insoutenable  et  contradictoire,  qui  se 
trompe  (volontaircment)  sur  les  nombres,  les 
heures,  leslieux,  les  choses  et  les  personnes. 

Dumouriez  pretend  que  sa  droite  garda  Favan- 
tage,  que  Neerwinde,  pris  et  repris,  lui  resta  le 
soir.  Gobourg  affirme.le  contraire.  Ge  qui  est  sAr, 
c'est  qu'i  la  gauche  Miranda  fut  ^crasi.  II  perdit 
pr6s  de  deux  mille  hommes  dans  des  attaques  ob- 
stin^^s  qui  dur^rent  sept  lieures.  Le  prince  Charles 
eut  enfin  Tavantage  definitif ;  ses  grenadiers  avan- 
c6rent,  et,  par  une  chauss^e,  iirent  mine  de  couper 
nos  volontaires,  qui  recul6rent  en  desordre.  II  n'y 
eut  plus  moyen  de  les  retenir. 

Ici  s'ouvre  un  debat  entre  Dumouriez  et  Miranda. 
«  Miranda  devait  m'avertir     dit  le  premier.  Mi- 
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randa  affirme  qu'il  Fa  averli.  II  a  prouvi,  par  li- 
moins,  au  tribunal  r^volutionnaire,  qu'il  a  envoye 
en  effet  un  expris  au  general.  Ce  message  peut-6lre 
n'esl  pas  arrive.  Mais  fallait-il  un  message  ?  Du- 
mouriez  entendait  fort  bien  que  le  feu  avait  cess^. 
S'il  eGt  comme  il  le  dit,  mattre  de  Neerwinde 
et  vainqueur  &  droite,  il  aurait  pu  se  porter  au  se- 
cours  de  celte  gauche  dont  les  feux  ^teinfs  ne  s'en- 
tendaient  plus.  Mais  il  n'avait  pas  Neerwinde.  II  fut 
trop  heureux  de  Irouver  Miranda  pour  rejeter  sur 
lui  la  perle  de  la  bataille.  Elle  etait  perdue  k  gauche, 
mais  n*etait  point  gagn^e  a  droile. 

Miranda,  que  Dumouriez  accuse  «  d'avoir  perdu 
Tesprit »,  couvrit  vaillarament  la  retraite,  et  le  22,  k 
Pellenberg,  soutint  tout  un  jour  Telfort  d'un  ennemi 
enorm^ment  superieur. 

Dumouriez,  dans  cette  retraite,  renconlra  Danton, 
qui  venait  lui  demander  la  retractation  de  sa  lettre. 
II  ne  la  r^tracta  pas ;  seulement  il  ^crivit  en  deux 
lignes  :  «  Qu*il  priait  la  Convention  d'attendre  qu'il 
put  expliquer  sa  lettre.  »  Danton' repartait  k  peine, 
que  Dumouriez  fit  un  arrangement  avec  le  colonel 
Mack,  envoys  des  Autrichiens.  Lui-mSme,  sous 
prStexte  d'echanger  des  prisonniers,  Tavait  fait 
venir.  On  convint  que  la  retraite  des  Fran^ais  ne 
serait  point  troublie,  qu'ils  reculeraient  k  leur  aise 
sans  se  battre,  et  qu'ainsi  TAutriche  recouvrerait, 
sans  coup  fSrir,  tons  les  Pays-Bas  (22  mars). 

II  fautTentendre  lui-mSme  exposer  sa  turpitude. 
On  voit  que  les  Autrichiens  ne  daign^rent  lui  donner 
aucun  Scrit.  II  ne  traita  qu'avec  Mack,  et  verba- 
lement.  De  cette  fagon,  il  s*engageait,  et  n'engageait 
pas  Cobourg.  Les  Autrichiens  ont  avouS  {k  Lafayette) 

24. 
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qu'on  arausa  Duraouriez  de  quelque  espoir  de  per- 
mettre  un  roi  constitutionnel,  mais  que  n'ayant  rien 
6crit,  I'on  n'eiit  rien  lenu. 

Mack  et  Dumouriez,  riunis  en  conference  avec  le 
due  d'Orleans  et  les  orl6anistes  Valence,  Thouvenot 
et  Monljoie,  convinrent  :  Qtie  les  Imperiaux  agi* 
raient  comme  auxiliaires  de  Dumouriez;  qu'U 
mareherait  vers  Paris;  que  s'il  n'y  pouvait  relabllr 
la  royaute  conslitutionnelle,  il  les  appellerait  a  hi 
et  deviendrait  lexer  general ;  que  non  content  d'eva- 
cuer  la  Belgique  sans  combat,  il  leur  donneraiten 
France  tine  place  de  garaniie^  Conde ;  une  place 
pour  commencer;  les  auires  places^  que  les  Im- 
periaux pourraient  occuper  plus  tard,  dans  leur 
croisade  pour  nos  libertes  constitutionnelles,  rece- 
vraient  des  garnisons  miMes  d'Autrichiens  et  de 
Frangais. 

Un  point  manque  dans  ce  traits  :  Quel  serait  ce 
roi  constiiutionnel  ?  —  L'enfant  prisonnier  au 
Temple,  ou  le  due  d'Orleans,  qui  menait  si  obli- 
geamment  les  Autrichiens  4  Paris  ? 

Danlon  6tait  parti  le  16;  il  revint  4  Paris  le  29, 4 
huit  heures  dii  soir.  Dans  ce  temps  si  court,  tout 
avait  chang^.  Personne  ou  presque  personne  n'osait 
plus  revoquer  en  doute  la  trahison  de  Dumouries. 
NuUe  preuve  cependant  n'6tait  survenue ;  sa  con- 
vention du  22  avec  Mack  n'6tait  pas  connue  encore. 
Et  neanmoins  le  bon  sens  public,  je  no  sals  quelle 
voix  int^rieure,  disait  a  tous  :  c  11  tt^hit.  > 

Danton  se  donna  une  nuit  pour  bien  savoir  Topi- 
nion,  n'alla  ni  k  la  Convention  ni  au  comile.  Son 
r61e  de  messager  auprfes  d'un  homme  si  suspect 
etait  un  p^ril  immense.  II  avait  conseill^  le messa^, 
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il  I'avait  porte.  Danton  avail  cooseille  d'envoyer 
Danton.  II  avail  fait  prevaloir  dans  le  comil6  Tavis 
hasardeux  de  celer  une  leltre  si  importanle,  adress6e 
k  TAssemblee.  N'elait-ce  pas  Ik  un  cas  de  haute  tra- 
hison?  II  avail  jou6  sa  tfile.  II  etait  fort  a  craindre 
que  ses  complices  eux-mSmes,  les  mernbres  du  co-^ 
mit^,  compromis  par  lui,  ne  la  demandassent  pour 
sauver  la  leur. 

Danton  serail-il,  en  ce  danger,  manage  par  la 
Gironde?  Gela  elait  fort  douteux.  On  ne  pouvait 
faire  aucun  fond  sur  le  parti  de  la  Gironde,  parce 
que  ce  n'etait  pas  un  parti.  Le  m^me  jour,  1"  avril, 
on  louail  encore  Dumouriez  dans  le  journal  de 
Brissol;  el  dans  TAssemblee,  un  auire  Girondin, 
Lasource,  denongait  violemraent  Dumouriez  el  son 
complice  Danton. 

Les  amis  de  Roland  arrivaient  exasperes  a  la 
Convention,  le  1"'  avril,  au  matin.  Le  comit6  de 
surveillance  avail,  pendant  la  nuit,  en  lanranl  des 
raandats  d'arrfet  contre  Egalitfi  pfere  el  fils,  or- 
donne  qu'on  mil  les  scelles  sur  les  papiers  de  Ro- 
land. Les  amis  de  celui-ci  crurent  reconnaitre  en 
ceci  la  main  de  Danton,  Teffort  perfule  d'un 
homme  qui,  se  sentanl  enfoncer,  appuyait  sur  eux, 
les  noyail. 

Se  trompaient-ils?  On  ne  le  sail.  Ce  qui  est  siir, 
c'estqu'au  matin,  Lasource  salua  Danton  d' une  fou- 
droyante  invective,  d'une  attaque  a  bout  portant, 
dont,  etourdi,  elTarouch^,  et  terrass6  presque,  il 
n'eut  d'autre  defense  que  d'^trangler  qui  Tetran- 
plait. 

Lasource  etait  un  C^venol,  nature  Spre,  vio- 
lente,  amere.  Le  Languedoc  protestant  avail  en- 
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voy4  k  la  Convention  plusieurs  de  ses  pasteurs  d*un 
tel  caractere.  Qui  pouvait  dire  si  Lasource  elail 
moins  amer  k  la  droite  que  Jean-Bon  Saint-Andre 
n*£tait  violent  k  la  gauche?  La  contr6e  les  faisait 
tels,  rhistoire  aussi,  les  malheurs,  les  persecu- 
tions, lis  prSchaient  a  la  Convention  comme  ilsau- 
raient  fait  dans  la  guerre  des  C6vennes,  au  deserf, 
sous  un  rocher. 

Lasuurce  etait  tres  convaincu.  Dans  sa  sombre 
imagination  meridionale,  il  avait,  comme  Salles, 
Louvet  et  autres  esprits  malades  et  roraanesques, 
arrange  tout  un  poeme  des  trahisons  communes 
d'Orleans,  Dumouriez,  Danton,  des  Cordeliei*s,  des 
Jacobins.  11  le  lanya,  ce  poeme,  tres  habilement 
arrange,  entoure  de  vraisemblances  qui  pouvaient 
faire  illusion.  II  demanda  une  enquete  sur  le  com- 
plot  trame  pour  retablir  la  royaiiley  se  plaignit  de 
rinactiondu  tribunal  revolutionnaire;  eniin,  ne  se 
fiant  pas  au  tribunal,  il  somma  la  Convention  de  fairs 
jurer  a  ses  mcmbres  Tengagement  de  poignarder 
quiconqueessayeraitde  se  faire  dictateur  ou  roi.  Le 
serment  fut  pret^  a  Tinstant,  aux  applaudissements 
des  tribunes...  Tout  le  monde  regardait  Danton. 

Un  Girondin  ajouta  qu'au  comit^  de  defense, 
Fabre,  Tami  de  Danton,  avait  dit  qu'on  ne  pouvait 
sauver  la  France qu'en faisant  un  roi... 

«  Sc6lerats!  s' eerie  Danton,  vous  avez  d^fendu  le 
roi,  etvous  nous imputez  vos  crimes!  » 

<(  Au  nom  du  salut  public,  dit  Delmas,  n*alIons 
pas  plus  loin.  L'explication  qu'on  provoque  peut 
perdre  la  R^publique.  II  faut  attendre  TenquSte. » 

Toute  la  Convention  vota  le  silence.  Danton  sem- 
blait  prol6g6,  6pargn6;  il  6tait  perdu... 
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II  s'elance  a  la  tribune,  obtient  de  parler.  Et 
toutd'abord,  r^pondanta  Tattaque  qu'on  n*avait  pas 
faite,  il  ad  jura  Cambon  de  tSmoigner  de  Femploi 
des  ceot  mille  ecus  qu'on  lui  avail  confi^s  dans  ses 
missions  de  Belgique.  Cambon  t^moigna  que  cet 
argent  avait  ete  strictement  nficessaire,  et  couvrit 
Danton  de  sa  probity. 

Celui-ci,  fortifie,  reprit  Tascendant.  II  reprocha 
k  Liasource  (qui,  comme  membre  du  comite,  sa- 
vait  parfaitemcnt  les  dioses)  de  n'avoir  pas  dit 
qu'en  offrant  d'aller  Irouver  Dumouriez,  lui  Dan- 
ton,  il  aurail  voulu  que  Gnadetet  Gensonn^  y  fus- 
senl  envoy^s  aussi.  II  montra  que  le  systfeme  de  Du- 
mouriez  dtait  oppose  au  sien,  Dumouriez  voulant 
rindependance  de  la  Belgique  et  Danton  ayant  de- 
mand^ qu'elle  fut  reunie  &  la  France.  Quanta  la 
conduite  k  tenir  avec  Dumouriez,  il  insista  habile- 
ment  sur  Taccord  parfait  de  son  rapport  avec  celui 
de  Camus,  dont  la  probite  jans6nisle  Stait  connue  et 
respectee. 

Convert  de  deux  honnfites  gens,  Camus  et  Cam- 
bon, Danton  se  jeta  dans  une  recrimination  fu- 
rieuse  contre  la  Gironde,  paraissant  s'associer  aux 
haines  de  la  Montague,  flattanl  son  orgueil,  avouant 
qu'elle  avait  mieuxjuge  que  lui,  et  s'accusant  de 
faiblesse...  Un  tel  aveu  d'un  tel  homme  jeta  les 
Montagnards  dans  une  veritable  ivresse,  leur  ar- 
racha  les  applaudissements  les  plus  fren^tiques... 
Danton,  comme  soulev6  de  terre,  portS  en  triomphe, 
au  moment  m&me  oil  il  St&lsii  cru  perdu,  oubiia 
toute  mesure  : «  Plus  de  Irfeve,  s'6cria-t-il,  entre  les 
patriotes  qui  ont  voulu  la  mort  du  tyran,  et  les  Id- 
ehes  qui,  pour  le  sauver,  nous  ont  caiomni^s  dans 
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a  France!  »  Parole  Strange!  imprudente,  quand 
tout  le  roonde  86  soaYenait  de  son  insidieuse  pro- 
position du  9  Janvier,  qui  out  fait  le  salut  du  roi, 
proposition  si  mal  recue  qu'elle  n'eut  qu'une  voii 
dans  rAsserobl^Oi  celle  du  prudent  Cambaceres ! 

c  Je  demande,  dit*il  en  fiaissant,  qu  on  examine 
.a  conduite  de  ceux  qui  ont  voulu  sauver  le  tyran, 
ie  ceuz  qui  ont  machine  oontre  I'unit^  de  la  Repu- 
Uique...  (Applaudissements.)  Je  me  suis  retranche 
ians  la  ciladelle  de  la  raison,  j'en  sortirai  avec  le 
eanon  de  la  v^ritd,  je  pulv^riserai  le^  scel^rats  qui 
ont  voulu  m'accuser.  » 

La  burlesque  violence  de  ces  demi&res  meU« 
pboreSy  parfaitement  calcul^e  pour  le  goAt  du 
temps,  porta  lesuccds  au  eomble.  II  descendit  dans 
les  bras  des  Montagnardshors  d'eux-memes.  Beau- 
coup  rembrassaient  en  pleurant. 

€  Oui,  dit  Marat y  profitant  de  I'emotion  com* 
mune,  hdtons-nous  d'examiner  la  conduite  des 
membres  de  la  Convention,  des  gen^raux,  des  mi- 
nistres...  > 

Assentiment  de  la  Gironde.  «  Marat  a  raison, 
s'^crie  le  girondin  Biroteau,  pltis  (TinviolabiUU.  > 

La  chose  fut  k  Tinstant  vot6e.  La  Convention  de- 
cida  que,  sans  igard  a  Vinviolabiliiej  eile  d^ete- 
rait  d'accusation  ceux  de  ses  membres  qui  seraient 
presumes  complices  des  ennemis  de  la  liberte. 

Deplorable  r^ultat  des  fureurs  des  deux  partis, 
du  triste  succ6s  de  Danton.  U  avait  ciniellement  d^ 
passe  sa  politique  ordinaire,  sa  pensee,  ses  senli* 
meals. 

«  Plus  de  trftve!  plus  de  paix!  » dil-il  au  4"avriU 
—  Et  dans  sa  stance  du  5,  il  va  dire  :  t  Rap- 
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prochons-nous...  Renlrons  dans  la  fraternity.  > 
La  tempitene  rentrera  pas  aux  outres  d'^oie; 
elles  soDt  crev^es  pour  jamais.  Danton  cmport^,  i 
Torage,  tout  est  emportd.  Le  mftroe  jour,  au  soir 
du  4"  avril,  le  comiU  d' insurrection  (les  Varlet  et 
les  Fournier)  avait  entralnd  la  Commune ;  ils  de* 
niandaient,  obtenaient  que  les  armes  Tussent  par- 
tagdes  entre  les  sections,  et  Tartillerie  elle-m£me. 
Ainsi,  la  derriiire  autoritd  qui  subsistftt  k  Paris  au- 
rail  ddsarmd,  et  livrd  les  armes  &  qui?  A  tons,  i 

personne,  au  hasard,  au  changement  m6me  Les 

sections  changeaient  k  chaque  heure  et  de  chefs  et 
d'opinion. 

Les  Jacobins  rendirent  un  service  essentieh  lis 
improuv^rent  hautement  ce  comite  de  Tanarchie. 
Marat,  alors  president  des  Jacobins,  voyant  entrer 
dans  la  salle  un  des  hommes  du  comit6,  demanda 
qu*on  TarrStat. 

Cela  rendit  couraj^e  i  tous.  Plusieiirs  sections  se 
ddclarerent ;  le  corps  Electoral  somma  la  Commune 
de  ddsavouerle  comild  insurrectionnel.  Barire  de- 
manda a  la  Convention  qu'on  Tamenftt  &  la  barre. 
La  Commune  elle-m6me  y  vintrenier,  accuser,  par 
la  voix  de  Chaumette,  les  anarchistes  auxquels  elle 
avait  ced6  la  veille. 

Dans  la  m6me  stance  (3  avril),  tout  change,  la 
foudre  lombe...  Dumouricz  a  arrAld  les  commis- 
saires  que  lui  avait  envoyds  laConvenlron.  La  chose 
est  constatee,  avoude  par  lui-m£me  dans  une  lettre 
aux  administrateurs  du  ddpartement  du  Nonl.  Et 
il  voulait  en  elTet  les  gagncr  et  s'emparer  de  Lille ! 

Tout  semblait  perdu.  Que  faire,  si  Tarmde  suivait 
Dumouriez  au  crime  comme  <^  la  victoire,  si  elle 
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avail  pu  meltre  la  main  siir  les  repr6sentanls  du 
peupie?  On  le  croyait,  et  en  cela  on  faisait  tori  a 
Tarmee.  Divisfie  en  corps  isoles,  elle  ignorail  gene- 
ralemenl  le  crime  du  general.  Pour  Tarrestation 
des  represenlants,  il  avail  suffi  de  quelques  bus- 
sards. 

Lille  heureusemenl  itait  en  surele,  sur  ses 
gardes  et  en  defense.  Trois  emissaires  du  minislre 
Lebrun,  envoyes  par  lui  pour  connaitre  les  inten- 
tions de  Dumouriez,  avaient  averli  au  retour  loules 
les  autoril^s  de  la  frontiere.  Ces  emissaires  elaient 
des  Jacobins  connus,  le  premier  surtout,  Proly, 
ami  de  Dumouriez,  fils  naturel  du  prince  de  Kau- 
nitz.  lis  le  virent  deux  ou  Irois  fois  k  Tournai,  chez 
le  jeune  Egalit6,  ou  pour  parler  exacLemenl,  chez 
madame  de  Genlis.  II  n'elailpas  difficile  de  le  faire 
parler. 

II  6lait  dans  tin  desordre  d'esprit  singulier, 
etrange ;  non  qu'il  fut  trouble  de  son  crime ;  il  re- 
tail en  realile  de  voir  qu'engage  aux  Aulrichiens,  el 
leur  c^dant  tout  sans  combat,  il  n'avail  d'eux  nul 
engagement,  nuUe  parole  ecrite.  II  apparlenait 
deja  a  Tetranger,  k  Tennemi,  et  ne  savail  pas  ce 
que  ses  mailres  feraient  ou  lui  feraient  faire. 

Les  trois  envoyes  du  minislre  ne  purent  en  rien 
tirer  de  net,  sinon  de  vaines  bravades  :  qu'il  allail 
marcher  sur  Paris,  qu'il  elail  assez  fort  pour  se 
batlre  devanl  et  derriere.  Entre  autres  folies  pa- 
reilles,  il  leur  dit  qu'il  fallail  un  roi  :  t  Peu  im- 
porte  qu'il  s'appelle  Louis  ou  Jacobus..,  >  —  c  Ou 
PhilippuSj  >  dit  Proly.  Dumouriez  s'emporta  fort 
d'felre  indiscretemenl  devine. 

La  Convention,  pour  sommer  Dumouriez  de  com- 
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parattre  k  sa  barre,  avail  choisi  des  hommes  qui 
pouvaient  le  rassurer,  le  vieux  consliluant  Camus, 
deux  deputes  de  la  droite,  Bancal  el  Quinelte;  un 
seul  inonlagnard,  Lamarque.  lis  furenl  accompa- 
gnes  du  minislre  de  la  guerre,  Beurnonville,  ami 
personnel  du  general  el  qu'il  nommail  son  elkwe. 
lis  avaienl  ordre  de  Tarreler  s'il  refusait  de  venir. 
Commission  perilleuse.  Dumouriez  ilait  aim6.  Cer- 
lains  corps  lui  restaienl  aveuglemenl  devours.  Us 
commen^ienl  cependanl  k  s'^tonner  fori,  le  voyanl 
si  bien  avec  I'ennemi,  jusqu'^  mellre  dans  la  main 
des  Aulrichiens  (pour  les  mieux  garder)  des  Fran- 
(ais  qu'il  accusail  de  d^ciamer  conlre  lui  ou  de 
Youloir  Tassassiner. 

Dumouriez  ne  refusa  pas  posilivemenl  d'ob^ir. 
II  voulail  gagner  du  lemps.  II  lui  en  fallail  pour 
s^assurerde  Conde,  el,  s'il  pouvait,  de  Lille.  Les  en- 
voy^s  insisl^renl.  Camus,  qui  porlail  le  decret,  ne 
s'^tonna  nuUemenl  de  Taspecl  sombre  el  sinislre, 
des  murmures  menacanlspar  lesquels  les  Iraineurs 
de  sabre  esp6raient  Tinlimider.  Levieuxjans6nisle, 
qu'on  croyail  i  la  Convenlion  peu  ripublicain,  se 
monlra  dans  cetle  grave  circonslance  ivks  digne 
de  la  RSpublique  qu'il  represenlail.  Dumouriez 
^nonganl  un  refus  d^finilif :  c  Je  vous  suspends, 
lui  dil  Camus,  je  vous  arrSle,  el  je  vais  mellre  le 
scell^  sur  vos  papiers.  >  II  y  avail  \k  £galile,  Va- 
lence, quelques  officiers,  el  les  demoiselles  Fernig, 
dans  leur  habil  de  hussard.  c  Qui  sont  ces  jeunes 
gens-li?  dil  I'inlripide  vieillard,  jetanl  un  regard 
s6v6re  sur  T^quivoque  assemblee;  donnez,  vous 
autres,  lous  vos  porlefeuilles.  > 

€  C'est  Irop  fort,  dil  Dumouriez ;  mellons  fm  k 
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tant  d'impndence.  >  Et  il  dit  en  allemand  :  €  Ar- 
r£tez  ces  hommes.  »  II  ne  se  fiait  plus  aux  Pranks, 
et  il  avail  foil  venir  une  trentaine  de  hussards  qui 
n'entendaient  que  rallemand. 

Cette  demarche  donnait  sans  retour  Domouriez 
am  Aatrichiens.  II  £tait  k  leur  merci.  II  n'avait  que 
des  paroles,  des  mots  de  Mack,  rien  de  plus;  il 
n'avait  pas  vu  Gobourg.  Mais  en  eAt-il  Hi  s^,  ce 
n'eiit  6l&  rien  encore.  Cobourg  d^pendait  du  con- 
grte  de  la  coalition  qui  se  tenait  i  Anvers,  occupi 
\k  k  d^membrer  la  France  sur  le  papier.  II  y  en- 
voya  Yalence,  lequel  toutefois  n'alla  pas  plus  loin 
que  Bruxelles ;  le  congr^s  probablement  lui  fit  dire 
d'attendre,  ne  voulant  donner  k  Dumouriez  rien  de 
positif,  mats  seulement  s*en  servir,  exploiter  sa 
trahison. 

Dumouriez  avail  promisplus  qu'il  ne  pouvail  te- 
nir.  U  voulail,  le  A  au  matin,  prendre  Coboui^  et 
le  meltre  dans  Condi.  II  etait  k  une  demi-lieue, 
avecle  due  d'0rl6ans;il  voil  passer  sur  la  route 
trois  bataillons  de  volontaires,  qui,  sans  ordre  de 
leurs  chefs,  couraienl  se  jeter  dans  la  place,  la  fer- 
mer  aux  Autrichiens.  Ainsi  la  France,  trahie,  se 
difendail  elle-mSme.  II  ordonna  de  rilrograder. 
II  est  assailli  par  des  cris,  bienldl  par  des  conps  de 
fusil.  II  ichappe  k  travers  champs ;  on  lui  lue  cinq 
ousix  hommes;  k  grand*peine,  il.trouve  on  bac; 
il  se  jette  aux  Autrichiens. 

Leur  mannequin  ordinaire,  le  colonel  Mack,  qu'os 
faisait  parier  toujours  (pouvant  le  d^vouer),  toi- 
vit  la  nuitavec  Dumouriez  une  proclamation  trom- 
peuse  oii  Ton  faisait  dire  k  Goboui^  c  qu*il  ne  ve- 
nait  pas  en  France  pour  faire  des  conqu6tes,  qu*il 
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ne  prendrait  aucune  place  qu'en  depdt,  et  pour  la 
restituer  >.  DumourieZy  qui  n'^lait  plus  en  situation 
de  rien  disputer,  sacrifia  dans  cet  acte  son  jeune 
pr^tendant ;  il  laissa  les  Autrichiens  ^crire  autre- 
ment  qu'ils  n'avaient  dit.  lis  avaient  dit  le  22  mars : 
Relablissemeni  (Tunemonarchie  constitutionnelley 
ce  qui  pouvaits'entendre  du  jeune  Orl^ns  auss/ 
bien  que  du  fils  de  Louis  XYL  Mais  le  4  avril, 
ayant  Ik  Dumouriez  rendu  a  discretion,  fugitif  el 
sans  ressources,  ils  ^crivirent  dans  la  proclaraa- 
Uon  :  Rendre  a  la  France  son  roi  constitutionnel. 
Ceci  ne  pouvail  s'entendre  que  du  pr^tendant  de 
la  branche  ain^e. 

Dumouriez,  determine  k  perir  s'il  le  fallait  pour 
se  relever,  ^tonna  fort  son  ami  Mack,  en  lui  disant, 
le  matin  qu'il  allait  retourner  au  camp  fran^ais 
voir  encore  ce  qu'il  avait^  attendrede  I'armee.  Mack 
pdlil  de  tant  d'audace,  et  ne  le  laissa  pas  partir  sans 
lui  donner  pour  escorte  quelques  dragons  autri- 
chiens. G'est  ce  qui  perdit  Dumouriez.  Quelques 
hommes  ne  servaient  de  rien  pour  le  proteger;  ils 
servaient  k  Taccuser,  k  rendre  sa  trahison  visible 
et  palpable. 

li  aurait  eu,  sans  cela,  beaucoup  de  chances 
pour  lui.  L'arm^e  avail  ite  £mue,  indign^e,  de  la 
tentative  des  volontaires  contre  Dumouriez;  elle 
I'appelait  un  guet-apens.  Quand  elle  le  vit  repa- 
raltre,  elle  fut  toute  joyeuse  de  le  voir  en  vie.  La 
sensibility  gagnait.  Quoique  I'aspect  des  volontaires 
flit  loujours  jnena^nt  et  sombre,  quoique  Tartil* 
lerie  restftl  dans  la  plus  fi^re  attitude  de  reserve, 
la  ligne  s'attendrissail.  Dumouriez,  passant  au 
front  de  bandifere,  criait  d'une  voii  frimissante  et 
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tres  enrou^e  :  «  Mes  amis,  j'ai  Tail  la  paixl  Nous 
nous  en  allons  k  Paris  anrSter  le  sang  quicoule...  i 
Cela  faisait  impression.  Damouriez  elait  en  face 
du  raiment  de  la  Gouronne,  qui  s'^tait  signale  k 
la  bataille  de  Neerwinde;  il  embrassait  un  ofBcier. 
Un jeune homme  sondes  rangs,  un  simple  four- 
rier,  nomm6  Fichet,  de  Givel :  <  Qu'est-ce  que  c'est 
que  ces  gens-l&?  dit-il  hardiment  k  Dumouriez,  en 
montrant  les  Autrichiens.  Et  qu'est-ce  que  ces 

lauriers  qu'ils  portent       lis  viennent  nous  in- 

suiter?  > 

Les  Allemands,  vainqueurs  ou  non,  aiment  a 
porter,  dans  le  temps  des  premieres  feuilles,  quel- 
que  verdure  au  chapeau. 

€  Ces  messieurs,  dit  Dumouriez,  sont  deveoas 
nosamis...  lis  seront  notre  arrifere-garde... »  — 
€  Eh  quoi!  s'^cria  Fichet  en  frappant  du  pied,ils 
vont  done  entrer  en  France !  ils  fouleront  la  terre 
de  France!...  Nous  sommes  bien  assez  de  monde 
pour  faire  la  police  chez  nous...G'est  une  hoote, 
une  trahison!  Vous  aiiezleurlivrer  Lille  et  Valen- 
ciennes?... »  II  repetait,  furieui :  cHonte  et  trahi- 
son!  > 

Ces  mots  coururent  toute  la  ligne.  Dumouriez  fat 
ajuste.  L'arme,  d^tourn^e,  fit  long  feu.  Mais  an 
bataillon  tout  entier  eOt  iir&  sur  le  general.  II 
touma  bride,  voulut  aller  vers  Orchies,  c'etait  trop 
tard ;  —  k  Saint-Amand,  trop  tard  encore.  Dam- 
pierre  4tait  conlre  lui,  et  Lamarli^re,  pen  4  pea 
tons  les  g^n^raux.  Au  moment  oik  il  quitia  le  camp? 
Tartillerie  avail  attel6;  elle  partait  pour  Valen- 
ciennes. Et  tout  le  reste  suivit,  un  peu  k  la  d^baa- 
dade,  laissant  le  tr^sor  de  Tarm^e,  tous  les  equi* 
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pages.  Un  seul  regiment  ne  vouliit  pas  quitter 
Dumouriez?  c'^taientdes  hussards,  la  plupart  Alle- 
mands.  Trois  regiments  restirent  en  arriere,  ne 
sachant  h  quoi  se  decider . 

Le  jeune  due  d*Orl^ans  n'avait  pas  suivi  Dumou- 
riez a  sa  dangeureuse  revue.  Sacrifie  par  lui  dans 
la  proclamation  autrichienne,  il  ne  savait  plus  lui- 
m&me  ce  qu'il  devait  faire,  s'il  trahirait  Dumouriez, 
ou  bien  la  Convention.  II  vint  la  nuit  t&ter  les  trois 
regiments  arri6r6s.  Quel  pouvait  Stre  le  but  de 
cetle  mysterieuse  visite?  Le  caractere  bien  connu 
du  personnage  le  fera  deviner  sans  peine.  Selon 
les  dispositions  qu'il  leur  eiit  trouv6es,  il  eut  es- 
say£  de  se  mettre  &  leur  tdte  et  se  fut  donn^  le  me- 
rite  de  les  avoir  amends  ou  d'un  c6i&  ou  de  Tautre. 
S'il  les  ramenait  en  France,  un  tel  acte  effaQait 
d'un  coup  ses  rapports  avec  Dumouriez,  portait  sa 
popularity  au  comble.  Tons  anraient  dit  :  t  Pen- 
dant que  la  Convention  le.  mettait  hors  la  loi,  il 
rendait  Tarmee  k  la  France.  >  II  fftt  rentre,  non  pas 
absous,  mais  glorieux  et  par  un  arc  de  Iriomphe, 
comme  le  h^ros  du  patriotisme  et  de  la  fid^lite. 

L'attitude  mome  et  d^fiante  des  trois  rc^giments 
rendit  la  demarche  inutile.  La  mise  hors  la  loi  sous 
laquelle  Stait  le  jeune  Egalite  les  intimida  sans 
doute:  assez  inquiets  pour  eux-mSmes,  iis  n'eurent 
garde  de  prendre  un  chef  si  suspect.  II  ne  lui 
restait  que  Texil;  il  passa  aux  Autrichiens,  non 
pour  suivre  Dumouriez  ni  s'attacher  h  la  fortune 
d'un  homme  perdu  sans  retour,  mais  seulement 
pour  prendre  un  passe-port,  emmener  sa  soeur  et 
madame  de  Genlis,  les  conduire  en  Suisse,  et  lui, 
s'isoler,  se  faire  oublier  pendant  quelque  temps, 
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se  refaire  en  quelque  sorie  par  roobli  compleU 
Sa  meilleure  chance  ^tait  d'attendre  les  Svene- 
ments,  de  dSnouer  pen  k  peu  tons  les  liens  qui 
rattachaient  k  la  Revolution,  d'op^rer  tout  douce- 
ment  sa  transition,  et  de  faire  agr^er,  estimer  son 
repentir.  Libre  d'abord  de  Dumouriez,  il  ne  tarda 
pas  k  rompre  avec  madame  de  Genlis;  il  la  sacriCe 
k  sa  mere,  avec  qui  il  avait  hftte  de  se  reconcilier  k 
tout  prix.  Par  elle,  il  se  trouvait  encore  h^ritier 
d'une  fortune  immense.  Elle  conservait  les  biens 
de  son  pfere,  le  due  de  Penthifevre,que  la  Revolu- 
tion respecta;  elle  en  recouvra  Tusage  des  9^,  la 
jouissance  d'un  revenu  de  plus  de  quatre  millions. 
Pour  les  biens  du  due  d'Orl^ans,  confisques,  mais 
non  vendus,  ils  attendirenl  1814  et  le  retour  de 
son  fils. 

Le  jeunehomme,  cachd  en  Suisse  dans  son  pro- 
fond  incognito,  n'en  reste  pas  moins  le  plus  riche 
propridtaire  de  I'Europe  en  expectative.  Dans  le 
siicle  de  I'argent,  un  jour,  la  liberty  us^e,  et  la 
gloire  usee,  sur  les  mines  de  toutes  choses,  la  pro- 
priety sufiira  pour  donner  la  royaute. 


Fin  DV  TOME  SIXliME. 
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